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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


11  existe,  dans  la  littératare  française,  peu  de  livres  aussi 
populaires  que  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  succès  est  dû 
non-seulement  au  mérite  historique  de  cette  œuvre  célèbre, 
mais  encore  au  charme  littéraire  de  la  composition.'  Là, 
comme  historien  et  comme  écrivain ,  Voltaire  a  justement 
conquis  la  faveur  publique. 

Gomme  historien,  il  a  le  premier,  à  côté  de  la  ehr(mique, 
du  mémoire  et  de  la  rompt to(ton,  créé  un  genre  nouveau  qui, 
tout  en  se  rapprochant  par  le  mouvement  et  l'intérêt  du  genre 
des  anciens,  tout  en  offrant,  comme  les  récits  de  Tacite,  de 
Salluste  et  de  Thucydide,  d'utiles  leçons  politiques,  l'emporte 
de  beaucoup  par  l'abondance  et  la  variété  des  renseignements, 
et  embrasse,  dans  un  cadre  resserré,  ce  que  l'on  pourrait  ap» 
peler  l'universalité  des  choses  qui  constituent  la  vie  d'une 
nation.  On  a  dit  et  bien  souvent  répété,  de  nos  jours,  qat 
l'histoire  de  France  n'était  pas  l'histoire  du  pays,  mais  seu- 
lement de  ceux  qui  avaient  porté  la  couronne.  Eh  bien  !  ce 
'  reproche.  Voltaire  l'avait  prévu,  et  il  cherchait  pour  sa  par* 
à  le  prévenir,  lorsqu'Q  écrivait,  en  4740,  au  marquis  d'Ar- 
genson  :  «  On  n'a  fait  que  l'histoire  des  rois,  on  n'a  point  fait 
celle  de  la  nation.  Il  semble  que  pendant  quatorze  cents  ans 
il  n'y  ait  eu  dans  les  Gaules  que  des  rois,  des  ministres  et  des 
génâ^aux:  mais  nos  mœurs,  nos  lois,  nos  coutumes,  notre 
esprit,  ne  sont-ib  donc  rien  ?  )»  Ge  sont  ces  mœurs,  ces  lois, 
ces  coutumes,  cet  esprit  qu'il  a  voulu  peindre,  et  qu'il  a  peint 
en  effet  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  tout  en  faisant  au  roi, 
aux  généraux,  aux  ministres,  la  part  qui  leur  est  légitime- 
ment due. 

Voltaire,  qui,  dans  les  divers  genres  qu'il  a  cultivés,  com- 
posait avec  une  rapidité  merveilleuse,  et  qui  se  comparait 
lui-même  «  1^  un  robinet  qu'il  suffit  d'ouvrir  pour  remphr  à 
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rinstant  tout  un  bassin^  »  Voltaire  semble  avoir  fait  Tiolence 
à  sa  verve  en  écrtyant  le  Siècle  de  Louis  XIV.  U  employa 
vingt  ans  à  lire,  à  d^uiller  des  doQoments,  et  seize  ans  à 
revoir,  à  corriger  la  première  rédaction.  Tout  ce  que  Ton 
avait  écrit,  de  son  temps,  sur  cette  grande  époque  fut  par  lui 
patiemment  compulsé.  Il  obtint  d'un  grand  nombre  de  familles 
célèbres  la  communication  d'une  foule  de  manuscrits  pré- 
cieux, mémoires,  correspondances,  papiers  officiels,  etc.  En 
fa  qualité  d'historiographe  de  France,  il  fut  admis  dans  les 
archives  seciètaç  des  piinistères,  et  il  poussa  même  Tardeur 
d^  investigatioo9  cûoçcienciâuspsj  jusqu'à  faire  un  voyage  en 
Hdlaode,  pour  y  prendre  iconnaissancç  des  livres  qui,  à  cette 
date,  ne  pouvaient  péuétrer  en  France.  Ajoutons  qu'il  eut 
rinappréciable  avantage  de  connaîtra  U  plupart  des  person- 
nages qui  jouèrent  un  rôle  dan^  la  secon^^  moitié  du  règne 
de  Louis  XIY,  qu'il  fiU  l'wî  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  qu'il 
jT^ueiUit  de  leur  houcbe  deç  faiU  dout  iljji  avaient  été  souvçnt 
pu  les  téopius,  ou  les  {^:;teurs.  Cette  ardeur  de  recherche^ 
0i  d'ipforioalioQB  qu^  pe  la3aàreQt  point  trente-9ix  anu^es 
d'études  obstinément  poursuivies,  3 explique  par  la  haute 
idée  qu'il  4'ét9it  ïou^miie  de9  devoirs  de  l'historien^  et  pai* 
l'ei^sèce  de  cult^  qu'il  ^vait  vo^é  au  r^gue  célèbre  dont  il 
retra94^  les  4nnale&,  De  nombfeux  pas^ag^s  de  ^  (correspon- 
dance OQ  font  fd,  iBc  J0  croiç  que  vou$  verrez,  disait-il  à 
K.  Berger  4ès  1739,  dans  YS*m  sur  U  simple  de  Louis  XtV, 
ufx  boa  qtoyen  plutôt  qu'un  bon  écrivain.  L'objet  que  je  me  pro- 
pos a,  ce  me  sep^blei  un  grand  f^vant^ge  ;  c'est  qu'il  ne  fournit 
que  des  vérités  honorables  k  la  nation.  »  •?:-  Et  ailleurs  : 
«  En  disant  la  vérité,  j'osç  me  flatter  jusqu'à  présent  (car  jq 
pem:  vpa  trompa)  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  ^q  Lq^Is  XIV  un 
mf)pun)ent  plu^  durable  quç  toutes  Içs  flatteries  dont  il  a  été 
accablé  pendaf^t  sa  vie,  »  -r  Ailleurs  encore  ;  ji/^  j'ai  pré- 
tendu faire  un  gr^  tableau  des  événea)ienl,s  qui  méritent 
d'êtr§  peinl&j  et  tenir  çQnUnuell^ent  les  yeux  du  lecteur 
attfu^hés  sqr  le»  princip^mx  personnages.,,*.  J'ai  prétendu 
élever  un  monument  à  la  vérité  et  à  la  patrie,  et  j'espère  que 
rpn^'en  prendi»  pas  lei;  pierre»  pour  me  lapider*  » 

Sous  liç  rapppri  4e  l'abondance  j^  de  Texactitiide  d(^  foits, 
9  4fit  1^  4^  Ùvre#  hlitaripes  qui  puissent  le  disputer  au 
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Siècle  de  Louis  XTV.  Oh  sâiit  à  chA^ù^  ligM  qU*ea  tolTaat 

cet  ouvrage  9  Fauteur  touchait  d'assez  près  aux  éyénstneiitH 
qu'il  raconte  pour  en  sùMr  l'impilession  tôtttè  Titrante  enèbre^ 
et  que  déjà  cependant  £1  était  asses  loin  des  hommes  et  des 
passions  de  cette  grande  époque  pour  M  dominer  avee  tme 
impartialité  calme.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  les  flat- 
teries contemporaines,  tout  ce  quIEl  ^  a  d'amartuma  et  ffin- 
juste  âévérité  dans  les  pamphlets^  se  modère  et  s^ad^nidl  soos 
cette  pluine  merveilleuse,  et  daità  les  sujets  od  d'ordlnaii^  la 
passion  Paignillonne  et  l'emporte,  l'auteur  se  montre  ptesque 
toujours  plein  de  modération  et  d'éqïlité^  Lee  ineehteMi^les 
progrès  que  la  méthode  étHes  êt^ienéëé  hitflorîques  Ofit  fiiits 
dans  ces  demiètes  âtmées,  ont  dôhné  un  nouveau  relief  aiix 
qualités  éminentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  M.  AUger  Ta  dit 
avec  raisoti  :  «  Ce  livre  est,  de  tous  les  ouvrages  Msturiques 
de  Voltaire,  telui  qui  à  reçu  le  plus  d'âoges  et  essuyé  le 
moins  de  critiques.  C'est  un  beau  tableau  représehtiUit  un 
beau  règne.  L'historien  a  toute  Fimpaitialité  qm  peut  s'accor- 
der avec  une  juste  âdmhration  V  i»  Quatit  eai  Btylé,  on  y  trouve 
à  un  degré  éniinent  toutes  les  brillantes  qualités  de  Tàtiteur, 
prédsiot),  neketé,  sobriété >  et,  eomMë  le  dit  M.  Vifiemàîâ, 
cet  ouvrage,  par  l'élégance  niême  de  là  forme,  est  tine  itnàge 
du  siècle  mémorable  dont  il  oSte  l'histoire. 

Malgré  les  soins  consciencieux  que  Yoltaiire  h'tk  jatnais  6éiiié 
de  donner  à  soil  osuvi^e,  il  n'a  pu  cependant  éviter  quelques 
erreurs,  et  ne  pas  omettre  quelques  faits,  n  le  sentait  Itd- 
mâme,  et  dans  une  lettre  au  duc  de  Richelieu,  il  parlé  d'un 
errata,  dont  il  semble  du  teste  laisser  lé  dôlti  à  seà  éditeurs. 
C'est  cet  errata  que  nous  avohâ  ehtreprié  de  dounei*  au  pu- 
blic, etl  ajoutant  à  notre  édition  les  éclaitcisseihents  que  la 
critique  historique  contétht^otaine  a  t>U  nous  fonmiir  et  les 
révélations  nouvelles  que  le  tenips  nous  a  dotmées. 

Nous  avons  suivi  pôUr  le  teiîé  Féditiôh  de  Genève^  de  ïltB, 
que  Voltaire  regardait  coinme  définitive.  L'auteur^  on  le  sait, 
ne  s'était  point  strictement  astreint  à  Tordis  chtôndldgi^e, 
et,  de  plus,  il  avait  souvent  négligé  d'indiquer  par  des  dates 
l'époque  précise  des  événements.  Nous  aVons  suppléé  à  cette 

*  Biographie  «mitir «eil»,  ait.  Voltaiib. 
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lacune  en  donnant  pour  chaque  chose  importante  une  date 
exacte. 

Nous  avons  rëtabli  toutes  les  notes  que  Voltaire  avait  suc- 
cessivement ajoutées  à  son  texte  dans  différentes  éditions^  et 
nous  en  avons  de  plus  donné  quelques-unes  empruntées  à  tes 
autres  ouvrages. 

Nous  avons  aussi  reproduit  intégralement  la  liste  des  grands 
personnages,  des  écrivains  et  des  artistes,  parce  que  cette, 
liste  est  le  complément  indispensable  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu'elle  offre,  pour  ainsi  dire,  la  généalogie  intellectuelle  dei 
grands  honmies  de  ce  temps,  et  qu'on  peut  la  considérer 
conome  un  monument  unique  ^en  son  genre.  On  peut  dire 
sans  exagération  que  notre  histoire  littéraire  dans  sa  période 
la  plus  brillante,  est  là  tout  entière. 

Nous  avons  reproduit  aussi  la  lettre  à  milord  Harvey,  parce 
qu'il  nous  a  semblé  que  cette  lettre  était  la  véritable  préface 
du  livre. 

Depuis  la  mort  de  Voltaire ,  il  a  été  publié  en  France  et  à 
Tétranger  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  pièces  offi- 
cielles sur  le  règne  de  Louis  XIV,  que  notre  auteur  n'a  pu 
connaître  ou  n'a  connus  qu'imparfaitement.  Nous  avons  dé- 
pouillé tous  ces  documents,  et  nous  en  avons  extrait  des  notes 
qui  modifient  quelquefois  l'opinion  de  Voltaire  sur  certains 
personnages  ou  sur  certains  événements  de  son  Uvre.  Quand 
l'espace  najas  Ta  permis,  nous  avons  placé  ces  notes  au  bas 
des  pages  de  cette  édition;  quand  nous  n'avons  pu  les  consi- 
gner ainsi,  nous  avons  renvoyé  le  lecteur  aux  documents 
originaux  par  des  indicatioDS  précises. 

Nous  avons  apporté  dans  ce  travail  une  grande  réserve. 
Elle  nous  était  conunandée,  non-seulement  par  l'autorité  de 
Voltaire  qui  a  connu  et  jugé  mieux  que  personne  cette  bril- 
lante époque,  mais  encore  par  le  caractère  passionné  et  aigri 
de  certains  mémoires,  notamment  ceux  de  Saint-Simon,  si 
remarquables  d'ailleurs  à  d'autres  titres.  L'histoire  est  un 
procès  qui  s'instruit  toujours,  et  dont  les  pièces,  compulsées 
avec  soin  et  impartialité,  doivent  être  constanmient  offertes 
au  public  qui  juge* 
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Soyez  un  peu  moins  J[&ché  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  siècle 
dernier  le  siècle  de  Louis  XiV.  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a  pas 
eu  l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle^  d'un 
Newton^  d'un  HaUey^  d'un  Addison^  d'un  Dryden;  mais  dans  le 
siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X^  ce  pape  Léon  X  a^yait-il  tout  fait  ? 
N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  à  polir  et  à  éclairer 
le  genre  humain?  Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  prévalu^  parce 
qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Eh!  quel  roi  a  donc 
en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'humanité  que  Louis  XIV  ?  Quel 
roi  a  répandu  plus  de  bienfaits^  a  marqué  plus  de  goût^  s'est  signalé 
par  de  plus  beaux  établissements?  Il  n*a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  sans  doute,  parce  qu'il  était  homme;  mais  il  a  fait  plus 
qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était  un  grand  homme;  ma  plus  forte 
raison  pour  l'estimer  beaucoup,  c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a 
plus  de  réputation  qu'aucun  de  ses  contemporains;  c'est  que,  malgré 
un  million  d'hommes  dont  il  a  privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été 
intéressés  à  le  décrier,  toute  l'Europe  l'estime^  et  le  met  au  rang  des 
plus  grands  et  des  meilleurs  monarques. 

Nommez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait  attiré  chez  lui 
plus  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses 
sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  reçurent  à  la  fois  des  récom- 
penses de  lui,  étonnés  d'en  être  connus. 

«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souyerain,  leur  écrivait  M.  Gol- 
bert,  il  yent  être  yotre  bienfaiteur;  il  m'a  commandé  de  vous  en- 
voyer la  lettre  de  change  ci-jointe,  comme  un  gage  de  son  estime,  m 
Un  Bohémien,  un  Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de  Ver- 
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sailles.  GugUelmim  bâtit  une  maûon  à  Florence  des  bienfaits  de 
Loais  XIY  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontispice ,  et  ^ous  ne 
voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tête  du  siècle  dont  je  parle! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  serrir  à  jamais  d'exemple.  Il 
chargea  de  l'éducation  de  son  ffls  et  de  son  petit-fik  les  plus  éloquents 
et  les  plus  savants  hommes  de  l'Europe*,  n  eut  l'attention  de  placer 
trois  enfants  de  Pierre  GomeiUe^  deoi  dans  les  troupes  et  l'autro 
dans  l'Église;  il  excita  le  mérite  naissant  de  Racine  par  un  présent 
considérable  pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien;  et  quand 
ce  génie  se  fut  perfectionné^  ces  talents^  qui  souvent  sont  l'exclusion 
de  la  fortune^  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de  la  fortone,  il  eut 
la  faveur^  et  quelquefois  la  familiarité  d'un  maître  dont  un  regard 
était  un  bienfait  :  il  était^  en  1688  et  1689^*de  ces  voyages  de  Marly 
tant  brigués  par  les  courtisans;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi 
pendant  ses  maladies,  et  lui  lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et 
de  poésie  qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  Ce  qui  produit  de 
l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies  :  c'est  beaucoup  de 
faire  des  fondations,  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir;  mais  s'en 
tenir  à  ces  établissements,  c'est  souvent  préparer  les  mêmes  asiles 
pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme;  c'est  recevoir  dans 
la  même  ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIY  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  académies,  et  distin- 
guait ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne  prodiguait  point  ses  faveurs  à  un 
genre  de  mérite  à  l'exclusion  des  autres,  comme  tant  de  princes  qui 
favorisent,  non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui  leur  plaît;  la  physique 
et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit 
pas  même  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe;  car,  en 
bâtissant  trois  cents  citadelles,  en  faisant  marcher  quatre  cent  mille 
soldats,  il  faisait  élever  l'Observatoire,  et  tracer  une  méridienne  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre,  ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisait 
imprimer  dans  son  palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et 
latins;  il  envoyait  des  géomètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique  chercher  de  nouvelles  connaissances.  Songez, 
milord,  que,  sans  le  voyage  et  les  eipériencet  de  ceux  qu'il  envoya 

*  Bomet»  prtfotplBv  daarand  Daopkta  s  lëMlon,  da  dao  dtBongosM;  fifl«rj, 
dtlxHdiXT. 
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à  Gayenne^  en  1672^  et  sans  les  mesures  de  M.  Picard  ^,  Jamais  New- 
ton n'eût  fait  ses  découTertes  sur  l'attraction.  Regardes^  Jetousprie^ 
un  Gassini  et  an  Hnygens  qui  renoncent  tous  deux  à  leur  patrie  qu'ils 
honorent^  pour  Tenir  en  France  Jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits  de. 
Louis  XIY .  Et  penses-TOus  que  les  Anglais  mêmes  ne  lui  aient  pas 
d'obligation?  Dites-moi^  Je  tous  prie^  dans  quelle  cOur  Cbarles  II 
pnisa  tant  de  polltease  et  tant  de  goftt?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIY- 
n'ont-ils  pas  été  tos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux  que  TOtre  sage  Ad- 
dison,  l'homme  de  votre  nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sftr,  a  tiré 
sonyent ses  excellentes  critiques?  L'évêque  Bumet  ayoue  que  ce  goùt^ 
acquis  en  France  par  les  courtisans  de  Charles  TI^  réforma  chez  tous 
Jusqu'à  la  chaire^  malgré  la  (fiflërence  de  nos  religions  :  tant  la  saine 
raison  a  partout  d'empire  I  Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps 
n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  princes  de  l'Empire?  Dans 
quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  des  théâtres  français  ^ 
Quel  prince  ne  tâchait  pas  d'imiter  Louis  XIY  ?  Quelle  nation  ne 
suivait  pas  alors  les  modes  de  la  France? 

Vous  m'apportes^  milord^  l'exemple  du  czar  Pierre  le  Grande  qui 
a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays^  et  qui  est  le  créateur  d'une  na- 
tion nouvelle  ;  vous  me  dites  que  cependant  son  siècle  ne  sera  pas 
appelé  dans  l'Europe  U  siècle  du  czar  fierre;  vous  en  concluez  que 
Je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  siècle  de  Louis  XIY.  Il  me 
semble  que  la  différence  est  bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'est  instniî 
chez  les  autres  peuples;  il  a  porté  leurs  arts  chez  lui;  mais  Louis  XIY 
a  instruit  les  nations  :  tout^  Jusqu'à  ses  fautes^  leur  a  été  utile.  Les 
protestants  qui  ont  quitté  ses  États  ont  porté  chez  vous-mêmes  une 
industrie  qui  faisait  la  richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien 
tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux?  Ces  dernières  surtout 
lurent  perfectionnées  chez  tous  par  nos  réfugiés^  et  nous  avons  perdu 
ce  que  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française^  milord^  est  devenue  presque  la  langue 
universelle.  A  qui  en  est-on  redevable?  était-elle  aussi  étendue  dti 
temps  de  Henri  lY?  Non^  sans  doute;  on  ne  connaissait  que  l'italien 
et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce  chan- 
gement. Mais  qui  a  protégé,  employé,  encouragé  ces  excellents  écri- 

*  L'abbé  J.  Picard,  profeaieiir  d'astronomie  aa  coll^  de  France  et  membre  de 
l*Aeadémie  des  Sdenees. 
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yvmf  C'était  If.  Golbert^  me  direi-vout;  Je  TaTOOé^  ot  Je  prétaMls 
bien  que  le  ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître;  maia  qu'eût 
fait  wi  Golbert  aoas  on  antre  prince,  sons  Totre  roi  Guillaume,  qui 
n'aimait  rien,  sous  le  roi  d'Espagne  Charles  n,  sous  tant  d'antres 
souverains? 

Groiries-Tous  bien,  milord,  que  Louis  XIV  a  réformé  11  goût  de 
sa  cour  en  plus  d'un  genre?  Il  choisit  Lulli  pour  son  musicien,  et 
ôta  le  privilège  à  Cambert,  parce  que  Cambert  était  un  homme  mé- 
diocre, et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'esprit  du 
génie;  il  donnait  à  Quinaultles  sujets  de  ses  opéras;  il  dirigeait  les 
peintures  de  Le  Brun;  il  soutenait  Boilean,  Racine  et  Molière  contre 
leurs  ennemis  ;  il  encourageait  les  arts  utiles  comme  les  beaux-arts,  et 
toujours  en  connaissance  de  cause;  il  prêtait  de  l'argent  à  Yan-Ro- 
bais  pour  établir  ses  manufactures;  il  avançait  des  millions  à  la  com- 
pagnie des  Indes  qu'il  avait  formée;  il  donnait  des  pensions  aux  sa- 
vants et  aux  braves  officiers.  Non-seulement  il  s'est  fait  de  grandes 
choses  sous  son  règne,  mais  c'est  lui  qui  les  faisait.  Souffres  donc, 
milord,  que  Je  tftche  d'élever  i  sa  gloire  un  monument  que  Je  con- 
sacre encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il  a  fait  du  bien 
aux  Français,  mais  parce  qu'il  a  fait  du  bien  aux  hommes;  c'est 
comme  homme,  et  non  comme  sujet,  que  J'écris;  Je  veux  peindre  le 
dernier  siècle,  et  non  pas  simplement  un  prince.  Je  suis  las  des  his- 
toires où  il  n'est  question  que  des  aventures  d'un  roi,  comme  s'il 
existait  seul  ou  que  rien  n'existât  que  par  rapport  à  lui  :  entm  mot, 
c'est  encore  plus  d'un  gprand  siècle  que  d'un  grand  roi  que  j'écris 
l'histoire. 

Pellisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi;  mais  il  était  cour- 
tisan, et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  à  moi  qu'il 
appartient  de  dire  la  vérité. 

J'espère  que  dans  cet  ouvrage  vous  trouvères,  milord,  quelques- 
uns  de  vos  sentiments;  plus  Je  penserai  comme  vom^  plus  J'aurai  la 
droit  d'espérer  l'approbation  publique.  ; 


SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIV  ' 


CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  yîe  de  Louis  XIY  qu'on  prétend 
-écrire;  on  se  propose  un  plus  grand  objet.  On  veut  essayer 
de  peindre  à  la  postante^  non  les  actions  d'un  seul  liomme, 
mais  l'esprit  des  hommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut 
jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  des  politiques  :  tous 

'  A  propos  de  ce  livre,  voici  ce  que  dit  Voltaire  dans  la  Kéfutati&n 
4es  notes  critiques  que  M.  de  La  Beaumelle  a  faites  sur  le  Siêck  as 
Lms  XTV  :  «  L'auteur  du  Siècle  de  Loms  XTV...  parvenu  à  un  âge 
«ssez  avancé,  éprouvant  par  des  malcdies  continuelles  une  décrépi- 
tude prématurée,  et  craignant  d'être  prévenu  par  la  mort,  hasarda 
enfin,  au  commeiysement  de  Tonnée  1752,  de  livrer  au  public  la 
faible  esquisse  du  siècle  de  Louis  XIY,  dans  l'espérance  que  cet  ou* 
vrage  engagerait  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  instruits  des  af- 
faires publiques  à  lui  fournir  de  nouvelles  couleurs  pour  achever  le 
tableau.  Il  ne  s'e^t  pas  trompé  dans  son  attente  :  il  a  reçu  des  instruc- 
tions de  toutes  parts,  et  il  s'est  trouvé  en  état,  dans  Tespace  d'une 
année,  de  donner  une  meilleure  forme  à  son  ouvrage.  Il  a  tout  re« 
touché,  jusqu'au  style.  La  même  impartialité  reconnue  règne  dins 

son  livre,  maiç  avec  une  attention  plus  scrupuleuse L'amour  seul 

de  la  patrie  et  de  la  vérité  l'a  soutenu  datas  un  travail  d'autant  plus 
pénilrle  qu'il  parait  moins  l'être.  Tous  les  honnêtes  gens  de  France 
3t  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su  gré  ;  et  même  en  Angleterre  les 
esprits  fennes,  dont  cette  nation  philosophe  et  guerrière  abonde,  ont 
tous  avoué  que  l'auteur  n'avait  été  flatteur  ni  satirique.  Ils  l'ont 
consT^éré  comme  un  concitoyen  de  tous  lès  peuples.  » 
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les  peuples  ont  éprourë  des  rérolutions  :  toutes  les  histoire» 
sont  presque  égales  pour  qui  ne  veut  mettre  que  des  faits 
dans  sa  mémoire.  Mais  quiconque  pense^  et^  ce  qui  est  encore 
plus  rare^  quiconque  a  du  goût,  ne  comj^e  qoie  quatre  siècles 
dans  l'histoire  d«  monde.  Ces  quatre  âges  heureux  sont  ceux 
où  les  arts  ont  été  perfectionnés,  et  qui,  servant  d'époque 
à  la  grandeur  de  l'esprit  humain,  sont  Texemple  de  la  pos» 
téritiL 

Le  premier  de  ces  siècles,  à  qui  la  yéritable  gloire  est  atta- 
diée,  est  celui  de  Philippe  et  d'Alexandre,  ou  celui  des 
Périclès,  des  Démosthène,  des  Aristote,  des  Platon,  des  Apelle, 
des  Phidias,  des  Praxitèle;  et  cet  honneur  a  été  renfermé  dam* 
les  limites  de  la  Grèce;  le  reste  de  la  terre  alors  connue  était 
barbare. 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste,  désigné  enoore 
par  les  noms  de  Lucrèce,  de  Qcéron,  de  Tite-Live,  de  Virgile^ 
d'Horace,  d'Ovide,  de  Varron,  de  Vitruve, 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Constantinopie 
jar  Mahomet  II.  Le  lecteur  peut  se  souvenir  qu'on  vit  alors  en 
Italie  une  famille  de  simples  citoyens  faire  ce  que  devaient 
entreprendre  les  rois  de  l'Europe.  Les  Médicis  appelèrent  à 
Florence  les  savants,  que  les  Turcs  chassaient  de  la  Grèce; 
c'était  le  temps  de  la  gloire  de  ntalie.  Les  beaux-arts  y  avaient 
déjà  repris  une  vie  nouvelle;  les  Italiens  les  .honorèrent  du 
nom  de  vertu,  comme  les  premiers  Grecs  les  avaient  carac- 
térisés du  nom  de  sagesse.  Tout  tendait  à  la  perfection. 

Les  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en  Italie,  se  trou- 
vaient dans  un  terrain  favorable,  oîi  ils  iructifiaient  tout  à 
coup?  La  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne,  vou- 
lurent à  leur  tour  avoir  de  ces  fruits;  mais  ou  ils  ne  vinrent 
point  dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite.. 

François  P'  encouragea  des  savants,  mais  qui  ne  fvaxxA 
que  savants  :  il  eut  des  architectes,  mais  il  n'eut  ni  des  Michel* 
Ange,  ni  des  Palladio  :  il  voulut  en  vain  établir  des  écoles  de 
peinture;  les  peintres  italiens  qu'il  appela  ne  firent  point 
d'élèves  français.  Quelques  épigrammes  et  quelques  contes 
libres  composaient  toute  notre  poésie.  Rabelais  était  notre  seul 
livre  de  prose  à'ia  mode,  du  temps  de  Henri  IL 

En  un  mot^  le;  Italiens  seuls  avaient  tout,  si  vous  en  ex« 
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ceptez  la  musique^  qui  nëtait  pas  encore  perfectionnée^  et  la 
philosophie  expérimentale^  inconnue  partout  également,  et 
qu'enfin  Galilée  fit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme  le  siècle  de 
Louis  XIY,  et  c'est  peut-être  celui  des  quatre  qui  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Enrichi  des  découTcrtes  des  trois  autres, 
il  a  plus  lait  en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous 
les  arts>  à  la  yérité,  n*ont  point  été  poussés  plus  loin  que  sous  les 
Médids,  sous  les  Auguste  et  les  Alexandre  ;  mais  la  raison  hu- 
maine en  général  s'est  perfectionnée.  La  saine  philosophie  n'a 
été  connue  que  dans  ce  temps,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'à  corn* 
mencer  depuis  les  dernières  années  du  cardinal  de  Richelieu 
jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la  mort  de  Louis  XIY,  il  s'est  fait 
dans  nos  aris,  dans  nos  esprits,  dans  nos  mœurs,  comme  dans 
nôtre  gouvernement,  une  révolution  gâiérale  qui  doit  servir 
de  marque  étemelle  à  la  vâritable  gloire  de  notre  patrie.  Cette 
heureuse  influence  ne  s'est  pas  même  arrêtée  en  France;  elle 
s'est  étendue  en  Angleterre  ;  elle  a  excité  l'émulation  dont  avait 
alors  besoin  cette  nation  spirituelle  et  hardie  ;  elle  a  porié  le 
goût  en  Allemagne,  les  sciences  en  Russie  ;  elle  a  même  ra- 
nimé l'Italie  qui  langtiissait,  et  l'Europe  a  dû  sa  politesse  et 
rèsprit  de  société  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles  aient  été  exempts 
de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfection  des  aris  cultivés  par 
des  citoyens  paisibles  n'empêche  pas  les  princes  d'être  ambi- 
tieux, les  peuples  d'être  séditieux,  les  prêtres  et  les  moines 
d'être  quelquefois  remuants  et  fourbes.  Tons  les  siècles  se  res- 
semblent par  la  méchanceté  des  hommes;  mais  je  ne  connais 
que  ces  quatre  âges  distingués' par  les  grands  talents. 

Avant  le  siècle  que  j'appelle  de  Louis  XIV,  et  qui  commence 
à  peu  près  à  rétablissement  de  rAcadémie  française  ^  les  Ita- 
liens appelaient  tous  les  ultramontains  du  liom  de  Barbares; 
il  faut  avouer  que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte 
cette  injure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  romanesque 
des  Maures  à  la  grossièreté  gothique.  Us  n'avaient  presque  au- 
cun des  arts  aimables,  ce  qui  prouve  que  les  arts  utiles  étaient 

'Louis  XIY  est  né  le  5  septembre  1638;  rAcadémie  fit  fondés 
en  1635. 
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négliges;  car^  lorsqu'on  a  perfectionné  ce  qui  est  nécessaire, 
on  trouve  bieiilot  le  beau  et  l'agréable;  eJ  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  peinture^  la  sculpture^  la  poésie,  l'éloquence^  la 
philosophie,  fussent  presque  inconnues  à  une  nation  qui^  ayant 
des  ports  sur  1  Océan  et  sur  la  Méditerranée,  n'avait  pourtant 
point  de  flotte,  oi  qui,  aimant  le  luxe  à  l'excès,  avait  à  peine 
quelques  manufactures  grossières. 

Les  juifs^  les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portugais,  les  Fla- 
mands, les  Hollandais,  les  Anglais,  firent  tour  à  tour  le  com- 
merce de  la  France,  qui  en  ignorait  les  principes.  Louis  XIII, 
à  son  avènement  à  la  couronne,  n'avait  pas  un  vaisseau;  Paris 
ne  contenait  pas  quatre  cent  mille  hommes,  et  n'était  pas  dé- 
coré de  quatre  beaux  édifices  ;  les  autres  villes  du  royaume 
ressemblaient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au  delà  de  la  Liôire, 
Toute  la  noblesse,  cantonnée  à  la  campagne  dans  des  don* 
jons  entourés  de  fossés,  opprimait  ceux  qui  cultivent  la  terre. 
Les  grands  cboiiiins  étaient  presque  impraticables  ;  les  villes 
étaient  sans  pnlice,  l'État  sans  argent,  et  le  gouvernement 
presque  toujours  sans  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la  décadence  de 
la  famille  de  Charlemagne,  la  France  avait  langui  plus  ou 
moins  dans  cette  faiblesse,  parce  qu'elle  n'avait  presque  ja- 
mais joui  d'un  bon  gouvernement. 

Il  faut,  pour  qu'un  État  soit  puissant,  ou  que  le  peuple  ait 
une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou  que  l'autorité  souveraine 
soit  afiermie  saris  contradiction.  En  France,  les  peuples  furent 
esclaves  jusque  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste  ;  les  sei- 
gneurs furent  tyrans  jusqu'à  Louis  XI,  et  les  rois,  toujours 
occupés  à  soutenir  leur  autorité  contre  leurs  vassaux,  n'eurent 
jamais  ni  le  temps  de  songer  au  bonheur  de  leurs  sujets,  ni 
le  pouvoir  de  les  rendre  heureux. 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale,  mais  rien 
pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation.  François  I*'  fit  naître 
le  commerce,  la  navigation,  les  lettres,  et  tous  les  arts;  mais 
il  fut  trop  malheureux  pour  leur  faire  prendre  racine  en 
France,  et  tous  périrent  avec  lui.  Henri  le  Grand  allait  reti- 
rer la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où  trente  ans  de 
discorde  l'avaient  replongée,  quand  il  fut  assassiné  dans  sa 
capitale,  au  milieu  du  peuple  dont  il  commençait  à  faille  le 
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bonheur.  ]<e  cardinal  de  Richelieti^  occupe  d'abaisser  la  mai- 
son d'Autriche,  le  calvinisme  et  les  grands,  lie  jouit  point  d^une 
puissance  assez  paisible  pour  réformer  la  nation;  mais  au 
moins  il  commença  cet  heureux  ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des  Français  a 
été  presque  toujours  rétréci  sous  un  gouvernement  gothique, 
au  milieu  des  divisions  et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois 
ni  coutumes  fixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  siècles 
un  langage  toujours  grossier;  les  nobles,  sans  discipline,  ne 
connaissant  que  la  guerre  et  l'oisiveté;  les  ecclésiastiques  vi- 
vant dans  ie  désordre  et  dans  l'ignorance,  et  les  peuples  sans 
industrie,  croupissant  dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part  ni  aux  grandes  découvertes  ni 
aux  inventions  admirables^  des  autres  nations  ;  l'imprimerie, 
la  poudre,  les  glaces,  les  télescopes,  le  compas  de  proportion, 
la  machine  pneumatique,  le  vrai  système  de  l'univers,  ne  leur 
appartiennent  point;  ils  faisaient  des  tournois,  pendant  que 
les  Portugais  et  les  Espagnols  découvraient  et  conquéraient  de 
nouveaux  mondes  à  l'orient  et  à  l'occident  du  monde  connu. 
Gharles-Quint  prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors  du  Mexi- 
que, avant  que  quelques  sujets  de  François  !«'  eussent  décou- 
vert la  contrée  inculte  du  Canada  ;  mais,  par  le  peu  même 
que  firent  les  Français  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle,  on  vit  de  quoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 

.  On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous  Louis  XIV, 

U  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici,  plus  que  dans 
le  tableau  des  siècles  précédents,  les  détails  immenses  des 
guerres,  des  attaques  de  villes  prises  et  reprises  par  les  armes, 
données  et  rendues  par  des  traités.  Mille  circonstances  inté- 
ressantes pour  les  contemporains  se  perdent  aux  yeux  de  la 
postérité,  et  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que  les  gi*ands 
événements  qui  ont  fixé  la  destinée  des  empires.  Tout  ce  qui 
s'est  fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans 
cette  histoire,  qu'à  ce  qui  niérite  l'attention  de  tous  les  temps, 
à  ce  qui  peut  peindre  le  génie  et  les  mœurs  des  hommes,  à 
ce  qui  peut  servir  d'instruction  et  conseiller  l'amour  de  la 
vertu,  des  arts  ei  i^  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les  autres  États 
de  l'Eon^  avant  la  naissance  de  Louis  XIY;  on  décrira  ki 

1. 
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.  les  grands  ëTénements  politiques  et  mUilaires  de  son  règne. 
Le  gouyemement  intérieur  du  royaume,  objet  phis  important 
pour  les  peuples,  sera  traité  à  part.  La  TÎe  {uriTée  de  Louis  XIY, 
les  particularités  de  sa  cour  et  de  son  règne  tiendront  une 
grande  place.  I^autres  artides  seront  pour  les  arts,  pour  les 
sciences,  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  ce  siècle. 
Enfin,  on  parlera  de  l'Église,  qui  depuis  si  longtemps  est  liée 
au  gouyemement;  qui  tantôt  Finqniète  et  tantôt  le  fortifie, 
et  qui,  instituée  pour  enseigner  la  m<mde,  se  liyre  souyent  à 
la  politique  et  aux  passions  humaines. 

CHAPITRE  n. 
Des  États  de  l'Europe  Kwai  Loidb  XIV. 

n  y  ayait  déjà  longtmnps  qu'on  pouyait  regarder  FEurope 
chrétienne  (à  la  Russie  près),  comme  une  espèce  de  grande  ré- 
publique partagée  en  plusieurs  États,  les  uns  monarchiques, 
les  autres  mixtes;  ceux-d  aristocratiques,  ceux-là  populaires, 
mais  tous  correi^ondant  les  uns  ayec  les  autres;  tous  ayant 
un  même  fond  de  religion,  quoique  diyisés  en  plusieurs  sectes  ; 
tous  ayant  les  mêmes  principes  de  droit  public  et  de  poli- 
tique, inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde.  C'est  par 
ces  principes  que  les  nations  européennes  ne  font  point  es- 
clayes  leurs  prisonniers,  qu'elles  respectent  les  ambassadeurs 
de  leurs  ennemis,  qu'elles  conyiennent  ensemble  de  la  préé- 
minence et  de  quelques  droits  de  certains  princes,  conmie  de 
l'empereur,  des  rois  et  des  autres  moindres  potentats,  et 
qu'elles  s'accordent  surtout  dans  la  sage  politique  de  tenir 
entre  elles,  autant  qu'elles  peuyent,  une  balance  égale  de  pou- 
voir, employant  sans  cesse  les  négociations,  même  au  milieu 
de  la  guerre,  et  onitretenant  les  unes  chez  les  autres  des  am- 
bassadeurs ou  des  espions  moinç  honorables,:  qui  peuvent 
avertir  toutes  les  cours  des  desseins  d'une  seule,  donner  à  la 
fds  l'akrme  à  l'Europe,  et  garantir  les  plus  faibles  des  inya- 
sions  que  le  |Aus  fort  est  toujours  près  d'entreprendre. 

Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du  côté  de  la 
maison  d'Autriche.  Cette  maison  puissante  était,  yers  l'an  i  630, 
maîtresse  de  TEspagne,  du  Porti^al,  ^  des  trésors  de  l'Ame* 
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Tique;  les  Pays-Bas^  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples,  la 
Bohême,  la  Hongrie,  FAIEemagne  même  (si  on  peut  le  dire), 
étaient  devenus  son  patrimoine;  et  si  tant  d'États  avaient  été 
réunis  sous  un  seul  chef  de  cette  maison,  il  est  à  croire  que 
l'Europe  lui  aurait  enfin  été  asservie. 


DE  L'aLLEBTàCIŒ. 


L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voisin  qu'ait  la 
France  :  il  est  d'une  plus  grande  étendue;  moins  riche  peut- 
être  en  argaEit,  mais  plus  fécond  en  hommes  robustes  et  pa- 
tients dans  le  travail.  La  nation  allemande  est  gouvernée,  peu 
s'en  faut,  comme  l'était  la  France  sous  les  premiers  rois  Ca- 
péHenSy  qui  étaient  des  chefs,  souvent  mal  obéis,  de  plusieurs 
grands  vassaux  et  d'un  grand  nombre  de  petits.  Aujourd'hui 
soixante  villes  libres,  et  qu'on  nomme  impériales,  environ 
autant  de  souverains  séculiers,  près  de  quarante  prmces  ecclé- 
siastiques, soit  abbés,  soit  évêques,  neuf  électeurs,  parmi  les- 
quels on  peut  cœnptér  aujourd'hui  quatre  lois  i,  enfin  l'em- 
pereur, chef  de  tous  ces  potentats,  composent  ce  grand  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a  fait  subsister  jusqu'à 
nos  jours,  avec  presque  autant  d'ordre  qu'il  y  avait  autrefois 
dd  confusion  dans  le  gouvernement  français. 

Chaque  membre  de  l'Empire  a  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
^ligations;  et  la  connaissance  difficile  de  tant  de  lois,  souvent 
contestées,  fait  ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  Yétiide  du 
droit  public,  pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si  re- 
nommée. 

L'empereur,  par  lui-même,  ne  serait  guère,  à  la  vérité,  plus 
paissant  ni  plus  riche  qu'un  doge  de  Venise.  Vous  savez  que 
l'Allemagne,  partagée  en  villes  et  en  principauté,  ne  laisse 
an  chef  de  tant  d'États  que  la  prééminence  avec  d'extrêmes 
ttonneurs,  sans  domames,  sans  argent,  et  par  ccMiséquentsans 
pouvoir. 

Il  ne  possède  pas  à  titre  d'emipereur  un  seul  village.  Cepen- 
dant cette  dignité^  souvent  aussi  vaine  que  suprême,  était 

:  *  Les  éditions  données  du  vivant  de  Voltaire  portent  les  unes  ^trt 
irois,  les  autres  trois  rois,  selon  que  l'électeur  de  Saxe  était  ou  n'étail 
pas  roi  de  Poloipie* 
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devenue  si  puii^sante  entre  les  mains  des  Autrichiens^  qu*0L  a 
craint  souvent  qu'ils  ne  convertissent  en  monardiie  absolue 
cette  république  de  princes. 

Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore  aujourd'hui 
l'Europe  chrétienne^  et  surtout  rAllemagniB. 

Le  premier  est  celui  des  catholiques^  plus  ou  moins  soumis 
•01  pape;  le  second  est  celui  des  ennemis  de  la  domination 
spirituelle  et  temporelle  du  pape  et  des  prélats  catholiques. 
Nous  appelons  ceux  de  ce  parti  du  nom  général  de  protestants^ 
quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens^  calvinistes  et  autres,  qui 
se  haïssent  entre  eux  presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome. 

En  Allemagne^  la  Saxe,  une  partie  du  Brandebourg,  le  Pala- 
tînat,  une  partie  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  les  États  de  la 
maison  de  Brunsvick,  le  Yirtemberg,  la  Hesse,  suivent  la  reli- 
gion luthérienne^  qu'on  nomme  èvangelique.  Toutes  les  villes 
libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte,  qui  a  semblé  plus 
convenable  que  la'religion  catholique  à  des  peuples  jaloux  de 
leur  liberté. 

Les  calvinistes,  répandais  paimi  les  lut&ériens,  qui  sont  les 
plus  loris,  ne  font  qu'un  parti  médiocre;  les  catholiques  com- 
posent le  reste  de  l'Empire,  et,  ayant  à  leur  tête  la  maison 
d'Autriche,  ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissants. 

Non-seulement  l'Allemagne,  mais  tous  les  Etats  chrétiens 
saignaient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de 
guerres  de  religion,  fureur  particulière  aux  chrétiens,  ignorée 
des  idolâtres,  et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dogmatique  in> 
troduit  depuis  si  longtemps  dans  toutes  les  conditions.  11  y  a 
peu  de  points  de  controverse  qui  n'aient  causé  une  guerre 
civile,  et  les  nations  étrangères  (peut-être  notre  postérité)  ne 
pourront  un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient  égorgés 
mutuellement,  pendant  tant  d'années,  en  prêchant  la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  ^  comment  Ferdinand  II  fut  près  de 
changer  l'aristocratie  allemande  en  une  monarchie  absolue,  et 
comment  il  fut  sur  le  point  d'être  détrôné  par  Gustave- Adolphe, 
Son  dis,  Ferdinand  III,  qui  hérita  de  sa  politique,  et  ût  comme 
lui  la  guerre  de  son  cabinet,  régna  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  florissante  qu'elle  l'est 

•  Dans  l'Esm  sur  ks  mœurs  et  dans  les  Annales  (ie  l'Empire. 
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devenue  depuis;  le  luxe  y  était  inconnu^  et  les  commodités  de 
la  vie  étaient  encore  très-rares  chez  les  plus  grands  seigneurs. 
Elles  n'y  ont  été  portées  que  vers  Tan  1686  par  les  réfugiés 
français^  qui  allèrent  y  établir  leurs  manufacturea.  Ce  pays 
fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce  et  d'argent;  la  gra- 
vité des  mœurs,  et  la  lenteur  particulière  aux  Allemands,  les 
privaient  de  ces  plaisirs  et  de  ces  arts  agréables,  que  la  saga- 
cité italienne  cultivait  depuis  tant  d'années,  et  que  l'industrie 
française  commençait  dès  lors  à  perfectionner.  Les  Allemands, 
riches  chez  eux,  étaient  pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté, 
jointe  à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les  mêmes 
étendards  tant  de  peuples  différents,  les  mettait  à  peu  près, 
comme  aujourd'hui,  dans  l'impossibilité  de  porter  et  de  sou- 
tenir longtemps  la  guerre  che2  leurs  voisins.  Aussi  c'est  presque 
toujours  dans  l'Empiré  que  les  Français  ont  fait  la  guerre  contre 
les  empereurs.  La  différence  du  gouvernement  et  du  génie 
paraît  rendre  les  Français  plus  propres  pour  Tattaque,  et  les 
Allemands  pour  la  défense. 

DE  L^EStiCMe. 

L'Espagne,  gouvernée  par  la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche,  avait  imprimé,  après  la  mort  de  Gharles-Quint, 
plus  de  terreur  que  la  nation  germanique.  Les  rois  d'Espagne 
étaient  incomparablement  plus  absolus  et  plus  riches.  Les 
mines  du  Mexique  et  du  Potosi  semblaient  leur  fournir  de  quoi 
acheter  la  liberté  de  l'Europe.  Vous  avez  vu  ce  projet  de  la 
monarchie,  ou  plutôt  de  la  supériorité  universelle  sur  notre 
continent  chrétien,  coimnencé  par  Charles-Quint,  et  soutenu 
par  Philippe  II. 

La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus  sous  Philippe  III  qu'un 
vaste  corps  sans  substance^  qui  avait  plus  de  réputation  que 
de  force. 

Philippe  lY,  héritier  de  la  faiblesse  de  son  père,  perdit  le 
Portugal  par  sa  négligence,  le  Roussillon  par  la  faiblesse  de 
ses  armes,  et  la  Catalogne  par  l'abus  du  despotisme.  De  tels 
rois  ne  pouvaient  être  longtenjps  heureux  dans  leurs  guerres 
contre  la  France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par  les 
divisions  et  les  fautes  de  leurs  ennemis,  ils  en  perdaient  le  fruit 
par  leur  incapacité*  De  plus^  ils  commandaient  à  des  peuples 
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que  leurs  privil^es  mettaient  en  droit  de  mal  servir  :  les 
Castillans  avaient  la  prérogative  de  ne  pcînt  combattre  hors 
de  leurpalrie;  les  Artgonais  disputaient  sans  cesse  leur  liberté 
contre  le  c<»iseO  royal,  et  les  Catalans,  qui  regardaient  leurs 
rois  comme  leurs  ennemis,  ne  lenr  permettaient  pas  même 
de  lever  des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Espagne  cependant,  réunie  avec  l'Empire,  mettait  un  poids 
redoutable  dans  la  balance  de  l'Eurc^pe. 

DU  PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean,  duc  de  Bra- 
gance,  prince  qui  passait  pour  faible,  avait  arraché  cette  pro- 
vince à  un  roi  plus  faible  que  lui.  Les  Portugais  cultivaient 
par  nécessité  le  commerce,  que  l'Espagne  négligeait  par  fierté  ; 
ils  venaient  de  se  liguer  avec  la  France  et  la  Hollande,  en  1 64  i 
contre  l'Espagne.  Cette  révolution  du  Portugal  valut  à  la  France 
plus  que  n'eussent  fait  les  plus  signalées  victoires.  Le  minis- 
tère français,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  événement 
en  retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse  avoir 
contre  son  ennemi,  celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puissance 
irréconciliable. 

Le  Portugal,  secouant  le  joug  de  l'Espagne,  étendant  son 
commerce,  et  augmentant  sa  puissance,  rappelle  ici  l'idée  de 
la  Hollande  qui  Jouissait  des  mêmes  avantages  d'une  manière 
bien  difTérente. 

DES  PltOVnVCES-ONIES. 

Ce  petit  État  des  sept  Provinces-Unies,  pays  fertile  en  pâtu- 
rages, mais  stâile  en  grains,  malsain,  et  presque  submergé 
par  la  mer,  était  depuis  environ  un  demi-siècle  un  exemple 
presque  unique  sur  la  terre  de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la 
liberté  et  le  travail  infatî^le.  Ces  peuples  pauvres,  peu  nom- 
breux, bien  moins  aguerris  que  les  moindres  milices  espa- 
gnoles, et  qui  n'étaient  comptés  encore  pour  rien  dans  l'Eu- 
rope, résistèrent  à  toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de  leur 
tyran,  Philippe  FE,  éfaadèrent  les  desseins  de  plusieurs  princes 
qui  voulaient  les  secourir  pour  les  asservir,  et  f  cmdèrent  une 
piBssance  qnenousayons  vue  balancer  le  ponvoir  de  l'Espagne 
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même.  Le  désespoir  qu'inspine  la  tyrannie  les  aTsdt  d'al>ord 
armés  :  la  liberté  avait  éleyé  leur  coorage,  et  les  princes  de 
la  maison  d'Orange  en  avaient  fait  d'excellents  soldats.  A  peine 
vainqueurs  de  leurs  maîtres^  Os  établirent  une  forme  de  gou- 
vernement qui  conserve,  autant  qu'il  est  possible,  l'égalité,  le 
droit  le  plus  naturel  des  hommes  K 

^  Cet  Etat,  d'une  espèce  si  nouvelle,  était  depuis  sa  fondation 
attaché  intimement  à  la  France;  l'intérêt  les  réunissait;  Us 
avaient  les  mêmes  emiemis;  Henri  le  Grand  et  Louis  XIU 
avaient  été  ses  alliât  et  ses  {arotecteurs. 

DE  ^'ANGLETERRE. 

L'Angleterre,  beanooiqp  plus  puissante,  affectait  la  souverai* 
Deté  des  mers,  et  pi^ndait  mettre  mie  baknoe  entre  les  domi- 
nations de  l'Europe  ;  mais  Chartes  F',  qui  régnait  depuis  1 625, 
loin  de  pouvoir  sointemr  le-p<»ds  de  cette  balance,  sentait  le 
sceptre  échapper  déjà  de  sa  main  :  il  aviit  vouhi  rendre  son 
pouvoir  en  Angleterre  indépendant  des  lots,  et  changer  la  reli- 
gion en  Ecosse.  Trop  opiniâtre  pour  se  désister  de  ses  desseins^ 
et  trop  faible  pour  les  exécuter,  bon  mari,  bon  maître,  bon 
père,  honnête  honrnie,  mais  monarque  mal  conseillé,  il  s'en- 
gagea dans  une  guerre  dvile,  qui  lui  fit  perdre  enfin,  comme 
BOUS  l'avons  déjà  dit,  le  trône  et  la  vie  sur  un  échafaud,  par 
une  révolution  presque  inouïe  9. 

Cette  guerre  civile, commencée  danslaminorité  deLouisXIV, 
empêcha  pour  un  temps  l'Angleterre  d'entrer  dans  les  intérêts 
de  -ses  voisins  :  elle  perdit  sa  considération  avec  son  bonheur; 
son  commerce  fut  interrompu;  les  autres  nations  la  crurent 
ensevelie  "SOus  ses  ruines,  jusqu'au  temps  où  elle  devint  tout 
à  coup  plus  formidable  que  jamais,  sous  la  domination  de 
Cromwell,  qui  l'assujettit  en  portant  l'Évangile  dans  une  main^ 
i'^ée  dans  l'autre,  le  masque  de  la  religi<»i  sur  le  visage,  et 

'  Voir,  sur  la  situation  de  la  Hollande  à  Tepoque  de  Louis  XIY  ; 
Macaulay,  History  of  England,  t.  II,  p.  399  et  suir. 

'  La  baine  contre  Charles  h^  fut  pousisée  si  loin  parmi  quelques 
républicains  anglais,  que  jusque  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  les  membres  d'un  club  de  Londres,  le  chb  de  la  Tête 
de  «éav,  faisaient  servir  sur  lenr  table,  à  Tanniyersaire  de  Texécu- 
tion  de  Charles  l^^  une  tête  de  veau  qui  figurait  la  tête  du  roi. 
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qui,  dans  son  gouyemement,  couvrit  des  quiiités  d*un  grand 
roi  tous  les  crimes  d'un  usurpateur. 

DE  ROME. 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  longtemps  flattée  de 
maintenir  entre  les  rois  par  sa  puissance ,  la  cour  de  Rome 
essayait  de  la  tenir  par  sa  politique.  L'Italie  était  di  visée , 
comme  aujourd'hui,  en  plusieurs  souverainetés  :  celle  que 
possède  le  pape  est  assez  gi*ande  pour  le  rendre  respectable 
comme  prince,  et  trop  petite  pour  le  rendre  redoutable.  La 
nature  du  gouvernement  ne  sert  pas  à  peupler  son  pays,  qui 
d'ailleurs  a  peu  d'argent  et  de  commerce;  son  autorité  spiii- 
tuelle,  toujours  un  peu  mêlée  de  temporel,  est  détruite  et 
abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chrétienté;  et  si  dans  l'autre  il 
est  regardé  comme  un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  résistent 
quelquefois  avec  raison  et  avec  succès.  La  maxime  de  la  France 
est  de  le  regarder  comme  une  personne  sacrée ,  mais  entre- 
prenante, à  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds,  et  lier  quelque- 
fois les  mains.  On  voit  encore,  dans  tous  les  pays  catholiques^ 
les  traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits  autrefois  vers 
la  monarciiie  universelle.  Tous  les  princes  de  la  religion 
catholique  envoient  au  pape,  à  leur  avènement,  des  ambas- 
sades qu'on  nomme  à*ohédiençe.  Chaque  couronne  a  dans  Rome 
un  cardinal  qui  prend  le  nom  de  protecteur.  Le  pape  donne 
des  bulles  de  tous  les  évêchés,  et  s'exprime  dans  ses  bulles 
comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule  puissance.  Tous 
les  évoques  italiens,  espagnols,  flamands,  se  nomment  évêques 
par  la  permission  divine,  et  par  celle  du  saint-siége»  Beaucoup 
de  prélats  français,  vecs  l'an  1682,  rejetèrent  cette  formule 
si  inconnue  aux  premiers  siècles;  et  nous  avons  vu  de  nos 
jours,  en  1754,  un  évêque  (Stuart  Fitz-James,  évêque  de  Sois- 
sons)  assez  courageux  poiu*  l'ometti'e  dans  un  mandement  qui 
doit  passer  à  la  postérité;  mandoment,  ou  plutôt  instruction 
unique,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce  que  nul  pon^ 
tite  n'avait  encore  osé  dire,  que  tous  les  hommes,  et  les  infi- 
dèles même,  sont  nos  frères. 

Enfin,  le  pape  a  conservé,  dans  tous  les  États  catholiques, 
des  prérogatives  qu'assurément  il  n'obtiendrait  pas  ei  le  temps 
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ne  les  lui  avait  pas  données,  n  n'y  a  point  de  royaume  dans 
lequel  il  n*y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination  ;  il 
reçoit  en  tribut  les  revenus  de  la  première  année  des  béné- 
fices consistorîaux. 

Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  à  Rome,  sont  encore 
autant  de  sujets  immédiats  du  pape,  répandus  dans  tous  les 
Etats.  Lçi  coutume,  qui  fait  tout,  et  qui  est  cause  que  le  monde 
est  gouverné  par  des  abus  comme  par  des  lois,  n'a  pas  tou- 
jours permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un  dan- 
ger qui  tient  d'ailleurs  à  des  choses  regardées  comme  sacrées. 
Prêter  serment  à  un  autre  qu'à  son  souverain  est  un  crime 
de  lèse-majesté  dans  un  laïque  ;  c'est,  dans  le  cloître,  un  acte 
de  religion.  La  difficulté  de  savoir  à  quel  point  on  doit  obéir 
à  ce  souverain  étranger,  la  facilité  de  se  laisser  séduire,  le 
plaisir  de  secouer  un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on 
8e  donne  soi-même,  l'esprit  de  trouble,  le  malheur  des  temps, 
n'ont  que  trop  souvent  porte  des  ordres  entiers  de  religieux 
à  servir  Rome  contre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  un  siècle,  et 
qui  s'est  étendu  dans  presque  toutes  les  conditions,  a  été  le 
meilleur  remède  à  cet  abus.  Les  bons  livres  écrits  sur  cette 
matière  sont  de  vrais  services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples; 
et  un  des  grands  changements  qui  se  soient  faits  par  ce  moyen 
dans  nos  mœurs  sous  Louis  XIV,  c'est  la  persuasion  dans  la- 
quelle les  religieux  commencent  tous  à  être  qu'ils  sont  sujets 
du  roi,  avant  que  d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction, 
cette  marque  essentielle  de  la  souveraineté,  est  encore  de- 
meurée au  pontife  romain.  La  France  même,  malgré  toutes 
ses  libertés  de  l'Église  gallicane,  souffre  que  l'on  appelle  au 
pape  en  dernier  ressort  dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 

Si  Ton  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa  cousine  ou  sa 
nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux,  c'est  encore  à  Rome,  et 
non  à  son  évêque,  qu'on  s'adresse;  les  grâces  y  sont  taxées, 
et  les  particuliers  de  tous  les  États  y  achètent  des  dispenses  à 
tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beaucoup  de  personnes  comme 
la  suite  des  plus  grands  abus,  et  par  d'autres  comme  les  restes 
des  droits  les  plus  sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art.  Rome 
ménage  son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la  république 
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romaine  en  mit  à  conquéiîr  la  moitié  du  monde  connu* 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  omduire  selon  les  hommes  et 
selon  le  temps.  Les  papes  sont  presque  toujours  des  Italiens] 
blanchis  dans  les  affaires^  sans  passions  qui  les  ayeuglent; 
leur  conseil  est  composé  de  cardinaux  qui  leur  ressemblent, 
et  qui  sont  tous  animés  du  même  esprit.  De  ce  conseil  éma- 
nent des  ordres  qui  vont  jusqu'à  la  Ghi^  et  à  rAmérique  :  il 
embrasse  en  ce  sens  l'uniTers,  et  on  a  pu  dire  quelquefois  ce 
qu'avait  dit  autrefois  un  franger  du  sénat  de  Rome  :  «  J'ai 
vu  un  consistoire  de  rois,  y  La  plupart  de  nos  écrivains  se  saai 
élevés  avec  raison  contre  l'ambition  de  cette  cour;  mais  ie 
n'en  vois  point  qui  ait  rendu  assez  de  justice  à  sa  prudence. 
Je  ne  sais  v  une  autre  nation  eût  pu  conserver  si  longtemps 
dans  l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  combattues  :  toute 
autre  cour  les  eût  peut-être  perdues^  ou  par  sa  fierté,  ou  par 
sa  mollesse,  ou  par  sa  lenteur,  ou  par  sa  vivacité;  mais  Rome,* 
employant  presque  toujours  à  propos  la  fermeté  et  la  sou- 
plesse, a  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu  humainement  garder. 
On  la  vit  rampante  sous  Charles-Quint,  terrible  au  roi  de 
France  Henri  111,  ennemie  et  amie  tour  à  tour  de  Henri  lY, 
adroite  avec  Louis  XIII^  opposée  ouvertement  à  Louis  XIV  dans 
le  temps  qu'il  fut  à  craindre,  et  souvent  ennemie  secrète  des 
empereui^,  dont  elle  se  défiait  plus  que  du  sultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prét^tions,  de  la  politique 
et  de  la  patience,  voilà  ce  qui  reste  aujourd'hui  à  Rome  de 
cette  ancienne  puissance  qui,  six  siècles  auparavant,  avait 
voulu  soumettre  l'Empire  et  TEurope  à  la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  subsistant  encore  de  ce  droit,  que 
les  papes  surent  prendre  autrefois  avec  tant  d'art  et  de  gran- 
deur, de  créer  et  de  donner  des  royaumes  !  mais  le  roi  d'Es- 
pagne^ possesseur  de  cet  État,  ne  laissait  à  la  cour  romaine 
que  l'honneur  et  le  danger  d^avoir  un  vassal  trop  puissant. 

Au  reste  ^  TÉtat  du  pape  était  dans  une  paix  heureuse  qui 
n'avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont  j'ai  parlé  entre 
les  cardinaux  Barberin,  neveux  du  pape  Urbain  YIII,  et  le  duc 
de  Parme. 

DU  RESTE  JOE  l'iTALIE. 

Les  autres  provinces  dltalie  écoutaient  des  intérêts  divers. 
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Venise  craignait  les  Turcs  et  reropereur  ;  elle  défendait  à  peine 
ses  États  de  terre  ferme  des  prétentions  de  l'Allemagne  et  de 
llnrasion  du  Grand-Semeur.  Ce  n'était  plus  cette  Yenisa 
autrefois  la  maîtresse  du  commerce  du  monde>  qui,  cent  cin« 
qnante  ans  auparavant,  avait  excité  la  jalousie  de  tant  de  rois. 
La  sagesse  de  son  gouvernement  subsistait;  mais  son  grand 
commerce  anéanti  lui  ôtait  presque  tout^sa  force,  et  la  ville 
de  Venise  était,  par  sa  situation^  incapable  d*êtrc  domptée^ 
ct^  par  sa  faiblesse,  incapable  de  faire  des  conquêtes. 

L'État  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et  de  l'abon- 
dance sous  le  gouvernement  des  Médids;  les  lettres,  les  arts 
et  la  politesse,  que  les  Médids  avaient  fait  naître,  Qorissaient 
encore.  La  Toscane  alors  était  en  Italie  ce  qu'Athènes  avait 
été  en  Grèce. 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par  les  troupes 
françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin  réunie  tout  entière  en 
faveur  de  la  France,  et  contribuait  en  Italie  à  l'aiïaiblissehient 
de  la  puissance  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  conune  aujourd'hui,  leur  liberté, 
bans  chercher  à  opprimer  personne.  Ils  vendaient  leurs  troupes 
à  leurs  voisins  plus  riches  qu'eux;  ils  étaient  pauvres;  ils  igno- 
raient les  sdences  et  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait  naître  ; 
mais  ils  étaient  sages  et  heureux. 

DES  tTkXS  vu  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Pologne,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Russie,  étaient,  comme  les  autres  puissances, 
toujours  en  défiance  ou  en  guerre  entre  elles.  On  voyait, 
conune  aujourd'hui,  dans  la  Pologne,  les  moeurs  et  le  gou- 
vernement des  Goths  et  des  Francs,  un  roi  éledif,  des  nobles 
partageant  sa  puissance,  un  peuple  esdave,  une  faible  infan- 
terie, une  cavalerie  composée  de  nobles;  point  de  villes  for- 
tifiées, presque  point  de  conunerce^  Ces  peuples  étaient  tantôt 
attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les  Moscovites,  et  tantôt  par 
lès  Turcs.  Les  Suédois,  nation  plus  libre  encore  par  sa  consti- 

'  '  Ged  étûf  écrit  en  1751.  Le  premier  partage  qui  changea  Tétai 
de  choses  dont  parle  Voltaire,  est  de  1772  ;  le  second,  de  17^5. 
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tution,  qui  admet  les  paysans  mêmes  dans  les  états  généraux, 
mais  alors  plus  soumise  à  ses  rois quela Pologne^ furent Tic« 
torieux  presque  partout.  Le  Danemark^  autrefois  formidable 
à  la  Suède  9  ne  Tétait  plus  à  personne ,  et  sa  yéritable  gran* 
deur  n'a  commencé  que  sous  ses  deux  rois  Frédéric  III  et 
Frédéric  lY.  La  MoscoTie  n'était  encore  que  barbare* 

DES  TURCS* 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils  avaient  été  sous  les  Sélim, 
.  les  Mahomet  et  les  Soliman;  la  mollesse  corrompait  le  sérail, 
sans  en  bannir  la  cruauté.  Les  sultans  étaient  en  même  temps 
et  les  plus  despotiques  des  souverains  dans  leur  sérail,  et  les 
moins  assurés  de  leur  trône  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibrahim 
venaient  de  mourir  par  le  cordeau,  Mustapha  avait  été  deux 
fois  déposé.  L'empire  turc,  ébranlé  par  ces  secousses^  était 
encore  attaqué  par  les  Persans;  mais  quand  les  Persans  le 
laissaient  respirer,  et  que  les  révolutions  du  sérail  étaient 
finies,  cet  empire  redevenait  formidable  à  la  chrétienté;  car, 
depuis  l'embouchure  du  Borysthène  jusqu'aux  États  de  Venise, 
on  voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les  îles,  tour  à 
tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs,  et  dès  Tan  1644  ils  fai- 
saient constamment  cette  guerre  de  Candie  si  funeste  aux 
chrétiens.  Tels  étaient  la  situation,  les  forces  et  Tintérêt  des 
principales  nations  européennes  vers  le  temps  de  la  mort  du 
roi  de  France  Louis  XIII. 

SITUATION  DE  LA  FRANCE. 

La  France,  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande,  à  la  Savoie,  au 
Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  vœux  des  autres  peuples  de- 
meurés dans  l'inaction,  soutenait  contre  l'Empire  et  l'Espagne 
une  guerre  ruineuse  aux  deux  partis ,  et  funeste  à  la  maison 
d'Autriche.  Cette  guerre  étai^  semblable  à  toutes  celles  qui  se 
font  depuis  tant  de  siècles  entre  les  princes  chrétiens,  dans 
lesquelles  des  millions  d'hommes  sont  sacrifiés  et  des  pro- 
vinces ravagées  pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes  fron- 
tières dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a  coûté  la  con« 
quête. 
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Les  géndraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le  RoussiUon  ;  les 
Catalans  venaient  de  se  donner  à  la  France,  protectrice  de  la 
liberié  qu'ils  défendaient  contre  leurs  rois;  niais  ces  succès 
n'avaient  pas  empêché  que  les  ennemis  n'eussent  pris  Gorbie 
en  1636,  et  ne  fussent  venus  jusqu'à  Pontoise.  La  peur  avait 
chassé  de  Paris  la  moitié  de  ses  habitants;  et  le  cardinal  de 
Richelieu,  au  milieu  de  ses  vastes  projets  d'abaisser  la  puis- 
sance autrichienne,  avait  été  réduit  à  taxer  les  portes  cochères 
de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à  la  guerre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  des  pories  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols et  aux  Allemands,  et  n'en  avaient  pas  moins  essuyé. 


FORCES  DE  LA  FRANCE  APRÈS  LA  MORT  DE  LOUI»  XUI, 

ET  MCBURS  DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  iiiusti^s,  tels  qu'ua 
Gustave-Adolphe,  un  Yalstein,  un  duc  de  Yeimar,  Piccolomini, 
Jean  de  Vert,  le  maréchal  de  Guébriant,  les  princes  d'Orange, 
le  comte  d'Harcourt.  Des  ministres  d'État  ne  s'étaient  pas  moins 
signalés.  Le  chancelier  Oxenstiem,  le  comte-duc  d'OHVarès, 
nais  suriout  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  attiré  sur^lux 
lUttention  de  l'Europe.  Il  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des 
bonmies  d'État  et  de  guerre  célèbres  :  la  politique  et  les 
amies  semblent  malheureusement  être  les  deux  professions 
les  plus  naturelles  à  l'homme;  il  faut  toujours  ou  négocier  ou 
se  battre.  Le  plus  heureux  passe  pour  le  plus  grand,  et  le 
public  attribue  souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la  for- 
tine. 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  comme  nous  l'avons  vu  faire  du 
t^mps  de  Louis  XIY;  les  armées  n'étaient  pas  si  nombreuses  : 
aucun  général,  depuis  le  siège  de  Metz  par  Gharles-Quint,  ne 
i^était  vu  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  :  on  assiégeait 
et  on  défendait  les  places  avec  moins  de  canons  qu'aujour- 
dhui.  L'art  des  fortifications  était  encore  dans  son  enfance. 
Les  piques  et  les  arquebuses  étaient  en  usage  :  on  se  servait 
beaucoup  de  Fépée,  devenue  inutile  aujourd'hui.  Il  restait  en- 
core des  ancienpes  lois  des  nations,  celle  de  déclarer  la  guerre 

2. 
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par  un  héraut.  Louis  XIII  fut  le  dernier  qui  obserra  cette  cou- 
tume :  il  envoya  un  héraut  d'armes  à  Bruxelles  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne  en  1635. 

Vous  sayez  que  rien  n'était  plus  commun  alors  que  de  voir 
des  prêtres  commander  des  années  :  le  cardinal-infant^  le 
cardinal  de  Savoie,  Richelieu,  La  Valette,  Sourdis,  archevê- 
que de  Bordeaux,  le  cardinal  Théodore  Trivulce,  comman- 
dant de  la  cavalerie  espagnole,  avaient  endossé  la  cuirasse  et 
fait  la  guerre  eux-mêmes.  Unévêque^e  Ménde  avait  été  sou- 
vent intendant  d'armées.  Les  papes  menacèrent  quelquefois 
d'excommunication  ces  prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  VIU, 
fâché  contre  la  France,  fit  dire  au  cardinal  de  La  Valette  qu'il 
le  dépouillerait  du  cardinalat  s'il  ne  quittait  les  armes;  mais, 
réuni  avec  la  France,  il  le  combla  de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  paix  que  les 
ecclésiastiques,  ne  faisaient  nulle  difûculté  de  servir  dans  les 
armées  des  puissances  alliées  auprès  desquelles  ils  étaient 
employés.  Chamacé,  envoyé  de  France  en  Hollande,  y  com- 
mandait un  régiment  en  1637,  et  depuis  même  l'ambassadeur 
d'Estrades  fut  colonel  à  leur  service. 

La  France  n'avait,  en  tout,  qu'environ  quatre-vingt  mille 
hommes  effectifs  sur  pied.  La  marine,  anéantie  depuis  des 
siècles,  rétablie  un  peu  par  le  cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée 
sous  Alazarin.  Louis  XIII  n'avait  qu'environ  quarante-cinq 
millions  réels  de  revenu  ordinaire;  mais  l'argent  était  à 
vingt-six  livres  le  marc  ;  ces  quarante-cinq  millions  reve- 
naient à  environ  quatre-vingt-cinq  millions  de  notre  temps, 
où  la  valeur  arbitraire  du  marc  d'argent  monnayé  est  poussée 
jusqu'à  quarante-neuf  livres  et  demie  ;  celle  de  l'argent  fin,  à 
cinquante-quatre  livres  dix-sept  sous  :  valeur  que  l'intérêt 
public  et  la  justice  demandent  qui  ne  soit  jamais  changée  K 

*  Cette  proposition  :  le  marc  d'argent  vaut  cinquante  fiyres,  est 
réqniyalent  de  celle-ci  :  j'appelle  lîyre  la  cincpian^me  partie  du 
marc  d'argent  ;  d'où  il  sait  qn'nn  éâii  qui,  da  tempe  de  Voltaire^  au- 
rait prononcé  que  le  mare  d'argent  vandrait  cent  livres,  n'aurait  faii 
autre  chose  que  de  déclarer  qu'on  donnerait  le  n<»n  de  livre  à  la  cen- 
tième partie  du  marc  d'argent,  ou  lieu  de  la  donner  i  la  cinquait- 
tième  ;  d'où  il  suit  encore  que,  cet  édit  une  fois  rendu,  la  dette  pu- 
blique se  serait  trouvée  réduite  de  cinquante  pour  cent,  ainsi  que 
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Le  commeree^  généralement  r^Kindu  aujourd'hui^  étaik  en 
très-peu  de  mains;  la  police  du  royaume  était  entièrement  né- 
gligée^ preuve  certaine  d'une  administration  peu  heureuse.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  occupé  de  sa  propre  grandeur  attachée  à 
celle  de  l'État,  avait  commencé  à  rendre  la  France  formida- 
ble au  dehors,  sans  avoir  encore  pu  la  rendre  hien  florissante 
au  dedans.  Les  grands  diemins  n'étaient  ni  réparés,  ni  gar- 
dés ;  les  brigands  les  infestaient;  les  rues  de  Paris,  étroites^ 
mal  pavées,  et  couvertes  d'immondices  dégoûtantes,  étaient 
remplies  de  voleurs.  On  vcôt,  par  les  registres  du  parlement, 
que  le  guet  de  cette  ville  était  réduit  alors  à  quarante-cinq 
hommes  mal  payés,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II,  la  France  avait  été  toujours 
ou  déchirée  par  des  guerres  dviles,  ou  troublée  par  des  fac- 
tions. Jamais  le  joug  n'avait  été  porté  d*une  manière  paisible 
et  volontaire.  Les  seigneurs  avaient  été  élevés  dans  les  con- 
spirations ;  c'était  l'art  de  la  cour,  comme  celui  de  plaire  au 
souverain  l'a  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  passé  de  la  cour 
jusqu'aux  moindres  villes,  et  possédait  toutes  les  commu- 
nautés du  royaume  :  on  se  disputait  tout,  parce  qu'il  n'y 
avait  rien  de  réglé  :  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de 
Paris  qui  n'en  vinssent  aux  mains  ;  les  proceissions  se  battaient 
les  xmes  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs  baniHère& 
On  avait  vu  souvent  les  chanoines  de  Notre-Dame  aux. prises 
avec  ceux  de  la  Sainte-Chapelle  :  le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes  s'étaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  jour  que  Louis'  XIII  mit  son  royaume  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge  Marie  (15  août  1638). 

Presque  toutes  les  communautés  du  royaume  étaient  ar- 
mées; presque  tous  les  particuliers  respiraient  la  fureur  du 
duel.  Cette  barbarie  gothique,  autorisée  autrefois  par  les  rois 
mêmes,  et  devenue  le  caractère  de  la  nation,  contribuait  en- 
core, autant  que  les  guerres  dviles  et  étrangères,  à  dépeu- 
pler le  pays.  Ce  n'est  pas  trop  dire,  que  dans  le  cours  de 

tçmtes  les  créances  particulières  et  la  valeur  de  toutes  les  denrées. 
On  eomprend  q;uelle  perturbation  une  semblable  mesure  pouvait 
jeter  dans  la  société,  et  c'est  pour  cela  que  Voltaire  demande  que  la 
îoleur  arbitroirî  du  marc  ne  soit  jamais  changée» 
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yingt  années,  dont  dix  araient  été  troublées  par  la  guerre,  il 
était  mort  plus  de  gentilshommes  français  de  la  main  des 
Français  mêmes  que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  idde  la  manière  dont  les  arts  et  lessdenœs 
étaient  cultivés;  on  trouTera  cette  partie  de  Thistoire  de  nos 
mœurs  à  sa  place.  On  remarquera  seulement  que  la  nation 
française  était  plongée  dans  l'ignorance,  sans  excepter  ceux 
qui  croient  n'être  point  du  peuple. 

On  consultait  les  astrologues,  et  on  y  croyait.  Tous  les  mé- 
moires de  ce  temps-là,  à  commencer  par  VHistoire  du  jn-fn- 
dent  de  Thou,  sont  remplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sévère 
duc -de  Sulli  rapporte  sérieusement  celles  qui  furei\t  faites  à 
Henri  lY.  Cette  crédulité,  la  marque  la  plus  iniaillible  de 
l'ignorance,  était  si  accréditée,  qu'on  eut  soin  de  tenir  un  as- 
trologue caché  près  de  la  chambre  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che, au  moment  de  la  naissance  de  Louis  XIV. 

Ce  que  Ton  croira  à  peine,  et  ce  qui  est  pourtant  rapporté 
par  Tabbé  Vittorio  Siri,  auteur  contemporain  très-instruit, 
c'est  que  Louis  XIII  eut  dès  son  enfance  le  surnom  de  Juste, 
parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance. 

La  même  faiblesse  qui  mettait  en  vogue  cette  chimère  ab- 
surde de  l'astrologie  judiciaire  faisait  croire  aux  possessions 
et  aux  sortilèges  :  on  en  faisait  un  point  de  religion  ;  l'on  ne 
voyait  que  des  prêtres  qui  conjuraient  des  démons.  Les  tri- 
bunaux^ composés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus  éclairés 
que  le  vulgaire,  étaient  occupés  à  juger  des  sorciers.  On  re- 
prochera toujours  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  la 
mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier  con- 
damné au  feu  comme  magicien  par  une  commission  du  con- 
seil. On  s'indigne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu  la  fiii- 
blesse  de  croire  aux  diables  de  Loudun,  ou  la  barbarie  d'avoir 
fait  périr  un  innocent  dans  les  flammes  *.  On  se  souviendra 
avec  étonnement,  jusqu'à  la  dernière  postérité,  que  la  maré- 
chale d'Ancre  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière. 


'  Voir  Aubin,  flisfotre  det  diabU$  de  lovcttui.  Amsterdam,  1716, 
1  Tol.  iii-12.  —  De  La  Menardaye,  Examen  et  dUcumcn  criUfiu  ie 
Vnist(nre  des  diables  de  I/mâm,  de  la  passesticn  des  religieuses  VnMUnes, 
tt  de  la  condamnaticn  d^Vrbenn  Graïuiter.  Paris,  1747^  1  toI.  in-lS. 
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On  voit  encore^  dans  une  copie  de  quelques  i^gîstres  du 
Châtelet*,  un  proccs  commencé  en  1610^  au  sujet  d'un  cheval 
qu'un  maître  industrieux  avait  dressé  à  peu  près  de  la  ma- 
nière dont  nous  avons  vu  des  exemples  à  la  foire;  on  voulcdt 
faire  brûler  et  le  maître  et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général  les  mœurs 
et  Tesprit  du  siècle  qui  précéda  celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de  TÉtat  fomen- 
tait chez  les  plus  honnêtes  gens  des  pratiques  supei^titieuses 
qui  déshonoraient  la  religion.  Les  calvinistes^  confondant  avec 
le  culte  raisonnable  des  catholiques  les  abus  qu'on  faisait  de 
ce  culte^  n'en  étaient  que  plus  aifermis  dans  lem*  haine  contre 
notre  Église.  Ils  opposaient  à  nos  superstitions  populaires^ 
souvent  remplies  de  débauches^  une  dureté  farouche  et  des 
mœurs  féroces,  caractère  de  presque  tous  les  réformateurs  : 
ainsi  Tesprit  de  parti  déchirait  et  avilissait  la  France  ;  et  Tes- 
prit  de  société,  qui  rend  aujourd'hui  cette  nation  si  célèbre  et 
si  aimable,  était  absolument  inconnu.  Point  de  maisons  où 
les  gens  de  mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer 
leurs  lumières  ;  point  d'académies,  point  de  théâtres  régu- 
liers. Enfin,  les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  la  société,  la  reli- 
gion, la  paix  et  la  guerre  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  vit  de- 
puis dans  le  siècle  appelé  le  siècle  de  Louis  XIV  ^. 


•  Le  Châtelet;  c'est  le  nom  que  Ton  donnait  autrefois  à  la  justice 
royale  ordinaire  de  la  \ille  de  Paris.  L'auditoire  de  cette  juridiction 
se  tenait  dans  une  vieille  forteresse  dont  les  restes  n'ont  déflnitive- 
ment  disparu  qu'au  commencement  de  notre  siècle. 

*  A  propos  de  ce  passage  si  juste  de  Voltaire,  nous  remarquerons 
que  ce  n'est  point  en  effet  du  seizième  siècle,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  répété  de  nos  jours,  mais  du  dix-septième,  que  part  en  France 
le  véritable  mouvement  de  la  civilisation.  Le  seizième  siècle  chez 
nous,  après  avoir  tout  attaqué,  n'avait  détruit  aucun  abus  et  n'avait 
rien  fondé;  dans  l'ordre  civil,  judiciaire,  administratif,  les  choses 
étaient  restées  à  peu  près  au  même  point  qu'au  siècle  précédent.  La 
dissolution  sociale  était  peut-être  plus  profonde'  encore ,  la  nation 
plus  affaiblie;  cettç  nation  ne  se  releva  que  le  jour  où  la  réaction 
contre  l'esprit  même  du  siècle  commença  par  Henri  IV  pour  se 
continuer  par  Richelieu.  Louis  XIV  acheva  l'œuvre  ;  il  fonda  l'ordre 
et  fixa  le  gouvernement,  comme  les  écrivains  de  son  temps  fixé* 
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Minorité  de  Louis  XIV.  Victoires  des  Français  sons  le  grand  Condé 

alors  duc  d'Engbien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XDI  yenaieut  de' mourir^ 
Tun  admii-é  et  haï  S  l'autre  déjà  oublié.  Ils  avaient  laissé  aux 
Français^  alors  très-inquiets^  de  Tayersion  pour  le  Bom  seul 
du  ministère,  et  peu  de  respect  pour  le  trône.  Louis  Xin,  par 
son  testament^  établissait  un  conseil  de  régence.  Ce  monarque, 
mal  obéi  pendant  sa  yie,  se  flatta  de  l'être  mieux  après  sa 
mort;  mais  la  première  démarche  de  sa  yeuye,  Anne  d'Au- 
triche^ fut  de  faire  annuler  les  volontés  de  son  maii  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris.  Ce  corps,  longtemps  opposé  à  la 
cour,  et  qui  avait  à  peine  conservé  sous  l^ouis  Xlll  la  liberté 
de  faire  des  remontrances,  cassa  le  testament  de  son  roi  avec 
la  même  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen.  Anne 
d'Autriche  s'adressa  à  cette  compagnie  pour  avoir  la  régence 
illimitée,  parce  que  Marie  dé  Médids  s'était  servie  du  même 
tribunal  après  la  mort  de  Henri  IV;  et  Marie  de  Médicis  avait 
donné  cet  exemple,  parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue 
et  incertaine;  que  le  parlement,  entouré  de  ses  gardes,  ne 
pouvait  résister  à  ses  volontés,  et  qu'un  arrêt  rendu  au  par- 
lement et  par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  rois  parut  donc 
alors  aux  Français  une  loi  presque  aussi  fondamentale  que 
celle  qui  prive  les  femmes  de  la  couronne.  Le  parlement  de 

rent  la  langue.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  Luther  et  GalviA  ne  furent  p(>ui 
rien  dans  tout  cela. 

'  «  Le  reproche  véritablement  pofulaire  qu'on  adressait  à  sa  mé- 
moire, c'était  d'avoir  trop  aimé  la  guerre.  Ce  tort  et  le  commerce 
incestueux  dont  on  l'accusait  arec  sa  nièce,  forment  presque  tout  la 
fond  de  deux  cents^ pièces  de  vers,  dbtiques,  quatrains,  sonnets  et 
rondeaux  que  l'on  a  pu  ramasser  dans  la  boue  jetée  à  son  cercueil; 
mais  d'autres  plumes  s'employèrent  à  sa  louange  ;  l'Académie  fran* 
çaise  lui  fut  fidèle...  »  (Baiin,  Rist.  de  Frtace  tws  Lam  XIII,  t.  Vf  g 
p.  449.) 
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Paris  ayant  décidé  deux  fois  cette  question,  c'est-à-dire  ayant 
seul  déclaré  par  des  arrêts  ce  droit  des  mères,  parut  en  effet 
avoir  donné  la  régence;  il  se  regarda,  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, comme  le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller  crut 
être  une  partie  de  la  souveraineté.  Par  le  même  arrêt,  Gaston, 
duc  d'Orléans  S  jeune  oncle  du  roi,  eut  le  vain  titre  de  lieute 
nant  général  du  royaume  sous  la  régence  absdue, 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  continuer  la  guerre 
contre  le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  son  frère,  qu'elle  aimait, 
n  est  difQdle  de  dire  précisément  pourquoi  l'on  faisait  cette 
guerre;  on  ne  demandait  rien  à  l'Espagne,  pas  même  la  Na- 
varre, qui  aurait  dû  être  le  patrimoine  des  rois  de  France. 
On  se  battait  depuis  1635,  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
l'avait  voulu,  et  il  est  à  croire  qu'il  l'avait  voulu  pour  se  rendre 
nécessaire  ^.  11  s'était  lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède,  et 
avec  le  duc  Bernard  de  Saxe-Yeimar,  l'un  de  ces  généraux 
que  les  Italiens  nommaient  condottieri ,  c'est-à-dire  qui  ven- 
daient leurs  troupes.  11  attaquait  aussi  la  branche  autrichienne- 
espagnole  dans  ces  dix  provinces  que  nous  appelons  en  général 
du  nom  de  Flandre  ;  et  il  avait  partagé  avec  les  Hollandais, 
alors  nos  alliés,  cette  Flandre  qu'on  ne  conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre;  les  troupes 
espagnoles  sortirent  des  frontières  du  Hainaut  au  nombre  de 
vingt-six  mUle  honunes,  sous  la  conduite  d'un  général  expé- 
rimenté, _nommé  don  Francisco  de  Mello.  Ils  vinrent  ravager 
les  frontières  de  la  Champagne;  ils  attaquèrent  Rocroi,  et  ils 

*  Gaston  d'Orléans,  troisième  fils  de  Henri  TV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  né  en  1608,  mort  en  1660.  ~  Les  JH^motres  qui  portent  le  nom 
de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  sont  attribués  à  Algay  de  Martignac. 
Quel  que  soit  l'auteur,  il  paraît  bien  informé.  (Voyez  Collection  Mi- 
cbaud  et  Poujoulat,  2»  série,  t.  IX,  oîî  ces  Mémoires  sont  insérés.) 

*  Le  cardinal ,  disent  avec  raison  les  éditeurs  de  Kehl ,  pouvait 
avoir  en  secret  le  motif  que  lui  prête  Voltaire  ;  mais  cette  guerre 
n'en  avait  pas  moins  un  objet  très-important,  celui  d'empêcher  la 
maison  d'Autriche  de  s'emparer  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.-^  L'opi- 
nion historique,  depuis  Voltaire,  s'est  singulièrement  modifiée  à 
l'égard  du  cardinal,  et  malgré  se$  rigueurs,  la  politique  de  Riche- 
lieu, surtout  en  ce  qui  touche  les  relations  extérieures,  est  regardée 
comme  une  politique  tout  à  fait  nationale. 
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crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'aux  portes  de  Paris^  comnicns 
avaient  fait  huit  ans  auparavant.  La  mort  de  Louis  XllI^  la 
faiblesse  d'une  minorité,  relevaient  leurs  espérances;  et  quand 
ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une  année  inférieure  en 
nombre,  conunandée  par  un  jeune  homme  de  vingt-un  ans, 
leur  espérance  se  changea  en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils  méprisaient,  était 
Louis  de  Bourbon,  alors  duc  d'Enghien,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  grand  Condé.  La  plupart  des  grands  capitaines  sont 
devenus  tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  général;  l'art  de 
la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel  :  il  n'y  avait  en 
Europe  que  lui  et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  eu  à  vingt 
ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expérience  *. 

Le  duc  d'Enghien  avait  reçu,  avec  la  nouvelle*  de  la  mort 
de  Louis  XUI,  Tordre  de  ne  point  hasarder  de  bataille.  Le  ma- 
réchal de  THospital,  qui  lui  avait  été  donné  pour  le  conseiller 
et  pour  le  conduire,  secondait  par  sa  circonspection  ces  ordres 
timides.  Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne 
confia  son  dessein  qu'à  Gassion,  maréchal  de  camp,  digne 
d'être  consulté  par  lui;  ils  forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la 
bataille  nécessaire. 

(19  mai  1643.)  On  remarque  que  le  prince,  ayant  tout  réglé 
le  soir,  veille  de  la  bataille,  s'endormit  si  profondément  qu'il 
fallut  le  réveiller  pour  combattre.  On  conte  la  même  chose 
d'Alexandre.  11  est  naturel  qu'un  jeune  homme,  épuisé  des 
fatigues  que  demande  l'arrangement  d'un  si  grand  jour,  tombe 
ensuite  dans  un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi  qu'un  génie  fait 
pour  la  guerre,  agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  assez 
de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par  lui- 
même,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait  à  la  fois  le  danger  et  la 

*  Torstenson  était  page  de  Gustave -Adolphe,  en  1624.  Ce  prince 
lui  donna  un  jour  un  ordre  à  porter  à  un  officier  général  ;  on  était 
en  présence  de  l'ennemi,  qui  fit  peu  d'instants  après  un  mouvement 
opposé  à  celui  qu'avait  prévu  Gustave.  Ce  grand  homme  était  dé- 
solé. Torstenson  revient  bientôt.  «  Sire,  dit-il,  daignez  me  pardonner; 
voyant  les  ennemis  faire  un  mouvement  contraire,  j'ai  donné  un 
ordre  contraire.  »  Le  roi  ne  dit  rien  ;  mais  le  soir  il  fit  diner  son 
page  à  ses  côtés  ;  il  lui  donna  un  avancement  rapide,  et  TorstenMO 
fut  un  des  plus  graols  capitaines  de  son  temps. 
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ressource,  par  son  activité  exempte  de  trouble,  qui  le  portait 
à  propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cava- 
lerie, attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invincible, 
aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  estimée, 
et  qui  s'ouvrait,  avec  une  agilité  que  la  phalange  n'avait  pas, 
pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elle  ren- 
fermait au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et  Tattaqua  trois 
fois.  A  peine  victorieux,  il  aiTêta  le  carnage.  Les  officiers  espa- 
gnols se  jetaient  à  ses  genoux  pour  trouver  auprès  de  lui  un 
asile  contre  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Enghien 
eut  autant  de  soin  de  les  épargner  qu'il  en  avait  pris  pour  les 
vaincre  *. 

Le  vieux  comte  de  Fuentès,  qui  commandait  cette  infanterie 
espagnole,  mourut  percé  de  coups.  Coudé,  en  l'apprenant,  dit 
«  qu'il  voudrait  être  mort  comme  lui  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 

Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  ai^mées  espagnoles 
se  tounia  du  côté  des  armées  françaises,  qui  n'avaient  point 
depuis  cent  ans  gagné  de  batsdlle  si  célèbre;  car  la  sanglante 
journée  de  Marignan,  disputée  plutôt  que  gagnée  par  Fran- 
çois P'  contre  les  Suisses,  avait  été  l'ouvi^age  des  bandes  noires 
allemandes  autant  que  des  troupes  françaises.  Les  journées  de 
Pavie  et  de  Saint-Quentin  étaient  encore  des  époques  fatales 
*à  la  réputation  de  la  France.  Henri  IV  avait  eu  le  malheur 
de  ne  remporter  des  avantages  mémorables  que  sur  sa  propre 
nation.  Sous  Louis  Xlïl,  le  maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de 
petits  succès,  msds  toujours  balancés  par  des  pertes.  Les 
grandes  batailles  qui  ébranlent  les  États,  et  qui  restent  à  jamais 
dans  la  mémoire  des  homméè,  n'avaient  été  livrées  en  ce  temps 
que  par  Gustave-Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la  gloire  française 
et  de  celle  de  Condé.  Il  sut  vaincre  et  profiter  de  la.  victoire. 


'  Les  Espa^ols  eurent  huit  mille  homnies  tués ,  on  leur  fit  six 
mille  prisonniers,  on  leur  prit  dix-huit  pièces  de  canon  de  campa- 
gne, six  de  batterie,  deux  cents  drapeaux,  soixante  étendards,  tout 
leur  bagage  et  Targent  d'une  montre  entière.  Presque  tous  les  offi- 
ciers d'infanterie  furent  tués.  Les  Français  ne  perdirent  que  deux 
mille  hommes.  (  De  Quincy ,  Eist.  milit.  du  règne  de  Louis  le  Grand. 
Paris,  17Î6,  in-40,  t.  !•',  p.  5.) 

a 
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Ses  lettres  à  la  cour  firent  résoudre  le  si^e  de  ThioiiTille, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'ayait  pas  ose  hasarder;  et  au 
retour  de  ses  courriers^  tout  était  déjà  préparé  pour  cette 
expédition. 

Le  prince  de  Gondé  pa^sa  à  travers  le  pays  ennemi,  trompa 
la  vigilance  du  général  Beck,  et  prit  enfin  Thionville  (8  au- 
guste 1643).  De  là  il  courut  mettre  le  si^e  devant  Syrck,  et 
s'en  rendit  maître.  11  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands;  û  le 
passa  après  eux;  il  courut  réparer  les  pertes  et  les  défaites 
que  les  Français  avaient  essuyées  sur  ces  frontières  après  la 
mort  du  maréchal  de  Guébnant.  Il  trouva  Fribourg  pris,  et  le 
général  Merci  sous  ses  murs  avec  une  Armée  supérieure  en- 
core à  la  sienne.  Gondé  avait  sous  lui  deux  maréchaux  de 
France^  dont  l'un  était  Grammont,  et  Tautre  ce  Turenne, 
fait  maréchal  depuis  peu  de  mois,  après  avoir  servi  heureu- 
sement en  Piémont  contre  les  Espagnols.  Il  jetait  alors  les  fon- 
dements de  la  grande  réputation  qu'il  eut  depuis.  Le  prince, 
avec  ces  deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  Merci,  retranché 
sur  deux  éminences  (31  auguste  1644).  Le  combat  recom- 
mença trois  lois,  à  trois  jours  différents.  On  dit  que  le  duc 
d'Ënghien  jeta  son  bâton  de  commandement  dans  les  reti^an- 
chements  des  ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre,  l'épée 
à  la  main,  à  la  tête  du  régiment  de  Gociti.  11  fallait  peut-être 
des  actions  aussi  hardies  pour  mener  les  troupes  à  des  atta- 
ques si  difficiles.  Cette  bataille  de  Fribourg  S  plus  meurtrière 
que  décisive,  fut  la  seconde  victoire  de  ce  prince.  Blerci  dé- 
campa quatre  jours  après.  Philipsbourg  et  Mayence  rendus 
fui'cnt  la  preuve  et  le  ii-uit  de  là  victoire. 

Le  duc  d'Enghien  retourne  à  Paris,  reçoit  les  acclamations 
du  peuple,  et  demande  des  récompenses  à  la  cour;  il  laisse 
son  armée  au  prince  maréchal  de  Turenne.  Mais  ce  général^ 
tout  habile  qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal  (avril  1645). 
Le  prince  revole  à  Tannée,  reprend  le  commandement,  et 
joint  à  la  gloire  de  commander  encore  Tm-enne  celle  de  ré- 
pai^er  sa  défaite.  11  y  attaque  Merci  dans  les  plaines  de  Nord- 
lingen^.  Il  gagne  une  bataille  complète  (auguste  1645);  le 

•  Voir  Sismondi,  Hist,  des  Français,  t.  XXIV,  p.  66  et  «uiv. 

*  Les  Bavarois  laissèrent  quatre  mille  hommes  sur  la  place,  et  Ton 
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maréchal  de  Grammont  y  est  pris;  mais  le  gënëial  Glen^  qui 
commandait  sous  Merci^  est  fait  prisonnier^  et  Merci  est  au 
nombre  des  morts.  Ce  général^  regardé  comme  un  des  plus 
grands  capitaines^  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille;  et 
on  grava  sur  sa  tombe  :  Sta^  yiator;  heroem  calcas.  Arrête, 
veyageur!  tu  foules  un  héros.  Cette  bataille  mit  le  comble  à 
la  gloire  de  Gondé^  et  fit  celle  de  Turenne,  qui  eut  Thonneur 
d'aider  puissamment  le  prince  à  remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais  si  grand  qu'en 
servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis  Fémule  et  le  vainqueur. 

Le  nom  du  duc  d'Ënghien  éclipsait  alors  tous  les  autres 
noms  (7  octobre  1646).  Il  assiégea  ensuite  Dunkerque^  à  la 
vue  de  l'armée  espagnole^  et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette 
place  à  la  France. 

Tant  de  succès  et  de  services^  moins  récompensés  que 
suspects  à  la  cour^  le  faisaient  craindre  du  ministère  autant 
que  des  ennemis.  On  le  th^a  du  théâtre  de  ses  conquêtes  et 
de  sa  gloire,  et  on  l'envoya  en  Catalogne  avec  de  mauvaises 
troupes  mal  payées;  il  assiégea  Lérida,  et  fut  obligé  de  lever 
le  siège  (4647).  On  l'accuse,  dans  quelques  livres,  de  fanfa- 
ronnade pour  avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  vidons.  On 
ne  savait  pas  que  c'était  l'usage  en  Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la  cour  de  rappeler 
Condé  en  Flandre.  L'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereuï' 
Ferdinand  III,  assiégeait  Lens  en  Artois.  Condé,  rendu  à  ses 
(roupes,  qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui,  les  mena  droit 
à  rarchiduc.  C'était  pour  la  troisième  fois  qu'il  donnait  bataille 
avec  le  désavantage  du  nombre.  11  dit  à  ses  soldats  ces  seules 
paroles  :  «  Amis,  souvenez-vous  de  Rocn^^  de  Fribourg  et  de 
»  Nordlingen.  » 

(20  auguste  1648.)  11  dégagea  lui-même  le  maréchal  de 
Grammont,  qui  pliait  avec  Faile  gauche;  il  prit  le  général 
Beck.  L'archiduc  se  sauva  à  peine  avec  le  comte  de  Fuensal 
dagne.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols^  qui  composaient  cette 

fit  un  si  grand  nombre  de  prisonniers,  qu'on  fut  contraint  d'en  ren- 
voyer une  partie.  On  prit  quinze  pièces  de  canon,  quarante  drapeaui 
et  étendards,  et  presque  tout  le  bagage.  Les  Français  n'eurent  que 
quinze  cen^<  hommes  tués  ou  blessés.  (De  Quincy,  1. 1^',  p«  45.) 
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armée^  furent  dissipes;  ils  perdirent  plus  de  cent  drapeaux , 
et  trente-huit  pièces  de  canon,  ce  qui  était  alors  très-consi- 
déi*able.  On  leur  fit  cinq  mille  prisonniers,  on  leur  tua  trois 
mille  hommes;  le. reste  déserta,  et  l'archiduc  demeura  sans 
armée'. 

Ceux  qui  yeulent  yéritahlement  s'instruire  peuvent  remar- 
quer que,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  jamais  les 
Fmnçais  n'avaient  gagné  de  suite  tant  de  batailles,  et  de  si 
glorieuses  par  la  conduite  et  par  le  courage. 

(Juillet  1644.)  Tandis  que  le  prince  de  Gondé  comptait  ainsi 
les  années  de  sa  jeunesse  par  des  victoires,  et  que  le  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII,  avait  aussi  soutenu  la  réputation 
d'un  fils  de  Henri  IV  et  celle  de  la  France  par  la  prise  de  Gra* 
vélines  (novembre  1644),  par  celle  de  Gourtrai  et  de  Mardick, 
le  vicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau;  il  avait  chassé  les 
Espagnols  de  Trêves,  et  rétabli  l'électeur  *. 

(Novembre  1647.)  Il  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille  de 
Lavingen,  celle  de  Sonimerhausen,  et  contraignit  le  duc  de 
Bavière  à  sortir  de  ses  États  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans  (1645).  Le  comte  d'Harcourt  prit  Balaguer,  et  battit  les 
Espagnols.  Ils  perdirent  en  Italie  Porto-Longone  (1646).  Vingt 
vaisseaux  et  vingt  galères  de  France,  qui  composaient  pres- 
que toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu,  battirent  la  flotte 
espagnole  sur  la  côte  d'Italie. 

Ge  n'était  pas  tout;  les  armes  françaises  avaient  encore  en- 
vahi la  Lorraine  sur  le  duc  Gharles  IV,  prince  guerrier,  mais 
inconstant,  imprudent  et  malheureux,  qui  se  vit  à  la  fois  dé- 
pouillé de  son  État  par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par 
les  Espagnols  (mai  1644).  Les  alliés  de  la  France  pressaient 
la  puissance  autrichienne  au  midi  et  au  nord.  Le  duc  d'Albu- 

'Voir  la  Bataille  cle  \Lens,  par  Lapeyrère.  Paris,  Imprimerie  Royale^ 
1649,  in-fôl;  —  De  Quincy,  t.  I»,  p.  98. 

'  L'empereur  Napoléon  (Usait  qull  avait  étudié  Turenne  et  Condé, 
soupçonnant  de  l'exagération,  mais  que  là  il  avait  fallu  se  reudre  au 
mérite.  11  avait  remarqué  que  dans  Turenne,  l'audace  avait  crû  avec 
Texpcrience,  et  qu'il  en  montrait  plus  en  vieillissant  qu'à  son  début. 
C'était  peut-être  le  contraire  chez  Coudé,  qui  en  avait  tant  déployé 
en  entrant  dans  la  carrière.  (  Napoléon ,  Ses  opinions  et  $ei  juge* 
mnts,  etc.  Paris,  iS38,  t.  II,  p.  547.  ) 
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querque^  général  des  Portugais,  gagna  contre  l'Espagne  la 
bataille  de  Badajoz  (mars  1645).  Torstenson  déût  les  Impé- 
riaux près  de  Tabor,  et  remporta  une  victoire  complète.  Le 
prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Hollandais,  pénéti*a  jusque  dans 
le  Brabant. 

Le  roi  d'Espagne,  battu  de  tous  côtés,  voyait  le  RoussiUon 
et  la  Catalogne  entre  les  mains  des  Français.  Naples,  révoltée 
contre  lui,  venait  de  se  donner  au  duc  de  Guise,  dernier 
prince  de  cette  branche  d'une  maison  si  féconde  en  hommes 
illustres  et  dangereux.  Celui-ci,  qui  ne  passa  que  pour  un 
aventurier  audacieux,  parce  qu'il  ne  réussit  pas,  avait  eu  du 
moins  la  gloire  d'aborder  seul  dans  une  barque  ati  milieu  de 
la  flotte  d'Espagne,  et  de  défendre  Naples,  sans  auti^  secours 
que  son  courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  la  maison  d'Au- 
triche, tant  de  victoires  accumulées  par  les  Français,  et  se- 
condées des  succès  de  leurs  alliés,  on  croirait  que  Vienne  et 
Madrid  n'attendaient  que  le  moment  d'ouvrir  leurs  poi-tes,  et 
que  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  étaient  presque  sans  États. 
Cependant  dnq  années  de  gloire  à  peine  traversées  par  quel- 
ques revers  ne  produisirent  que  très-peu  d'avantages  réels, 
beaucoup  de  sang  répandu,  et  nuUe  révolution.  S'il  y  en  eut 
une  à  craindre,  œ  fut  pour  la  France;  elle  touchait  à  sa  ruine 
au  milieu  de  ces  prospérités  apparentes. 

CHAPITRE  lY. 

Guerre  civile  '• 

La  reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue,  avait  fait  du 
cardinal  Mazarin  le  maître  de  la  France  et  le  sien^.  Il  avait 

*  Voir  pour  plus  amples  détails  sur  l'époque  dont  il  est  question 
dans  ce  chapitre,  de  Saint-Aulaire,  Si$t.  ie  la  Fronde.  Paris,  1827, 
in-S»,  8  vol. 

'  «  Ce  qui  n'avait  été  qu'une  conjecture  des  historiens,  dit  M.  Mi- 
gnet,  ou  qu'une  attaque  des  partis,  est  devenu  certain  par  la  décou- 
verte des  lettres  qu'écrivait  le  cardinal  à  la  reine,  pendant  qu'il  était 
liors  de  France.  »  Voir,  entre  autres,  \%  lettre  écrite  de  Bnihl,  la 

3. 
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sur  elle  cet  empire  qu'un  homme  adroit  deralt  avoir  sur  une 
femme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être  dominée,  et  avec 
assez  de  fermeté  pour  persister  dans  son  dioîx. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces  temps-là  que  la  reine 
ne  donna  sa  confiance  à  Mazarin  qu'au  défaut  de  Potier^ 
évèque  de  Beauvais,  qu'elle  avait  d'abord  choisi  pour  son  mi- 
iiistre.  On  peint  cet  évéque  comme  un  homme  incapable  :  il 
est  à  croire  qu'il  Tétait,  et  que  la  reine  ne  s'en  était  servie 
quelque  temps  que  ccmune  d'un  fantôme,  pour  ne  pas  effa- 
roucher d'abord  la  nation  par  le  choix  d'un  second  cardinal 
et  d'un  étranger.  Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire,  c'est  que 
Potier  eût  commencé  soa  ministère  passager  par  déclarer  aux 
Hdlandais>«  qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  catholiques  s'ils  vou- 
)>  laient  demeurer  dans  l'alliance  de  la  France.  i»  11  aurait 
donc  dû  faire  la  même  proposition  aux  Suédois.  Presque  tous 
les  historiens  rapportent  cette  absurdité,  parce  qu'ils  l'ont  lue 
dans  les  mémoires  des  courtisans  et  des  frondeurs.  Il  n'y  a 
que  trop  de  traits,  dans  ces  mémoires,  ou  falsifiés  par  la  pas- 
sion, ou  rapportés  sur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne  doit 
pas  être  cité ,  et  l'absurde  ne  peut  être  cru.  11  est  très-vrai- 
semblable que  le  cardinal  Mazarin  était  ministre  désigné  de- 
puis longtemps  dans  l'esprit  de  la  reine,  et  même  du  vivant 
de  Louis  XIII.  On  ne  peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  Mé- 
moires de  La  Porte,  premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Au- 
triche. Les  subalternes,  témoins  de  tout  l'intérieur  d'une  cour, 
savent  des  choses  que  les  parlements  et  les  chefs  de  parti 
mêmes  ignorent,  ou  ne  font  que  soupçonner*. 

Mazarin  usa  d'abord  avec  modération  de  sa  puissance.  U 
faudrait  avoir  vécu  longtemps  avec  un  ministre  pour  peindre 
son  caractère,  pour  dire  quel  degré  de  courage  ou  de  faiblesse 
il  avait  dans  l'esprit,  à  quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi,  sans  vouloir  deviner  ce  qu'était  Mazarin,  on  dira  seule- 
ment ce  qu'U  fit.  Il  affecta,  dans  les  commencements  de  sa 
grandeur,  autant  de  simplicité  que  Richelieu  avait  déployé  de 

il  mai  1651,  qui  a  été  publiée  dans  le  t.  I«',  n»  6,  p.  253  et  sniv. 
du  Bulletin  d»  kt  8o€.  àe  VHist,  d«  Franeê.  Paris,  J.  Renouard,  1884, 
in-8o.—  Bazin,  Sist.  de  lotiis  XUI,  t.  IV,  p.  4d»,  409. 

*  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  confirme  ce  fait  :  voir  ses  Mémoires, 
yrtmière  pa3>(te,  jwpfà  ce  iwr  inééiU*  Pirâ,  Renouard,  1817,  in-i8. 
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hauteur^  Loin  de  prendre  des  gardes  et  de  marcher  avec  un 
faste  royal^  il  eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste;  il  mit  de 
Taffabilité  et  même  de  la  mollesse  partout  oii  son  prédéces- 
seur avait  fait  paraitre  une  fierté  inflexible.  La  reine  voulait 
faire  aimer  sa  régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peu- 
ples,  et  elle  y  réussissait.  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère  de 
Louis  XIU^  et  le  prince  de  Gondé^  appuyaient  son  pouvoir^  et 
n'avaient  d'émulation  que  pour  servir  l'État. 

n  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne et  contre  l'empereur.  Les  finances  en  France  étaient^ 
depuis  la  mort  du  grand  Henri'  lY,  aussi  mal  administrées 
qu'en  Espagûe  et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos^ 
l'ignorance  extrême^  le  brigandage  au  comUe;  mais  ce  bri- 
gi^age  ne  s'étendait  pas  sur  des  objets  aussi  considérables 
qu'aujourd'hui.  L'État  était  huit  fois  moins  endetté;  on  n'avait 
point  des  armées  de  deux  cent  mille  hommes  à  soudoyer^ 
point  de  subsides  immenses  à  payer  ^  point  de  guerre  mari- 
time à  soutenir.  Les  revenus  de  l'État  montaient^  dans  les 
premières  années  de  la  r^ence^  à  près  de  soixante  et  quinze 
millions  de  livres  de  ce.  temps.  C'était  assez^  s'il  y  avait  eu  de 

*  Voltaire  a  tracé  un  briUant  paraUèle  enirô  Hichelien  et  Mazarin^ 
dans  le  septième  chant  de  laHewriade, — «Il  ny  a  jamais  eu  de  politique 
plus  misérable^  plus  méprisée  en  Euri^^  l^os  impuissante  en  France 
que  celle  du  cardinal  Mazarin.»  (Guizot^  Hùt.  de  la  civilisaiion  en  Eu- 
rope. Paris ^  1829^  in-8o^  p.  ig.^ —  a  Mazarin  avait  peut-être  la  capa- 
cité de  Richelieu^  son  aptitude  au  travail^  son  intelligence  et  sa  mé- 
moire ',  mais  il  n'avait  aucune  de  ses  vues  élevées;  il  ne  songeait  ni 
a  la  balance  politicpie  de  l'Europe^  ni  à  TaTenir  de  la  France;  il  vou- 
lait se  maintenir^  se  déliyrer  de  ses  adversaires^  disposer  de  beau- 
coup d'argent  et  de  pouvoir^  et  comme  il  était  humble^  souple  et 
conciliant  de  caractère^  il  gagnait  par  des  flatteries,  par  des  pen- 
sions et  des  présents  tous  coix  qui  pouvaient  arriver  aux  oreilles  de 
la  reine  ;  ou  lorsque  l'argent  lui  manquait,  il  leur  accordait  des  mo- 
nopoles et  des  grâces  ruineuses  ;  mais  il  était  fam  et  perfide  autant 
qne  gracieux  en  propos,  et'  il  cherchait  à  perdre  auprès  de  la  reine 
par  des  insinuations  et  des  calomnies  ceux  qu'il  avait  accueillis  avec 
le  plus  de  caresses.  Quant  au  pauvre  peuple,  il  n'en  prenait  aucun 
«ouci  ;  pourvu  qu'U  fit  arriver  de  l'argent  au  trésor,  il  ne  se  deman- 
diut  point  ce  que  cet  aident  coûtait  au  contribuable-  »  (Sismondi,  Eût» 
4es  FrançaiSj  t.  Xi^HT,  p.  51.) 
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rëconomie  dans  le  ministère  :  mais  en  1646  et  1647  on  eut 
besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surintendant  était  alors  un 
paysau  siennois^  nommé  Particelli  Ëmeri,  dont  Fâme  était 
plus  basse  que  la  naissance^  et  dont  le  faste  et  les  débauches 
indignaient  la  nation.  Cet  homme  inventait  des  ressources 
onéreuses  et  ridicules.  11  créa  des  charges  de  contrôleurs  de 
fagots^  de  jurés  Tendeurs  de  îtÂn,  de  conseillers  du  roi  crieun 
de  vin;  il  vendait  des  lettres  de  noblesse.  Les  rentes  sur  Thô* 
tel  de  ville  de  Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  de  onze 
millions.  On  retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  on 
augmenta  les  droits  d'entrée  ;  on  créa  quelques  charges  de 
maîtres  des  requêtes;  on  retint  environ  quatre-vingt  mille 
écus  de  gages  aux  magistrats. 

n  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent  soulevés 
contre  deux  Italiens^  venus  tous  deux  en  France  sans  fortune, 
enrichis  aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  donnaient  tant  de 
prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris,  les  maîtres  des  requêtes, 
les  autres  cours,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  vain  Mazarin 
ôiSL  la  surintendance  à  son  confident  Ëmeri,  et  le  relégua 
dans  une  de  ses  terres  :  on  s'indignait  encore  que  cet  hommo 
eût  des  terres  en  France,  et  on  eut  le  cardinal  Mazarin  en 
horreur,  quoique,  dans  ce  temps-là  même,  il  consommât  le 
grand  ouvrage  de  la  paix  de  Munster  :  car  il  faut  bien  re- 
marquer que  ce  fameux  traité  et  les  barricades  sont  de  la 
même  année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme  elles 
avaient  commencé  à  Londres,  pour  un  peu  d'argent. 

(1647.)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de  vérifier  les 
édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vivement  aux  nouveaux  édits;  il 
acquit  la  confiance  des  peuples  par  les  contradictions  dont  il 
fatigua  le  ministère. 

Ou  ne  conmiença  pas  d'abord  par  la  révolte;  les  esprits  ne 
8*aigrirent  et  ne  s'enhardirent  que  par  degrés.  La  populace 
peut  d'abord  courir  aux  armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme 
on  avait  fait ^ à  Naples*  :  mais  des  magistrats,  des  honmies 
d'État  procèdent  avec  plus  de  maturité,  et  commencent  par 

*  Ce  chef  est  Masaniello.  La  révolte  dont  il  est  question  éclata  le 
7  juillet  1647. 
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observer  les  bienséances^  antant  que  Tesprit  de  parli  peut  le 
permette. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant  adroitement 
la  magistrature  il  préviendrait  tous  les  troubles  ;  mais  on  op- 
posa rinflexibilité  à  la  souplesse.  11  retranchait  quatre  années 
de  gages  à  toutes  les  cours  supérieures^  en  leur  remettant  la 
paulette^  c'est-à-dire  en  les  exemptant  de  payer  la  taxe  in- 
ventée par  Paulet,  sous  Henri  IV,  pour  s'assurer  la  propriété 
de  leurs  charges.  Ce  retranchement  n'était  pas  une  lésion, 
mais  il  conservait  les  quatre  années  au  parlement,  pensant  le 
désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlement  méprisa  cette  grâce, 
qui  l'exposait  au  reproche  de  préférer  son  intérêt  à  celui  des 
autres  compagnies  (1648).  Il  n'en  donna  pas  moins  son  arrêt 
d'union  avec  les  autres  cours  de  justice.  Mazarin,  qui  n'avait, 
jamais  bien  pu  prononcer  le  français,  ayant  dit  que  cet  arrêt 
d'ognon  était  attentatoire,  et  l'ayant  fait  casser  par  le  conseil, 
ce  seul  mot  d'o^on  le  rendit  ridicule  ;  et  comme  on  ne  cède 
jamais  à  ceux  qu'on  méprise,  le  parlement  en  devint  plus  en- 
treprenant. 

Û  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les  intendants, 
regardés  par  le  peuple  comme  des  exacteurs,  et  qu'on  abolît 
cette  magistratiu*e  de  nouvelle  espèce,  instituée  sous  Louis  XIII 
sans  l'appareil  des  fonnes  ordinaires;  c'était  plaire  à  la  nation 
autant  qu'irriter  la  cour.  11  voulait,  que,  selon  les  anciennes 
lois,  aucun  citoyen  ne  fût  mis  en  prison,  sans  que  ses  juges 
naturels  en  connussent  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  et  rien 
ne  paraissait  si  juste. 

Le  parlement  ût  plus;  il  abolit  les  intendants  par  un  arrêt, 
avec  ordre  aux  procureurs  du  roi  de  son  ressort  d'informer 
contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministi^e,  appuyée  de  l'amour  du 
bien  pubhc,  menaçait  la  cour  d'une  révolution.  La  reine  céda; 
elle  offrit  de  casser  les  inteiyiants,  et  demanda  seulement 
qu'on  lui  en  laissât  trois  :  elle  fut  refusée. 

(20  auguste  1648.)  Pendant  que  ces  troubles  commençaient, 
le  prince  de  Gondé  remporta  la  célèbre  victoire  de  Lens, 
qui  mettait  le  comble  a  sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'avait  alor? 
que  dix  ans,  s'écria  :  Le  parlement  sera  bien  fâché.  Ces  pa- 
roles faisaient  voir  assez  que  la  cour  ne  regardait  alors  le 
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parlement  de  Paris  que  comme  ime  assemblée  de  rebelles. 

Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  donnaient  pas  un  autre 
tiom.  Plus  les  parlementaires  se  plaignaient  d'être  traités  de 
rebelles,  plus  ils  faisaient  de  résistance. 

La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  enlever  trcÂs  des 
phis  opiniâtres  magistrats  du  parlement,  Novion  Blancménil, 
président  qu'on  appelle  à  mortier,  C3iarton,  président  d'une 
cbambre  des  enquêtes,  et  B^ussel,  ancien  conseiller-clerc  de 
la  grand'chambre. 

Ils  n'étaient  pas  cbefs  de  parti,  mais  les  instruments  des 
cbefs.  Charton,  homme  très-borné,  était  connu  par  le  sobri- 
quet de  président  Je  dis  ça,  purce  qu'il  ouvrait  et  concluait 
toujours  ses  avis  par  ces  mots.  Kroussel  n'avait  de  recom- 
mandable  que  ses  cheveux  blancs,  sa  haine  contre  le  minis- 
tère, et  la  Imputation  d'élever  toujours  la  voix  contre  la  cour, 
sur  quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  conûrères  en  faisaient  peu 
de  cas,  mais  la  populace  l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence  de  la  nuit, 
le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  en  les  faisant  arrêter 
en  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait  le  7*e  Deum  à  Notre- 
Dame  pour  la  victoire  de  Lens,  et  que  les  Suisses  de  la  cbamn 
bre  apportaient  dans  l'église  soixante  et  treize  drapeaux  pris 
sur  les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui  causa  la  subver- 
sion du  royaume.  Ghai*ton  s'esquiva;  on  prit  Blancménil  sans 
peine;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Broussel.  Une  vieille  ser- 
vante seule,  en  voyant  jeter  son  maître  dans  un  carrosse  par 
Comminges,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  ameute  le  peu- 
ple; on  entoure  le  carrosse,  on  le  brise;  les  gardes  fran- 
çaises prêtent  main-forte.  Le  prisonnier  est  omduit  sur  le 
chemin  de  Sedan.  Son  enlèvement,  loin  d'intimidw  le  peu- 
ple, l'irrite  et  l'enhardit.  On  ferme  les  boutiques,  on  tend  les 
grosses  chaînes  de  fer  qui  étaient  alors  à  l'entrée  des  mes 
principales,  on  fait  quelques  barricades,  quatre  cent  mille 
voix  crient  :  Liberté  et  Broussel  ! 

Il  est  difficile  de  concilier  tons  les  détails  rapportés  par  le 
cardinal  de  Retz,  madame  de  Motteville,  l'avocat  général  Ta- 
lon, et  tant  d'autres  ;  mais  tous  conviennent  des  principaux 
points.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  l'émeute,  la  reine  faisait 
venir  environ  deux  mille  hommes  de  troupes  cantonnées  à 
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quelques  lieues  de  Paris^  pour  soutenir  la  maison  du  roi.  Le 
chancelier  Séguier  se  transportait  déjà  au  parlement^  précède 
d'un  lieutenant  et  de  plusieurs  hoquetons^  pour  casser  tous 
les  arrêts^  et  même^  disait-on^  pour  interdire  ce  corps.  Mais^ 
dans  la  nuit  même^  les  factieux  s'étaient  assemblés  chez  le 
coadjuteur  de  Paris^  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Retz^  et  tout  était  disposé  pour  mettre  la  ville  en  armes.  Le 
peuple  arrête  le  carrosse  du  chancdier  et  le  renverse.  11  put 
à  peine  s'enfuir  avec  sa  fille  la  duchesse  de  Sulli^  qui^  malgré 
lui,  l'avait  voulu  accompagner;  il  se  retira  en  désordre  dans 
l'hôtel  de  Luînes,  pressé  et  insulté  par  la  {fbpulace  (27  au- 
guste 164B).  Le  lieutenant  civil  vient  le  prendre  dans  son  car- 
rosse, et  le  mène  au  Palais-Royal,  escorté  de  deux  compa- 
gnies suisses  et  d'une  escouade  de  gendarmes;  le  peuple  tire 
sur  eux,  quelques-uns  sont  tués  :  la  duchesse  de  Sulli  est 
blessée  au  bras.  Deux  cents  barricades  sont  formées  en  un 
instant;  on  les  pousse  jusqu'à  cent  pas  du  Palais-Royal*. 
Tous  les  soldats,  après  avoir  vu  tomber  quelques-uns  des  leurs, 
reculent  et  regardent  faire  les  bourgeois.  Le  parlement  en 
corps  marche  à  pied  vers  la  reine,  à  travers  les  barricades 
qui  s'abaissent  devant  lui,  et  redemande  ses  membres  em- 
prisonnés. La  reine  est  obligée  de  les  rendre,  et,  par  cela 
même,  elle  invite  les  facUeux  à  de  nouveaux  outrages. 
Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seul  armé  tout  Paris 

'  u  Les  relations  du  temps  rapportent  ce  qu'en  moins  de  trois  heures 
cent  mille  hommes  furent  sous  les  armes,  et  deux  mille  barricades 
dressées  avec  tant  d'intelligence,  que,  de  l'aveu  des  gens  de  guerre, 
tout  le  reste  du  royaume  n'eût  pas  été  capable  de  les  forcer.  »  Ces 
espèces  de  citadeUes,  formées  de  barriques,  jointes  entre  elles  par 
des  chaînes  de  fer,  étaient  revêtues  d'un  rang  de  pierres  de  taille, 
et  quelques-unes  si  hautes,  qu'il  fallait  des  échelles  pour  les  fran- 
chir.* Il  y  en  avait  de  sepablables  à  l'entrée  de  chaque  rue;  des  corps 
de  bourgeois  en  armes  se  tenaient  derrière  pour  les  garder;  uce 
ouverture  pratiquée  dans  le  milieu,  et  fermée  au  besoin  de  fortes 
idiidnes,  ne  laissait  passer  qu'une  personne  à  la  fois,  et  les  fenêtres 
des  maisons  voisines  étaient  garnies  de  pavés  et  de  grès  pour  assom* 
mer  les  assaillants.  »  (De  Saint-Aulaire,  Hist»  de  la  Fronde.  Paris, 
1SÎ7,  in-80,  t.  I",  p.  2Î4.)  —  Sismondi  dit  qu'U  y  avait  plus  de  mille 
barricades  ;  Oraer  Talon  en  compte  douze  cent  soixante;  le  cardinal 
de  Retz,  deux  cents.  Voltaire  suit  ici  le  cardinal  de  Retz. 
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dans  cette  journée^  qui  fut  nommée  des  barricades,  et  qui 
était  la  seconde  de  cette  espèce.  Cet  homme  singulier  est  le 
premier  évêque  en  France  qui  ait  fait  une  guerre  civile  sans 
avoir  la  religion  pour  prétexte.  11  s'est  peint  lui-môme  dans 
ses  Mémoires^  écrits  avec  un  air  de  grandem%  une  impétuosité 
de  génie^  et  une  inégalité,  qui  sont  l'image  de  sa  conduite. 
C'était  un  homme  qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  Icinguissant 
encore  des  suites  infâmes  qu'elle  entraîne,  prêchait  le  peuple 
et  s'en  faisait  idolâtrer.  Il  respirait  la  faction  et  les  complots; 
il  avait  été,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans,  l'âme  d'une  conspira- 
tion contre  la  vie  de  Richelieu  ;  il  fut  l'auteur  des  barricades  ; 
il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales,  et  le  peuple  dans 
les  séditions.  Son  extrême  vanité  lui  faisait  entreprendre  des 
crimes  téméraires,  afin  qu'on  en  parlât.  C'est  cette  même  va- 
nité qui  lui  a  fait  répéter  tant  de  fois  :  Je  suis  d'une  maison 
de  Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes; 
lui,  dont  les  ancêtres  avaient  été  des  marchands,  comme  tant 
de  ses  compatriotes. 

Ce  qui  parait  surprenant,  c'est  que  le  parlement,  entraîné 
par  lui,  leva  l'étendard  contre  la  cour,  avant  même  d'être 
appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  longtemps,  était  regardée  bien  dif- 
féremment par  la  cour  et  par  le  peuple.  Si  l'on  en  croyait  la 
Toix  de  tous  les  ministres  et  de  la  cour,  le  parlement  de  Paris 
était  une  cour  de  justice  faite  pour  juger  les  causes  des  ci- 
toyens :  il  tenait  cette  prérogative  de  la  seule  volonté  des 
rois  ;  il  n'avait  sur  les  autres  parlements  du  royaume  d'autre 
prééminence  que  celle  de  l'ancienneté  et  d'un  ressort  plus 
considérable;  il  n'était  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la 
cour  résidait  à  Paris  ;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des 
remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce  droit  était  encore 
une  pure  grâce  :  il  avait  succédé  à  ces  parlements  qui  repré- 
sentaient autrefois  la  nation  française  ;  mais  il  n'avait  de  ces 
anciennes  assemblées  rien  que  le  seul  nom  ;  et,  poiu*  pi*euve 
incontestable ,  c'est  qu'en  effet  les  états  généraux  étaient  substi* 
tués  à  la  place  des  assemblées  de  la  nation,  et  le  parlement  de 
Paris  ne  ressemblait  pas  plus  aux  parlements  tenus  par  nos 
premiers  rois,  qu'un  consul  de  Smyme  ou  d'Alep  ne  res- 
semble à  im  consul  romain. 


CHAPITRE  nr.  37 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte  des  prétentions 
mxibitieuses  d'une  compagnie  d'hommes  de  loi^  qui  tous^  pour 
avoir  acheté  leurs  offîces  de  rObe^  pensaient  tenir  là  place  des 
conquérants  des  Gaules^  et  des  seigneurs  des  fiefs  de  la  cou- 
ronne. Ce  corps  ^  en  tous  les  temps,  avait  abusé  du  pouvoir 
que  s'arroge  nécessaii*ement  un  premier  tribunal,  toujours 
subsistant  dans  une  capitule,  U  avait  osé  donner  un  arrêt  contre 
Charles  VU,  et  le  bannir  du  royaume;  il  avait  commencé  un 
procès  criminel  contre  Henri  IIP  :  il  avait  en  tous  les  temps 
résisté,  autant  qu'il  avait  pu,  à  ses  souverains;  et  dans  cette 
minorité  de  Louis  XIV,  sous  le  plus  doux  des  gouvernements, 
et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il  voulait  faire  la  guerre 
civile  à  son  prince,  à  l'exemple  de  ce  parlement  d'Angleterre 
qui  tenait  alors  son  roi  prisonnier,  et  qui  lui  fit  trancher  la 
tête.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensées  du  cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui  tenait  à  la  robe, 
voyaient  dans  le  parlement  un  corps  auguste,  qui  avait  rendu 
lajustice  avec  une  intégrité  respectable,  quin'aimaît  que  le  bien 
de  l'État,  et  qui  l'aimait  au  péril  de  sa  fortune;  qui  bornait 
son  ambition  à  la  gloire  de  réprimer  l'ambition  des  favoris, 
et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  et,  sans 
examiner  l'origine  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on  lui  sup- 
posait les  droits  les  plus  sacrés,  et  le  pouvoir  le  plus  incon- 
testable :  quand  on  le  voyait  soutenir  la  cause  du  peuple  contre 
des.  ministres  détestés,  on  l'appelait  le  père  de  VÈUit;  et  on 
faisait  peu  de  différence  entre  le  droit  qui  donne  la  couronne 
aux  rois  et  celui  qui  donnait  au  parlement  le  pouvoir  de  mo- 
dérer les  volontés  des  rois. 

Entre  ces  deux  extrémités,  un  milieu  juste  était  impossible 
à  trouver;  car,  enfin,  il  n'y  avait  de  loi  bien  reconnue  que 
celle  de  l'occasion  et  du  temps.  Sous  un  gouvernement  vigou- 
reux, le  parlement  n'était  rien  :  il  était  tout  sous  un  roi  faible; 
et  l'on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de  Guémené,  quand 
cette  compagnie  se  plaignit,  sous  Louis  XIII,  d'avoir  été  pré- 
cédée par  les  députés  de  la  noblesse  :  ce  Messieurs,  vous  pren- 
»  drez  bien  votre  revanche  dans  la  minorité.  » 


*  Voir  Histoire  du  Parlement,  chap.  xxx« 
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On  ne  veut  poii^  répéter  id  toot  ce  qui  a  été  éerlt  flor  ces 
troubles,  et  copier  de»  livres  pour  remettre  sous  les  yem  tant 
de  détails  alors  ai  dbers  et  si  importants,  et  aujourd'hui  presque 
ouMiés;  mais  on  doit  dire  œ  qui  caraetérise  l'esprit  de  lana-t 
tion,  et  moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les  guerres  ci^fles 
que  ce  qui  distingue  celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouYoirs  établis  chei  les  hommes  uniquement  pour 
le  maintien  de  la  paix,  un  areheYÔque  et  un  parlement  de 
Paris,  ayant  commencé  les  troubles,  le  peuple  crut  tous  ses 
emportements  justifiés  ^  La  reine  ne  pourrait  paraître  en  public 
sans  être  outragée,  on  ne  l'appelait  que  dcane  Àwne;  et  si  l'on 
y  ajoutait  quelque  titre,  c'était  un  opprobre.  Le  peuple  lui 
reprochait  avec  fureur  de  sacrifier  l'État  à  son  amitié  pour 
Mazarin;  et,  ce  qu'à  y  avait  de  plus  insupportable,  elle  en* 
tendait  de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles,  mono* 
ments  de  plaisanterie  et  de  malignité  qui  semblaient  devoir 
éterniser  le  doute  où  l'on  afEectait  d'être  de  sa  vertu.  Ma- 
dame de  Motteville  dit,  avec  sa  noble  et  sincère  naïveté^  que 
«  ces  insolences  faisaient  horreur  à  la  reine,  et  que  les  Pari- 
))  siens  trompés  lui  faisaient  pitié.  » 

(6  janvier  164^.)  Elle  s'enimt  de  Paiis  avec  ses  enfant?, 
son  ministre,  le  due  d'Orléans,  frère  de  Louis  XllI,  le  grand 
Gondé  lui-même,  et  alla  à  Saint-Germain,  oii  presque  toute  la 
cour  coucha  sur  la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  en  gage 
chez  les  usuriers  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  Les  pages  de  sa 
chambre  furent  congédiés,  parce  qu'on  n'avait  pas  de  quoi  le» 
nourrir.  En  ce  temps-là  même,. la  tante  de  Louis  XIV,  fille  de 
Hemi  le  Grand,  femme  du  roi  d'Angleterre,  réftigiée  à  Paris, 
y  était  réduite  aux  extrémités  de  la  pauvreté;  et  sa  fille,  depuis 


■  «  Ceux  auxquels  ou  reproehait  d'être  mazarins  couraient  souvent 

}e  risque  de  la  \ie,  ou  du  moins  d'être  raaUraités  par  le  peuple 

Ce  nom  même  tomba  dans  une  telle  horreur,  que  le  menu  peuple 
s'en  servait  comme  d'une  espèéc  d'imprécation  contre  les  choses  dé- 
plaisantes ;  et  il  était  assea  ordinaire  d'entendre  les  charretiers  dans 

les  rues,  en  frappant  leurs  chevaux,  les  traiter  de  b de  maza- 

rins.  »  (Mémoires  de  Gvy  Joli.  Paris,  1820,  in-8«,  à  la  suite  de  ceux 
du  cardinal  de  Retz,  t.  Y,  p.  42») 


mariée  au  irèm  de  Loms  XIY,  xesialt  au  lit,  n*syaiit  pas  et 
quoi  se  chauffer,  sans  que  le  {^eiqple  de  Pems,  enivré  de  set 
fureurs,  fit  fleutogmenÉatleiiiioii  aux  aflflicfeiaDS  de  tant  de  per* 
sonnes  royales. 

Anne  d'Auldcfae,  diHit  on  vantait  resfnit,  les  grâces,  la 
boniéy  «i'arait  presque  jamais  été  en  f^anee  que  malheureuse* 
Longtemps  traitée  comme  une  criminelle  par  son  époux,  pep* 
sécutée  par  le  cardinal  4e  Richelieu,  elle  avait  vu  ses  papien 
saisis  au  Yal-de-Cîrâce  ;  die  avait  été  obligée  de  signer  en  pleîa 
conseil  qu'elle  était  coupable  envers  le  roi  son  mari.  Quand 
eUe  accoucha  de  Jjxm  XIV,  ce  même  mari  ne  voulut  jannàs 
Tembrasser  selon  l'usage,  A  cet  affront  altéra  sa  santé  au  point 
de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  dans  sa  régence,  après 
avoir  comblé  de  grâces  tous  ceux  qui  l'avaient  implorée,  <eUe 
ae  voyait  chassée  de  la  oapitale  par  un  peuple  volage  et  îwnwaL 
Elle  et  la  reine  d'Angleterre,  sa  beUe-sœur,  étaient  toutes  deux 
un  mémorable  e^Eemple  des  révolutions  que  peuvent  épix>uver 
les  têtes  couronnées;  et  sa  belle-mère,  Marie  de  Médicis,  avait 
été  encore  plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince  de  Condé 
éfè  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroi,  de 
Frâ)ourg,  de  Lens  et  de  Nordlin^n,  ne  put  démentir  tant  de 
services  passés  :  il  fut  flatté  de  rhonneiu*  de  défendre  une  cour 
qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  Fronde  qui  recherchait  son 
appuL  L&  parlement  eut  donc  le  grand  Condé  à  combattre,  et 
il  osa  soutenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  aussi  jaloux  de 
son  aîné  qu'incapable  de  l'égaler;  le  duc  de  Longueville,  le 
duc  de  Beaulort,le  duc  de  Bouillon,  animés  par  l'espritremuant 
du  coadjuteur,  et  avides  de  nouveautés,  se  flattant  d'élever 
leur  grandeur  sur  les  ruines  de  TÉtat,  et  de  faire  servir  à 
leurs  desseins  ^^aarticuliars  les  mouvements  aveugles  du  par- 
lement, vinrent  M  offînr  leurs  services.  On  nomma,  dans  la 
grand'chaoalire,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pa& 
CSiacim  se  taxa  pour  lever  des  troupes.  11  y  avait  vingt  con- 
seillers pourvus  de  charges  nouvelles  créées  par  le  cardinal 
de  Richelieu  :  leurs  confrères,  par  une  petitesse  d'esprit  dont 
toute  société  est  susceptible,  semblaient  poursuivre  sur  eux 
la  mémoire  de  Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûts^  et 
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ne  les  regardaient  pas  comme  membres  da  pariement  :  il 
fallut  qu'ils  d(»massent  chacun  quinxe  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  con* 
frères. 

La  grand'chambre,  les  enquêtes,  les  requêtes,  la  chambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  qui  araient  tant  crié  contre  des 
impôts  faibles  et  nécessafres,  et  surtout  contre  l'augmentation 
du  tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deux  cent  mille  livres,  four- 
nirent une  somme  de  près  de  dix  millions  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui,  pour  la  subversion  de  la  patrie.  On  rendit  un 
arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent 
des  partisans  de  la  cour.  On  en  prit  pour  douze  cent  mille  de 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt  du  parle- 
ment :  chaque  porte  cochère  fournit  un  hommeetuncheval. 
Cette  cavalerie  fut  appelée  la  cavaUrie  des  portée  eochèree.  Le 
eoadjuteur  avait  un  régiment  à  lui,  qu'on  nommait  le  régi* 
giment  de  Corinlhe,  parce  que  le  eoadjuteur  .était  archevêque 
titulaire  de  Gorinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Gondé,  de  capitale 
du  royaume,  cette  guerre  de  la  (  ronde  eût  été  aussi  ridicule 
que  celle  des  Barberins  ^;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en 
armes.  Le  phnee  de  Gondé  assiégea  cent  mille  bourgeois  avec 
huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaient  en  campagne,  ornés 
de  plumes  et  de  rubans;  leurs  évolutions  étaient  le  sujet  dé 
plaisanteries  des  gens  du  métier.  Ils  fuyaient  dès  qu'ils  ren- 
contraient deux  cents  hommos  de  l'armée  royale.  Tout  se 

•  Les  Barberins,  en  italien  Barberini;  nom  d'une  ancienne  famille 
florentine  devenue,  au  dix-septième  siècle,  une  des  plus  puissantes 
maisons  princières  de  Rome.  Le  pape  Urbain  VIII  était  un  membre 
de  cette  famille.  Trois  d'entre  eux  furent  alors  élevés  au  cardinalat. 
Un  quatrième  fut  investi  de  la  principauté  de  Palestrina  et  du  com- 
mandement général  des  troupes  papales.  Parvenus  à  ce  degré  d'élé- 
vation, les  Barberini  voulurent  s'emparer  de-  quelques  fiefs  apparte* 
nant  aux  Famèse  ;  et  il  s'ensuivit  une  guerre  générale  entre  les 
princes  d'Italie,  guerre  qui  eut  pour  résultat  la  défaite  de  ceux  qui 
l'avaient  suscitée.  Après  la  mort  d'Urbain  VIII,  les  Barbenni  furent 
obligés  de  sortir  d'Italie  et  se  réfugièrent  en  France,  où  l'un  d'eux 
fut  favorablement  accueilli  et  nommé  archevêque  de  Reims  et  grand 
aumônier  de  France. 
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tournait ^n  raillerie;  le  régiment  de  Gorinthe  ayant  été  battu 
par  un  petit  partie  on  appela  cet  échec  la  première  aux  Co^ 
rinthiens. 

Ces  yingt  conseillers  qui  avaient  fourûi  chacun  quinze  mille 
livres  n'eurent  d'autre  honneur  que  d'être  appelés  les  quinze- 
vingts. 

Le  duc  de  Bcaufort-Yendôme^  petit-^fils  de  Henri  lY^  l'idole 
du  peuple^  et  l'instrument  dont  on  se  servit  pour  le  soulever^ 
prince  populaire^  mais  d'un  esprit  borné,  était  publiquement 
l'objet  des  railleries  de  la  cour  et  de  la  Fronde  même.  On  ne 
parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  des  halles.  Une 
balle  lui  ayant  fait  une  contusibn  au  bras^  il  disait  que  ce 
n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que 
le  prince  de  Condé  présenta  à  la  reine  un  petit  nain  bossu^ 
armé  de  pied  en  cap  :  «  Voilà ,  dit-il,  le  généralissime  de 
9  l'armée  parisienne,  i»  Il  voulait  par  là  désigner  son  frère, 
le  prince  de  Gonti,  qui  était  en  etftt  bossu,  et  que  les  Pari- 
siens-avaient  choisi  pour  leur  général.  Cependant  ce  même 
Condé  fut  ensuite  général  des  mêmes  troupes;  et  madame  de 
Nemours  ajoute  qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait 
d'être  écrite  qpi'en  vers  burlesqiies.  Il  l'appelait  aussi  la  guerre 
des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisiennes,  qui  sortaient  de  Paris  et  revenaient 
toujours  battues,  étedent  reçues  avec  des  huées  et  des  éclats 
de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que  par  des  cou- 
plets et  des  épigrammes.  Les  cabarets  et  les  auti'es  maisons 
de  débauche  étaient  les  tentes  oii  l'on  tenait  les  conseils  de 
guerre,  au  milieu  des  plaisanteries,  des  chansons,  et  de  la 
gaieté  la  plus  dissolue.  La  licence  était  si  effrénée,  qu'une 
nuit  les  principaux  officiers  de  la  Fronde,  ayant  rencontré  le 
saint-sacrement  qu'on  portait  dans  les  rues  à  un  homme  qu'on 
soupçonnait  d'être  Mazarin,  reconduisirent  les  prêtres  à  coups 
de  plat  d'épée. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de  Paris,  venir 
prendre  séance  au  parlement  avec  un  poignard  dans  sa  poche, 
dont  on  apercevait  la  poignée,  et  on  criait  :  Voilà  le  bréviaire 
de  notre  archevêque. 

Il  vint  un  héraut  d'armes  à  la  porte  Saint-Antoine,  accom- 
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pagnéd'nngentilhomiiie  cnrdiiiaire^lacfaamlvedmrolypoar 
signifijflr  des  {nropositioiis.  Le  paitement  ne  TOiûttt  point  le 
recevoir;  mais  il  admit  dans  la  grand'chambre  un  enToyé  de 
rarchidac  héoffM,  qui  (akaii  «kxrs  la  gueire  à  la  France. 

Au  mâku  de  tous  ces  troubles,  la  m^lesse  s'assembla  m 
corps  aux  Augustins,  nomma  des  syndics^  tint  publiquoneot 
des  séances  réglées.  Ont  eût  cru  <faa  c'était  pour  réformer  la 
France^  et  ponr  assembler  les  étfits  généraux;  c'était  pour  uA 
tabouret  que  la  reine  ayait  accordé  à  madame  de  P<»is;  peut- 
être  n'y  a4-41  jamais  eu  une  preu^  plus  seasible  de  la  lé- 
gèreté d'esprit  qu'on  reprodiait  aux  Français. 

Les  discordes  drâes  qui  désolaient  l'An^eterre,  précisé- 
ment en  même  temps^  servent  bien  à  faire  voir  les  caractèfea 
des  daix  nations.  Les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs  troubles 
civils  un  achamenaent  mélancolique  et  une  fureur  raisonnée  : 
ils  donnaient  de  sanglioites  batailles;  k  îer  décidait  tout;  les 
échafauds  âaient  dressés  pour  les  vaincus;  leiar  roi,  pris  en 
combattant^  fut  amené  devant  une  cour  de  justice,  interrogé 
sur  l'abus  qu'en  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son  pouvoir, 
condamné  à  perdre  la  tête,  et  exécuté  devant  tout  son  peuple, 
avec  autant  d'ordre,  et  avec  le  même  appareil  de  justice,  que 
si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel,  sans  que,  dans  le 
cours  de  ces  troubles  horribles,  Londres  se  fût  ressBitie  ua 
moment  des  calamités  attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient  dans  les  sédi- 
tions par  caprice  et  en  riant  :  les  fenunes  étaient  à  la  tête  des 
factions;  l'amour  (aisait  et  rompait  les  cabales.  La  duchesse 
de  Longueville^  engage^  Turenne,àpeine  maréchal  de  France^ 
à  faire  révolter  Tarmée  qu'il  commandait  pour  le  roL 

C'était  la  mtoe  armée  que  le  célèbre  duc  de  Saxe-Veimar 
avait  rassemblée.  Elle  était  commandée,  après  la  mort  du  duc 
de  Veimar,  par  le  comte  d'£rlach,  d'une  ancienne  maison  du 
cvc^on  de  Berne.  Ge  fut  ce  comte  d'Ërlach  qid  donna  cette 
armée  à  la  France,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  l'Alsace; 

'  Anne-Genevicre  de  Beui%0B,  dodhesBe  de  Longwfipvffie,  sMO'  de 
Louis  de  Bowben,  prisée  àe  Gondé,  et  d'Annaiid,  fnKa  de  CoÊti, 
morte  en  1679.  Voir  dans  la  Revue  des  Jkux  JMkfy  Aovt  IMi, 
mai  iSaa^  IfiB  artifi]»  de  Ji.  Ceiuiiu 
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lie  ^vibomte  de  Tiareime  Tonlui  le  séduire;  TAlsace  eût  été 
perdue  pour  Louis  XIV^  mas  dlJiit  inélNnidable;  il  contint  les 
troupes  veimariennes-  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  à  leur 
4Berment.  Û  fut  même  changé  par  le  cardinal  Mazarin  d'arrêter 
le  -ncGBàe.  Ce  grand  homme,  infidèle  alors  par  faiblesse^  fut 
oMigé  d^  qmtter  ai  fugitif  Tarmée  dont  il  étai^  général^  pour 
fdeâre  à  une  femme  qm  se  mo<^tait  de  sa  passion  :  il  devint^ 
de  général  du  roi  de  France,  lieutenaixt.de  don  Esteva  de  Ga- 
tnare^  avec  lequel  il  fut  l>attii  à  Rëthel  pair  le  marécbéd  du 
Plessis^raslm. 

On  comuât  ce  bifiet  du  marédial  d'Hocquincourt  à  la  du- 
chesse de  Mimlbazon  z  Férmme  eêi  à  la  beile  des  belles»  On 
sait  ces  Ters  du  due  de  La  Rodiefoucauld^  pour  la  duchesse  de 
LongueiiMe^  lorsqu'il  reçiit^  au  conibat  de  Saint-Antoine,  im 
coup  de  mousquet  qm  Ini  fit  perdre  ^quelque  temps  la  vue  : 

Povr  nwrilér  jon  ettnr,  pour  plaire  i  «es  beaas  yeas, 
J'ai  fait  la  goerre  aax  rois  ;  je  Faurai^aite  aux  dieux  ^ 

Oa  voit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  une  lettre  de 
Gas^n,  duc  d'Orléans,  son  père,  dont  l'adresse  est  :  Â  mes- 
daines  les  tomtesses,  maréchales  de  camp  dans  Varmée  de  ma 
file  emUre  le  Mazarin. 

La  guerre  finit  et  recommença  à  plusieurs  reprises;  il  n'y 
dit  personne  qui  ne  changeât  souvent  de  parti.  Le  prince  de 
€oadé,  ayaot  ramené  dans  Paris  la  cour  triomphante^  se  livra 
au  plaisir  de  la  mépriser  après  l'avoir  défendue;  et,  ne  trou- 
Tant  pas  qu'on  lui  donnât  des  récompenses  proportionnées  à 
sa  gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier  à  tourner  Mazarin 
en  ridicule,  à  braver  la  reine,  et  à  insuUer  le  gouvernement 
«qu'il  dédaignait  H  écrivit,  à  ce  qu'on  prétend,  au  cardinal  : 
JM' illu84>rissimt&  signor  Faquino.  H  lui  dit  im  jour  :  Adieu, 


*  Ces  vers  sont  tirés  d'une  tragédie  de  Ihi  Ryer  ;  le  doc  de  La 
Boéhefoncautd  les  avait  écrits  au-dessous  ^vai  portrait  de  madame 
de  Longuevaie.  Quand  le  4é8eachaoÉeBent  est  axnjfé,  il  les  corrigea 
de  eelle  «anitee  :  " 

Pour  mériter  ion  cœur,  qn^enfio  je  connais  mieux, 
J'ai  fail  la  8tt<»>«w*  rota-;  j*«ii  a  i  pwda  les  yen* 
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Marâ.  Il  encouragea  un  marquis  de  Jarsai  à  faire  une  déda* 
ration  d'amour  à  la  reine,  ettrouva  mauvais  qu'elle  osât  s'en 
offenser.  Il  se  ligua  avec  le  prince  de  Gonti^  son 'frère,  et  le 
duc  de  LongueTille,  qui  abandonnèrent  le  parti  de  la  Fronde. 
On  avait  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beaufort,  au  commence* 
ment  de  la  régence,  ceUe  des  importants;  on  appelait  celle 
de  Condé  le  parti  des  petits^maitres,  parce  qu'ils  voulaient  être 
les  maîtres  de  l'État.  Il  n'est  resté  de  tous  ces  troubles  d'autres 
-traces  que  ce  nom  de  petit^maîlre,  qu'on  applique  aujourd'hui 
à  la  jeunesse  avantageuse  et  mal  élevée,  et  le  nom  de  fron^ 
deursy  qu'on  donne  aux  censeurs  du  gouvernement. 

On  employa  de  tous  côtés  des  moyens  aussi  bas  qu'odieux. 
Joli,  conseiller  au  Châtelet,  depuis  secrétaire  du  cardinal  de 
Retz,  imagina  de  se  faire  une  incision  au  bras,  et  de  se  faire 
tirer  un  coup  de  pistolet  dans  son  carrosse,  pour  faire  accroire 
que  la  cour  avait  voulu  l'assassiner. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  le  parti  du  prince  de 
Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les  rendre  irréconciliables,  on 
tire  des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé,  et 
on  tue  im  de  ses  valets  de  pied,  ce  (pii  s'appelait  une  joliade 
renforcée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise?  est-ce  le  parti  dn 
cardinal  Mazarin?  Il  en  fut  très-soupçonné.  On  en  accusa  le 
cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beaufort  et  le  vieux  Broussel,  en 
plein  parlement,  et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient,  se  trahissaient 
tour  à  tour.  Chaque  homme  important,  ou  qui  voulait  l'être, 
prétendait  établir  Sa  fortune  sur  la  ruine  publique;  et  le  bien 
public  était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston  était 
jaloux  de  la  gloire  du  grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin. 
Condé  ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Le  coadjuteur  de  l'ap- 
chevêché  de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la  nomination  de 
la  reine,  et  il  se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune  autorité,  mais  un 
grand  rehef.  Telle  était  alors  la  force  du  préjugé,  que  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir  sa  cou- 
ronne de  prince  d'un  chapeau  rouge.  Et  tel  était  en  même 
temps' le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un  abbé  sans  naissance  et 
sans  mérite,  nommé  La  Rivière,  disputait  ce  chapeau  romain 
au  prince.  Us  ne  l'eurent  ni  l'un  ni  l'autre  :  le  prince,  parce 


CHAPITRE   IV.  45 

que,  enfin,  il  sut  le  mépriser;  La  Riyière,  parce  quon  se 
moqua  de  son  ambition  :  mais  le  coadjuteur  l  obtint  pour  avoir 
abandonné  le  prince  de  Gondé  aux  ressentiments  de  la  reine. 

Ces  ressentiments  n'avaient  d'autre  fondement  que  de  pe* 
tites  querelles  d'intérêt  entre  le  grand  Gondé  et  Mazarîn.  Nul 
crime  d'État  ne  pouvait  être  imputé  à  Ck)ndé;  cependant  on 
l'arrêta  dans  le  Louvre/  lui,  son  frère  de  Gonti,  et  son  beau- 
frère  de  Longueville,  sans  aucune  formalité,  et  uniquement 
parce  que  Mazarin  le  craignait.  Gette  démarche  était,  à  la  vé- 
rité, contre  toutes  les  lois,  mais  on  ne  connaissait  les  lois 
dans  aucun  des  partis. 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  maître  de  ces  princes,  usa 
d'une  fourberie  qu'on  appela  politique.  Les  frondeurs  étaient 
accusés  d'avoir  tenté  d'assassiner  le  prince  de  Gondé;  Mazarin 
lui  fait  accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et  de 
tromper  les  frondeurs;  que  c'est  à  son  altesse  à  signer  l'ordre 
aux  gendarmes  de  la  garde  de  se  tenir  prêts  au  Louvre.  Le 
grand  Gondé  signe  lui-même  l'ordre  de  sa  détention*.  On  ne 
vit  jamais  mieux  que  la  politique  consiste  souvent  dans  le 
mensonge,  et  que  Thabileté  est  de  pénétrer  le  menteur. 

On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  Longueville  que  la  reine- 
mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire  pendant  qu'on  se  sai- 
sissait des  princes,  qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils, 
âgé  de  onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  ensemble 
pour  l'heureux  succès  de  cette  expédition.  Si  Mazarin  en  avait 
usé  ainsi,  c'eût  été  une  momerie  atroce;  ce  n'était  dans  Anne 
d'Autriche  qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  femmes.  La  dévo- 
tion chez  elles  s'allie  avec  Tamour,  avec  la  politique,  avec  la 
cruauté  même.  Les  femmes  fortes  sont  au-dessus  de  ces  pe- 
titesses. 

*  Gondé  fut  d'abord  conduit  à  Yincennes  par  le  comte  de  Miosseni^ 
et  plus  tard  au  Hayre  par  le  comte  d'Harcourt.  Gondé ^  qui  se  trou- 
vait avec  loi  dans  la  même  voiture,  lui  fit  cette  chanson  ; 

Cet  homme  groi  et  court 

Si  fameux  lUnt  riiistoire, 

Ce  grand  comte  d*Harcnart 

Tont  rayoDDant  de  gloire, 
Qol  tecourut  Gual  et  qui  reprit  Tarin» 
Bet  deTenik  reeort  de  Julee  Maxvm» 
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La  prince  de  Coudé  eût  pu  gouverner  rÉtal,  s'fl  avait  seule» 
ment  voulu  plaire;  maîB  il  se  contentait  d'être  admiré.  Le 
peuple  de  Paris,  qtà  avait  lait  des  barneades  pour  un  con* 
seiUer-derc  presque  imbécile,  fit  des  ieux  de  joie  icursqu'on 
mena  au  donjon  de  Yincennes  le  défenseur  et  le  béros  de  la 
France. 

Ce  qui  montre  encore  oamhiea  les  événements  trompent  les 
hommes,  c'est  que  cette  prison  de3  trois  iparwea,  qui  semblait 
devoir  assoupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releva.  La  mère  du 
prince  de  Condé,  exilée,  resta  dans  Paris  malgré  la  cour,  et 
porta  requête  au  parlement.  Sa  femme,  aiprès  mille  pà^ls^. 
se  réfugia  dans  k  ville  de  Bordeaux;  aidée  des  duos  de  Bouil 
Ion  et  de  LaKodiefoucauld,  elle  souleva  cette  ville,  et  arm^r 
TËspagne.  * 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé.  S'U  avait 
paru  alors,  la  cour  était  perdue.  Gourville,  qui^  de  sin^ple 
valet  de  chambre  du  duc  de  Larochefoucauld,  était  devenu 
un  homme  c(msidérable  par  son  caractère  hardi  et  prudent, 
imagina  un  moyen  sûr  de  délivrer  les  prince»  enfienaés  alors 
à  Yincennes.  Un  des  conjurés  eut  la  bêtise  d^  se  confesser  à 
im  prêtre  de  la  Fronde.  Ce  malheureux  (Hrètre  avertit  le  coad* 
juteur,  persécuteur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'entre- 
prise  échoua  par  la  révélation  de  la  confesisiaa,  si  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller  d'État  Lenet>,  plus 
curieux  que  connus,  combien,  dans  ces  jtemps  de  licence 
el&énée,  de  troubles,  d'iniquités,  et  même,  d'impiété,  les 
prêtres  avaient  encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  Il  rapp(»*te 
qu'en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-ChapeUe,  attaché  sm 
prince  de  Condé,  offrit  pour  tout  secours  de  faire  parler  en 
sa  faveur  tous  les  prédicateurs  en  chaire,  et  de  faire  manœu- 
vrer tous  les  prêtres  dans  la  confession. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  mœurs  du  temps,  il 
dit  que  lorsque  la  femme  du  grand  Condé  alla  se  réfugier 

*  Pierre  Lenet ,  procureur  général  «a  parlement  de  Dijon,  et, 
comme  le  dit  Voltaire^  conseiller  d'État,  a  donné  dans  ses  Mémoires 
lliistoire  du  prince  de  Gondé^  depuU  sa  naissance^  en  1627^  jusqu'au 
traité  dos  Pyrénées^  en  1659.  lis  ont  été  publiés  par  MM.  Ghampol» 
lion  Figeac,  dans  la  Collection  MichaMé  et  Pe^j^olat;  t.  II,  3«  série. 


àSaoÊ  Bordeaux^  les  dues  âe  Bomilbn  et  de  La  Roc&efbueauld 
allèrent  àunievant  d'dle  à  la  tête  d'une  foule  de  jieuTies  gea^. 
tilshoBHBes  foif  emèrent  à  ses  oreilles  :  fhie  Canâél  ajoutant 
un  mot  obscène  pour  Mazadn^  et  la  prisait  de  joiadre  sa  Toce 
anx  leurs. 

Un  an  après  (13  fiénier  4651  ),  les  mêmes  frondeurs  qui 
araient  yendn  le  pand  Gondé  et  Les  princes  à  la  yengéance 
^xsààe  de  Mazarm  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs  prisons , 
el  à  chasser  du  soyanme  Étm  premier  ministre.  Mazarin  alla 
lui-même  au  Havre^  oii  ils  étaient  détenus;  il  leur  rendit  leur 
liherié,  et  ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait 
attendre;  après  quoi  H  se  retira  à  Liège.  Ciîondé  revint  dans 
Paris  aux  acdamatioiis  de  ce  même  peuple  qui  l'avait  tant 
bm^.  Sa  préisence  nenouTela  les  cabales^  les  dissensions  et  les 
meurtres. 

Le  royaume  reals  dans  cette  combustion  encore  quelques 
années.  Le  gouvecnement  ne  prit  presque  jamais  que  des  par- 
tis faibles  et  incerfxiîns  ;  il  semblait  devoir. succomber;  mais* 
ks:  révoltés  furent  toujours  désunis,  el  c'est  ce  qui  sauva  la 
cour.  Le  coadjuteiff,  tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de- 
Gondë,.  suscita  contre  kii  une  paiPtie  du  parlement  et  du  peu- 
ple :  il  osa  en  môme  temps  servir  la  reine  en  tenant  tête  à  ce 
prinee,  et  routrageii  ea  la  forçant  d'éloigner  le  cardinal  Bfei- 
zarin,  qpi  se  retira  à  Cologne.  La  reine,  par  une  contradictîcm 
trop  oiTdinaire  aux  gouvernements  faibles,  lot  obMgée  de  re- 
cevoir à  la  fois  ses  services  el  ses  offensest,  et  de  noimner  an 
cardinalat  ce  mène  coadJuÉenr ,  rantear  des  barricade»,  qin 
avait  contraint  la  famille  royaie  à  sortir  de  la  capitale  et  à 
'assiéger»  * 

CHAPITRE  ¥• 

Suite  de  la  guerre  civile  juscpi'à  la  fin  de. la  rébelUon,  ea  1653. 

• 

Enfin  le  prince  de  Condé  se  résolut  à  une  guerre  qu'il  eût 
dà  commencer  du;  tesaps  de  la  Fronde,  s^il  «radt  voulu  être 

'  Voir,  pour  le  rôle  d&  la*  bourgeoime  pM'Iuieime  dans  le  cours  de 
cette  giime  civile  :  RefitPrefdeVkôtddeviUe  de  fttrissous  la  Vrxmde,  pu- 
faiiéf  par  JAU,  LerouK  deLineyetDovdt  d'Are.  ^Pari»,  i84d>48^  iii-8«. 
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le  maître  de  rËtat,  ou  qu'il  n'aurait  dû  jamais  faire  s'il  ttnlt 
.été  citoyen^.  Il  part  de  Paris;  il  Ta  soulever  la  Guiemie>  le 
Poitou  et  l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France  le  secours  de« 
Espagnols,  dcmt  il  avait  été  le  fléau  le  plus  terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps ,  et  le  dér^ 
glement  qui  déterminait  toutes  les  démarches,  que  ce  qui  ar- 
riva alors  à  ce  prince.  La  reine  lui  envoya  un  courrier  de 
Paris  avec  des  propositions  qui  devaient  l'engager  au  retour 
et  à  la  paix.  Le  courrier  se  trompa;  et  au  lieu  d'aller  à  An* 
gerville,  où  était  le  prince,  il  alla  à  Augerville.  La  lettre  vint 
trop  tard.  Gondé  dit  que  s'il  Tavait  reçue  plus  tôt,  il  aurait 
accepté  les  propositions  de  paix;  mais  que,  puisqu'il  était  déjà 
assez  loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ainsi 
la  méprise  du  oourrict  (*t  le  pur  caprice  de  ce  prince  replon- 
gèrent la  Finance  dans  ia  guerre  civile. 

(Décembre  1651.)  Alors  le  cardinal  Mazarin^  qui  du  fond 
de  son  exil  à  Cologne  avait  gouverné  la  cour,  rentra  dans  le 
royaume,  moins  en  ministre  qui  venait  reprendre  son  poste, 
qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  possession  de  ses  Etats; 
il  était  conduit  par  une  petite  armée  de  sept  mille  hommes 
levés  à  ses  dépens,  c'est-à-dire  avec  l'argent  du  royaume  qu'il 
s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi,  dans  une  déclaration  de  ce  temps-là, 
que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  troupes  de  son  argent; 
ce  qui  doit  confondre  l'opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  sa 
première  sortie  du  royaume  Mazarin  s'était  trouvé  dans  l'in- 
digence, n  donna  le  commandement  de  sa  petite  armée  au  ma- 
réchal d'Hocquincourt.  Tous  les  officiers  portaient  des  écharpes 
vertes;  c'était  la  couleur  des  livrées  du  cardinal.  Chaque  parti 
avait  alors  son  écharpe  :  la  blanche  était  celle  du  roi:  l'isa- 
belle,  celle  du  prince  de  Condé.  11  était  étonnant  que  le  car- 
dinal Mazarin,  qui  avait  jusqu'alors  affecté  tant  de  modestie, 
eût  la  hardiesse  de  faire  porter  ses  livrées  à  une  armée,  comme 

>  n  est  avéré  que  le  prince  de  Gondé,  une  fois  engagé  dans  la 
guerre  cinie,  conçut  les  projets  les  plus  criminels.  Les  Mémoires  du 
comte  de  Goligny,  qui  existent  manuscrits  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
lui  imputent  le  dessein  de  détrôner  Louis  XIV  pour  s'emparer  de 
la  couronne.  (Yoy.  de  Saint-Aulaire,  Bit.  de  U  Fronde,  t.  m,  p.  85.) 
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sll  avait  un  parti  différent  de  celui  de  son  maître;  mais  il  ne 
put  résister  à  cette  yanité  :  c'était  précisément  ce  qu'avait  fait 
le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua  beaucoup  à  sa  perte. 
La  même  témérité  réussit  au  cardinal  Mazarin  :  la  reine  l'ap- 
prouva. Le  roi,  déjà  majeur^^et  son  frère,  allèrent  au-devant 
de  lui. 

(Décembre  1651.)  Aux  premières  nouvelles  de  son  retour, 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  qui  avait  demandé 
réloignement  du  cardinal,  leva  des  troupes  dans  Paris  sans 
savoir  à.quoi  elles  seraient  employées.  Le  parlement  renou- 
vela ses  arrêts  ;  il  proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tête  à  prix.  Il 
fallut  chercher  dans  les  registres  quel  était  le  prix  d'une  tête 
ennemie  du  royaume.  On  trouva  que  sous  Charles  IX  on  avait 
promis,  par  arrêt,  cinquante  mille  écus  à  celui  qui  représen- 
terait Tamiral  Goligoi  mort  ou  vif.  On  crut  très-sérieusement 
procéder  en  règle  en  mettant  ce  même  prix  à  l'assassinat 
d'un  cardinal  premier  ministre. 

Cette  prosaiption  ne  donna  à  personne  la  tentation  de  mé- 
riter les  cinquante  mille  éais,  qui  après  tout  n'eussent  point 
été  payés.  Chez  une  autre  nation  et  dans  un  autre  temps,  un 
tel  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs;  mais  il  ne  servit  qu'à 
faire  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  Blot  et  les  Marigni  ^, 
beaux  esprits,  qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumultes  de  ces 
troubles,  firent  afficher  dans  Paris  une  répartition  des  cent 
cinquante  mille  livres  :  tant  pour  qui  couperait  le  nez  au  car- 
dinal, tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant  pour  le 
faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet  de  la  proscription 
contre  la  personne  du  ministre  ;  mais  ses  meubles  et  sa  bi- 
bliothèque furent  vendus  par  un  second  arrêt  :  cet  argent 
était  destiné  à  payer  un  assassin;  il  fui  dissipé  par  les  dépo- 
sitaires, comme  tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Le  cardinal, 
*de  son  côté,  n'employait  contre  ses  ennemis  ni  le  poison  ni 

>Blot,  baron  de  Chauvigny,  gentilhomme  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans. Il  était  dans  les  sociétés  surnommé  VEsprit,  et  madame  de  Sé- 
rigné  a  dit  de  quelques-uns  de. ses  couplets,  qu'ils  avaient  k  âiahk 
au  corps.  Il  mourut  en  1655.  —  Jacques  Carpentier  de  Marigny,  l\in 
des  principaux  acteurs  et  écrivains  de  la  Fronde,  mort  en  1670.  -• 
Voir  Bibliogra^U  des  JMuortnodes,  par  G.  M<Nreau.  Paris,  1649  €t 
fui?»  4  vol.  ift-8*. 
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Tassassinat;  et^  malgré  l'aigreur  et  la  mame  de  tant  ëe 
partis  et  de  tant  de  haines^  on  ne  commit  pas  autant  de  giuods 
crimes^  les  chefs  de  parti  furent  moins  cruels  et  les  peuple; 
moins  furieux  ^e  du  tempd  de  la  Ligne  ;  car  ce  D'étsît  pas 
une  guerre  de  religion. 

(Décembre  1 651 .)  L'esprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps 
posséda  si  bien  tout  le  corps  du  pailement  de  Paris^  qu'âpre 
a:voir  solennellement  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  mo- 
quait^ il  rendit  un  arrêt  par  lequel  plusieurs  conseîQers  de^ 
Talent  se  transporter  sur  la  frontière  pour  informer  contre 
Tannée  du  cardinal  Mazarin^  c'est-à-dire  contre  l'armée  royale. 

Deux  conseillers  furent  assez  imprudents  pour  aller  ayee 
quelques  paysans  faire  romi»«  les  ponts  par  où  le  cardinal 
devait  passer  :  l'un  d'enx,  nommé  Bitaut,  fut  fait  prisomiier 
par  les  troupes  du  roi,  relâché  par  indulgence,  et  moqué  de 
tous  les  partis. 

(6  août  1652.)  Cependant  le  roi  nu^eur  interdit  le  paa^le^ 
ment  de  Paris,  et  le  transfère  à  Pontoise.  Quatorze  membres 
attachés  à  la  cour  obéissent,  les  autres  résistent.  Yoiïà  deux 
parlements  qui,  pour  mettre  le  comble  à  la  confusion,  se 
foudroient  par  des  arrêts  réciproques,  connne  du  temps  de 
Henri  IV  et  de  Charles  VI. 

Précisément  dans  le  temps  que  cette  compagnie  s'abandon* 
nait  à  ces  extrémités  contre  le  ministre  du  roi,  elle  dédaraft 
criminel  de  lèse-majesté  le  prince  de  Cbndé,  qui  n^était  armé 
que  contre  ce  ministre  ;  et,  par  un  renversement  d'éSprit 
que  toutes  les  démarches  précédentes  rendent  croyable,  die 
ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de  Gaston,  duc  d'Orléans^ 
marcheraient  contre  Mazarin  ;  et  elle  défendit  en  même  temps: 
qu'on  prit  aucuns  deniers  dans  les  recettes  publiques  pomr 
les  soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  dtme  compagnie  d&  * 
magistrats  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère,  et  ne  connaissant  ni 
3^  droits,  ni  son  pouvoir  réel,  ni  les  affaires  politiques,  ni  la 
gneirey  s'assemblant  et  décidant  en  tumulte,  prenait  des  partis 
anxquda  elle  n'sHraii  pas  pensé  le  jour  d'auparavant^  et  dont 
eHeHoaéme  s'étonnait  ensuite. 

'  Le  partemantdtt  lordeaaac  senwit  akus  le  prince  deCândé,, 
msds  il  tint  une  conduite  un  peu  plus  uniforme,  panse  ga'ëtaHl^ 
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plus  éloigné  de  la  cour^  il  était  moins  agité  par  des  factionB 
opposées;  Des  objets  plus  considérafbles  iiitéresBaient  toute  la 
Frasioe. 

Ckmdé^  ligué  avec  les  Si^pagnois,  était  en  campagne  contre 
le  roi;  et  Turenne*,  ayant  quitté  ces  mêmes  Espagnois^iavec 
lesquels  il  ayait  été  battu  à  Réthel,  menait  de  faire  sa  paix  , 
avec  la  cour^  et  commandait  Tarmée  royale.  L'épuisement  des 
ênances  ne*  permettait  ni  à  Tun  ni  à  l'antre  des  deux  partis 
d'avoir  de  grandes  armées;  mais  de  petites  ne  décidaient 
pas  moins  du  sort  de  TËtat.  Il  y  a  des  temps  où  cent  mille 
hommes  en  campagne  peuvent  à  peine  prendre  deux  villes:; 
il  y  en  a  d'autres  où  une  bataille  entre  sept  ou  huit  tnille 
hommes  peut  renverser  un  trône  ou  raffermir. 

Louis  Xi\y  élevé  dans  l'adversité^  allait  avec  sa  mère,  son 
frère,  et  le  cardinal  Mazarin,  de  province  en  province,  n'ayant 
pas  autant  de  troupes  autour  de  sa  personne,  à  beaucoup  près, 
qu'il  en  eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde.  ^ 
Cinq  à  six  mille  hommps,  les  uns  enyj>yés  d'^Espagne,  les  au- 
tres levés  par  les  partisans  du  prince  de  Condé,  le  poursui- 
vaient au  cœur  de  son  royaume. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de  Bordeaux  à  Mon- 
tauban,  prenait  des  villes,  et  grossissait  partout  son  parti. 

Toute  l'e^érance  de  la  cour  était  dans  le  maréchal  de  Tu- 
renne.  L'armée  royale  se  trouvait  auprès  de  Gien  sur  la  Loire. 
Celle  du  pnnoe  de  Condé  était  à  quelques  lieues,  sous  les  or^ 
dres  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divisions 
de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes  au  parti  du  prince. 
Le  duc  de  Beaufort  était  incapable  du  moindre  commande- 
raient. Le  duc  de  Nemours  passait  pour  être  plnshrave  et  plus 
lûmable  qu'habile^.  Tous  deux  ensemble  ruinai^:!!  leur  armée. 
Les  soldats  savaient  que  le  grand  Condé  était  à  cent  lieues 

'  Yoîr,  «ur  la  conduite  de  Tuieime  pendant  la  Fronde  :  Napoléon^ 
iSes  ùpinims  et  ses  jugemnUf  ete.,  au  mot  Tubenne. 

'  Charles-Amédée  de  Sayoie,  duc  de  Nemours,  pair  de  France  et 
Qolenel  g^énéral  de  la  cavalerie  légère  de  France,  né  en  1624,  reçut 
en  1602,  à^ratiaque  du  faubourg  Saint-Antoine,  neuf  mousquetades 
dans  ses  armes.  Depuis,  s'étant  battu  en  duel  contre  François  de 
Vendôme,  duc  de  Beaufort,  son  beau-frère,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet,  le  30  jmUet  1952.  (Iforéri.) 
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de  là^  et  se  croyaient  perdus^  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un 
courrier  se  présenta  dans  la  forêt  d'Orléans  deyant  les  grand'- 
gardes.  Les  sentinelles  reconnurent  dans  ce  courrier  le  prince 
de  Gondé  lui-même,  qui  venait  d'Agen,  à  travers  mille  aven- 
tures, et  toujours  déguisé,  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée. 

Sa  présence  faisait  beaucoup,  et  cette  arrivée  imprévue  en- 
core davantage.  11  savait  que  tout  ce  qui  est  soudain  et  inespéré 
transporte  les  hommes.  11  profita  à  l'instant  de  la  confiance  et 
de  l'audace  qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent  de  ce  prince 
dans  la  guerre  était  de  prendre  en  un  instant  les  résolutions 
les  plus  hardies,  et  de  les  exécuter  avec  non  moins  de  con- 
duite que  de  promptitude. 

L'armée  royale  était  séparée  en  deux  corps.  Gondé  fondit 
sur  celui  qui  était  à  Blenau  (7  avril  1672),  commandé  par  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  et  ce  corps  fut  dissipé  en  même 
temps  qu'attaqué.  Turenne  n'en  put  être  averii.  Le  cardinal 
Mazarin  effrayé  courut  à  Gien,  au  milieu  de  la  nuit,  réveiller 
le  roi  qui  dormait,  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Sa  petite 
cour  fut  consternée;  on  proposa  de  sauver  le  roi  parla  fuite, 
et  de  le  conduire  secrètemeat  à  Bourges.  Le  prince  de  Gondé 
victorieux  approchait  de  Gien;  la  désolation  et  la  crainte 
augmentaient.  Turenne  par  sa  fermeté  rassura  les  esprits,  et 
sauva  la  cour  par  son  habileté  ;  il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait 
de  troupes,  des  mouvements  si  heureux,  profita  si  bien  du 
terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha  Gondé  de  poursuivre  son 
avantage.  11  fut  difficile  alors  de  décider  lequel  avait  acquis 
le  plus  d'honneur,  ou  de  Gondé  victorieux,  ou  de  Turenne 
qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire.  11  est  vrai  que 
dans  ce  combat  de  Blenau,  si  longtemps  célèbre  en  France, 
il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents  hommes  de  tués;  mais  le  prince 
de  Gondé  n'en  fut  pas  moins  sur  le  point  de  se  rendre  maître 
de  toute  la  famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains  son  en- 
nemi, le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait  guère  voir  un  plus 
petit  combat,  de  plus  grands  intérêts,  et  un  danger  plus 
pressant. 

Gondé,  qi^i  ne  se  flattait  pas  de  surprendre  Turenne,  comme 
il  avait  surpris  d'Hocquincourt,  fit  marcher  son  armée  vers 
Paris  :  il  se  hâta  d'aller  dans  cette  ville  Jouir  de  sa  gloire  et 
des  dispositions  favorables  d'un  peuple  aveugle*  L'admiration 
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qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat^  dont  on  exagérait  encore 
toutes  les  circonstances,  la  haine  qu'on  portait  à  Mazarin^  le 
nom  et  la  présence  du  grand  Condé,  semblaient  d'ahord  le 
rendre  maître  absolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le  fond  tous 
les  esprits  étaient  divisés;  chaque  parti  était  subdivisé  en  fac- 
tions, comme  il  arrive  dans  tous  les  troubles.  Le  coadjuteur, 
devenu  cardinal  de  Retz,  raccommodé  en  apparence  avec  la 
cour,  qui  le  craignait  et  dont  il  se  défiait,  n'était  plus  le  maître 
du  peuple  et  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  11  gouvernait  le 
duc  d'Orléans,  et  était  opposé  à  Gondé.  Le  parlement  flottait 
entre  la  cour,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  :  quoique  tout  le 
monde  s'accordât  à  crier  contre  Mazarin,  chacun  ménageait 
en  secret  des  intérêts  particuliers;  le  peuple  était  une  me^ 
orageuse,  dont  les  vagues  étaient  poussées  au  hasard  par  tant 
de  vents  contraires.  On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  pour  obtenir  l'expulsion  du  cardinal-mi- 
nistre; et  la  populace  ne  douta  pas  que  cette  sainte  n'opérât 
ce  miracle,  comme  elle  donne  de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs  de  parti,  dé- 
putations  du  parlement,  assemblées  de  chambres,  séditions 
dans  la  populace,  gens  de  guerre  dans  la  campagne.  On  mon- 
tait la  garde  à  la  porie  des  monastères.  Le  prince  avait  ap- 
pelé les  Espagnols  à  son  secours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lor- 
raine chassé  de  ses  États,  et  à  qui  il  restait  pour  tout  bien  une 
armée  de  huit  mille  hommes,  qu'il  vendait  tous  les  ans  au 
roi  d'EspagnC;,  vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée.  Le  car- 
dinal Mazarin  lui  offrit  plus  d'argent  poiif  s'en  retourner,  que 
le  prince  de  Gondé  ne  lui  en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc 
de  Lorraine  quitta  bientôt  la  France,  après  l'avoy:  désolée  sur 
son  passage,  emportant  l'argent  des  deux  partis. 

Gondé  resta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir  qui  diminua  . 
tous  les  jours,  et  une-  armée  plus  faible  encore.  Turenne  mena 
le  roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le  roi,  à  l'âge  de  quinze  ans,  vit 
de  la  hauteur  de  Gharonne  la  bataille  de  Saint-Antoine,  où 
ces  deux  généraux  firent  avec  si  peu  de  troupes  de  si  grandes 
choses,  que  la  réputation  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  semblait 
ne  pouvoh'  plus  croître,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Gondé,  avec  un  petit  nombre  de  seigneurs  de 
son  parti,  suivi  de  peu  de  soldats^  soutint  et  repoussa  l'effort 
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de  l'ariBée  royale.  Le  duc  d'Orléans,  infoertaîn  da  parti  qa'il 
devait  prendre ,  restait  dans  8<m  pali^  da  Loxemboun^.  Le 
cardinal  de  Retz  étût  cantonné  dans  son  an^eréché.  Lepar- 
lement  attendait  l'issue  de  la  bataille,  pour  donner  quelque 
arrêt.  La  reine  en  larmes  âaU  prosternée  dans  une  c^pelle 
aux  Carmélites.  Le  peajde,  qui  craignait  alors  également  et 
les  troupes  du  nÂ  et  celles  de  H.  le  prince,  arait  fèmé  les 
portes  de  la  ville,  et  ne  laissait  pins  entrer  ni  scurtir  personne, 
pendant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France  s'adiar- 
naît  au  combat,  et  versait  son  sang  dans  le  ùu^)ourg.  Ce  fat  là 
que  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  si  illustre  par  son  courage 
et  par  son  esprit,  reçut  m  coup  au-dessus  des  yaix,  qui  lui 
fit  perdre  la  vue  pour  quelque  tenips.  Un  neveu  du  cardinal 
Mazarin  y  fut  tué  ',  et  le  peufde  se  cnrt  vengé.  On  ne  voyait 
que  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés  qaTon  rapp<»iait  à  la  porte 
Saint-Antoine,  qui  ne  s'ouvrait  point. 

Enfin,  Mademoiselle,  fille  de  Gaston^,  prenant  le  parti  de 
Condé,  que  son  père  n'osa  secourir,  fit  ouvrir  les  portes  aoK 
Idessés,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer  sur  les  troupes  du 
roi  le  canon  de  la  Bastille.  L'année  royale  se  retira  :  Gondé 
n'acquit  que  de  la  gloire;  mais  Mademoisdle  se  perdit  pour 
jamais  dans  l'esprit  du  roi,  son  cousin,  par  cette  action  v^ 
lente;  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait  l'extrême  envie 
qu'avait  Mademoisele  d'épouser  une  tète  ceuronnée,  dit  alors  : 
«  Ce  can(m-là  vient  de  toer  son  mari.  » 

La  plupart  de  nos  histcnîens  n'étalent  à  leurs  lecteurs  que 
ces  combats  et  ces  prodiges. de  courage  et  de  politique  :  mais 
qui  saurait  quels  ressorts  honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans 
quelles  misères  on  était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et  à 
quelles  bassesses  on  était  rédtât,  verraH  la  gloire  des  hérei 
de  oe  temps-là  avec  j^us  de  pitié  que  4%dnJration.  On  peut 
en  juger  par  les  seuls  tri^  que  rapporte  Goarville,  homne 

*  Le  marqiiis  de  Manciai,  à  peine  âgé  d^  dîifSept  aof .  Il  «rait  jinié 
avec  le  jaarquig  de  Baïubaiimet  de  cembatt»  «orys  à  ccurps  M.  le 
prinoe  dans  cette .jeuiiiée,»...  Saini-Maigrin,  ^n'une  malité  d'amoar 
animait  contre  Gondé ,  et  qui  avait  fait  le  même  serment ,  péril 
comme  eux  dans  cette  journée.  (De  Saînt-Aulaire,  Bist.  de  la  Frvadej 
t.  m,  p.  185  et  suiv.) 

•  Anno-Marie-Loulse  d'Orléans,  née  en  1627,  morte  en  1«98* 
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«ftadié  à  M.  16  firmee.  Il  vfwe  que  iai-cnêiiie^  pour  kii  pro- 
cover  de  fardent,  vah,  celui  d'une  reccftte^  et  qu'il  alla  {ffendse 
dans  soc  logis  vn  directeur  des  postes^  à  qui  il  fit  payor  uae 
rançofU  t  et  il  rapporte  ces  violences  zonuxie  des  choses  ordl- 
sadres. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt-quatre  de  nos 
'SOUS.  Le  peuple  souffrsôt^  les  aumônes  ne  siiiffîsaient  pas, 
phnieurs  provinces  étaient  dans  la  disette. 

Y  a4-il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa  dans  cdte 
^enre  devant  Bordeaux  ?  Un  gentilhomme  est  pris  par  les 
froùpes  royales^  on  hu  tranche  la  tête.  Le  duc  de  La  Roche- 
toacanld  fait  pendre  par  représailles  un  gentilhomme  du  paxti 
du  roi^et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pourtant  pour  un 
{Âiâosc^fae.  Tourtes  ces  horreurs  Paient  bientôt  oubliées  poor 
les  grands  intérêts  des  iheis  de  parti. 

Mais  en  même  temps  y  a-t-il  rien  de  phis  ridicule  que  de 
voir  le  grand  Ckndé  haiser  lâchasse  de  sainte  Geneviève  dans 
une  processicm,  7  frotter  son  chapelet,  k  montrer  au  peuple^ 
et  prouver  par  cette  facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent  à 
hà  canaille? 

NuRe  déoence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les  procédés,  ni 
dans  les  paroles.  Omer  Talon  rapporte  qu'il  entendit  des  con- 
aeilkrs  appeler,  en  opinant,  le  cardinal  premier  ministre, 
faquin.  Un  conseiller,  nommé  Quatresous,  apostropha  rude- 
ment le  grand  Condé  en  plein  parlement;  on  se  donna  des 
gOBimades  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 

11  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-I^ame  pour  une  place 
que  les  présidents  des  enquêtes  dii^utaîent  au  doven  de  la 
grand'chambre,  ea  1644.  On  laifisa  entrer  dans  le  parquet 
des  gens  da  roi,  en  1645,  des  fammes  du  peuple  qui  detnan- 
dèreat  à  genoux  que  le  parlement  fit  révoquer  les  impôts. 

de  éésovdre  en  tout  genre  eonkinua  depuis  1644  jusqu'en 
1653,  d'abord  sans  trouble,  enfin  dans  des  séditicms  conU- 
nuéEtes,  4'un  bout  du  royaume  à  l'autre^ 

((I66SL}  Le  grand  Ck)adé  s'oublia  jusqu'à  donner  vn  sonfiet 
m  coBÉe  ée  Bieux  «,  fito  du  prmoe  d'Elbeof,  c^ei  le  d» 

'  Oa  B^t  point  d'aecord  sur  cette  aventure.  On  a  dit  que  Condé 
iî'avait  insulté  Rieux  que  de  paroles  ou  de  gestes;  que  celui-^  frappa 
le  premier^  et  qu'il  fut  &  son  tour  frappé  par  les  aplis  du  prtnœ. 
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d'Orléans;  ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  le  coBur  des 
Parisiens.  Le  comte  de  Rieux  rendit  le  soofOet  au  yainqneur 
de  Rocroi^  de  Fribourg^  de  Norlingue  et  de  Lens.  Cette  étrange 
ayenture  ne  produisit  rien;  Monsieur  fit  mettre  pour  quelques 
jours  le  ûls  du  duc  d'Elbeuf  à  la  Bastille^  et  il  n'en  fut  plus 
parlé. 

La  querelle  du  duc  de  Beaufort  et  du  duc  de  Nemours^  son 
beau-frère,  fut  sérieuse.  Ils  s'appelèrent  en  duel,  ayant  chacun 
quatre  seconds.  Le  duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  duc  de  Beau- 
fort,  et  le  marquis  de  Yillars,  surnommé  Orondate,  qui  secon- 
dait Nemours,  tua  son  adversaire  Héricourt,  qu'il  n'avait  jamais 
TU  auparavant.  De  justice,  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre.  Les 
duels  étaient  fréquents,  les  déprédations  continuelles,  les 
débauches  poussées  jusqu'à  l'impudence  publique;  mais  au 
milieu  de  ces  désordres  il  régna  toujours  une  gaieté  qui  les 
rendit  moins  funestes. 

Après  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint- Antoine,  le  roi 
ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  le  prince  n'y  put  demeurer  long- 
temps. Une  émotion  populaire,  et  le  meurtre  de  plusieurs 
citoyens  dont  on  le  crut  l'auteur,  le  roudirent  odieux  an 
peuple.  Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au  parlement. 
(  30  juillet  1 652.  )  Ce  corps,  intimidé  alors  par  une  cour  errante 
et  chassée  en  quelque  façon  de  la  capitale,  pressé  par  les  ca- 
bales du  duc  d'Orléans  et  du  prince,  déclara  par  un  ari'êt  le 
duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume,  quoique  le  roi 
fût  majeur  :  c'était  le  même  titre  qu'on  avait  donné  au  due 
de  Mayenne  du  temps  de  la  Ligue.  Le  prince  de  Condé  fut 
nommé  généralissime  des  armées.  Les  deux  pariements  de 
Paris  et  de  Pontoise,  se  contestant  Tun  à  l'autre  leur  autorité^ 
donnant  des  arrêts  contraires,  et  qui  par  là  se  seraient  rendus 
le  mépris  du  peuple,  s'accordaient  à  demander  l'expulsion  de 
Mazarin  :  tant  la  haine  contre  ce  ministre  semblait  alors  le 
devoir  essentiel  d'un  Français  ! 

11  ne  se  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui  ne  fût  faible; 
celui  de  la  cour  l'était  autant  que  les  autres;  l'argent  et  les 
forces  manquaient  à  tous;  les  factions  se  multipliaient;  les 
combats  n'avaient  produit  de  chaque  côté  que  des  pertes  et 
des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacrifier  encore  Mazarin^ 
que  tout  le  monde  appelait  la  cause  des  troubles^  et  qui  n'en 


CHÀMTRE  V.  57 

était  que  lé  prétexte.  Il  sortit  une  seconde  fois  du  royaume  : 
pour  surcroît  de  honte,  il  fallut  que  le  roi  donnât  une  décla- 
ration publique,  par  laquelle  il  renvoyait  son  ministre  en 
vantant  ses  services  et  en  se  plaignant  de  son  exil  '. 

Charles  !«',  roi  d'Angleterre,  Tenait  de  perdre  la  tête  sur 
un  échafaud,  pour  avoir,  dans  le  commencement  des  troubles, 
X  abandonné  le  sang  de  Strafford  \  son  ami,  à  son  parlement  : 
Louis  XIY,  au  contraire,  devint  le  maître  paisible  de  son 
royamne  en  souffrant  Texil  de  Mazarin.  Ainsi  les  mêmes  fai- 
blesses eurent  des' succès  bien  différents.  Le  roi  d'Angleterre, 
en  abandonnant  son  favori,  enhardit  im  peuple  qui  respirait  la 
guerre,  et  qui  haïssait  les  rois  ;  et  Louis  XIY,  ou  plutôt  la 
reine  mère,  en  renvoyant  le  cardinal,  ôta  tout  prétexte  de 
révolte  à  un  peuple  las  de  la  guerre,  et  qui  aimait  la  royauté. 

(20  octobre  1652.)  Le  cardinal  à  peine  parti  pour  aller  à 
Bouillon,  lieu  de  sa  nouvelle  retraite,  les  citoyens  de  Paris, 
de  leur  seul  mouvement,  députèrent  au  roi  pour  le  supplier 
de  revenir  dans  sa  capitale.  Il  y  rentra,  et  tout  y  fut  si  pai- 
sible qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  que  quelques  Jours  au- 
paravant tout  avait  été  dans  la  contusion.  Gaston  d'Orléans, 
malheureux  dans  ses  entreprises,  qu'il  ne  sut  jamais  soutenir, 
fut  relégué  à  Biois,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  re- 
pentir ;  et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri  le  Grand  qui  mourut 
sans  beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal  de  Retz,  aussi  impru- 
dent qu'audacieux,  fut  arrêté  dans  le  Louvre;  et,  après  avoir 

'  C'est  durant  cet  exil,  que  le  cardinal  écrivit  au  roi  :  «  Il  ne  me 
reste  pas  un  asile  ^ans  ce  royaume  dont  j'ai  reculé  toutes  les  fron- 
tières. » 

Thomas  Wentworfb,  comte  de  Strafford,  vn  des  plus  grands  h(m- 
mes,  a  dit  David  Hume,  qui  aient  honoré  V Angleterre,  président  de  la 
cour  du  Nord,  sorte  de  dictature  créée  par  Henri  VHI,  et  gouver- 
neur dlrlande,  né  à  Londres,  en  1593,  d'une  famille  alliée  au  sang 
royal...  exécuté  le  12  mai  1641.  Le  roi,  dont  il  n'avait  été  que  l'in- 
strument, eut  la  lâcheté  de  signer  son  arrêt  de  mort.  Il  avait  sanc- 
tionné le  biU  d'attainder,  sorte  de  proscription  législative  qui  dispense 
de  toute  forme  et  de  toute  preuve.  Cette  mort  fut  le  prélude  de  celle 
de  Charles  lui-même.  Sa  vie  a  été  publiée  par  M.  de  Lally-Tolendal. 
Londres,  1795,  et  Paris,  1814,  in-S».  —  Voir  Guizot,  Hist.  de  la  Ré' 
VQlvtiOH  d'Angleterre,  etc.  Paris,  1826,  iu-8«,  t.  I,  liv.  m. 
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été  condnit  de  prison  en  prison,  il  mena  longtemps 
errante^  quH  finit  enfin  dans  ia  retnîte,  où  il  MOfoôt  é» 
Tertiis  que  son  grand  courage  n'avait  pu  coniaikre  dans  ks 
agitations  de  sa  fortune. 

Quelques  conseillers,  qui  aTsientle  plus  abusé  de  ieor  mi- 
nistère, payèrent  leurs  démarches  par  l'exil  ;  les  antres  se  ren*- 
fermèrent  dans  les  bornes  de  la  magistrature,  et  qudquesHms 
s'attachèrent  à  leur  devoir  par  une  gratification  annudfte  de 
cinq  cents  écus,  que  Fouquet,  procureur  général  et  surinten- 
dant des  finances,  leur  fit  donner  sous  main. 

Le  prince  de  Condé  cependant,  abandonné  en.  Frttaoe  de 
presque  tous  ses  partisans,  et  mal  secouru  des  Espagne,  con- 
tinuait sur  les  frontières  de  la  Champagne  une  guerre  mal- 
heureuse. Il  restait  encore  des  factions  dans  Bordeaux,  mais 
elles  furent  bientôt  apaisées. 

Ce  calme  du  royaume  était  l'effet  du  bannissement  du  car- 
dinal Mazarin;  cependant  à  peine  fut-il  chassé  par  le  ai  gé- 
néral des  Français,  et  par  une  déclaration  du  roi,  que  le  roi 
le  fit  revenir.  11  fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris  tout-puissait 
et  tranquille.  Louis  XIY  le  reçut  comme  un  père,  et  le  peuple 
comme  un  maître.  On  hd  fit  un  festin  à  THÔtel  de  ville,  au 
milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  jeta  de  l'argent  à  la 
populace;  mais  on  dit  que,  dans  la  joie  d'un  si  heureux  chan- 
gement, fi  marqua  du  mépris  pour  l'inconstance,  ou  plutôt 
pour  la  folie  des  Parisiens.  Les  officiers  du  paiement,  a;»iès 
avoir  mis  sa  tête  à  prix  comme  celle  d'un  voleur  public,  bri- 
guèrent presque  tous  rhonneur  de  venir  lui  demander  sa 
protection;  et  ce  même  parlement,  peu  de  temps  après,  con- 
damna par  contumace  le  prince  de  Condé  à  perdre  la  vie  : 
changement  ordinaire  dans  de  pareils  temps,  et  d'antaat  plus 
humiliant  que  l'on  condamnait  par  des  arrêts  celui  dont  en 
avait  si  longtemps  partagé  les  fautes. 

On  vît  le  cardinal,  qui  (H'essait  cette  condamnation  de  Condé. 
marier  au  prince  de  Conti,  son  frère.  Tune  de  ses  nièces  : 
preuve  que  le  pouvoir  de  ce  piinistre  allait  être  sans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  de  Paris  et  de  Pontoise;  il 
dy^endit  les  assemblées  des  chambres.  Le  parlem^it  voulnt 
remontrer;  on  mit  en  prison  mi  conseiller,  on  en  exila  qnel' 
ques  autres;  le  parlement  se  tut  :  tout  était  d^à  diangé. 


CHAPITRE  VI. 

État  de  la  France  Jusqu'à  la  mort  &a  cardinal  Bfaiarin^  en  16^1. 

Pendant  que  TËtat  avuît  ëlë  ainsi  déchiré  sa  dedans,  il  avait 
été  attaqué  et  affaibli  au  dehors  :  tout  le  fruit  des  batsdlies  de 
Rocroi^  de  Lens  et  de  Norlingue^  fut  perdu  :  Ta  place  impor* 
tante  de  Dxmkerque  (septerrire  1652)  fut  reprise  par  les 
Espagnols;  ils  chassèrent  les  Français  de  Barcelone,  ilsTre- 
prirent  Casai  en  Italie  (octobre  1652). 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre  civile  et  le  poids 
d'une  guerre  étrangère,  le  cardinal  Mazarin  avait  été  assez  ha- 
bile et  assez  heureux  pour  conclure  cette  célèbre  paix  de  Yest- 
phalie,  par  laqueUe  ITempereur  et  l'Empire  vendirent  au  roi  et 
à  la  couronne  de  France  la  souveraineté  de  TAlsace  pour  tr(^9 
minions  de  livres  payables  à  l'archiduc,  c^est-àrdire  pour  en» 
viron  six  millions  d'aujourd'hui.  Par*  ce  traité,  devenu  pour 
Tavenir  la  base  de  tous  les  traités,  un  nouvel  électorat  Ait 
créé  pour  la  maison  de  Bavière;  les  droits  de  tous  les  princes 
et  des  villes  impériales,  les  privil^es  des  moindres  genfOs» 
hommes  allemands,  furent  confirmés  ^  ;  le  pouvoir  de  Tem» 
pereur  fut  restreint  dans  des  bornes  étroites  ;  et  les  Français, 
joints  aux  Suédois,  devinrent  les  législateurs  de  l'Empire.  Cette 
gloire  de  la  France  était  due,  au  moii^s  en  partie,  aux  armes 
de  la  Suède.  Gustave- Adolphe  avait  commencé  d'ébrankr  l'Em^ 
pire;  ses  généraux  avaient  encore  poussé  assez  loin  leurs  con- 


'  Voir,  SOT  la  paix  de  WesCplialîe  :  Sismondi,  Hist.  du  frmçaù, 
t.  XXrV,  p.  179  et  suir,  ^  Par  ce  traité,  aigné*  en  16441,  rxince^ 
maioB  rérêobé  de  StraBbourg*,  fut  ôédéa  à  la  France.  En  1673 , 
Louis  XiV  prit  possession  de  Véfêdté,  et^  en  1681,  de  la  ville  de 
SIraaiMmrg,  qni  lui  fut  définitiToment  cédée  par  le  traité  de  Hyswick. 
Maifr  pluéeurs  princes  allenumds,  les  ducs  de  Deux-Ponts,  de  Wur- 
temberg, de  Bade,  de  Hesse-Darmstadt,  etc.,  conserrèrent  de  grandet 
propriétés  en  Alsace.  Ce  sont  là  ces  ^prineeé  possiisimmit  qui  réolamè- 
rent  si  vivement,  au  moment  d^  la  rétoltilion  frençaisê,  oantr«  let 
décrets  de  l'assemblée  nattonadi/ qui  abeUniitiit  toM  taa  énoiis  fé»* 

AltIXa 
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<iuétes  sous  le  gouyemement  de  sa  fille  Christine;  son  général 
Vrangel  était  près  d'entrer  en  Autriche;  le  comte  de  Kœnigs- 
marck  était  maître  de  la^  moitié  de  la  ville  de  Prague^  et  as- 
siégeait l'autre,  lorsque  cette  paix  fut  conclue.  Pour  accabler 
ainsi  l'empereur,  il  n'en  coûta  guère  à  la  France  qu'environ 
un  million  par  an  donné  aux  Suédois. 

Aussi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus  grands  avan- 
tages que  la  France  :  elle  eut  la  Poméranie,  beaucoup  de 
places  et  de  l'argent;  elle  força  l'empereur  de  faire  passer 
entfe  les  mains  des  luthériens  des  bénéfices  qui  appartenaient 
aux  catholiques  romains.  Rome  cria  à  l'impiété,  et  dit  que  la 
cause  de  Dieu  était  trahie;  les  protestants  se  vantèrent  qu'ils 
avaient  sanctifié  l'ouvrage  de  la  paix  en  dépouillant  des  pa- 
pistes :  l'intérêt  seul  fit  parler  tout  le  monde. 

L'Espagne  n'entra  point  dans  cette  paix,  et  avec  assez  de 
raison;  car,  voyant  la  France  plongée  dans  les  guerres  civiles, 
le  ministère  espagnol  espéra  profiter  des  divisions  de  la  France  ; 
les  troupes  allemandes  licenciées  devinrent  aux  Espagnols  un 
nouveau  secours  :  l'empereur,  depuis  la  paix  de  Munster,  fit 
passer  en  Flandre,  en  quatre  ans  de  temps,  près  de  trente 
mille  hommes.  C'était  une  violation  manifeste  des  traités; 
mais  ils  ne  sont  presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  ministres  de  Madrid  eurent,  dans  le  commencement  de 
ces  négociations  de  Yestphalie,  l'adresse  de  faire  une  paix  par- 
ticulière avec  la  Hollande  :  la  monarchie  espagnole  fut  enfin 
trop  heureuse  de  n'avoir  plujs  pour  ennemis,  et  de  reconndtre 
pour  souverains,  ceux  qu'elle  avait  traités  si  longtemps  de* 
rebelles  indignes  de  pardon.  Ces  républicains  augmentèrent 
leurs  richesses,  et  affeimirent  leur  grandeur  et  leur  tranquil- 
lité en  traitant  avec  l'Espagne  sans  roippre  avec  la  France. 

Ils  étaient  si  puissants,  que,  dans  une  guerre  qu'ils  eurent 
quel({ue  temps  après  avec  l'Angleterre,  ils  mirent  en  mer  cent 
vaisseaux  de  ligne;  et  la  victoire  demeura  souvent  indécise 
entre  Black,  l'amiral  anglais,  et  Tromp,  l'amiral  de  Hollande^ 
qui  étaient  tous  deux  sur  mer  ce  que  les  Condé  et  les  Turenne 
étaient  sur  terre.  La  France  n'avait  pas  en  ce  temps  dix  vais- 
seaux de  cinquante  pièces  de  canon  qu'elle  pût  mettre  en 
mer;  sa  marine  s'anéantissait  de.  jour  en  jour. 

Louis  XIY  se  trouva  donc,  en  1653,  maître  absolu  d'un 
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royaume  encore  ébranlé  des  secousses  qu'il  avait  reçues^rempU 
de  désordres  en  tout  genre  d'administration,  maii%  plein  de 
ressources  *,  n'ayant  aucun  allié,  excepté  la  Savoie,  pour  faire 
jne  guerre  offensive,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
TEspagne,  qui  était  alors  en  plus  mauvais  état  que  la  France. 
Tous  les  Français  qui  avaient  fait  la  guerre  civile  étaient 
soumis,  hors  le  prince  de  Gondé  et  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans, dont  un  ou  deux  lui  étaient  demeurés  fidèles  par  amitié 
et  par  grandeur  d'âme,  comme  le  comte  de  €k)ligni  et  Bout- 
teville,  et  les  autres  parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les 
acheter  assez  chèrement.  « 

Condé,  devenu  général  des  armées  espagnoles,  ne  put  relever 
un  parti  qu'il  avait  affaibli  lui-même  par  la  destruction  de 
leur  infanterie  aux  journées  de  Rocroi  et  de  Lens  :  il  combattit 
avec  des  troupes  nouvelles,  dont  il  n'était  pas  le  maître,  contre 
les  vieux  régiments  français  qui  avaient  appris  à  vaincre  sous 
lui,  et  qui  étaient  commandés  par  Turenne. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Gondé  fut  d'être  toujours  vain- 
queurs quand  ils  combattirent  ensemble  à  la  tête  des  Français, 
et  d'être  battus  quand  ils  commandèrent  les  Espagnols. 

Turenne  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de  l'armée  d'Es- 
pagne à  la  bataille  de  Réthel,  lorsque,  général  du  roi  de  France, 
Il  s'était  fait  le  lieutenant  d'un  général.espagnol;  le  prince  de 
Gondé  eut  le  même  sort  devant  Arras.  L'archiduç  et  lui  assié- 
geaient cette  ville  :  Turenne  les  assiégea  dans  leur  camp,  et 
força  leiu^  lignes  ;  les  troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en 
fuite  :  Gondé,  avec  deux  régiments  de  Français  et  de  Lorrains, 
soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne;  et,  tandis  que 
l'archiduc  fuyait,  il  battit  le  maréchal  d'Hocquincourt,  il  re- 
poussa le  maréchal  de  La  Ferté,  et  se  retira  victorieux,  en 
couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus.  Aussi  le  roi  d'Es- 


'  Jeanne  d'Arc  a^ait  fait  de  la  France  contre  les  Anglais  une  na- 
tion. Louis  XIV...  fit  de  la  France  contre  l'Europe  un  État La 

Fronde  n'avait  aucune  de  ces  idées  créatrices  ;  de  là  son  incertitude 
et  sa  faiblesse.  Louis  XIV  avait  l'idée  de  l'État  :  de  là  sa  fermalé, 
sa  décision  et  ce  grand  mot  :  VÉtat,  c*est  moi!  qu'on  a  pris  pour  un 
mot  d'orgueil,  et  qui  n'était  qu'un  mot  de  politique. 

(Saint-Marc  Girardin.) 
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pagne  lui  éerhrit  e»  propres  paroles  :  «  J'ai  su  <pie  tout  était 
»  perdu,  et  que  tous  a;fei.  tout  conservé.  » 

R  est  dUBcile  de  dîne  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner  les  ba- 
toDles;  maïs  il  est  certaÎA  que  Coudé  était  un  des  grands 
hommes  de  guerre  «pu  eussent  jamais  paru,  et  que  Farcbiduc 
et  son  conseil  ne  -voulurent  riân  faire  dans  cette  journée  àè 
ce  que  Coudé  avait  prqrasé. 

Arras  sauTé,  ks  lignes  ibioées,  et  Tardiiduc  mis  en  fuite, 
cemMèrent  Turesne  de  gloire;  et  on  observa  que  dans  la 
lettre  écrite  an  nom  du  soi  au  parlement  sur  cette  victoire 
(11  septembre  1654),  pn  y  attribua  le  succès  de  toute  la  cam- 
pagne au  cardinal  Bfioaritt,  et  qu'on  ne  fit  pas  même  mention 
du  nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était  trouvé  en  effet  à 
quelques  lieues  d'Airas  avec  le  roi  :  il  était  même  entré  dans 
le  camp  au  riége  de  Stenai,  que  Turenne  avait  pris  avant  de 
secourir  Arras;  on  avait  tenu  devant  le  cardinal  des  conseils 
de  guerre.  Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  évé- 
nements, et  cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que  toute  l'au- 
torité du  ministère  ne  put  efiBeicar. 

Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Arras,  et  aurait  pu 
y  être  :  il  était  allé  à  la  tranchée  au  siège  de  Stenai;  mais  le 
cardinal  ne  vouh^  pas  qu'il  exposât  davantage  sa  personne, 
à  laquelle  le  repos  de  yËtal  et  la.  puissance  du  ministre  seii^ 
blaient  attachés. 

D'un  côté,  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France  et  du  jeune 
wi;  de  Fautive,  don  Louis  de  Haro,  qui  gouvernait  TËspagne 
et  Philippe  IV,  continuaient,  sous  le  nom  de  leurs  maîtres, 
cette  guerre  peu  ^vement  soutenue.  11  n'était  pas  encore 
question  dans  le  monde  du  nom  de  Louis  XIV,  et  jamais  on 
n'avait  parlé  du  roi  d'Espagne  :  il  n'y  avait  alors  qu'une  tête 
couronnée  en  Eks'ope'  qui  eût  une  glaire  personnelle  :  la  seule 
Christine,  reine  de  Suède,  gouvernait  par  elle-même,  et  sou- 
tenait l'honneur  3u  trône,  abandonné,  ou  flétri,  ou  inconnu 
dans  les  autres  États. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  fagitif  en  France  avec  sa  mèru 
et  son  frère,  y  traînait  ses  malheurs  et  ses  espérances.  Un 
WH^le  citoyen  avait  subjugué  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  Tir* 
lande.  CromweU,  cet  usurpateur  dign^  de  régner,  avait  pris  le 
nom  de  protecteur,  et  non  celui  de  roi,  parce  que  les  Anglais 
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tavaîent  jusqu'où  les  droits  de  leur  roi  deraâent  détendre,  et 
ne  comiaissaieiit  pas  qutiOies  étaient  les  Itoines  de  l'antcMitë 
d'un  protecteur. 

n  fliferroit  son  pouvoir  en  sachant  le  répriiaer  à  propos:  fl 
n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont  le  peuple  était  jakmz; 
fl  ne  logea  jamais  de  gens  de  guerre  dass  la  cité  de  Londres; 
U  ne  MX  aucun  impôt  dont  on  pût  mumrarer;  il  n'offensa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste;  il  ne  se  permit  aucun  plaisir; 
il  n'accumula  point  de  tr^ors;  il  eut  soin  que  la  justice  fût 
observée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  distingue 
pc^ot  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sâ^  ambassadeur  -de  Portugal  en  Ja^ 
gleterre,  ayant  cru  que  sa  ticence  serait  impunie  parce  que 
la  personne  de  son  frère  était  sacrée  ^  insulta  des  citoyens  de 
Londres^  et  en  fit  assassinerno  pour  se  venger  de  iarésktanae 
des  autres;  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Gromwell,  qm  pou* 
vait  lui  faire  gràce^  le  laisisa  exécuter,  et  signa  ensuite  na 
ti^té  avec  l'ambassadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si  florissant;  jamais 
l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flottes  victorieuses  faisaient 
uespecter  son  nom  sur  toutes  les  mers;  tandis  que  Mazarin, 
uniquement  occupé  de  dominer  et  de  s'emîchir^  Laissait  languir 
dans  la  France  la  justice,  le  commerce,  la  maiine,  et  même 
les  finances.  Maître  de  la  France,  comme  Oromvrell  l'était  de 
l'Angleterre,  après  une  guerre  civile,  il  eùX  pu  faire  pour  le 
pays  qu'il  gouvernait  ce  que  Gromwell  avait  fait  pour  le  sien; 
mais  fi  était  étranger,  et  l'âme  de  Hazarin,  qui  n'avait  pas  la 
barbarie  de  celle  de  Cromwell,  n'en  avait  pas  aussi  la  grandeur. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  qui  avaient  négligé  l'al-^ 
fiance  de  l'Angleterre  sous  Jacques  h'  et  sous  Charles  1*',  la 
briguèrent  sous  le  protecteur.  La  reine  Christine  ell&nmêai&, 
quoiqu'elle  eût  détesté  le  meurbre  de  Charlee  1^,  ealra  dans 
l'altiance^'un  tyran  ifu'eUe'OstinaiL 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèDeot  à  l'envi  leur 
politique  pour  ^unir  avec  le  protecteur  :  il  goûta  quelque  temps 
la  satisfaction  de  se  voir  courtisé  par  les  .ùbol  pins  puissaiils 
royaumes  de  la  dnétienté. 

Le  mimstre  espagnol  lui  ofiBrait  de  l'aider  à  pi«a(ke  Calais; 
Masarin  hii  proposait  d'assiéger  Dunkerque,  et  de  lui  xemettee 
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cette  viUe.  Gromvell  avait  à  choisir  entre  les  clefs  de  la  France 
et  celles  de  la  Flandre.  Il  fut  beaucoup  sollicité  aussi  par  Gondé  ; 
mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec  un  prince  qui  n'avait 
plus  pour  lui  que  son  nom^  et  qui  était  sans  parti  en  France 
et  sans  poujroir  chez  les  Espagnols. 

Le  «protecteur  se  détermina  pour  la  France^  mais  sans  faire 
de  traité  particulier^  et  sans  partager  des  conquêtes  par  avance  : 
il  voulait  illustrer  son  usurpation  par  de  plus  grandes  entre- 
prises. Son  dessein  était  d'enlever  le  Mexique  aux  Espagnols; 
mais  ils  furent  avertis  à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque  (mai  1655),  île  que  les  Anglais 
possèdent  encore^  et  qui  assure  leur  commerce  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de  la  Jamaïque 
que  Cromwell  signa  son  traité  avec  le  roi  de  France ,  mais 
sans  faire  encore  mention  de  Dunkerque.  Le  protecteur  traita 
d'égal  à  égal  ;  il  força  le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans 
ses  lettres  (8  novembre  1655)  :  son  secrétaire  signa  avant  le 
plénipotentiaire  de  France  dans  la  minute  du  traité  qui  resta 
en  Angleterre;  mais  il  traita  véritablement  en  supérieur,  en 
obligeant  le  roi  de  France  de  faire  sortir  de  ses  États  Charles  II 
et  le  duc  d'Yorck,  petits-fils  de  Henri  lY,  à  qui  la  France  devait 
un  asile.  On  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  sacrifice  de  l'hon- 
neur à  la  fortune. 

Tandis  que  Mazarin  faisait  ce  tra:!^,  Charies  U  lui  de- 
mandait une  de  ses  nièces  en  mariage.  Le  mauvais  état  de  ses 
affaires,  qui  obligeait  ce  prince  à  cette  démarche,  fut  ce  qui 
lui  attira  un  refus  :  on  a  même  soupçonné  le  cardinal  d'avoir 
voulu  marier  au  fils  de  Cromwell  celle  qu'il  refusait  au  roi 
d'Angleterre/.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lorsqu'il  vit  ensuite  le 
chemin  du  trône  moins  fermé  à  Charles  II,  il  voulut  renouer 
ce  mariage;  mais  il  fut  refusé  à  son  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de  France,  fille  de 
Hemi  le  Grand,  demeurée  en  France  sans  secours,  fut  réduit^ 
à  conjurer  le  cardinal  d'obtenir  au  moins  de  Cromwell  qu'on 
lui  payât  son  douaire.  C'était  le  comble  des  humiliations  les 
plus  douloureuses  de  demander  une  subsistance  à  celui  qui 
avait  versé  le  sang  de  son  mari  sur  un  échafaud.  Mazarin  fit 
de  faibles  instances  en  Angleterre  au  nom  de  cette  reine,  et 
lui  annonça  qu'il  n'avait  rien  obtenu.  Elle  resta  dans  la  pau- 
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TTeté;  et  dans  la  honte  d'avoir  imploré  la  pitié  de  Groinvirelly 
tandis  que  ses  enfants  allaient,  dans  l'armée  de  Gondié  et  de 
don  Juan  d'Autriche,  apprendre  le  métier  de  la  guerre  contre 
la  France  qui  les  abandonnait. 

Les  enfants  de  Charles  P',  chassés  de  France,  se  réfugièrent 
en  Espagne.  Les  ministres  espagnols  éclatèrent  dans  toutes  les 
cours,  et  surtout  à  Rome,  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  im 
cardinal  qui  sacrifiait,  disaient-ils,  les  lois  divines  et  humaines, 
l'honneur  et  la  religion,  au  meurtrier  d'un  roi,  et  qui  chassait 
de  France  Charles  11  et  le  duc  d'Yorck,  cousins  de  Louis  XIV, 
pour  plaire  au  bourreau  de  leur  père.  Pour  toute  réponse  aux 
cris  des  Espagnols,  on  produisit  les  offres  qu'ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec  des  succès 
divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Valenciennes  avec  le  maréchal 
de  La  Ferté,  éprouva  le  même  revers  que  Condé  avait  essuyé 
devant  Arras.  Le  prince,  secondé  alors  de  don  Juan  d'Autriche, 
plus  digne  de  combattre  à  ses  côtés  que  n'était  l'archiduc, 
força  les  lignes  du  maréchal  de  La  Fei  té,  le  ût  prisonnier,  et 
délivra  Valenciennes.  Turenne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  dans 
une  déroute  pareille  (17  juillet  1656),  il  sauva  Farmée  battue, 
et  fit  tête  partout  à  Tennemi;  il  alla  même^  im  mois  après, 
assiéger  et  prendre  la  petite  ville  de  la  Capelle.  C'était  peut- 
$tre  la  première  fois  qu'une  armée  battue  avait  osé  faire  un 
siège. 

Cette  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après  laquelle  il  prit 
la  Capelle,  fut  éclipsée  par  une  marche  plus  belle  encore  du 
prince  de  Condé  (avril  1657).  Turenne  assiégeait  à  peine  Cam- 
brai, que  Condé,  suivi  de  deux  mille  chevaux,  perça  à  travers 
Farmée  des  assiégeants,  et  ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait 
l'arrêter,  il  se  jeta  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  genoux 
leur  libérateur.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposés  l'un  à  Fautre 
déployaient  les  ressources  de  leur  génie.  On  les  admirait  dans 
leinrâ  retraites  comme  dans  leurs  victoires,  dans  leur  bonne 
conduite,  et  dans  leurs  fautes  même,  qu'ils  savaient  toujours 
réparer.  Leurs  talents  arrêtaient  tour  à  tour  les  progrès  de 
Fune  et  de  Fautre  monarchie;  mais  le  désordre  des  finances 
en  Espagne  et  en  France  était  encore  un  plus  grand  obstacle 
à  leurs  succès. 

6. 
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La  ligue  faite  aTec  Gromwell  doniia  enfin  à  la  France 
snpérioritë  plus  marquëe:  d'un  oâté,  l'unirai  Bkck  alla  larùler 
les  galions  dTspagne^  aopvès  des  lies  Canaries,  et  leur  fit  peidn 
les  seuls  trésors  avec  lesqueb  la  gaetre  pouvait  se  sonbenir; 
ie  l'autre,  vingt  vaisseaux  «n|^8  vinrent  bloquer  le  port  de 
Dunkerque,  et  six  mille  vieox  soldats,  qui  avaient  fait  la  ré» 
volution  d'Angleterre,  renforcèrent  Tannée  de  Turenne  K 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  place  de  la  Flandre,  M 
assiégée  par  mer  et  par  terre.  Gondé  et  don  Juan  d'Autridie, 
ayant  ramassé  toutes  leurs  forces,  se  présentèrent  pour  la 
secourir.  L'Europe  avait  les  yeux  sur  cet  événement  Le  car» 
dinal  Mazarin  mena  Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la  guerre, 
saDs  lui  permettre  d'y  monter,  quoiqu'il  eût  près  de  vingt  aas. 
Ce  prince  se  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là  que  Cromwell  lui  en- 
voya une  ambassade  fastueuse,  à  la  tète  de  laquelle  était  son 
gendre,  le  lord  Falcombridge.  Le  roi  lui  envoya  le  doc  de 
Créqui,  et  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal,  survis 
de  deux  cents  gentibhommes.  Mancini  présenta  au  protecteur 
une  lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  est  remarquable;  Abiarin 
lui  dit  a  qu'il  est  afOigé  de  ne  pouvoir  lui  rendre  en  personne 
»  les  respects  dus  au  plus  grand  homme  du  monde,  d  C'est 
ainsi  qu'il  parlait  à  l'assassin  du  gendredeHenriIV,etde  Tonde 
de  Louis  XTV,  son  maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne  attaqua  Tannée 
d'Espagne,  ou  plutôt  l'armée  de  Flandre,  prègs  des  Dunes,  fille 
était  commandée  par  don  Juan  d'Autriche,  fils  de  Philippe  IV 
et  d'une  comédienne,  et  qui  devint  deux  ans  après  beau-ibère 
de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  assis 
il  ne  commandait  pas;  ainsi  il  ne  fut  pas  difficile  à  Turenne 
de  vatincre.  Les  six  mille  Anglais  contrilMièrent  à  la  vietcîre; 
elle  fut  complète  (14  juin  1658).  Les  -deux  princes  d'An^^* 
terre,  qui  fm^ent  depuis  rois*,  virent  leurs  malheurs  augmentés 
dans  cette  journée  par  Tascendant  de  Qromwell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les  meilltaras 
troupes  de  France  et  d'Angleterre.  L'armée  espagnole  fut 


•  Voir  Lingard,  Hist.  d'AngUtmt.  Paris,  Charpentier,  184Ï,  t.  V, 
p.  361,  362,  S88,  385,  417.  * 
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truite^;  Dimkerqae  se  Fendit  bientôt  après.  Le  toi  «coomul 
a^ec  son  ministre  pour  ymr  passer  la  ganufion.  Le  cardinal 
ne  laissa  paraître  Louis  XIV  ni  comme  guenrier  ni  conome  roi: 
il  n'avait  point  d'ai^ent  à  distriboâr  aux  soldats  ;  à  peine  était-il 
servi  :  il  allait  manger  ches  H amin  ou  chet  le  marédial  de 
Turenne  quand  û  ëtait  à  l'armée.  Cet  oubli  de  la  dignité  royale 
n'était  pas  dans  Louis  XIY  l'effet  da*méi»ns  pour  le  fiiste,  mais 
celui  du  dérangement  de  ses  affaires^  et  du  soin  que  le  car- 
dinal avait  de  réunir  pour  soinmème  la  splendeur  et  l'autorilë. 

Louis  n'entra  dans  Duidcerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Lockhart^  ambassadeur  de  Oromwell.  Mazarin  essaya  si  par 
quelque  finesse  il  pourrait  éluder  le  traité;  et  ne  pas  remettre 
la  place;  mais  Lockhart  maïaça^  et  la  fermeté  anglaise  l'em- 
porta sur  l'habileté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinaly  qui  s'était 
attribué  l'événement  d'Ârras^  voulut  engager  Turenne  à  lui 
céder  encore  l'honneur  de  la  batsffîe  des  Dunes  :  du  Beo- 
Crépin,  comte  de  Moret,  vint,  dit-on,  ^e  la  part  du  ministre, 
proposer  au  général  d'écrire  une  lettre  par  laquelle  il  parût 
que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  le  plan  des  opé- 
rations. Turenne  reçut  avec  mépris  ces  insinuations,  et  ne 
voulut  point  donner  un  aveu  qui  eût  produit  la  honte  d'un 
général  d'armée,  et  le  ridicule  d'un  homme  d'Église.  Maiarin, 
qui  avait  eu  cette  faiblesse,  eut  celle  de  rester  hrouiUé  jusqu'à 
sa  mort  avec  Turenne.  ^ 

Au  miHeu  de  ce  premier  triomphe  le  roi  tomba  malade  i 
Calais,  et  fut  plusieurs  jours  à  la  mort.  Aussit^  tous  les  oour* 
tisans  se  tournèrent  vers  son  frère  M onneyr.  Maiarin  prodigua 
les  ménagements,  les  flatteries  et  les  promesses  au  maréchal 
du  Plessis-Praslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prince,  et 
au  comte  de  Guiche,  son  favori.  11  se  forma  dans  Paris  une 
cabale  assez  hardie  pour  écrire  à  Calais  contre  le  cardinal.  11 
prit  ses  mesures  pour  sortir  du  royaume,  et  powr  mettre  à 
couvert  ses  richesses  immenses.  Un  emi^rifoe  d'A^Mville^ 

*  Voir,  sur  la  BataiUe  des  Lunes,  Napoléon,  Ses  opinions  et  m  jngS' 
menis,  au  mot  TuBBifias. 

'n  se  noBunut  Dasaakiioy.  Il  reçut,  ame  oMepeaii^A de  A^O li- 
vres, le  brevet  de  jnéâecia  particaliar  du  roi* 
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guérit  le  roi  ayec  du  vin  émëtique,  que  les  médecins  de  la 
cour  regardaient  comme  un  poison  (1658).  Ce  bonhomme  s'as- 
seyait sur  le  lit  du  roi^  et  disait  :  Voilà  un  garçon  bien  ma- 
lade^ mais  il  n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il  ijit  conyalescent,  le 
cardinal  exila  tous  ceux  qui  avaient  cabale  contre  lui. 

(13  septembre  1658.)  Peu  de  mois  après  mourut  Cromwell^ 
à  Fâge  de  cinquante-cinq 'ans  ^,  au  milieu  des  projets  qu'il 
faisait  pour  l'afiermissement  de  sa  puissance  et  pour  la  gloire 
de  sa  nation.  11  avait  humilié  la  Hollande^  imposé  les  condi- 
tions d'un  traité  au  Portugal^  'vaincu  l'Espagne^  et  forcé  la 
France  à  briguer  son  alliance.  Il  avait  dit  depuis  peu^  en  ap- 
prenant avec  quelle  hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits  à 
Lisbonne  :  a  Je  veux  qu'on  respecte  la  république  anglaise  au- 
»  tant  qu'on  a  respecté  autrefois  la  république  romaine.  »  Les 
médecins  lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'il 
fit  dans  ce  moment  l'enthousiaste  et  le  prophète,  et  s'il  leur  ré- 
pondit que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur.  Thurlo,  son 
secrétaire,  prétend  qu'il  leur  dit  :  «  La  nature  peut  plus  que  les 
x>  médecins.  »  Ces  mots  ne  sont  point  d'un  prophète,  mais 
d'un  homme  très-sensé.  Il  se  peut  qu'étant  convaincu  que  les 
médecins  pouvaient  se  tromper,  il  voulût,  en  cas  qu'il  en 
réchappât/  se  donner  auprès  du  peuple  la  gloire  d'avoir  prédit 
sa  guérison,  et  rendre  par  là  sa  personne  plus  respectable,  et 
même  plus  sacrée. 

Il  fut  enterré  ei^monarque  légitime,  et  laissa  dans  l'Europe 
la  réputation  d'un  homme  intrépide,  tantôt  fanatique,  tantôt 
fourbe,  et  d'un  usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell  avait  voulu 
avant  sa  mort  s'unir  avec  l'Espagne  contre  la  France,  et  se 
faire  donner  tsalais  avec  le  secours  des  Espagnols,  comme  il 
avait  eu  Dunkerque  par  les  mains  des  Français  :  rien  n'était 
plus  dans  son  caractère  et  dans  sa  politique;  il  eût  été  l'idole 
du  peuple  anglais,  en  dépouillant  ainsi  l'une  après  l'autre 
deux  nations  que  la  sienne  haïssait  également.  La  mort  ren- 
versa ses  grands  desseins,  sa  tyrannie,  et  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre. 

*  Cromwell  avait  cinquante-neuf  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  était  né 
le  25  a?ril  1599,  et  non  en  1603  comme  on  l'a  cru  long^temps. 
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n  est  à  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de  Gromwell  à  la 
cour  de  France,  et  que  Mademoiselle  fut  la  seule  qui  ne  rendit 
point  cet  hommage  à  la  mémoire  du  meurtrier  d'un  roi  son 
parent. 

Nous  avons  yu  dëjà  que  Richard  Gromwell  succéda  paisible- 
ment et  sans  contradiction  au  protectorat  de  son  père,  comme 
un  prince  de  Galles  aurait  succédé  à  un  roi  d'Angleterre. 
Richard  fit  voir  que  du  caractère  d'un  seul  homme  dépend 
souvent  la  destinée  de  l'État.  11  avait  un  génie  bien  contraire 
à  celui  d'Olivier  Gromwell,  toute  la  douceur  des  vertus  civiles, 
et  rien  de  cette  intrépidité  téroce  qui  sacrifie  tout  à  ses  in* 
térèts.  n  eût  conservé  l'héritage  acquis  par  les  travaux  de 
son  père,  s'il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  principaux 
officiers  de  l'armée  qui  s'opposaient  à  son  élévation  :  il  aima 
mieux  se  démettre  du  gouvernement  que  de  régner  par  des 
assassinats;  il  vécut  particulier,  et  même  ignoré,  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  le  pays  dont  il  avait  été  quel- 
ques jours  le  souverain.  Après  sa  démission  du  protectorat,  il 
voyagea  en  France.  On  sait  qu'à  Montpellier  le  prince  de  Gonti, 
frère  du  grand  Gondé,  en  lui  parlant  sans  le  connaître,  lui 
dit  un  jour  :  a  Olivier  Gromwell  était  un  grand  homme, 
»  mais  son  fils  Richard  est  un  misérable  de  n'avoir  pas  su 
D  jouir  du  fruit  des  crimes  de  son  père.  »  Gependant  ce  Ri- 
chard vécut  heureux^  et  son  père  n'avait  jamais  connu  le 
bonheur. 

Quelque  temps  auparavant,  la  France  vit  un  autre  exemple 
bien  plus  mémorable  du  mépris  d'une  couronne.  Ghristine, 
reine  de  Suède,  vint  à  Paris.  On  admira  en  elle  une  jeune 
reine  qui  à  vingt-sept  ans  avait  renoncé  à  la  souveraineté 
dont  elle  était  digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  11  est  hon- 
teux aux  écrivains  protestants  d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre 
preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa  couronne  que  parce  qu'elle  ne 
pouvait  plus  la  garder  :  elle  avait  formé  ce  dessein  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  et  l'avait  laissé  mûrir  sept  années.  Gette  réso- 
lution, si  supérieure  aux  idées  vulgaires,  et  si  longtemps  mé- 
ditée, devait  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
la  légèreté  et  une  abdication  involontaire  :  l'un  de  ces  deux 
reproches  détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que  ce  qui 
est  grand  soit  attaqué  par  les  petits  esprits. 
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Pour  i^oDBaitee  le  génie  unique  de  eette  reine,  on  if  a  qu'à 
lire  ses  lettres.  Efie  dit,  dans  celle  qu'elle  écrivit  à  Ghannt,  au- 
trefois ambassadeur  de  France  auprès  d'elle  :  «  l'ai  possédé 
))  sans  faste,  je  quitte  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas 
n  pour  moi;  mon  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune,  i» 
Elle  écrivit  au  piince  de  Gondé  :  «  Je  me  tiens  autant  honorée 
»  par  votre  estime  que  par  la  couronne  que  j'ai  portée.  Si 
-»  après  l'avoir  quittée  vous  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai 
5)  que  le  repos  que  j'ai  tant  souhaité  me  coûte  cher;  mais  Je 
»  ne  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au  prix 
y»  d'une  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui 
1»  m'a  semblé  belle  par  im  Iftdie  repentir  ;  et  s'il  arrive  que 
»  vous  condamniez  cette  action,  je  vous  dirai  pour  toute  excuse 
»  que  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  forhme  m'a  donnés, 
»  si  je  les  eusse  crus  nécessaires  à  ma  fflicîté,  et  que  j'aurafe 
1»  prétendu  à  l'empire  du  monde,  si  j'eusse  ^é  aussi  assin^ 
T>  d'y  réussir  ou  de  mourir  que  le  serait  le  grand  Condé.  d 

Telle  était  l'âme  de  cette  personne  si  singulière;  tel  était 
son  style  dans  notre  langue,  qu'elle  avait  parlée  rarement. 
Elle  savait  huit  langues;  eÔe  avait  été  disciple  et  amie  de 
Bescartes,  qui  mourut  à  Stockholm  dans  son  palais,  apirès 
n'avoir  pu  obtenir  ime  pension  en  France,  où  ses  ouvrages 
furent  même  proscrits  pour  les  seules  bonnes  choses  qui  y 
fussent.  EUe  avait  attiré  en  Suède  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'éclairer  :  le  chagrin  de  n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujets 
Tavait  dégoûtée  de  régner  sur  un  peuple  qui  n'était  que  soldat  : 
elle  crut  qu'il  valait  naieux  vivre  avec  des  hommes  qui  pen- 
sent, que  de  commander  à  des  hommes  sans  lettres  ou  sans 
génie.  Elle  avait  cultivé  tous  les  arts  dans  un  climat  où  ils 
étaient  alors  inccmnus.  Son  dessein  était  d'aller  se  retirer  au 
milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en  France  que  pour  y 
passer,  parce  que  ces  arts  ne  commençaient  qu'à  y  naître  : 
son  goût  la  fixait  à  Rome.  Dans  cette  vue,  elle  avait  quitté  la 
TCl^on  luthérienne  pour  la  catholique  ;  indifférente  pour  Fune 
et  pour  l'autre,  elle  ne  fit  point  scrupule  de  se  conformer  en 
apparence  aux  sentiments  du  peuple  chez  qui  elle  voulait 
passer  sa  vie.  Elle  avait  quitté  son  royaume  en  4654,  et  fait 
publiquement  à  Inspruck  la  cérémonie  de  son  abjuration.  Efle 
plut  à  la  cour  de  France^  quoiqu'il  ne  se  trouvât  pas  ime  fenm» 
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dont  le  génie  pût  atteindre  au  sieii.  Le  roiiaiFlt^et  lui  reaéît 
de  grands  honneurs;  mais  à  peine  lui  parlart-H  :  âevë  dans 
rignonince^  le  bon  sens  atec  lequel  H^étBii  né  le  rendait  timide. 
La  idnpart  des  femmes  et  des  courtisans  n^^bservènent  autre 
elkose  dans  cette  reine  philoeophe,  sinon  <)u*elle  n'était  pas 
coiffée  àla  française  et  qa'éXLe  dansait  mol.  Les  sages  ne  on»* 
damnèrent  dans  elle  que  le  meurtre  de  ftionaldesdii  S  son 
écuyer^  qu'elle  fit  assassiner  à  FontaîneMaau  dans  un  second 
voyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  coupable  envers  dle^  ayant 
renoncé  à  la  royauté^  elle  devait  demander  justice  et  non  se 
la  faire.  Ce  n'étaiit  pas  une  reine  qm  punissait  un  sujet,  c'était 
une  femme  qui  terminait  une  galanterie  par  un  meurtre; 
e^étaît  un  Italien  qui  en  ikisait  assassiner  un  autre  par  l'ordre 
d'une  Si^édoise,  dans  un  palais  du  roi  de  France.  Nul  ne  doit 
étire  mis  à  mort  que  par  les  lois  :  Christine,  en  Suède,  n'aurait 
*  eu  le  droit  de  ftdre  assassiner  personne;  et  certes  ce  qui  eût. 
été  un  crime  à  Stockholm  n'était  pas  permis  à  Fontaînehleau. 
Ceux  qui  ont  justiilé  cette  action  ménient  de  servir  de  pareils* 
msatres.  Cette  honte  et  cette  cruauté  ternirent  la  philosophie 
de  Christine,  qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône*  Elle  eût  été 

*  Cet  Italien  avait  joui  de  tbnte  ïa  çonfiaiiee  de  II  reim ,  dont  il 
étKÎt  grand  écuyer,  et  a?«it  ses  pensée»  le»  plus  secrètes.  AitUé» 
à  Fontainebleau ,  elle  Vaccnn  de  trahisea  et  résolut  de  le  faire 
Bwnrir.  Un  rcligieuK  de  l'ordre  de  la  Trinité  fut  appelé  pour  le  pré- 
parer à  la  mort,  Monaldeschi  se  jeta  aux  pieds  de  la  reine  et  fondit 
en  larmes.  lie  religieux,  qui  a  publié  lui-même  le  récit  de  l'événe- 
ment, fit  à  Christine  les  plus  fortes  représentations  sur  cet  acte  de 
vengeaAce  qu'elle  voulait  exercer  arbitrairement  duos  une  terre 
étrangère  et  dans  le  palais  d'un  grand  SDaverain.  Mais  elle  resta  in- 
flexible,  et  ordonna  à  Sentinelll,  cainCaîne  de  ses  gardes,  de  ftdra 
exécolBr  Farrét  qu'elle  sfait  pro]iencé.'MeiMLMs8iiài,  sowpgonnaBt  lé 
danger  qu'il  courait,  s'était  cuirassé  ;  il  fallut  le  frapper  de  plusieurs 
conps  a^ant  qu'il  expirlt,.  e0  la  galerie  das  Cerf»,  où  se  passa  cette 
seène  réfoltante,  fut  teinte  de  m  sang.  Pendant  ce  temps,  Christine^ 
•s  nppcrt  de  plusieurs  aistentnaf,  éteit  dans  une  pièce  attenante, 
s'^atretenant  avec  beaneoup  de  eahnc  de  choses  indi£Eérentes  ,  selon 
d'autRs  rappovts,  elle  fut  ppésenteà-l'eiécution,  accabla  MonaJdescbi 
du  leproolre»  amers,  et  conteapla  easuile  son  cadavre  sanglant  avec 
une  saliifoctHn  qn'elte  ne  chcsdia  peint  à  dissimuler.  (  BiogrMj^ 
WKivmeUe,  t.  yiTF,  p.  «sa-4S3u) 


7t  SIÈCLE  DE  LOCU  HT. 

punie  en  Angleteire^  et  dans  tous  les  pays  où  les  lois  régnent; 
mais  la  France  ferma  les  yeux  à  cet  attentat  contre  l'autorité 
du  roiy  contre  le  droit  des  nations,  et  contre  Thumanit^. 

Après  la  mort  de  Gromwell  et  la  déposition  de  son  fils,  TAn- 
gleterre  resta  un  an  dans  la  confusion  de  l'anarchie.  Charles- 
Gustave,  à  qui  la  reine  Christine  avait  donné  le  royaume  de 
Suède,  se  faisait  redouter  dans  le  Nord  et  dans  l'Allemagne; 
l'empereur  Ferdinand  III  était  mort  en  1657;  son  fils  Léopold, 
âgé  de  dix-sept  ans,  déjà  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  n'avait 
point  été  élu  roi  des  Romains  du  vivant  de  son  père.  Mazarin 
voulut  essayer  de  faire  Louis  XIV  empereur  ^  :  ce  dessein  était 
chiméricpie;  il  eût  fallu  ou  forcer  les  électeurs,  ou  les  séduire* 
La  France  n'était  ni  assez  forte  pour  ravir  l'empire,  ni  asses 
riche  pour  l'acheter;  aussi  les  premières  ouvertures^ faites  à 
Francfort  par  le  maréchal  de  Grammont  et  par  Lionne  furent* 
elles  ahandonnées  aussitôt  que  proposées  :  Léopold  fut  élu. 
Tout  ce  que  put  la  politique  de  Mazarin,  ce  fut  de  faire  une 
ligue  avec  des  princes  allemands  pour  l'observation  des  traités 
de  Munster,  et  pour  donner  un  frein  à  l'autorité  de  l'empereur 
sur  l'Empire. 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes,  était  puissante  au 
dehors  par  la  gloire  de  ses  armes  et  par  l'état  où  étaient  ré- 
duites les  autres  nations  :  mais  le  dedans  souffrait  ;  il  était  épuisé 
d'argent;  on  avait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chrétiennes,  n'ont  presque 
jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs  souverains;  les  armées 
mercenaires,  levées  par  ordre  d'un  ministre,  et  conduites  par 
un  général  qui  obéit  en  aveugle  à  ce  ministre,  font  plusieurs 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom  desquels  elles 
combattent  aient  l'espérance  ou  même  le  dessein  de  ravir  tout 
le  patrimoine  l'un  de  l'autre  :  le  peuple  vainqueur  ne  profite 

'Les  envoyés  français,^  Grammont  et  Lionne,  demandèrent  d'abord 
et  sans  détour  que  leur  seigneur  Louis  XIY  fût  élu  empereur.  Dans 
leur  voyage  et  le  Jout  de  l'élection,  leurs  intrigues  furent  conduites 
ayec  si  peu  de  pudeur,  qu'on  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honteux,  ceux  qui  reçurent  ou  ceux  qui  donnèrent  de  l'argent.  Ce 
plan,  aussi  conyenu  avec  Gromwell,  fut  abandonné,  parce  que  les 
Suédois  eux-mêmes  reconnurent  l'impossibilité  de  son  exécution, 
(Pfister,  But,  d' Allemagne,  t.  IX,  p.  10  et  tuiv.) 
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Jamaîs  des  ddpouillc&d'u  peuple  vaincu  ;  il  paye  tout  ;  il  souflre 
dans  la  prospérité  des  armes  comme  dans  Tadvci'sité  ;  et  la 
paix  lui  est  presque  aussi  .nécessaire  après  la  plus  grande 
"victoire  que  quand  les  ennemis  ont  pris  ses  places  frontières. 

Il  fallait  deux  choses  au  cardinal  pour  consommer  heureu- 
sement son  ministère  :  faire  la  paix^  et  assurer  le  repos  d^ 
l'État  par  le  maiûage  du  roi.  Les  cabales  pendant  sa  maladie 
lui  faisaient  sentir  combien  un  héritier  du  trône  était  néces- 
saire à  la  grandeur  du  ministre  :  toutes  ces  considérations  le 
déterminèrent  à  marier  Louis  XiV  promptement.  Deux  partis 
se  présentaient ,  la  fille  du  roi  d'Espagne  et  la  princesse  de 
Savoie.  Le  cœur  du  roi  avait  pris  un  autre  engagement;  il 
aimait  éperdument  nrfadcmoiselle  Mancini^  Tune  des  nièces  du 
cai'dinal  :  né  avec  un  cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses 
volontés,  plein  de  passion  et  sans  expérience,  il  aurait  pu  se 
résoudre  à  épouser  sa  maîtresse. 

Madame  de  Motteville ,  favorite  de  la  reine  mère,  dont  les 
Mémoires  ont  un  grand  air  de  vérité,  prétend  que  Mazarin 
fut  tenté  de  laisser  agir  Tamour  du  roi,  et  de  mettre  sa  nièce 
sur  le  trôné  ^  11  avait  déjà  marié  une  autre  nièce  au  prince  de 
Conti,  une  au  duc  deMercœur;  celle  que  Louis  XIV  aimait  avait 
été  demandée  en  mariage  par  le  roi  d'AngleteiTe  :  c'étaient 
autant  de  titres  qui  pouvaient  justifier  son  ambition.  Il  pres- 
sentit adroitement  la  reine  mère  :  «  Je  crains  bien,  lui  dit-il, 
»  que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma  nièce.  »  La 
reine,  qui  connaissait  le  ministre,  comprit  qu'il  souhaitait  ce 

'  Elle  (mademoiselle  Mancini)  parut  aimable  aux  yeux  du  roi  et 
assez  jolie  à  lous  les  indifférents.  Il  la  voyait  souvent,  et  cet  amuse- 
ment fit  craindre  que  cette  passion,  quoique  légère,  ne  le  portât  à 
vouloir  lui  faire  plus  d'honneur  qu'elle  n'en  méritait.  La  reine,  qui 
savait  la  sagesse  du  roi  et  celle  de  mademoiselle  de  Mancini,  ne  se 
fâchait  point  de  cet  attachement,  parce  qu'elle  le  croyait  innocent; 
mais  elle  ne  pouvait  souffrir,  pas  même  en  riant,  qu'on  parlât  de 
cette  amitié  comme  d'une  chose  qui  pouvait  tourner  au  légitime.  La 
grandeur  de  son  àme  avait  de  Thorreur  pour  cet  abaissement  ;  et, 
dans  le  vrai,  il  a  paru  que  le  roi  n'eut  jamais  cette  pensée.  Made- 
moiselle de  Mancini  elle-même,  qui  sentait  qu'elle  n'était  pas  des- 
tinée à  être  reine,  songeait  à  ses  affaires  et  voulait  devenir  princesse 
comme  ses  sœurs.  {Mém,  àe  madame  de  Motteville,  Collection  Michaud 
«t  Poujoulat,  2«  série,  t.  X,  p.  44C.) 
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qu'il  feignait  de  craindre  :  elle  lui  réponfit  aTCc  la  hauteur 
d'une  princesse  du  sang  d'Autriche^  fille^  fenune  et  mkrè  de 
rois^  et  arec  Taigreur  que  lui  inspirait  depuis  quelque  temps 
un  ministre  qui  affectait  de  ne  plus  détendre  d'elle.  EBekâ 
dit  :  «  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité  Je  me  mettrais 
»  avec  mon  second  ^  à  la  tète  de  toute  la  naiion  contre  le 
»  roi  et  contre  vous.  » 

Mazarin  ne  pardonna  jamais^  dit-on^  cette  réponse  à  la  reine  ; 
mais  il  prit  le  parti  sage  de  penser  comme  elle;  il  se  fit  un 
honneur  et  un  mérite  de  s^>pposer  à  la  passion  de  Louis  XIV. 
Son  pouvoir  n'ayait  pas  besoin  d'une  reine  de  son  sang  pour 
appui  :  il  craignait  même  le  caractère  de  sa  nièce;  et  il  crut 
afi'ermir  encore  la  puissance  de  son  ministère  en  fuyant  la 
gloire  dangereuse  d'élever  trop  sa  maison. 

Dès  Tannée  1656  il  avait  envoyé  Lionne  ^  en  Espagne  sol* 
liciter  la  paix^  et  demander  l'infante  :  mais  don  Louis  de  Haro^ 
persuadé  que^  quelque  faible  que  fût  l'Espagne^  la  France  ne 
rétait  pas  moins^  avait  rejeté  les  offres  du  cardinal.  L'infante, 
fille  du  premier  lit,  était  destinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV,  n'avait  alors  de  son  second  mariage 
qu'un  fils  dont  Tenfance  malsaine  faisait  craindre  pour  sa  vie. 
On  voulait  que  l'infante,  qui  pouvait  être  héritière  de  tant 
d'Etats,  portât  ses  droits  dans  la  maison  d'Autriche,  et  non 
dans  une  maison  ennemie;  mais  enfin  Philippe  IV  ayant  eu 
un  auti^e  fils,  don  Phiiippe-Rrosper,  et  sa  femme  étant  encore 
enceinte,  le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de  France  lui 
parut  moins  grand,  et  la  bataille  des  Dunes  lui  rendit  la  paix 
nécessaire. 

'  Ce  ministre  &vait  été  choisi  par  Mazarîa  comme  Maxarin  l'avait 
été  par  Eicbeiieu;  et  il  fut  légué  par  Mazarin  à  Louis  XIV  comme 
Richelieu  Tayait  légué  lui-même  à  Louis  XIII  et  à  Anne  d'Autriche. 
II  avait  été  le  second  de  ce  grand  ministre  depuis  1643  jusqu'ea 
1661  ;  U  avait  participé  aux  négociations  de  Weslphalie,  conclu  la 
ligue  du  Rhin,  concouru  au  traité  des  Pyrénées.  Les  correspondances 
de  cette  époque  sont  toutes  écrites  de  sa  main  et  portent  l'empreinte 
de  son  esprit.  Il  était  vif,  perçant,  et  d'une  grande  fécondité  dû  res- 
sources. (Mignet,  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  t.  l^\ 
Introd.,  p.  Lvi.)  ^  Saint-Simon  appelle  Lionne  le  plus  grand  m^ 
iiistre  du  règne  de  Louis  XIV, 
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Les  Espagnols  promirent  l'infante,  et  demandèrent  \me 
-suspension  d'armes.  Mazarin  et  don  Louis  se  rendirent  sur  les 
frontières  d'Espagne  et  de  France,  dans  Tîle  des  Faisans  (4  659). 
Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la  paix  génëi'ale 
fussent  l'objet  de  leurs  conférences,  cependant  plus  d'un  mois 
se  passa  à  arranger  les  difficultés  sur  la  préséance,  et  à  régler 
des  cérémonies.  Les  cardinaux  se  disaient  égaux  aux  rois,  et 
supérieurs  aux  autres  souverains;  la  France  prétendait  avec 
plus  de  justice  la  prééminence  sur  les  autres  puissances  :  ce» 
pendant  don  Louis  de  Haro  mit  une  égalité  parfaite  entre 
Mazarin  et  lui,  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  et  don  Louis 
Y  déployèrent  toute  leur  politique  :  celle  du  cardinal  était  la 
finesse;  celle  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait 
Jamais  de  paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo- 
ques. Le  génie  du  ministre  italien  était  de  vouloir  surprendre; 
celui  de  l'Espagnol  était  de  s'empêcher  d'être  surpris.  On  pré- 
tend qu*il  disait  du  cardinal  :  «  Il  a  un  grand  défaut  en  poli- 
»  tique,  c'est  qull  veut  toujours  tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines,  que  de  ce  fameux 
traité  des  Pyrénées  il  n'y  a  pas  deux  articles  qui  subsistent 
aujourd'hui.  Le  roi  de  France  garda  le  Roussiilon,  qu'il  aurait 
toujours  conservé  sans  cette  paix;  mais,  à  l'égard  de  la  Flandre, 
la  monarchie  espagnole  n'y  a  plus  rien.  La  France  était  alors' 
l'amie  nécessaire  du  Portugal;  elle  ne  l'est  plus  :  tout  "est 
changé.  Mais  si  don  Louis  de  Haro  avait  dit  que  le  cardinal 
Mazarin  savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  savait  prévoir.. 
Il  méditait  dès  longtemps  l'alliance  des  maisons  de  France  et 
d'Espagne;  on  cite  cette  fameuse  lettre  de  lui,  écrite  pendant 
les  négociations  de  Munster  :  «  Si  le  roi  très-chrétien  pouvait 
»  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dot,  en  épousant 
»  l'infante,  alors  nous  pourrions  aspirer  à  la  succession  d'Es- 
»  pagne,  quelque  renonciation  qu'on  fit  faire  à  l'infante;  et 
»  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée,  puisqu'il  n'y  a 
»  que  la  vie  du  prince  son  frère  qui  l'en  pût  exclure.  »  Ce 
prince  était  alors  Baltfaasar,  qui  mourut  en  1 649  K 

•Balthasar  Charles,  fils  de  Philippe  IV  et  d*Isnbel»«,  fille  de 
«cnri  IV,  né  en  16Î9, 
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Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pensant  qu'on  pour* 
Tait  donner  les  Pays-Bas  et  la  Franchc-Comle  on  mariage  à 
;'infante.  On  ne  stipula  pas  une  seule  ville  pour  sa  dot;  au 
contraire,  on  rendit  à  la  monai*chie  espagnole  des  villes  con- 
sidérables qu'on  avait  conquises,  comme  Saint-Oincr,  Ypres^ 
Menin^  Oudenarde  et  d'auti*es  places  :  on  eu  garda  quelques- 
unes.  Le  cardinal  ne  se  trompa  point  en  croyant  que  la  renon- 
ciation serait  un  jour  inutile;  mais  ceux  qui  lui  font  l'honneur 
de  Cette  prédiction  lui  font  donc  prévoir  que  le  prince  don  Bal* 
thasar  mouiTait  en  1 649  ;  qu'ensuite  les  trois  enfants  du  seconif 
mariage  seraient  enlevés  au  berceau;  que  Charles,  le  cin- 
quième de  tous  ces  enfants  mâles,  mourrait  sans  poslérUé;  et 
que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  un  tcslamenl  on  faveur 
d'un  petit'ûls  de  Louis  XIY.  Mais  enfin  le  cardinal  Mazaria 
prévit  ce  que  vaudraient  des  renonciations,  en  cas  que  la  poslé- 
rite  mâle  de  Philippe  IV  s'éteignît;  et  des  événements  étranges 
l'ont  justifié  après  plus  de  cinquante  années  ^ 

Mai'ie-Thérèsc ,  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes  que  la 
France  rendait*,  n'apporta,  par  son  contrat  de  mariage,  que 
cinq  cent  mille  écus  d'or  au  soleil;  il  en  coûta  davantage  au 
roi  pour  l'aller  recevoir  sur  la  frontière.  Ces  cinq  cent  mille, 
écus,  valant  alors  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  furent 
pourtant  le  sujet  de  beaucoup  de  contestations  entre  les  doux 
ministres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent  mille 
francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avantage  prosent 
et  réel  que  celui  de  la  paix,  l'Infante  ronoriça  à  tous  les  droits, 
qu'elle  pourrait  jamais  avoii*  sur  aucune  terre  de  son  père; 
et  Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  et  la  fit  ensuite  em*egistrer  au  paiiement. 

■  La  renonciation  d'Anne  d'Autriche  avait  été  présentée  aux  états 
de  Casiille  et  d'Aragon,  et  acceptée  par  eux;  celle  de  Marie-Thérèse 
ne  leur  fut  pas  présentée,  et  c'est  une  des  principales  raisons  sur 
lesquelles  les  casulstes  et  les  jurisconsultes  auxquels  Charles  II  s'a- 
dressa, se  fondèrent  pour  décider  que  les  descendants  de  Marie- 
Thérèse  étaient  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne  d'Espagne» 
(Édit.  de  Kehl.) 

'  Voici  ce  que  dit  madame  de  Caylus  de  la  reine  Marie-Thérèse  r 
«  Elle  n'avait  rien  en  elle  de  ce  qui  pouvait  la  faire  aimer  ;  et,  uu 
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Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  ccus  de  dot  sem- 
blaient être  les  clauses  ordinaires  des  mariages  des  infantes 
d'Espagne  avec  les  rois  de  France.  La  reine  Anne  d'Autriche, 
fille  de  Philippe  III^  avait  été  mariée  à  Louis  XIII  à  ces  mêmes 
conditions;  et  quand  on  avait  donné  Isabelle,  fille  de  Henri  le 
O'rand,  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  on  n'avait  pas  stipulé 
plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  pour  sa  dot,  dont  même  on 
ne  lui  paya  jamais  rien;  de  sorte  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il 
y  eût  alors  aucun  avantage  dans  ces  grands  mariages  :  on  n'y 
voyait  que  des  filles  de  rois  mariées  à  des  rois,  ayant  à  peine 
un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine  Charles  lY,  de  qui  la  France  et  l'Espagne 
avaient  beaucoup  à  se  plaindre,  ou  plutôt  qui  avait  beaucoup 
à  se  plaindre  d'elles,  fut  compris  dans  le  traité,  mais  en  prince 
malheureux  qu'on  punissait  parce  qu'il  ne  pouvait  se  faire 
craindre.  La  France  lui  rendit  ses  États,  en  démolissant  Nanci, 
et  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes.  Don  Louis  de  Haro 
obligea  le  cardinal  Mazarîn  à  faire  recevoir  en  grâce  le  prince 
de  Condé,  en  menaçant  de  lui  laisser  en  souveraineté  Rocroi^ 
le  Catelet,  et  d'autres  places  dont  il  était  en  possession.  Ainsi 
la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  et  le  grand  Condé.  11  perdit 
sa  charge  de  grand  msdtre  de  la  maison  du  roi,  qu'on  donna 
ensuite  à  son  fils,  et  ne  revint  presque  qu'avec  sa  gloire. 

Charles  11,  roi  titulaire  d'AngleteiTe,  plus  malheureux  alors 
que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près  des  Pyrénées,  où  l'on  traitait 
cette  paix.  Il  implora  le  secoui*s  de  don  Louis  et  de  Mazarin. 
11  se  flattait  que  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis,  ose- 
raient enfin  venger  une  cause  commune  à  tous  les  souverans, 

^ntraire,  le  roi  avait  en  lui  toutes  les  qualités  les  plus  propres  à 
f  j[tire,  sans  être  capable  d'aimer  beaucoup.  Presque  toutes  les  femmes 
lui  avaient  plu,  excepté  la  sienne,  dont  i)  exerça  les  vertus  par  ses 
lalanteries;  car  d'ailleurs  il  n'a  jamais  manqué  à  la  considération 
qu'il  devait,  à  la  reine,  et  a  toujours  eu  pour  eUe  det  «gards  qui 
l'auraient  rendue  heureuse,  si  quelque  chose  avait  pu  la  dédom< 
mager  de  la  perte  d'un  cœur  qu'elle  croyait  lui  être  dû.  »  —  La 
princesse  Palatine  dit  de  son  côté  :  «  Elle  avait  une  telle  afTeclion 
pour  le  roi,  qu'elle  cherchait  a  lire  dans  ses  yeux  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  faire  plaisir  ;  pourvu  qu'il  la  regardât  avec  amitié,  elle  était 
gaie  toute  la  journée...  »  [Mém,  de  la  jtrincesse  Pulatine,  p.  91.) 
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puisqu'enfin  Cromwell  n'était  plus  ;  Il  ne  put  seulement  obtenir 
une  entrevue  ni  avec  Mazarin  ni  avec  don  Louis.  Lockhart^ 
cet  ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre,  était  à  Saint- 
Jean  de  Luz;  il  se  OGÙsait  respecter  encore,  même  après  la 
mort  du  protecteur;  et  les  deux  ministres,  dans  la  crainte  de 
choquer  cet  Anglais,  refusèrent  de  voir  Charles  II.  Os  pensaient 
que  son  rétablissement  était  impossible;  et  toutes  les  factions 
anglaises,  quoique  divisées  entre  elles,  conspiraient  ^[alement 
à  ne  jamais  reconnaître  de  rois.  Ils  se  trompèrent  tous  deux  : 
la  iortime  fit,  peu  de  mois  après,  ce  que  ces  deux  ministres 
auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entreprendre.  Ghtf  les  fut  rap- 
pelé dans  ses  États  par  les  Anglais,  sans  qu'un  seul  potentat 
de  l'Europe  se  fût  jamais  mis  en  devoir  ni  d'empèdier  le 
meurtre  du  père,  ni  de  servir  au  rétablissement  du  fils.  11  fut 
reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par  vingt  mille  citoyens  qui 
se  jetèrent  à  genoux  devant  lui.  Des  vieillards,  qui  étaient  de 
ce  nombre,  m'ont  dit  que  presque  tout  le  monde  fondait  en 
larmes,  n  n'y  eut  peut-être  jamais  dé  spectacle  plus  touchant, 
ni  de  révolution  plus  subite  (juin  1660).  Ce  changement  se 
fit  en  bien  moins  de  temps  que  le  traité  des  Pyrénées  ne  fut 
conclu;  et  Charles  II  était  déjà  paisible  possesseur  de  l'An* 
gieteire,  que  Louis  XIY  n'était  pas  encore  marié  par  procureur. 
(Août  1660.)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ramena  le  roi  et  la 
nouvelle  reineàParis.  Un  père  qui  aurait  marié  son  fils  sans 
lui  donner  l'administration  de  son  bien  n'en  eût  pas  usé  au-» 
trement  que  Mazarin;  il  revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de 
sa  puissance,  et  même  des  honneurs,  que  jamais.  11  exigea  et 
obtint  que  le  parlement  vhit  le  haranguer  par  députés.  C'était 
une  chose  sans  exemple  dans  la  monarchie;  mais  ce  n'était 
pas  une  trop  grande  réparation  du  mal  que  le  parlement  lui 
avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  niain  aux  princes  du  sang,  en 
lieu  tiers,  comme  autrefois.  Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de 
Haro  en  égal  voulut  traiter  le  grand  Condé  en  inférieur.  H 
mardiait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre  ses  gardes, 
une  compagnie  de  mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi.  On  n'eut  plus  auprès 
de  lui  un  accès  libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais  cour- 
tisan pour  demander  une  grâce  au  roi,  il  était  perdu.  La  reine 
mère,  si  longtemps  protectrice  obstinée  de  Hazariu  conti^e  la 
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France,  resta  sans  crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle.  Le 
roi  son  fils,  élfevé  dans  une  soumission  aveugle  pour  ce  mi- 
nistre, ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  lui  avait  impose, 
aussi  bien  qu'à  elle-même;  elle  respectait  son  ouvrage,  et 
Louis  XrV  n'osait  pas  encore  régner  du  vivant  dé  Mazarin, 

Un  ministre  est  excusable  du  mal  qu'il  fait,  lorsque  le  gou* 
vemail  de  l'État  est  forcé  dans  sa  main  par  les  tempêtes  ;  mais, 
dans  le  calme,  il  est  coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait  pas. 
Mazarin  ne  fit  de  bien  qu'à  lui,  et  à  sa  famille  par  rapport  à 
lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tranquille,  depuis 
son  dernier  retour  jusqu'à  sa  mort,  ne  furent  marquées  par 
aucun  établissement  glorieux  ou  utile;  car  le  collège  des 
Quatre-Nations  ne  fut  que  l'effet  de  son  testament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant  d*un  seigneur 
obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  de  l'argent  à  Fouquet, 
qui  lui  répondait  :  a  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  les  coffres  de 
»  Votre  Majesté,  mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prêtera.  » 
Mazarin  était  ricbe  d'environ  deux  cents  millions,  à  compter 
comme  on  fait  aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires  disent  qu'il 
en  amassa  une  partie  par  des  moyens  trop  au-dessous  de  la 
grandeur  de  sa  place.  Us  rapportent  qu'il  partageait  avec  les 
armateurs  les  profits  de  leurs  courses.  C'est  ce  qui  ne  fut 
jamais  prouvé;  mais  les  Hollandais  l'en  soupçonnèrent,  et  ils 
n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules,  quoiqu'au  dehors 
il  montrât  du  courage.  Du  moins  il  craignit  pour  ses  biens, 
et  il  en  fit  au  roi  une  donation  entière,  croyant  que  le  roi  les 
lui  rendrait.  11  ne  se  trompa  point;  le  roi  lui  remit  la  dona- 
tion au  bout  de  trois  jours.  Enfin  il  mourut  (9  mars  1661}; 
et  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  semblât  le  regretter,  car  ce  prince 
savait  déjà  dissimuler.  Le  joug  conmiençait  à  lui  peser,  il  était 
impatient  de  régner  :  cependant  il  voulut  paraître  sensible  à 
une  mort  qui  le  mettait  en  possession  de  son  trône. 

Louis Xrv  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du  cardinal  Mazarin; 
tionneur  peu  ordinaire,  et  que  Henri  \S  avait  fait  à  la  mémoire 
de  Gabrielle  d'Estrées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  cardinal  Mazarin 
a  été  un  grand  ministre  ou  non  :  c'est  à  ses  actions  de  parler, 
fit  à  la  postérité  de  juger.  Le  vulgaire  suppose  quelquefois  une 
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étendue  d'esprit  prodigieuse,  et  un  génie  presque  àixip,  dans 
ceux  qui  ont  gouverne  des  empires  avec  quelque  succès.  Ce 
n'est  point  une  pénétration  supérieure  qui  fait  les  hommes 
.  d'État,  c'est  leur  caractère.  Les  hommes,  pour  peu  qu'ils  aient 
de  bon  sens,  voient  tous  à  peu  près  leurs  intérêts.  Un  bour- 
geois d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait  sur  ce  point  autant 
que  Séjan,  Ximénès,  Buckingham,  Richelieu  ou  Mazaiin  : 
mais  notre  conduite  et  nos  entreprises  dépendent  uniquement 
Me  la  trempe  de  notre  âme,  et  nos  succès  dépendent  de  la 
fortune. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape  Alexandre  VI,  ou 
Borgia,  son  fils,  avait  eu  la  Rochelle  à  prendre,  il  aurait  invité 
dans  son  camp  les  principaux  chefs,  sous  un  serment  sacré, 
et  se  serait  défait  d'eux  :  Mazarin  serait  entré  dans  la  ville 
deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  gagnant  et  en  divisant  les 
bomgeois  :  don  Lcuis  de  Haro  n'eût  pas  hasardé  l'enti^eprise. 
Richelieu  fit  une  digue  sur  la  mer,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
et  entra  dans  la  Rochelle  en  conquérant;  mais  une  marée  un 
peu  forte,  ou  un  peu  plus  de  diligence  de  la  part  des  Anglais, 
délivraient  la  Rochelle,  et  faisaient  passer  Richelieu  pour  un 
téméraire. 

On  peut  juger  du  cai^actère  des  hommes  pai'  leurs  entre- 
prises. On  peut  bien  assurer  que  Tàme  de  Richelieu  respirait 
la  hauteur  et  la  vengeance;  que  Mazarin  était  sage,  souple^ 
et  avide  de  biens.  Mais  pour  connaître  à  quel  point  un  mi- 
nistre a  de  l'esprit,  il  faut  ou  l'entendre  souvent  parler,  ou 
lire  ce  qu'il  a  écrit.  11  anive  souvent  parmi  les  hommes  d'État 
ce  qu'on  voit  tous  les  Jours  parmi  les  courtisans;  celui  qui  a 
le  plus  d'esprit  échoue,  et  celui  qui  a  dans  le  caractère  plus 
de  patience,  de  force,  de  souplesse  et  de  suite,  réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  et  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz,  on  voit  aisément  que  Retz  était  le  génie 
supérieur  :  cependant  Mazarin  fut  tout-puissant,  et  Retz  fut 
accablé.  Enûn  il  est  très-vrai  que,  pour  faire  un  puissant  mi- 
nistre, il  ne  faut  souvent  qu'un  esprit  médiocre,  du  bon  sens, 
et  de  la  fortune;  mais,  pour  être  un  bon  ministre,  il  faut  avoir 
pour  passion  dominante  l'amour  du  bien  public.  Le  grand 
homme  d'État  est  celui  dont  il  reste  de  grands  monuments 
utiles  à  la  patrie. 
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Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est  l'ac- 
quisition de  TAlsace.  11  donna  cette  province  à  la  France 
dans  le  temps  que  la  France  était  déchaînée  contre  lui;  et, 
par  une  fatalité  sin^icre,  il  fît  plus  «de  bien  au  royaume  lors- 
qu'il y  était  persécuté,  que  dans  la  tranquillité  d'une  puissance 
absolue. 
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Louis  XIV  gpouverne  par  lui-mcmc.  Il  force  la  branche  d'Autriche 
cspao^nolc  à  lui  céder  partout  la  prcscance,  et  la  cour  de  Borne  à 
lui  faire  satisfaction.  Il  achète  Dunkerquc.  Il  donne  des  secours  à 
remiicreur,  au  Portugal,  aux  États-Généraux,  et  rend  son  royaume 
florissant  et  redoutable. 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'intrigues  et  d'espé- 
rances que  durant  l'agonie  du  cai*dinal  Mazarin.  Les  femmes 
qui  pi'étcndaient  à  la  beauté  se  flattaient  de  gouverner  un 
prince  de  vingt-deux  ans,  que  l'amour  avait  déjà  séduit  jusqu'à 
lui  faire  offrir  sa  couronne  à  sa  maîtresse;  les  jeunes  courti- 
sans croyaient  renouveler  le  règne  des  favoris;  chaque  mi- 
nistre espérait  la  première  place  :  aucun  d'eux  ne  pensait  qu'un 
roi  élevé  dans  l'éloignement  des  aflaires  osât  prendre  sur  lui 
le  fardeau  du  gouvernement.  Mazarin  avait  prolongé  l'enfance 
du  monarque  autant  qu'il  l'avait  pn  :  il  ne  l'insti'uisait  que 
depuis  fort  peu  de  temps,  et  pai^ce  que  le  roi  avait  voulu  être 
instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gouverné  par  son  souveiain, 
que,  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  jusqu'alors  avec  le  pre- 
mier ministre,  iln'y  en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi  quand 
il  voudrait  les  entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  :  «  A  qui 
»  nous  adresserons-nous  ?»  et  Louis  XIV  leur  répondit  :  «  A 
ï)  moi.  »  On  fut  encore  plus  surpris  de  le  voir  persévérer.  11  y 
avait  quelque  temps  qu'il  consultait  ses  forces,  et  qu'il  essayait 
en  secret  son  génie  pour  régner  :  sa  résolution  prise  une  fois, 
il  la  maintint  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  11  fixa  h 
chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pouvoir,  se  faisant 
rendre  compte  de  tout  par  eux  à  des  heures  réglées,  leur 
donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pom*  accréditer  leur  mi- 
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niatère^  et  veillant  sur  eux  pour  les  empêcher  d'en  trop  abuser. 

Madame  de  Motteville  nous  aiq^rend  que  la  rëpuiation  de 
Charles  11^  roi  d'Angleterre,  qui  passait  alors  pour  gouverner 
par  lui-même,  inspira  de  ^émulation  à  Louis  XTV.  Si  cela  est, 
il  surpassa  beaucoup  son  rival,  et  il  mérita  toute,  sa  vie  ce 
qu'on  avait  dit  d'abord  de  Charles. 

Il  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances,  dé- 
rangées par  un  long  brigandage;  la  discipline  fut  rétablie  dans 
les  troupes,  comme  l'ordre  dans  les  finances;  la  magnificence 
et  la  décence  embellirent  sa  cour;  les  plaisirs  même  eurent 
de  l'éclat  et  de  la  grandeur  :  tous  les  arts  furent  encouragés, 
et  tous  employés  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans  sa  vie  privée, 
ni  dans  Tintérieur  de  son  gouvernement;  c'est  ce  que  nous 
ferons  à  pai-t  •  il  suffit  de  dire  que  ses  peuples,  qui,  depuis  la 
inort  de  Henri  le  Grand,  n'avaient  point  vu  de  véritable  roi, 
et  qui  détestaient  l'empire  d'un  premier  ministre,  furent  rem- 
plis d'admiration  et  d'espérance  quand  ils  virent  Louis  XIV 
faire  à  vingt-deux  ans  ce  que  Henri  avait  fait  à  cinquante.  Si 
Henri  IV  avait  eu  un  premier  ministre,  il  eût  été  pcrdii,  parce 
que  la  haine  contre  un  particulier  eût  ranimé  vingt  factions 
trop  puissantes.  Si  Louis  XIII  n'en  avait  pas  eu,  ce  prince, 
dont  un  corps  faible  et  malade  énervait  l'âme,  eût  succombé 
sous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait  sans  péiil  avoir  ou  n'avoir 
pas  de  premier  ministre  ^  :  il  ne  restait  pas  la  moindre  trace 

'  Il  n'y  a  qu'une  chose  que  Louis  XIV  déteste  autant  que  l'insti- 
tution d'un  premier  ministre  :  c'est  ce  qu'on  appeUe  la  royauté  cqh- 
stUvtiennelle.  Il  ne  parle  de  ce  genre  de  gouvernement  qu'avec  une 
^^olère  et  un  dédain  vraiment  curieux.  Il  avait  près  de  lui  et  sous 
ses  yeux  l'exemple  de  Charles  II,  qu'il  soudoyait  pour  l'empêcher 
d'obéir  à  son  parlement  ;  et  cela  ne  devait  lui  inspirer  ni  estime  ni 
goût  pour  la  monarchie  constitutionneUe.  a  Si  je  vous  ai  fait  voir 
»  ailleurs,  dit-il  à  son  fils,  la  misérable  condition  des  princes  qui 
9>  commettent  leurs  peuples  et  leur  dignité  à  la  conduite  d'un  pre» 
»  mier  ministre,,  j'u  bien  suget  de  vous  représenter  ici  la  misère  de 
»  ceux  (pli  sont  «bandoimés  à  l'indiscrétion  d'une  populace  assem- 
»  blée  ;  cwl  enfin  le  premier  ministre  est  un  homme  que  vous  choi- 
0  sissez  selon  votre  sens,  que  vous  n'associez  à  l'empire  que  pour 
»  telle  part  qui  vous  plaît,  et  qui  n'a  le  principal  en  vos  afloires  que. 


des  aneieimes  factions;  il  n'y  avait  plas  en  France  qu'un  maîte 
et  des  sujets.  Il  montra  d*abord  qu'il  ambitionnait  toute  sorte 
de  gloire  9  et  qu'il  YOidait  être  aussi  coasidéré  au  dehoos 
qu'absolu  au  dedaas. 

Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent  entre  eux  une  entière 
égalité^  ce  qui  est  très-naturel;  mais  les  rois  de  France  ont 
touj<mrs  réclamé  la  préséance  que  mérite  l'antiquité  de  lexœ 
race  et  de  leur  royaume;  et  s'ils  ont  cédé  aux  empereurs, 
c'est  parce  que  les  hommes  ne  sont  presque  jamais  assez  hardis 
pour  renverser  un  long  usage.  Le  chef  de  la  république  d'Alle- 
magne^ prince  électif  et  peu  puissant  par  lui-même,  a  le  pas 
sans  contredit  sur  tous  les  souverains^  à  cause  de  ce  titre  de 
césai*  et  d'héritier  de  Gharlemagne  :  la  chancellerie  allemande 
ne  traitait  pas  même  alors  les  autres  rois  de  majesté.  Les  rois 
de  France  pouvaient  disputer  la  préséance  aux  empereurs, 
puisque  la  France  avait  fondé  le  véritable  empire  d'Ocddeat, 
dont  le  nom  seul  subsiste  en  Allemagne  :  ils  avaient  pour  eux 
non-seulement  la  supériorité  d'une  couronne  héréditaire  sur 
une  dignité  élective,  mais  l'avantage  d'être  issus,  par  une  suite 
non  interrompue,  de  souverains  qui  régnaient  sur  une  grande 
monarchie  plusieurs  siècles  avant  que,  dans  le  monde  ^alàet, 
aucune  des  maisons  qui  possèdent  aiJÔourdtuii  des  couronRC» 
fût  parvenue  à  quelque  élévation  :  ils  voulaient  au  moins  pré- 
céder les  autres  puissances  de  rEuroj^e.  On  alléguait  en  leur 
faveur  le  nom  de  très-chrétien;  l^  rois  d'Espagne  opposaient 

»  parce  qu'il  a  la  première  place  dans  votre  coeur Il  n'en  esig9& 

o.  ainsi  du  pouvoir  qu'un  peuple  assemblé  s'attribue  :  plus  vous  lui 
»  accordez^  plus  il  prétend;  plus  vous  le  caressez^  plus  il  vous mé- 
»  prise  ;  et  ce  dont  il  est  une  fois  en  possession  est  retenu  par  tant 
f>  de  iHtis  que  Ton  ne  le  peut  arracher  sans  une  extrême  violence. 
»  Hais  c'est  trop  longtemps  m'arrêter  sur  une  réflexion  qui  semUe 
»  vous  être  inutile  ou  qui  ne  peut  an  phis  vous  servir  qu'à  recon- 
»  naître  la  misère  de  vos  voisins,  puisqu'il  est  constant  que  dam 
»  l'État  où  vous  devez  régner  après  moi  vous  ne  trouverez  point 
»  d'autorité  qui  ne  se  fasse  honneur  de  tenir  de  vous  son  origine  et 
»  son  caractère,  point  de  corps  de  qui  les  suffrages  osent  s'écarter 
»  des  termes  du  respect^  point  de  compagme  qui  ne  se  croie  obligée 
»  de  mettre  sa  principale  grandeur  dans  le  bien  de  votre  service^  et 
»  son  unique  sûreté  dans  son  humble  soumission.  » 

(Saiii^Marc  Girard.  X 
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le  titre  de  catholique;  et  depuis  que  Charles-Quint  avait  ea 
un  roi  de  France  prisonnier  à  Madrid^  la  ûerié  espagnole  était 
bien  loin  de  céder  ce  rang.  Les  Anglais  et  les  Suédois,  qui 
n'allèguent  aujourd'hui  aucun  de  ces  surnoms,  reconnaissent 
le  moins  qu'ils  peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autrefois  l<9>at- 
tues  :  les  papes,  qui  donnaient  les  Etats  avec  une  bulle,  se 
croyaient  à  plus  iorte  raison  en  droit  de  décider  du  rang  entra 
les  couronnes.  Cette  cour,  où  tout  se  passe  en  cérémonie,  était 
le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de  la  grandeui*  :  la 
France  y  avait  eu  toujoui's  la  supériorité  quand  elle  était  plus 
puissante  que  TEspagne;  mais,  depuis  le  règne  de  Cbarles- 
Qulnt,  TEspagne'  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  se  donner 
Tégalité.  La  dispute  restait  indécise;  un  pas  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  procession,  un  fauteuil  placé  près  d'un  autel 
ou  vis-à-vis  la  chaire  d'un  prédicateur,  étaient  des  triomphes, 
et  établissaient  des  titres  pour  cette  préémmence.  La  chimère 
du  point  d'honneur  était  e&trôme  alors  sur  cet  article  cnti'e 
les  couronnes,  comme  la  fureur  des  duels  entre  les  particuliers* 

(1661.)  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassadeur  de  Suède 
à  Londres,  le  comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  Filmce,  et  le 
baron  de  Yatteville,  ambassadeur  d'Espagne,  se  disputèrent 
le  pas.  L'Espagnol,  avec  plus  d'argent  et  une  plus  nombi*euse 
suite,  avait  gagné  la  populace  anglaise  :  il  fait  d'abord  tuer 
les  chevaux  des  carrosses  français;  et  bientôt  les  gens  du  comte 
d'Estrade,  blessés  et  dlspei*sés,  laissèrent  les  Espagnols  marcher 
répée  nue,  comme  en  triomphe. 

Louis  XIV,  informé  de  cette  insulte,  rappela  l'ambassadeur 
qu'il  avait  à  Madrid,  fit  sortir  de  France  celui  d'Espagne,  rompit 
les  conférences  qui  se  tenaient  encore  en  Flandre  au  sujet  des 
limites,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  IV,  son  beau-père,  que,  s'il 
ne  reconnaissait  la  supériorité  de  la  couromie  de  France,  et 
ne  réparait  cet  affront  par  une  satisfaction  solennelle,  la  guenr^ 
allait  recommencer.  Phib'ppe  IV  ne  voulut  pas  i^eplonger  soi 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle  pour  la  préséance  d'un 
ambassadeur  :  il  envoya  le  comte  de  Fuentès  déclarer  au  roi, 
à  Fontainebleau,  en  présence  de  tous  les  ministres  étrangera 
qui  étaient  ea  France  (24  mai^s  1662],  «  que  les  ministixîs 
V  espagnols  ne  concoun*aient  plus  dorénavant  avec  ceux  de 
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»  France.  »  Ce  n'en  i'M  pas  assez  pour  reconnaître  nette- 
ment la  prééminence  du  roi^  mais  c'était  assez  pour  un  aveu 
authentique  de  la  faiblesse  espagnole.  Cette  cour^  encore  fière, 
murmura  longtemps  de  son  humiliation  :  depuis,  plusieurs 
ministres  espagnols  ont  renouvelé  leurs  anciennes  prétentions; 
ils  ont  obtenu  Tégalité  à  Nimègue  :  mais  Louis  XIV  acquit 
alors,  par  sa  fermeté,  une  supériorité  réelle  dans  l'Europe, 
en  faisant  voir  combien  il  était,  à  craindre. 

A  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec  tant  de  grandeur, 
il  en*  marqua  encore  davantage  dans  une  occasion  où  sa  gloire 
semblait  moins  intéressée.  Les  jeunes  Français,  dans  les' 
guerres  faites  depuis  longtemps  en  Italie  contre  l'Espagne, 
avaient  donné  aux  Italiens,  circonspects  et  jaloux,  l'idée  d'une 
nation  impétueuse  :  l'Italie  regardait  toutes  les  nations  dont 
elle  était  inondée  comme  des  barbares,  et  les  Fi-ançais  comme 
des  barbares  plus  gais  que  les  autres,  mais  pi  lis  dangereux, 
qui  portaient  dans  toutes  les  maisons  les  plaisirs  avec  le  mé- 
pris, et  la  débauche  avec  l'insulte.  Ils  étaient  craints  pailout, 
et  surtout  à  Rome. 

Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès  du  pape,  avjait  révolté 
les  Romains  pai*  sa  hauteur  ;  ses  domestiques,  gens  qui  poussent 
toujours  à  l'extrême  les  défauts  de  leur  maître,  commettaient 
dans  Rome  les  mêmes  désordres  que  la  jeunesse  indiscipli- 
nal)lc  de  Paris,  qui  se  faisait  alors  un  honneur  d'attaquer 
toutes  les  nuits  le  guet  qui  veille  à  la  garde  de  la  ville. 

Quelques  laquais  du  duc  de  Créqui  s'avisèrent  de'chai*ger, 
répéç  à  la  maiii,  une  escouade  de  Corses  (ce  sont  des  gai'des 
du  pape  qui  appuient  lès  exécutions  de  la  justice).  Tout  le 
corps  des  Corses  offensé,  et  secrètement  animé  par  don  Mai'io 
Chigi,  frère  du  pape  Alexandre  VU,  qui  haïssait  le  duc  de 
Créqui,  vint  en  aimes  assiéger  la  maison  de  l'ambassadeur 
(20  août  1662).  Ils  tirèrent  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice, 
qui  rentrait  alors  dans  son  palais;  ils  lui  tuèrent  un  page,  et 
Wessèrent  plusieui's  domestiques.  Le  duc  de  Créqui  sortit  de 
Rome,  accusant  les  pai'ents  du  pape,  et  le  pape  lui-même, 
d'avoir  favorisé  cet  assassinat.  Le  pape  différa  tant  qu'il  put 
la  réparation,  persuadé  qu'avec  les  Français  il  n'y  a  qu'à  tem- 
poriser, et  |ue  tout  s'oublie  :  il  fit  pendre  un  Corse  et  uu  sbire 
au  bout  de  quatre  mois^  et  il  ût  sortii*  de  Rome  le  gouvei*neur^ 
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Boupçoimë  d'aroir  autorisé  TaUentat;  mais  il  fat  consterné 
désapprendre  que  k  roi  menaçait  de  faire  assiéger  Rome^  quli 
faisait  déjà  passer  des  troupes  en  Italie^  et  que  le  marédial 
du  Plessis-Praslin  était  nommé  pour  les  commander.  L'affaire 
était  devenue  une  querelle  de  nation  à  nation,  et  le  roi  Tonhdt 
ÎBil^  respecter  la  sienne.  Le  pape,  avant  de  faire  la  satisfac- 
tion qu'on  demandait,  implora  la  médiation  de  tous  les  princes 
catholiques  ;  il  ût  ce  qu'U  put  pour  les  animer  contre  Louis  XIV; 
mais  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables  au  pape  :  l'Em- 
pire était  attaqué  par  les  Turcs;  l'Espagne  était  embarrassée 
'  dans  une  guerre  peu  heureuse  contre  le  Portugal. 

La  cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  roi  sans  pouvoir  lui 
nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le  pape,  et  fit  saisir  le 
comtat  d'Avignon.  Dans  d'autres  tenll>s  les  excommunications 
de  Rome  auraient  suivi  ces  outrages;  mais  c'étaient  des  armes 
usées  et  devenues  ridicules;  il  fallut  que  le  pape  pliât  :  il  fdt 
forcé  d'exiler  de  Rome  son  propre  frère  ;  d'envoyer  son  neveu, 
le  cardinal  Chigi,  en  qualité  de  légat  à  latere,  faire  satisfac- 
tion au  roi;  de  casser  la  garde  corse,  et  d'élever  dans  Rome 
une  pyramide  avec  une  inscription  qui  contenait  l'injure  et 
la  réparation.  Le  cardinal  Chigi  fut  \e  premier  légat  de  la  cour 
romaine  qui  fût  jamais  envoyé  pour  demander  pardon  :  les 
légats,  auparavant,  venaient  donner  des  lois,  et  imposer  des 
décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à  faire  réparer  un  outrage 
par  des  céi^monies  passagères,  et  par  des  monuments  qui  le 
sont  aussi  (car  il  permit  quelques  années  après  la  destruction 
de  la  pyramide);  mais  il  força  la  cour  de  Rome  à  promettre 
de  rendre  Castro  et  Ronciglione  au  duc  de  Panne,  à  dédom- 
mager le  duc  de  Modène  de  ses  droits  sur  Commachio;  et  il 
tira  ainsi  dtine  insulte  l'honneur  solide  d'être  le  protecteur 
des  princes  d'Italie. 

En  soutenant  sa  dignité,  il  n'oubliait  pas  d'augmenter  son 
pouvoir.  Ses  finances,  bien  admmistrées  par  Colbert,  le  mireni 
en  état  d'acheter  Dunkerque  et  Mardik  du  roi  d'Angleterre 
pour  cinq  millions  de  livres,  à  vingt-six  livres  dix  sous  le 
marc  (27  octobre  1662).  Charles  II,  prodigue  et  pauvre,  eut 
la  honte  de  vendrc  le  prix  du  sang  des  Anglais  :  son  chan- 
celier Hyde,  accusé  d'avoir  conseillé  ou  souffert  cette  faiblesse, 
4ut  banni  depuis  par  le  parlement  d'Angleterre,  qui  punit 
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souyent  les  fautes  des  favoris,  et  qui  qadqoefois  même  juge 
ses  rois. 

(1663.)  Louis  fit  travailler  trente  mille  hommes  à  fortifier 
Donkerque  du  côte  de  la  terre  et  de  la  mer.  On  creusa  entre* 
la  ville  et  la  dtadeUe  un  bassin  capable  de  contenir  trente 
vaisseaux  de  guerre;  de  sorte  quïi  peine  les  Anglais  eufent 
vendu  cette  ville,  qu'elle  devint  Tobjet  de  leur  terreur. 

(30  août  1663.)  Quelque  temps  api^,  le  roi  força  le  duc 
de  Lorraine  à  lui  donner  la  forte  ville  de  Marsal  :  ce  raalheu- 
rrax  Charles  lY,  guerrier  asseï  illustre,  mais  prince  faible, 
inconstant  et  imprudent,  Tenait  de  faire  un  ti^itë  pai*  lequel 
il  donnait  la  Lorraine  à  la  France  après  sa  mort,  a  condition 
que  le  roi  lui  permettrait  de  lever  un  million  sur  TÈtai  qu'il 
abandonnait,  et  que  les  princes  du  sang  de  Lorraine  seraient 
réputës  princes  du  sang  de  France.  Ce  traité,  vainement  vé- 
rifie au  pariement  de  Paris,  ne  servit  qu'à  produire  de  nou- 
velles inconstances  dans  le  duc  de  Lorraine,  trop  heureux 
ensuite  de  donner  Marsal,  et  de  se  remettre  à  la  clémence 
du  roi. 

Louis  augmentait  ses  États  même  pendant  la  paix,  et  se 
tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre,  faisant  fortifier  ses  fi*on- 
tières,  tenant  ses  troupes  dans  la  discipUno^  augmentant  leur 
nombre,  faisant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en  Europe;  ils  atta- 
quaient à  la  fois  l'empereur  d'Allemagne  et  les  Vénitiens.  La 
politique  des  rois  de  France  a  toujours  été,  depuis  Fi^nçt)is  15% 
d'être  alliés  des  empereurs  turcs,  non-seulêment  poiu'  les 
avantages  de  commerce,  mais  pour  empêcher  la  maison  d'Au- 
triche de  trop  prévaloir  :  cependant  un  roi  chrétien  ne  pou- 
mt  refuser  du  secours  à  reinpereur  trop  en  dangei,  et  Tintërôt 
de  la  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétassent  la  Hongrie, 
mais  non  pas  qu'ils  l'envahissent;  enfin,  ses  traités  avec  TEm- 
pire  lui  faisaient  un  devoir  de  cette  démaix^he  honorable.  Il 
envoya  donc  six  mille  hommes  en  Hongrie,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Ck>ligni  S  86ul  reste  de  la  maison  de  ce  Goligni 
aolrefois  si  célèbre  dans  nos  guearres  civiles,  et  qui  méiitô 
peut-être  une  ausu  grande  renommée  que  cet  amiral  pai*  son 

I  Jean  de  Gofigni,  né  le  17  déœmkra  1617,  mort  le  le  vM  1686* 
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courage  et  par  sa  vertu.  L'amitié  Tayait  attaché  au  grand 
Condé,  et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin  n'avaient  jamais 
pu  rengager  à  manquer  à  son  ami.  11  mena  avec  lui  l'élite 
de  la  noblesse  de  France^  et  entre  autres  le  jeune  La  Feuil- 
lade^  homme  entreprenant^  avide  de  gloire  et  de  fortune  (4664). 
Ces  {français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  général  Mon* 
tecucuUiy  qui  tenait  tète  alors  au  grand-visir  Kiuperii  ou  Kou- 
progliy  et  qui  depuis^  en  servant  contre  la  France^  balança  la 
réputation  de  Turenne.  11  y  eut  un  grand  combat  à  Saint* 
Gothard,  au  bord  du  Raab,  entre  les  Turcs  et  Tarmée  de  Tem- 
pereur  :  les  Français  y  firent  des  prodiges  de  valeur;  les  Alle- 
mands mêmes,  qui  ne  les  aimaient  point ,  furent  obligés  de 
leur  rendre  justice  :  mais  ce  n'est  pas  la  rendre  aux  AQemands, 
de  dire,  comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres,  que  les  Français 
eurent  seuls  l'honneur  de  la  victoire* 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  ouvertement  Tem* 
percur ,  et  à  donner  de  l'éclat  aux  armes  françaises,  mettait 
sa  politique  à  soutenir  secrètement  le  Portugal  contre  l'Espa- 
gne. Le  cardinal  Mazarin  avait  abandonné  formellement  les 
Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées  :  mais  l'Espagnol  avait 
fait  plusieui^  petites  infractions  tacites  à  la  paix.  Le  Français 
en  fit  une  hardie  et  décisive  :  le  maréchal  de  Schomberg, 
étranger  et  huguenot,  passa  en  Portugal  avec  quatre  mille 
soldats  français,  qu'il  payait  de  l'argent  de  Louis  XIV,  et  qu'il 
feignait  de  soudoyer  au 'nom  du  roi  de  Portugal.  Ces  quatre 
mille  soldats  français,  joints  aux  troupes  portugaises,  rempor- 
tèrent à  Villa-Vlciosa  une  victoire  complète  (17  juin  1665), 
qui  affermit  le  trône  dans  la  maison  dé  Bragance.  Ainsi 
Louis  XIY  passait  déjà  pour  un  prince  guerrier  et  politique, 
et  TEurope  k  redoutait,  même  avant  qu'il  eût  encore  fait  la 
gueiTC. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malgré  ses  promesses, 
de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il  avait  alors  aux  flottes  hol- 
landaises. 11  s'était  allié  avec  la  Hollande  en  1667.  Cette  répu- 
blique, environ  vers  ce  temps-là,  recommença  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  bizarre  honneur  du  pavillon, 
et  des  intérêts  réels  de  son  commerce  dans  les  Indes.  Louis 
voyait  avec  plaisir  ces  deux  puissances  maritimes  mettre  en 
mer  tous  les  ans^  l'une  contre  l'autre,  des  flottes  de  plus  de 
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jent  vaisseaux^  et  se  dëtmire  mutuellement  par  les  batailles 
les  plus  opiniâtres  qui  se  soient  jamais  données^  dont  tout  le 
fruit  était  rafifaiblissement  des  deux  partis.  Il  s'en  donna  une 
qui  dura  trois  jours  entiers  (11^  12  et  13  juin  1666).  Ce  fut 
dans  ces  combats  que  le  Hollandais  Ruyter  acquit  la  réputa- 
tion du  plus  grand  homme  de  guerre  qu'on  eût  y\i  encore. 
Ce  fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus  beaux  yaisseaux  d'Angle- 
ierre  jusque  dans  ses  ports,  à  quatre  lieues  de  Londres.  11  fit 
triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont  les  Anglais  avaient 
toujours  eu  Tempire,  et  où  Louis  XIV  n'était  rien  encore. 

La  domination  de  TOcéan  était  partagée  depuis  quelque 
temps  entre  ces  deux  nations.  L'art  de  construire  les  vaisseaux, 
et  de  s'en  servir  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre,  n'était 
bien  connu  que  d'elles.  La  France,  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu, se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que  d'environ  soixante 
vaisseaux  ronds  que  l'on  comptait  dans  ses  ports,  elle  pouvait 
en  mettre  en  mer  environ  trente,  dont  un  seul  portait  soixante 
et  dix  canons.  Sous  Mazarin,  on  acheta  des  Hollandais  le  peu 
de  vaisseaux  que  l'on  avait.  On  manquait  de^  matelots,  d'offi- 
ciers, de  manufactures  pour  la  consti*^ction  et  pour  l'équipe- 
ment. Le  roi  entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine,  et 
de  donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  manquait,  avec  une  dili- 
gence incroyable;  mais  en- 1664  et  1665,  tandis  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais  couvraient  l'Océan  de  près  de  trois  cents 
gros  vaisseaux  de  guerre,  il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou 
seize  du  dernier  rang,  que  le  duc  de  Beauiort  occupait  contre 
les  pirates  de  Barbarie  ;  et  lorsque  les  États-Généraux  pres- 
sèrent Louis  XIV  de  joindre  sa  flotte  à  la  leur,  il  ne  se  trouva 
dans  le  port  de  Brest  qu'un  seul  brûlot ,  qu'on  eut  honte  de 
faire  partir,  et  qu'il  fallut  pourtant  leur  envoyer  sur  leurs 
instances  réitérées.  Ce  fut  une  honte  que  Louis  XIV  s'empressa 
bien  vite  d'effacer. 

(1665.)  Il  donna  aux  États  im  secours  de  ses  forces  de  ten^e 
plus  essentiel  et  plus  honorable  :  il  leur  envoya  six  mille  Fran- 
çais pour  les  défendre  contre  l'évêque  de  Munster,  Christophe- 
Bernard  de  Galen,  prélat  guerrier,  et  ennemi  implacable, 
soudoyé  par  l'Angleterre  pour  désQler  la  Hollande.  Mais  il  leur 
fit  payer  chèrement  ce  secours,  et  les  traita  comme  un  honmie 
puissant  qui  vend  sa  protection  à  des  maix^haads  opulents  : 

8. 
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Golbert  mit  sur  leur  eoaifto  nooHieulemeiit  la  solde  de  ses 
troupes^  mais  jusqu'aux  frais  d'une  ambassade  envoyée  en 
Angleterre  pour  conclure  leur  paix  ayec  Charles  11.  Jamais 
secours  ne  fut  donné  de  n  mauTaise  grâce,  ni  reçu  avec  moins 
de  reconnaissance. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et  formé  de  nouyeaux 
officiers  en  Hongrie,  en  Hollande,  en  Portugal,  respecté  et 
vengé  dans  Rome,  ne  voyait  pas  un  seul  potentat  qu'il  dût 
craindre.  L'Angleterre  ravagée  par  la  peste;  Londres  réduite 
en  cendres  par  un  incendie  attribué  injustement  aux  catho- 
liques ^  ;  la  prodigalité  et  l'indigence  continuelle  de  Charles  H, 
aussi  dangereuses  pour  ses  affaires  que  la  contagion  et  l'in- 
cendie, mettaient  la  France  en  sûreté  du  côté  des  Anglais. 
L'empereur  réparait  à  peine  l'épuisement  d'une  guerre  contre 
les  Turcs.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  mourant,  et  sa  mo- 
narchie aussi  faible  que  lui,  laissaient  Louis  XIV  le  seul  puis- 
sant et  le  seul  redoutable.  H  était  jeune,  riche,  bien  servi, 
obéi  aveuglément,  et  marquait  l'impatience  de  se  signaler  et 
d'être  conquérant,*. 

• 
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Conquête  de  la  Flandre. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi  qui  ta  cherchait. 
Philippe  IV,  son  beau-père,  mourut  :  il  avait  eu  de  sa  pre- 

'  Cet  incendie  commença  le  2  septembre  1666^  dans  une  boulan- 
gerie; les  deux  tiers  de  Londres  furent  brûlés.  Le  nombre  des  mai- 
sons consumées  montait  à  treize  mille  deux  cents  ;  celui  des  églises^ 
y  compris  Saint-Paul,  à  quatre-TingtHoenf .  Deux  cent  mille  individus 
se  trouvèrent  sans  asile. 

'Il  avait ,aùssi^  et  très-sincèrement^  la  volonté  de  faire  le  bonheur 
du  peuple.  Il  dit  diftis  ses  MéJïwires  que,  a  si  Dieu  lui  fait  la  grâce 
«d'exécuter  tout  ce  qu'il  a  dans  l'esprit,  il  tâchera  de  porter  la 
»  félicité  de  son  règne  jusqu'à  faire  en  sorte,  non  pas  à  la  vérité 
»  qu'il  n'y  ait  plus  ni  pauvres  ni  riches,  car  la  fortune,  l'industrie 
h  et  l'esprit  laisseront  étemeUement  cette  distincfion  entre  les  hom- 
»  mes,  mais  au  moins  qu'on  ne  voie  plus  dans  tout  le  royaume  ni 
B  indigence  ni  mendicité,  je  veux  dire  aucune  personne ,  quelque  mi* 
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mière  feimne,  sœur  de  Louis  XIII,  cette  princesse,  Marie- 
Thérèse,  mariée  à  son  cousin  Louis  XIV,  tnariage  par  lequel 
la  monarchie  esps^gnoie  est  enfin  tombée  dans  la  maison  de 
Bourbon,  si  longtemps  son  ennemie.  De  son  second  mariage 
arec  Marie-Anne  d'Autriche  étdt  né  Gharies  II,  enfant  faible 
et  malsain,  héri^r  de  la  couronne,  et  seul  reste  de  trois  en- 
fants mâles,  dont  deux  étaient  morts  en  bas  âge.  Louis  XIY 
prétendit  que  la  Flandre,  le  Brabant  et  la  Franche-Comté, 
pTovinces  du  royaume  d'Espagne,  devaient,  selon  la  jurispru- 
dence de  ces  proyinces,  revenir  à  sa  femme,  malgré  sa  renon- 
ciation. Si  les  causes  des  rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois 
des  nations  à  un  tribunal  désintéressé,  rafifaire  eût  été  un  peu 
douteuse. 

Louis  fit  examiner  ses  droits  par  son  conseil  et  par  des 
théologiens,  qui  les  jugèrent  incontestables;  mais  le  conseil  et 
le  confesseur  de  la  veuve  de  Philippe  lY  les  trouvaient  bien 
mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une  puissante  raison,  la  loi 
expresse  de  Charles-Quint;  mais  les  lois  de  Charles-Quint 
n'étaient  guère  suivies  par  la  cour  de  France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  roi  était  que  les 
cinq  cent  mille  écus  donnés  en  dot  à  sa  femme  n'avaient  point 
été  payés;  mais  on  oubliait  que  la  dot  de  la  fille  de  Henri IV 
ne  l'avait  pas  été  davantage.  La  France  et  l'Espagne  combat- 
tirent d'abord  par  des  écrits,  où  l'on  étala  des  calculs  de  ban- 
quier et  des  raisons  d'avocat;  mais  la  seule  raison  d'État  était 
écoutée.  Cette  raison  d'Etat  fut  bien  extraordinaire  :  Louis  XIV 
allait  attaquer  un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement  le 
protecteur,  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de  cet  enfant. 
Comment  pouvait-il  croire  que  l'empereur  Léopold,  regardé 
comme  le  dief  de  la  maison  d'Autriche,  le  laisserait  opprimer 
cette  maison,  et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  que 
l'empereur  et  le  roi  de  France  eussent  éé^  partagé  en  idée 
les  dépouilles  du  jeune  Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne  ? 
On  trouve  quelques  traces  de  cette  triste  v^é  dans  les  Mé- 
moires du  marquis  de  Torci,  mais  elles  sont  peu  démêlées. 
Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve  qu'entre  les 

»  sérable  qu'dle  puisse  être,  qui  ne  soil  assurée  de  sa  subsistance^ 
»  ou  par  son  travail,  ou  par  un  secours  ordinaire  et  réglé.  » 
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rois  la  conTenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de 
justice,  surtout  quand  cette  justice  semble  douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  11,  roi  d'Espagne,  étaient  morts  : 
Charles  était  d'une  complexion  faible  et  malsaine.  Louis  XIV 
et  Léopold  firent  dans  son  enianceà  peu  près  le  même  traité 
de  partage  qu'ils  entamèrent  depuis  sa  mort.  Par  ce  traité^ 
qui  est  actuellement  dans  le  dépôt  du  Louvre,  Léopold  devait 
laisser  Louis  XIY  se  mettre  déjà  en  possession  de  la  Flandre, 
à  condition  qu'à  la  mort  de  Charles  l'Espagne  passerait  sous 
la  domination  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  dit  s'il  en  coûta  de 
l'argent  pour  cette  étrange  n^ociation  :  d'ordinaire  ce  prin- 
cipal article  de  tant  de  traités  demeure  secret. 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  l'acte  qu'il  s'en  repentit  :  il 
exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en  eût  connaissance,  qu'on 
n'en  fit  point  une  double  copie  selon  l'usage,  et  que  le  seul 
instrument  qui  devait  subsister  fût  enfermé  dans  une  cassette 
de  métal,  dont  l'empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 
l'autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre  les  mains  du 
grand-duc  de  Florence.  L'empereur  la  remit  pour  cet  effet 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  le 
roi  envoya  seize  de  ses  gardes  du  corps  aux  portes  de  Vienne 
pour  accompagner  le  courrier,  de  pour  que  l'empereur  ne 
changeât  d'avis,  et  ne  fit  enlever  la  cassette  sur  la  route.  Elle 
fut  portée  à  Versailles,  et  non  à  Florence;  ce  qui  laisse  soup- 
çonner que  Léopold  avait  reçu  de  l'argent,  puisqu'il  n'osa  se 
plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le  roi  d'£s-> 
pagne. 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que  sur  ses 
raisons,  marcha  en  Flandre  à  des  conquêtes  assurées  (1 667).  11 
était  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes;  un  autre  corps 
de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque;  un  de  quatre  mille, 
vei^s  Luxembourg.  Turenne  était  sous  lui  le  général  de  cette 
armée.  Colbert  avait  multiplié  les  ressources  de  l'État  pour 
fournir  à  ces  dépenses  ;  Louvois,  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
avait  fait  des  préparatifs  immenses  pour  la  campagne  :  des 
magasins  de  toute  espèce  étaient  distribués  sur  la  frontière. 
Il  introduisit  le  premier  cette  méthode  avantageuse ,  que  la 
faiblesse  du  gouvernement  avait  jusqu'alors  rendue  imprati- 
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cable,  de  faire  subsister  les  armées  par  magasins  :  quelque 
siège  que  le  roi  voulût  faire^  de  quelque  côté  qu'il  tournât  ses 
armes,  les  secours  en  toiJt  genre  étaient  prêts,  les  logements 
des  troupes  marqués,  leurs  marches  réglées.  La  discipline, 
rendue  plus  sévère  de  jour  en  jour  par  l'austérité  inflexible 
du  ministre,  enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir.  La 
présence  d'un  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur  rendait  la 
dureté  de  ce  devoir  aisée  et  chère.  Le  grade  militaire  corn* 
mença  dès  lors  à  être  un  droit  beaucoup  au-dessus  de  celui 
de  la  naissance  :  les  services  et  non  les  aïeux  furent  (domptés; 
ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore.  Par  là  l'officier  de  la  plus 
médiocre  naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux  de  la  plus 
haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infanterie,  sur  qui  tombait  tout 
le  poids  de  la  guerre  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lances, 
pai'tagea  les  récompenses  dont  la  cavalerie  était  en  possession. 
Des  maximes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspiraient  un 
nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également  habiles,  tous 
deux  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  cependant  ne  l'en  servant  que 
mieux,  suivi  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  enfin  ligué 
dq  nouveau  avec  le  Portugal,  attaquait ,  avec  tous  ces  avan- 
tages, une  province  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  et  dé- 
chiré. Il  n'avait  affaire  qu'à  sa  belle-mère,  femme  faible, 
gouvernée  par  un  jésuite,  dont  l'administration  méprisée  et 
malheureuse  laissait  la  monarchie  espagnole  sans  défense. 
Le  roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait  à  l'Espagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  encore  perfectionné 
comme  aujourd'hui,  parce  que  celui  de  les  bien  fortifier  et 
de  les  bien  défendre  était  plus  ignoré.  Les  frontières  de  la 
Flandre  espagnole  étaient  presque  sans  fortifications  et  sans 
garnisons. 

Louis  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  elles.  11  entra  dans 
Gharleroi  comme  dans  Paris  (juin  1 667  )  ;  Àth,  Tournai,  furent 
prises  en. deux  jours;  Fumes,  Ârmentières,  Courtrai,  ne 
tinrent  pas  davantage.  Il  descendit  dans  la  tranchée  devant 
Douai,  qui  se  rendit  le  lendemain  (6  juillet  1667).  Lille,  la 
plus  florissante  ville  de  ces  pays,  la  seule  bien  fortifiée,  et  qui 
avait  une  garnison  de  six  mille  hommes,  capitula  (27  août) 
après  neuf  jours  de  siège.  Les  Espagnols  n'avaient  que  huit 
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mille  hommes  à  opposer  à  l'armée  Tictorieuse;  eacore  Tar- 
rière-garde  de  cette  petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par 
le  marquis^  depuis  maréchal  de  Gréqui  (31  août).  Le  reste 
se  cacha  sous  Bruxelles  el  sous  M oos,  laissant  le  roi  Taincre 
sans  combattre. 

Cette  campagne^  fiûte  au  milieu  de  la  plus  grande  aboo* 
danee,  parmi  des  succès  si  fiidles^  parut  le  voyage  d'une  comr. 
La  bonne  chère^  le  luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent  alors 
dans  les  armées,  dans  le  temps  même  que  la  discipline  s'af- 
fermissait. Les  officiers  faisaient  le  deyoir  militaire  beaucoup 
{dus  exactement,  mais  avec  des  commodités  plus  recherchées. 
Le  maréchal  de  Turenne  n'ayait  eu  longtemps  que  des  as- 
siettes de  fer  en  campagne.  Le  marquis  d'Humières  fut  le 
premier,  au  siège  d'Arras,  en  1657,  qui  se  fit  servir  en  vais- 
selle d'argent  à  la  tranchée,  et  qui  fit  manger  des  ragoûts  et 
des  entremets  ^  Mais  dans  cette  campagne  de  1667,  où  un 
jeune  roi,  aimant  la  magnificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dans 
les  fatigues  de  la  guerre,  tout  le  monde  se  piqua  de  somp- 
tuosité et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans  les  habits,  dans 
les  équipages.  Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse  d'un 
grand  Etat,  et  souvent  la  cause  de  la  décadence  d'un  petit, 
était  cependant  encore  très-peu  de  cho^  auprès  de  celui  qu'on 
a  vu  depuis.  Le  roi,  ses  généraux  et  ses  ministres  allaient  au 
rendez-vous  de  l'armée  à  cheval;  au  lieu  qu'aujom*d'hui  il  n'y 
a  point  de  capitaine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  offi- 
cier général,  qui  ne  fasse  ce  voyage  en  chaise  de  poste  avec 
des  glaces  et  des  ressorts,  plus  commodément  et  plus  tran- 
quillement qu'on  ne  faisait  alors  une  visite  dans  Paris  d'un 
Cartier  à  un  autre. 

La  délicatesse  des  officiers  ne  les  en^pêcfaait  point  alors 
d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot  en  tête  et  la  cuirasse  sur  le 
dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  :  il  alla  ainsi  à  la  tranchée 
devant  Douai  et  devant  Lille.  Cette  conduite  sage  conserva 


*  Louis  de  Grevant,  marquis,  puis  duc  d'Humières,  maréchal  dé 
France  en  1668.  M.  Beuchot  a  remarqué  justement  que  le  duc 
(fHumières  n'a  jamais  assiégé  Ârras,  qui  appartenait  aux  Français 
depuis  1640.  L'anecdote  se  rapporte  vraisemblablement  au  siège 
d'Aire,  d'Humières  ayant  attaqué  et  pris  cette  pHaee  en  juillet  167«« 
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plus  d  im  grand  homme,  ^e  a  ^é  trop  n^gée  depuis  par 
des  jeunes  gens  peu  robustes^  pleins  de  valeur^  mais  de  mol- 
lesse^ qui  semblent  plus  cmindre  la  fetigue  que  le  danger. 

La  rapidité  de  ces' conquêtes  remplit  d'alarmes  Bruxelles; 
les  'citoyens  transportaient  d^à  leurs  effets  dans  Anvers.  La 
conquête  de  la  Flandre  entière  pouvait  être  l'ouvrage  d'une 
campagne.  Il  ne  manquait  au  roi  que  des  troupes  assez  nom- 
breuses pour  garder  les  places^  prêtes  à  s'ouvrir  à  ses  armes. 
Louvois  lui  conseilla  de  mettre  de  grosses  garnisons  dans  les 
▼aies  prises,  et  de  les  fortifier.  Vauban,  l'un  de  ces  grands 
hommes  et  de  ces  génies  qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  le 
service  de  Louis  XIV,  fut  chargé  de  ces  fortifications.  11  les  fit 
suivant  sa  nouvelle  méthode,  devenue  aujourd'hui  la  règle  de 
tous  les  bons  ingénieurs.  On  fut  étonné  de  ne  plus  voir  les 
places  revêtues  que  d'ouvrages  presque  au  niveau  de  la  cam- 
pagne. Les  fortifications  hautes  et  menaçantes  n'en  étaient 
que  plus  exposées  à  être  foudroyées  par  l'artillerie  •  plus  il  les 
rendit  rasantes,  moins  elles  étaient  en  prise.  11  construisit  la 
citadelle  de  LiBie  sur  ces  principes  (1668).  On  n'avait  point 
encore  en  France  détaché  le  gouvernement  d'une  ville  de 
celui  de  la  forteresse.  L'exemple  commença  en  faveur  de 
Vauban;  il  fut  le  premier  gouverneur  d'une  citadelle.  On  peut 
encore  observer  que  le  premier  de  ces  plans  en  relief,  qu'on 
voit  dans  la  galerie  du  Louvre,  fut  celui  des  fortifications  de 
LiUe*. 

Le  roi  se  hâta  de  venir  jouir  des  acclamations  des  peuples, 
des  adorations  de  ses  courtisans  et  de  ses  maîtresses,  et  des 
lètes  qu'il  donna  à  sa  cour. 


ŒAPITREIX. 

Conquête  de  la  Fraiiche-Comté.  Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

(1668.)  On  était  plongé  dans  les  div^tlssements  à  IMnt* 
Germain,  lorsqu'au  cœur  de  l'hiver,  au  mois  de  janvier,  on 

'Ces  plans  sont  aujourdliui  aux  Invalides. 
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fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de  tous  oôtés^  aller  et 
revenir  sur  les  chemins  de  la  Champagne^  dans  les  trois  éTê- 
chés  :  des  trains  d'artillerie,  des  chariots  de  munitions  s'ar- 
rêtaient sous  divers  prétextes  dans  la  route  qui  mène  de  Cham- 
pagne en  Boul*gogne.  Cette  partie  de  la  France  était  remplie 
de  mouvements  dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étrangers,  par 
intérêt,  et  les  courtisans,  par  curiosité,  s'épuisaient  en  con- 
jectures; l'Allemagne  était  alarmée  :  l'objet  de  ces  prépai-atifs 
et  de  ces  marches  irrégulières  était  inconnu  à  tout  le  monde. 
I<e  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais  été  mieux  gardé 
qu'il  le  fut  dans  cette  entreprise  de  Louis  XIY.  Enfin,  le 
2  février,  il  pail  de  Saint-Germain  avec  le  jeune  duc  d'En- 
ghien,  fils  du  gi^and  Condé,  et  quelques  courtisans  :  les  autres 
officiers  étaient  au  rendez-vous  des  troupes.  11  va  à  cheval  à 
grandes  journées,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille  hommes, 
assemblés  de  vingt  routes  différentes,  se  trouvent  le  même 
joiu*  en  Franche-Comté,  à  quelques  lieues  de  Besançon,  et  le 
grand  Condé  paraît  à  leur  tête,  ayant  pour  son  principal  lieu- 
tenant général  Montmorcnci-Boutteville,  son  ami,  devenu  duc 
de  Luxembourg,  toujours  attaché  à  lui  dans  la  bonne  et  dans 
la  mauvaise  fortune.  Luxembourg  était  l'élève  de  Condé  dans 
Tart  de  la  guerre;  et  il  obligea,  à  force  de  mérite,  le  roi,  qui 
ne  l'aimait  pas,  à  l'employer. 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise  imprévue  :  le 
prince  de  Condé  était  jaloux  de  la  gloire  de  Turenne,  et  Louvois 
de  sa  faveur  auprès  du  roi;  Condé  était  jaloux  en  héros,  et 
Louvois  en  ministre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bourgogne, 
-qui  touche  à  la  Franche-Comte,  avait  formé  le  dessein  de  s'en 
rendre  maître  en  hiver,  en  moins  de  temps  que  Turenne  n'en 
avait  mis  l'été  précédent  à  conquérir  la  Flandre  française.  Il 
communiqua  d'abord, son  projet  à  Louvois,  qui  l'embi^assa 
avidement,  pour  éloigner  et  rendre  inutile  Tm^enne,  et  pour 
,  servir  en  même  temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pamTC  alors  en  argent,  mais  très- 
fertile,  bien  peuplée,  étendue  en  long  de  quarante  lieues,  et 
large  de  vingt,  avait  le  nom  de  Franche,  et  l'était  en  effet  : 
les  rois  d'Espagne  en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  les 
maîtres.  Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la  Flandre, 
il  n'en  dépendait  que  peu  :  toute  l'administration  était  pai*- 
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tagéc  et  disputée  entre  le  parlement  et  le  gouvemeui»  de  la 
Franche-Comté.  Le  peuple  jouissait  de  grands  privilèges, 
toujours  respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait  une 
province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine  de  la  France.  Be- 
sançon même  se  gouvernait  comme  une  ville  impériale.  Jamais 
peuple  ne  vécut  sous  une  administration  plus  douce,  et  ne  fut 
si  attaché  à  ses  souverains.  Lem*  amour  pour  la  maison  d'Au- 
triche s'est  conservé  pendant  deux  générations;  mais  cet 
amour  était  au  fond  celui  do  leur  liberté.  Enfm,  la  Franche- 
Comté  était  heureuse,  mais  pauvre;  et  puisqu'elle  était  une 
espèce  de  république,  il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu'en  dise 
Pélisson,  on  ne  se  borna  pas  à  employer  la  torce. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  pai*  des  présents  et  des 
espérances;  on  s'assura  de  l'abbé  Jean  de  Vatteville,  frère  de 
celui  qui,  ayant  insulté  à  Londres  l'ambassadeur  de  France, 
avait  procuré  par  cet  outrage  l'humiliation  de  la  branche 
d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autrefois  officier,  puis  char- 
treux, puis  longtemps  musulman  chez  les  Turcs,  et  enfin 
ecclésiastique,'  eut  parole  d'être  grand  doyen,  et  d'avoir  d'autres 
bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magistrats,  quelques 
officiers;  et  à  la  fin  même  le  marquis  d'Yenne,  gouverneur 
général,  devint  si  traitable,  qu'il  accepta  publiquement  après 
la  guerre  une  grosse  pension  et  le  grade  de  lieutenant  général 
en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  à  peine  commencées,  furent 
soutenues-par  vingt  mille  hommes.  Besançon,  la  capitale  de 
la  province,  est  investie  pai'le  prince  de  Condé;  Luxembourg 
court  à  Salins  :  le  lendemain  Besançon  et  Salins  se  rendirent. 
Besançon  ne  demanda  pour  capitulation  que  la  conservation 
d'un  saint-suaire  fort  révéré  dans  cette  ville;  ce  qu'on  lui 
accorda  très-aisément.  Le  roi  amvait  à  Dijon.  Louvois,  qui 
avait  volé  sur  la  frontière  pour  diriger  toutes  ces  marches, 
vint  lui  appi^»ndre  que  ces  deux  villes  sont  assiégées  et  prises. 
Le  i*oi  courut  aussitôt  se  montrer  à  la  fortune  qui  faisait  tout 
pour  lui. 

11  alla  assiéger  Dôle  en  personne.  Cette  place  était  réputée 
forte  :  elle  avait  pom*  commandant  le  comte  de  Montrevel , 
homme  d'un  grand  courage,  fidèle  par  grandeur  d'âme  aux 
Espagnols  qu'il  haïssait,  et  au  paiiement  qu'il  méprisait.  11 
«'avait  pour  garnison  que  quatre  cents  soldats  et  les  citoyens, 
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et  il  osa  se  défendre.  La  tranchëe  ne  fut  point  poussée  dam 
les  formes.  A  peine  l'eaU>n  ouyerte,  qu'une  foule  de  jeunes 
Tolontaircs,  qui  suivait  le  toi,  caarai  attaquer  la  contrescarpe, 
et  s'y  logea.  Le  prince  de  Gondé,  à  qui  l'âge  et  Texpérienoe 
avaient  donné  un  courage  tranquille,  les  fit  soutenir  à  propos, 
et  partagea  leur  péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  était  partout 
avec  son  fils^  et  venait  ensuite  rendre  compte  de  tout  au  roi, 
comme  un  officier  qui  aurait  eu  sa  fortune  à  faire.  Le  roi, 
dans  son  quartier,  montrait  plutôt  la  dignité  d'un  monarque 
dans  sa  cour,  qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'était  pas  né- 
cessaire. Tout  le  cérémonial  de  Saint-Germain  était  observé. 
Il  avait  son  petit  coucher,  ses  gardes,  ses  petites  entrées,  mie 
salle  des  audiences,  dans  sa  tente.  Il  ne  tempérait  le  faste  du 
trône  qu'en  faisant  manger  à  sa  table  ses  officiers  généraux 
et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait  point,  dans  les  travaux 
de  la  gueiTC,  ce  courage  emporté  de  François  1"  et  de  Henri  IV, 
qui  cherchaient  toutes  les  espèces  de  dangers.  11  se  contentait 
de  ne  les  pas  craindre,  et  d'engager  tout  le  mpnde  à  s'y  pré- 
cipiter pour  lui  avec  ardeur.  Il  entra  dans  Dôle  au  bout  de 
quatre  jours  de  siège  (14  février  1668),  douze  jours  après  son 
dëpari  de  Saint-Germain;  et  enfin,  en  moins  de  trois  semaines, 
toute  la  Franche-Comté  lui  fut  soumise.' Le  conseil  d'Espagne, 
étonné  et  indigné  du  peu  de  résistance,  écrivit  au  gouverneur 
«  que  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer  ses  laquais  prendre 
»  possession  de  ce  pays,  au  lieu  d'y  aller  en  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveillèrent  l'Europe 
assoupie;  PEmpire  commença  à  se  remuer,  et  l'empereur  à 
lever  des  troupes.  Les  Suisses,  voisins  des  Francs-Comtois,  et 
qui  n'avaient  guère  alors  d'autre  bien  que  leur  liberté,  tr^n- 
blèrent  pour  elle.  Le  reste  de  la  Flandre  pouvait  être  envahi 
au  printemps  prochain.  Les  Hollandais,  à  qui  il  avait  toujours 
importé  d'avoir  les  Français  pour  amis,  frémissaient  de  les 
avoir  pour  voisins.  L'Espagne  alors  eut  recours  à  ces  mêmes 
Hollandais,  et  fut  en  effet  protégée  par  cette  petite  nation,  qui 
ne  lui  paraissait  auparavant  que  méprisable  et  rebelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  Witt,  qui  dès  l'âge 
de  vingt-huit  ans  avait  été  élu  grand  pensionnaire;  homme 
amoureux  de  la  liberté  de  son  pays,  autant  que  de  sa  gran- 
deur personnelle  :  assujetti  à  la  iragalité  et  à  la  modestie  de 
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sa  république^  il  n'avait  qu'un  laquais  et  une  servante,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye,  tandis  que  dans  les  négociations 
de  l'Europe  son  nom  était  compté  avec  les  noms  des  plus  puis- 
sants rois  :  homtne  infatigable  dans  le  travail,  plein  d'oi'dre, 
de  sagesse,  d'industrie  dans  les  affiiires,  excellent  citoyen, 
grand  politique,  et  qui  cependant  fut  depuis  très-malheureux  K 

Il  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  Haye,  une  amitié  bien  rare  entre  des  mi- 
nistres. Temple  était  un  philosophe  qui  joignait  les  letti*es  aux 
affaires;  homme  de  bien,  malgré  les  reproches  que  l'évêque 
Bumet  lui  a  faits  d'athéisme;  né  avec  le  génie  d'un  sage  ré- 
publicain, aimant  la  Hollande  comme  son  propre  pays,  parce 
qu'elle  était  libre,  et  aussi  jaloux  de  cette  liberté  que  le  grand 
pensionnaire  lui-même.  Ces  deux  citoyens  s'unh*ent  avec  le 
comte  de  Dhona,  ambassadeur  de  Suède,  pour  aiTèter  les 
progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événements  rapides.  La 
Flandre,  qu*on  nomme  Flandre  firançaise,  avait  été  prise  en 
trois  mois  ;  la  Franche-Comté,  en  trois  semaines.  Le  traité  entre 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède ,  pour  tenir  la  balance 
de  l'Europe  et  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV,  fut  pix>posé 
et  conclu  en  cinq  jours.  Le  conseil  de  l'empereur  Léopold 
n'osa  entrer  dans  cette  intrigue.  11  était  lié  par  le  tmité  secret 
qu'il  avait  signé  avec  le  roi  de  France  pour  dépouiller  le  jeune 
roi  d'Espagne.  H  encourageait  secrètement  l'union  de  l'An- 
gleterre, de  la  Suède  et  de  la  H(^ande;  mais  il  ne  prenait 
aucunes  mesinrés  ouvertes. 

Louis  Xrv  fut  indigné  qu'tm  petit  État  tel  que  la  Hollande 
conçût  l'idée  de  borner  ses  conquêtes,  et  d'être  l'ariïiti'e  des 
rois,  et  plus  encore  qu'elle  en  fût  capable.  Cette  entreprise 
des  Provinces-Unies  lui  fut  un  outrage  sensible  qnll  fallut 
dévorer^  et  dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance.  ' 

Tout  ambitieux,  tout  puissant,  et  tout  inité  qui!  était^  il 
détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  toi»  les  côtés  de  l'Euvope. 


*■  Jean  de  Witt  avait  été  lé  disciple  de  Dewartes.  On  lui  doit  un 
Traité  dés  cwrbeê ,  dans  lequel  il  fit  preuve  d'uae  grande  aptitude 
pour  la  géométrie.  U  parait  s'être  occupé  le  premier  de  calculer  la 
firobabilité  de  11  vie  humain& 
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Il  proposa  lui-même  la  paix.  La  France  et  l'Espagne  choisirent 
Aix-la-Chapelle  pour  le  lieu  des  conférences,  et  le  nouveau 
pape  Rospigliosi,  Clément  IX,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse  d'un  crédit  ap- 
parent, rechercha  par  toutes  sortes  de  moyens  Thonneur  d'être 
l'arbitre  entre  les  couronnes.  Elle  n'avait  pu  l'obtenir  au  traité 
des  Pyrénées  :  elle  parut  l'avoir  au  moins  à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle.  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour  être  un  fan- 
tôme d'arbitre  entre  des  fantômes  de  plénipotentiaires.  Les 
Hollandais,  déjà  jaloux  de  la  gloire,  ne  voulurent  point  par- 
tager celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Tout  se 
traitait  en-  effet  à  Saint-Germain,  par  le  ministère  de  lem*  am- 
bassadeur Van-Beuning.  Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret  par 
lui  était  envoyé  à  Aix-la-ChapeUe,  pour  être  signé  avec  ap- 
pareil par  les  ministres  assemblés  au  congrès.  Qui  eût  dit, 
trente  ans  auparavant,  qu'un  bourgeois  de  Hollande  obligerait 
la  France  et  l'Espagne  à  recevoir  sa  médiation? 

Ce  Yan-6euning,  échevin  d'Amsterdam,  avait  la  vivacité 
d'un  Français  et  la  fierté  d'un  Espagnol.  11  se  plaisait  à  cho- 
quer dans  toutes  les  occasions  la  hauteur  impérieuse  du  roi^ 
et  opposait  une  inflexibilité  républicaine  au  ton  de  supério- 
rité que  les  ministres  de  France  commençaient  à  prendre. 
«  Ne  vous  fiez-vous  pas  à  la  parole  du  roi?  lui  disait  M.  de 
»  Lionne  dans  une  conférence.  J'ignore  ce  que  veut  le  roi, 
))  dit  Van-Beuning;  je  considère  ce  qu'il  peut.  »  Enfin,  à  la 
cour  du  plus  superbe  nfonarque  du  monde,  un  bourgmestre 
conclut  avec  autorité  une  paix  par  laquelle  le  roi  lut  obligé 
de  rendre  la  Franche-Comté  (2  mai  4668).  Les  Hollandais 
eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flandre,  et  être 
délivrés  d'un  voisin  si  i*edoutable  :  mais  toutes  les  nations  trou- 
vèrent que  le  roi  marquait  assez  de  modération  en  se  privant 
de  la  Franche-Comté.  Cependant  il  gagnait  davantage  en  re- 
tenant les  villes  de  Flandre;  et  il  s'ouvrait  les  portes  de  la 
Hollande,  qu'il  songeait  à  détruire  dans  le  temps  qu'il  lui 
cédait  *. 

■  «  Les  premi  3rcs  victoires  de  Louis  XIV  ont  fait  l'efTet  de  la  victoire 
de  Marengo  ;  biles  ont  assuré  le  territoire  et  relevé  l'honneur  natio- 
nal. »  (Guizot,  Hist,  de  la  emU$aU  enEvroipe.  Paris,  1829,  in-S»,  p.  16.) 
—  «  Examinez  Tune  après  l'autre  les  guerres  de  Louis  XIV,  celIcA 
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Travaux  et  magnincence  de  Louis  XIV.  Aventure  singulière  en  Por- 
tugal. Casimir  en  France.  Secours  en  Candie.  Cqn<iuête  de  la 
Hollande. 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en  paix,  continua, 
comme  il  avait  commencé,  à  régler,  à  fortifier  et  embellir 
son  royaume.  Il  fît  voir  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le  bien  vient 
à  bout  de  tout  sans  peine.  Il  n'avait  qu'à  commander,  et  les 
succès  dans  l'administration  étaient  aussi  rapides  que  l'avaient 
été  ses  conquêtes.  C'était  une  chose  véritablement  admii^able 
de  voir  les  ports  de  mer,  auparavant  déserts,  ruinés,  main- 
tenant entourés  d'ouvrages  qui  faisaient  leur  ornement  et  leur 
défense,  couverts  de  navires  et  de  matelots,  et  contenant  déjà 
près  de  soixante  grands  vaisseaux  qui  pouvaient  armer  en 
guerre.  De  nouvelles  colonies,  protégées  par  son  pavillon, 
partaient  de  tous  côtés  pour  l'Amérique,  pour  les  Indes  orien- 
tales, pour  les  côtes  de  l'Afrique.  Cependant  en  France,  et 
sous  ses  yeux,  des  édifices  immenses  occupaient  des  milliers 
d'hommes  avec  tous  les  arts  que  l'architecture  entraîne  après 
elle  ;  et  dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  capitale,  des  arts 
plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  à  la  France  des  plai- 
sirs et  une  gloire  dont  les  siècles  précédents  n'avaient  pas  eu 
même  l'idée.  Les  lettres  florissaient;  le  bon  goût  et  la  raison 
pénétraient  dans  les  écoles  de  la  barbarie.  Tous  ces  détails  de 
la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation  trouveront  leur  véritable 
place  dans  cette  histoire;  il  ne  s'agit  ici  que  des  affaires  géné- 
rales et  militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle  étrange  à 
l'Europe.  Don  Alphonse,  fils  indigne  de  l'heureux  don  Juan  de 
Bragance,  y  régnait  :  il  était  furieux  et  imbécile.  Sa  femme, 
fille  du  duc  de  Nemours,  amoureuse  de  don  Pèdre,  frère  d'Al- 
phonse, osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  son  maiû,  et 

surtout  de  11  première  partie  de  son  règne,  vous  leur  trouverez  dea 
motifs  vraimçnt  politiques  ;  vous  les  verrez  conçues  dans  un  intérêt 
vraiment  français ,  dans  l'intérêt  de  la  puissance,  de  la  sûreté  du 
pays.  »  {Ibid.,  p*  19.)  / 
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d'épouser  son  amant.  L'abrutissement  du  mari  justifia' Fau- 
dace  de  la  reine.  Il  était  d'une  force  de  corps  au-dessus  de 
Tordinaire;  il  avait  eu  publiquement  d'une  courtisane  un 
enfent  qu'A  avait  reconnu;  enfin  il  avait  coucbë  très-long- 
temps  avec  ht  reine  :  malgré  tout  cela  elle  faccusa  d'impuis- 
sance; et  ayant  acquis  dans  le  royaume,  par  sonhabÛeté, 
l'autorité  que  son  mari  avait  perdue  par  ses  fureurs,  elle  le 
fit  enfermer  (novembre  1667).  Elle  obtint  bientôt  de  Rome 
une  bulle  pour  épouser  son  beau-frère.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  Rome  ait  accordé  cette  bulle;  mais  il  l'est  que  des  per- 
sonnes toutes-puissantes  en  aient  besoin.  Ce  que  Jules  II  avait 
accordé  sans  difficulté  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIÏI,  Clé- 
ment IX  l'accorda  à  l'épouse  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus 
petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus  grands  res- 
sorts ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  Il  y  a  toujours  deux 
poids  et  deux  mesures  pour  tous  les  droits  des  rois  et  des 
peuples.  Ces  deux  mesures  étaient  au  Vatican  depuis,  que  les 
papes  influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  11  serait  impos- 
sible de  comprendre  comment  tant  de  nations  avaient  laissé 
une  si  étrange  autorité  au  pontife  de  Rome,  si  Ton  ne  savait 
combien  Tusage  a  de  force. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution  que  dans  la  fa- 
mille royale,  et  non  dans  le  royaume  de  Portugal,  n'ayant  rien 
changé  aux  affaires  de  l'Europe,  ne  mérite  d'attention  que  par 
sa  singularité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  descendait  du  trône 
d'une  autre  manière  (1668).  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  re- 
nouvela l'exemple  de  la  reine  Christine.  Fatigué  des  embarras 
du  gouvernement,  et  voulant  vivre  heureux,  il  choisit  sa  re- 
traite à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  dont  il  lut 
abbé.  Paris,  devenu  depuis  quelques  années  le  séjour  de  tous 
les  arts,  était  une  demeure  délicieuse  pour  un  roi  qui  cher- 
chait les  douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les  lettres.  Il 
avait  été  jésuite  et  cardinal  avant  d'être  roi,  et,  dégoûté  éga- 
lement de  la  royauté  et  de  l'église,  il  ne  cherchait  qu'à  vivre 
en  particulier  et  en  sage,  et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on 
lui  donnât  à  Paris  le  titre  de  majesté. 

Mais  une  affaire  plus  intéressante  tenait  tous  les  princes 
chrétiens  attentifs. 
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Les  Tures,  moins  formidables,  à  la  vérité,  que  du  temps  des 
Mahomet,  des  Sëiim  et  des  Soliman,  mais  dangereux  encore, 
et  forts  de  nos  divisions,  après  avoir  bloqué  Candie  pendant 
huit  années,  Tassiégeaient  régulièrement  avec  toutes  les  forces 
de  leur  empire.  On  ne  sait  s'il  était  plus  étonnant  que  les  Vé- 
nitiens se  fussent  défendus  si  longtemps,  ou  que  les  rois  de 
l'Europe  les  eussent  abandonnés. 

Les  temps  sont  bien  diangés.  Autrefois,  lorsque  TEurope 
chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou  même  un  moine,  en- 
voyait des  millions  de  chrétiens  combattre  les  mahométans 
dans  leur  empire  ;  nos  États  s'épuisaient  d'hommes  et  d'argent 
pour  aller  conquârir  la  misérable  et  stérile*provinee  de  Judée  : 
et  maintenant  que  l'Ile  de  Candie,  réputée  le  boulevard  de  la 
chrétienté,  était  inondée  de  soixante  mille  Turcs,  les  rois  chré- 
tiens regardaient  cette  perte  avec  indifférence.  Quelques  ga- 
lères de  Bfalte  et  du  pape  étaient  le  seul  secoiurs  qui  défendait 
cette  république  contre  l'empire  ottoman.  Le  sénat  de  Venise, 
aussi  impuissant  que  sage,  ne  pouvait  avec  ses  soldats  mer- 
cenaires et  des  secours  si  faibles  résister  au  grand-visir  Kiu- 
p^li,  bon  ministre,  meilleur  général,  maître  de  l'empire  de 
la  Turquie,  smyi  de  troupes  formidables,  et  qui  même  avait 
de  b<»is  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes  l'exemple  de 
secourir  Candie.  Ses  galères,  et  les  vaisseaux  nouvellement 
construits  dans  le  port  de  Toulon,  y  portèrent  sept  mille 
hommes  commandés  par  le  duc  de  Beaiàbrt  :  secours  devenu 
trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  générosité 
française  ne  fut  imitée  de  personne. 

La  Feuillade,  simple  gentilhomme  français,  fit  une  action 
qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  anciens  temps  de  la  che- 
valerie. 11  mena  près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Candie, 
à  ses  dépens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation 
avait  fait  pour  les  Vénitiens  à  proportion  de  La  Feuillade,  il 
est  à  croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  secours  ne  servit 
qu'à  retarder  la  prise  de  quelques  jours,  et  à  verser  du  sang 
inutilemmt.  Le  duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie;  et 
Kiuperii  entra  enfin  par  capitulation  dans  cette  ville,  qui 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  (16  septembre  1669). 

Les  Turcs  -dans  ce  siège,  s'étaient  montrés  supérieurs  aux 
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chrétiens,  même  dans  la  connaissance  de  Fart  militaire.  Les 
plas  gros  cano!as  qu'on  eût  vus  encore  en  Europe  furent  fondus 
dans  leur  camp  :  ils  firent,  pour  la  première  fois,  des  lignes 
parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d'eux  que  nous  ayons  pris 
cet  usage;  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un  ingénieur  italien. 
11  est  certain  que  des  vainqueurs  tels  que  les  Turcs,  avec  de 
rcxpérience,  du  courage,  des  richesses,  et  cette  constance  dans 
le  travail,  qui  faisait  alors  leur  caractère,  devaient  conquérir 
ritalie  et  prendre  Rome  en  bien  peu  de  temps  :  mais  les  lâches 
empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis,  leurs  mauvais  généraux,  et 
le  vice  de  leur  gouvernement,  ont  été  le  salut  de  la  chrétienté. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événements  éloignés,  laissait  mûrir 
son  grand  dessein  de  conquérir  tous  les  Pays<-Bas,  et  de  com- 
mencer par  la  Hollande.  L'occasion  devenait  tous  les  jours 
plus  favorable.  Cette  petite  république  dominait  sur  les  mers; 
mais  sur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec  l'Espagne 
et  avec  l'Angleterre,  en  paix  avét  la  France,  elle  se  reposait 
avec  trop  de  sécurité  sur  les  traités  et  sur  les  avantages  d'un 
commerce  immense.  Autant  que  ses  armées  navales  étaient 
disciplinées  et  invincibles,  autant  ses  troupes  de  terre  étaient 
mal  tenues  et  méprisables.  Leur  cavalerie  n'était  composée 
que  de  bourgeois,  qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  maisons, 
et  qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire  le  ser- 
vice en  leur  place  :  l'infanterie  était  à  peu  près  sur  le  même 
pied  ;  les  ofQciers,  les  commandants  même  des  places  de  guerre, 
étaient  les  enfants  ou  les  parents  des  bourgmestres,  nourris 
dans  l'inexpérience  et  dans  l'oisiveté,  regardant  leurs  emplois 
comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices*.  Le  pensionnaire 
Jean  de  Witt  avait  voulu  corriger  cet  abus,  mais  il  ne  l'avait 
pas  assez  voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes  fautes  de  ce  répu- 
blicain. 

(1670.)  Il  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre  de  la  Hol- 
lande. Cet  appui  venant  à  manquer  aux  Provinces-Unies,  leur 
ruine  paraissait  inévitable.  11  ne  fut  pas  difficile  à  Louis  XIY 
d'engager  Charles  dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais 
n'était  pas,  à  la  vérité,  fori  sensible  à  la  honte  que  son  rtgne 
et  sa  nation  avaient  reçue  lorsque  ses  vaisseaux  furent  bnMés 
jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise  par  la  flotte  hollandaise. 
Il  ne  respirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquêtes  :  il  voulait  vivre 
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dans  les  plaisirs^  et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné;  c'est 
par  là  qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui  n'avait  qu'à  parler 
alors  pour  avoir  de  l'argent^  en  promit  beaucoup  au  roi  Charles, 
qui  n'en  pouvait  avoir  sans  son  parlement.  €ette  liaison  secrète 
entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France  qu'à  Madame, 
sœur  de  Charles  11,  et  épouse  de  Monsieur,  irère  imique  du 
roi,  à  Turenne  et  à  Louvois  *. 

(Mai  i670.)  Une  princcFse  de  vingt-six  ans  fut  le  plénipo- 
tentiaire qui  devait  consommer  ce  traité  avec  le  roi  Charles. 
On  prit  pour  prétexte  du  passage  de  Madame  en  Angleterre, 
un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles 
vers  Dunkerque  et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  des 
anciens  rois  de  TAsie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce  voyage. 
Trente  mille  hommes  précédèrent  ou  suivirent  la  marche  du 
roi,  les  uns  destinés  à  renforcer  les  garnisons  des  pays  conquis, 
les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quelques-uns  à  apla- 
nir les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui  la  reine  sa  femme, 
toutes  les  princesses  et  les  plus  belles  femmes  de  sa  cour.  Ma- 
dame brUlait  au  milieu  d'elles,  et  goûtait  dans  le  fond  de  son 
cœur  le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet  appareil  qui  couvrait  son 
voyage.  Ce  fut  une  fête  continuelle  depuis  Saint-Germain 
jusqu'à  Lille. 

Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets, 
éblouir  ses  voisins,  répandait  partout  ses  libéralités  avec  pro- 
fusion :  l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués  à  quiconque 
avait  le  moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  princesse  Hen- 
riette s'embarqua  à  Calais  pour  voir  son  frère,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Cantorbéri.  Charles,  séduit  par  son  amitié  pçur  sa 
sœur  et  par  l'argent  de  la  France,  signa  tout  ce  que  Louis  XIY 


*  Il  fut  convenu  que  le  roi  de  France  payerait  une  pension  annuelle 
au  roi  d'Angleterre,  que  les  deux  souverains  s'obligeraient  à  ne  con- 
tracter avec  d'autres  puissances  que  d'un  consentement  mutuel,  et 
que  chacun  d'eux  prêterait  à  l'autre  une  aide  efficace,  en  cas  de  ré- 
bellion dans  leurs  royaumes  respectif Par  celte  négociation  se- 
crète, les  deux  princes  obtinrent  ce  qu'ils  voulaient  :  Charles,  l'argent 
que  le  parlement  lui  avait  refusé;  Louis,  la  certitude  que  Charles,  pour 
quelque  temps  du  moins,  ne  ferait  point  cause  commune  avec  ses  en- 
nemis. (Lingard,  Histoire  é^ Angleterre,  Paris,  Charpentier^  t.  YI,  p.  72») 
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voulait^  et  prépara  la  ruine  de  la  HoUande  au  milieu  des 
plaisirs  et  d^s  fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte,  à  son  retour,  d'une  manière 
soudaine  et  aOreuse  ^,  jeta  des  soupçons  injustes  sur  Monsieur, 
et  ne  changea  rien  aux  résolutions  des  deux  rois  '.  Les  dé- 
pouilles de  laa^puUique  qu'on  devait  détruire  étaient  déjà, 
partagées  par  le  traité  secret  entre  les  cours  de  France  et 
d'Angleterre,  coname  en  1635  on  avait  pailagé  la  Flandre  avec 
les  Hollandais.  Ainsi  on  change  de  vues,  d'alliés  et  d'ennemis, 

*  La  mort  de  cette  princesse  produisit  nne  surprise  que  Ton  n'es- 
sayera pas  de  peindre;  et  encore  aujourd'hui  on  se  demande  queUe 
a  pu  en  être  la  cause.  Il  y  aurait  témérité  à  prétendre  résoucfare  ce 
problème  hlstoricpie.  Les  médecins  qui  firent  l'ouverture  du  corps 
déclarèrent  que  la  mort  avait  été  nature^.  Vallot,  premier  médecin 
du  roi,  donna  par  écrit  un  avis  qui  a  été  conservé  :  il  dit  que  de- 
puis longtemps  il  avait  une  très-mauvaise  opinion  de  la  sanlé  de 
Madame  ;  qu'à  l'ouverture  de  son  coi*ps,  il  avait  reconnu  que  le  foie 
et  le  poumon  étaient  entièrement  corrompus,  tandis  que  le  cœur  et 
l'estomac  avaient  conservé  toute  leur  intégrité.  Les  historiens  anglais 
et  français  ont  pour  la  plupart  adopté  Topinioa  de  ce  médecin.  D'un 
autre  côte,  la  France  avait  un  grand  intérêt  à  élftblir  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  poison  :  on  redoutait  à  Versailles  une  rupture  avec 
Charles  II,  et  il  serait  possible  que  de  grandes  vaes  politiques  eus- 
sent eu  de  l'inflijience  sur  les  rapports  des  médecins.  Madame  de  La 
Fayette  penche  pour  le  poison.  La  princesse  Palatine  de  Bavière, 
seconde  femme  de  Monsieur,  fortifie  ces  doutes.  EUe  affirme  qu'il 
n'est  que  trop  vrai  que  madame  Henriette  a  été  empoisonnée  ;  elle 
assure  même  que  cette  princesse  avait  trois  trous  dans  l'estomac. 
Son  récit  s'accorde  avec  celui  de  Saint-Simon.  Mais  si  ce  crime  pa- 
raît trop  certain,  qui  doit-on  en  accuser  t  Le  doc  de  Saint-Shnon  et 
tous  les  contemporains  écartent  et  démentent  les  bruiti  qui  avaient 
circulé  à  l'égard  d'une  personne  auguste,  et  l'on  s'accorde  générale- 
ment à  n'accuser  de  ce  forf^t  que  le  chevalier  de  Lorraine. 

(De  Momnerqué.) 
*  Voir,  sur  les  ra|iports  de  Charles  Q  et  de  Louis  XIY,  les  Mémoires 
de  la  Grande-BretagM  9t  de  Vlrknde^  par  le  chevalier  DaU'ymple.  Oa 
y  voit  comment  l'argent  de  Louis  XIV  gouverna,  disent  les  éditeurs 
de  Kehl,  l'Angleterre  depuis  1669  jusqu'en  1677;  comment  cet  ar- 
gent servit  à  déterminer  Charles  II  à  se  convertir,  et  puis  à  l'engager 
a  diflérer  sa  conversion,  et  quels  étalent  les  divers  intérêts  qui  fai- 
saient agir  Louis  ÎIV  et  ses  ministres* 
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et  on  est  souvent  trompé  dans  tous  ses  profetd.  Les  bruits  de 
cette  entreprise  prochaine  commençaient  à  se  répandre;  mais 
l'Europe  les  écoutait  en  silence.  L'empereur  occupé  des 
séditions  de  la  Hongrie^  la  Suède  endormie  par  des  jxé- 
gociations^  l'Espagne  toujouht  faible^  toujours  irrésolue  et 
'  toujours  lènte^  laissaient  une  libre  carrière  à  l'ambition  de 
Louis  XIV. 

LaHollande,  pour  comble  de  malheur^  était  divisée  en  deux 
factions  :  Tune^  de  républicains  rigides^  à  qui  toute  om])re 
d'autorité  despotique  semblait  un  monstre  contraire  aux  lois 
de  rhumanité;  Tautre^  de  républicains  mitigés^  qui  voulaient 
établir  dans  les  charges  de  ses  ancêtres  le  jeune  prince 
d'Orange^  si  célèbre  depuis  sous  lé  nom  de  Guillaume  III.  Le 
grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  et  Corneille^  son  frère, 
étaient  à  la  tête  des  partisatis  austères  de  la  liberté;  mais  le 
parti  du  jeune  prince  commençait  à  prévaloir.  La  république, 
plus  occupée  de  ses  dissensions  domestiques  que  de  son  danger, 
contribuait  elle-même  à  sa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus  de  sept  cents 
ans  chez  les  chrétiens ,  permettaient  que  des  prêtres  fussent 
seigneurs  temporels  et  guerriers.  Louis  soudoya  l'archevêque 
de  Cologne,  Maximilien  de  Bavière,  et  ce  même  Yan-Galeil, 
évêque  de  Munster,  abbé  de  Gorbie,  en  Vestphalie,  comme  il 
soudoyait  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II.  Il  avait  précédem- 
ment secoum  les  Hollandais  contre  cet  évêque,  et  maiiitenant 
il  le  paye  pour  les  écraser.  C'était  un  homme  singulier,  que 
l'histoire  ne  doit  point  négliger  de  faire  connaître.  Fils  d'un 
meurtrier,  et  né  dans  la  prison  où  son  père  fut  enfermé  qua- 
toi*ze  ans,  il  était  parvenu  à  l'évèdié  de  Munster  par  des  in- 
trigues secondées  de  la  fortune.  A  peiae  élu  évêque,  il  avait 
voulu  dépouiUer  la  ville  de  ses  privUéges  :  eUe  résista,  il  l'as- 
siégea; û  mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  qui  l'avait  choisi  pour 
son  pasteur.  11  traita  de  même  son  abbaye.de  Corbie.  On  lé 
regardait  comme  un  brigand  à  gages,  qui  tantôt  recevait  dé 
l'argent  des  Hollandais  pour  faire  la  guerre  à  ses  voisins, 
tantôt  en  recevait  de  la  France  contre  la  république. .  i  - 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinces-Unies  >  mai^Kelie 
les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  menacées,  et  rentra  dans 
ses  anciennes  liaisons  avec  la  France,  moyennant  quelqueir 
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subsides  K  Tout  conspirait  à  la  dcstractîon  de  la  Hollande. 

11  est  singulier  et  digne  de  l'eniarque  que^  de  tous  les  ennemis 
qui  allaient  fondre  sur  ce  petit  Ëtat  *,  il  n'y  en  eût  pas  un  qui 
pût  alléguer  un  prétexte  de  guerre.  C'était  une  enti-eprise  à 
peu  près  semblable  à  cette  ligue  de  Louis  XII,  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  roi  d'Espagne,  qui  araient  autrefois  conjuré 
la  perte  de  la  république  de  Venise,  parce  qu'elle  était  riche 
et  fière. 

'  Les  Etats-Généraux  consternés  écriTcnt  au  roi,  lui  deman- 
dant humblement  si  les  grands  préparatifs  qu'il  faisait  étaient 
en  effet  destinés  contre  eux,  ses  anciens  et  fidèles  alliés;  en 
quoi  ils  l'avaient  offensé;  quelle  réparation  il  exigeait.  Il  ré- 
pondit c(  qu'il  ferait  de  ses  troupes  l'usage  que  demanderait 
»  sa  dignité,  dont  il  ne  devait  compte  à  personne,  d  Ses  mi- 
nistres alléguaient  pour .  toute  raison  que  le  gazcticr  de  Hol- 
lande avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  Yan-Beuning 
avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIY.  Le  goût 
des  devises  régnait  alors  en  France  :  on  avait  donné  à  Louis  XIY 

*  Par  traité  du  14  aviil  1672. 

'  Pendant  que  plusieurs  puissances  se  coalisaient  pour  écraser  les 
Pays-Bas^  l'empereur  lui-même  était  uni  au  roi  par  des  traités  se- 
crets ;  la  peur  on  la  faiUessc  empêcha  la  plupart  des  princes  alle- 
mands d'y  mettre  obstacle,  à  Texcepliou  de  rélccteur  de  Branile- 
bourg,  qui  ag^sait  a?ec  une  prévoyance  éclairée.  Mais  ce  que  les 
princes  de  l'Empire  ne  firent  pas  dans  l'intérêt  de  leur  pays,  un  jeune 
Allemand  l'osa.  Il  était  à  peine  âgé.  de  vin^  ans  ;  la  faculté  de  droit 
de  Leipsick  lui  avait  refusé  le  diplôme  de  docteur,  sous  prétexte» 
qu'il  était  mineur  :  c'était  Leibnitz.  Il  pria  le  roi  de  ne  pas  entre- 
prendre cette  guerre.  Schanborn  et  Boinebourg  l'avaient  engagé  à 
faire  un  voyage  en  France  pour  voir  Paris.  Son  âme  se  révolta  à  la 
vue  des  armements  du  roi  et  à  l'idée  des  guerres  sans  fin  qui  déci- 
maient les  peuples  chrétiens.  Il  écrivit  au  ministre  Pomponne  (l^''  fé- 
vrier 1672)  :  «  Combien  la  gloire  du  roi  ne  serait-^lle  plus  grande, 
s'il  assurait  la  paix  de  l'Europe  et  voulait  employer  ses  armes  vic- 
torieuses contre  l'Egypte  !  »  Le  ministre  prit  la  lettre  en  considéra- 
tion. «  Le  roi,  répondit-il,  apprécie  la  portée  des  vues  de  Leibnitz.  » 
Mais  il  parait  que  Leibnitz  lui-même  borna  là  ses  démarches.  — 
J.  A.  Eberbard  a  donné  à  cet  égard,  dans  son  Panxhion  des  AlUmanis, 
t.  II,  p.  55,  des  détails  qu'il  ajrait  puisés  aux  archives  de  Hanovre. 
(Pfister,  t.  IX,  p.  73.) 
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la  devise  du  soleil ,  avec  cette  légende,  Née  pîurihus  impar. 
On  prétendait  que  Van-Beuning  s'était  fait  représenter  avec 
an  soleil,  et  ces  mots  pour  âme  r  In  compectu  meo  slelit  sol: 
«  A  mon  aspect  le  soleil  s'est  arrêté.  »  Cette  médaille  n'exista 
jamais.  Il  est  vrai  que  les  Etats  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce  que  la  répu- 
blique avait  fait  de  glorieux  :  ÀsserHs  legibus,  emendoHs  sacrU, 
adjutis,  defènsis,  conciliatis  regibus,vindiccUà  marium  libertatef 
stabilità  orbis  Eurapœ  quiète:  ce  Les  lois  affermies,  la  religion 
»  épurée,  les  rois  secourus,  défendus  et  réunis,  la  liberté  des 
»  mers  vengée,  l'Europe  paciûée.  » 

Ils  ne  se  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'eussent  fait  : 
cependant  ils  firent  briser  le  coin  de  cette  médaille  pour 
apaiser  Louis  XFV. 

Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  leur  reprochait  que  leur 
flotte  n'avait  pas  baissé  son  pavillon  devant  un  bateau  anglais, 
et  alléguait  encore  un  certain  tableau,  où  Corneille  de  Witt, 
&ère  du  pensionnaire,  était  peint  avec  les  attributs  d'un  vain* 
queur.  On  voyait  des  vai:5seaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  ComeiUe  de  Witt,  qui  en  effet  avait  ed  beaucoup 
de  part  aux  exploits  maritimes  contre  l'Angleterre,  avait  soui-« 
iert  ce  faible  monument  de  sa  gloire;  mais  ce  tableau,  presque 
ignoré,  était  dans  une  chambre  où  l'on  n'entrait  presque  jamais. 
Les  ministres  anglais,  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur 
roi  contre  la  Hollande,  y  spécifièrent  des  tableaux  injurieux, 
abusive  piclures.  Les  États,  qui  traduisaient  toujours  les  mé- 
moires des  ministres  en  français,  ayant  traduit  abusive  par  le 
mot  fauUfSy  trompeurs,  répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  que 
c'était  que  ces  tableaux  trompeurs.  En  effet  ils  ne  devinèrent 
jamais  qu'il  était  question  de  ce  portrait  d'un  de  leurs  conci- 
toyens, et  ils  ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  le«»  «fforts  de  l'ambition  et  de  la  prudence  hu- 
maine peuvent  préparer  pour  détruire  une  nation,  Louis  XIV 
l'avait  fait.  Il  n'y  a  pas  chez  les  hommes  d'exemple  d'une  pe- 
tite entreprise  formée  avec  des  préparatifs  plus  formidables. 
i)e  tous  les  conquérants  qui  ont  envahi  une  partie  du  monde, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  commencé  ses  conquêtes  avec  autant 
de  troupes  réglées  et  autant  d'argent  que  Louis  en  employa 
pour  subjuguer  le  petit  État  des  Provinces-Unies.  Cinquante 
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fluillkms,  qrii  en  feniert  aiqocundlmi  ^fottre-ThigtHKpt,  lùiem 
ooDsomnësàcet  apfmnfl.  Ttaite^rtisseauxdeciiM^^ 
de  cuMm  joignifeiit  la  flotte  laglaise,  forte  de  ce«t  voiles.  Le 
rot,  avec  son  irère,  alla  sor  les  frontières  de  la Flandreespa- 
gnole  et  de  ia  Hottande,  ▼en  HaësMclit  et  Charicroi^  avee 
plus  de  cent  dôme  mtfle  borames.  L'ëvéque  de  Manâter  et 
Medeiff  de  Cologne  eoandent  environ  Tingtmflle.  Les  géné- 
raux de  l'année  dn  roi  étaient  Condé  et  Tamine;  Laxemboorg 
commandait  sons  eux;  VaiiA)an  dendt  conduire  les  «l^ges  : 
Louvois  était  {>artoat  avec  sa  vigUanœ  ordinaire,  tanus  on 
n'a  vu  une  arraée  si  magnffîqne,  ni  en  même  temps  inieax  dis- 
ciplinée. C'était  surtout  un  spectacle  inposant  que  la  maison 
du  roi^  nouvellement  réformée  :  on  y  voyaK  quatre  compa- 
gnies des  gardes  du  corps,  chacune  composée  de  trois *cent» 
gentilshommes,  entre  lesquels  il  y  avait  b^ucoup  de  jennes 
cadets  sans  paye,  assujettis  comme  les  autres  à  la  régularité 
du  service;  deux  cents  gendarmes  de  la  garde,  denx  cents 
chevau-légers,  cinq  cents  mousquetaires,  tous  gentilshommes, 
dioisis,  parés  de  leco*  jeuiMsse  et  de  leur  bonne  mine;  dotnee 
o(»npagnies  de  la  gendarmerie,  depuis  augmentées  jusqu'mi 
nombre  de  seixe;  les  cent-^uisses  même  accompagnaient  le 
roi  ;  et  ces  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  montoient 
la  garde  devant  sa  maison  ou  devant  sa  tente.  Ces  troupes, 
pour  la  plupart  couvertes  d'or  et  d'arg^,  étaient  en  même 
temps  un  ofa|et  de  teireur  et  d'admiration  pour  des  peuples 
chea  qui  toute  espèce  de  magnificence  était  inconnue.  Une 
discipline,  devenue  encore  plus  exacte,  avait  mis^dans  l'armée 
un  nouvel  ordre.  Il  n'y  avait  point  encore  d'inspecteurs  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  ccnnme  nous  en  avons  vii  depuis; 
mais  deux  hommes  nnques  chacun  dans  leur  geare  en 
faisaient  les  fonctions  :  Martinet  mettait  alors  l'infanterie  sur 
le  pied  de  discipline  où  elle  est  aujourd'hui;  le  chevalier  de 
Fourilles  faisait  la  même  charge  dans  la  cavalerie.  Il  y  avait 
un  an  que  Martmët  avait  mis  la  baïonnette  en  usage  dans 
qudques  régiments;  avant  lui  on  ne  s'en  servait  pas  d'une 
aianière  constante  et  uniforrae.  Ce  dernier  effort  peut-être  de 
ce  tpae  l'art  militaire  a  inventé  de  plus  terrible  était  connn, 
mats  peu  pratiqué  parce  que  les  piques  prévalaient.  11  avait 
jnyiginp.  des  pontons  de  cuivre,  qu'on  portait  aisément  sur4es 
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«ttarFBttes.  Le  roi,  «tec  tanl:  4'avafttoge!^,  sûr  de  s»  fbrtune  et 
de  sa  gloire,  BMiiait  avec  kii  un  historien  qm  âevali  écrire  ses 
victoires  :  c'était  Pélisson^lioiiuiie  donl  il  sera  parlé  dam  )*u^ 
tîde  des  beauxyarts,  plus  capable  de  hktn  écrire  qœ  de  ae 
p«  flatter» 

Ce  cpû  afaBçait  «ocoie  la  cbate  des  Hollazidms,  c'est  que  le 
raanpiis  de  LoiiTois  avait  fait  acheter  chez  eux,  par  le  comte 
àe  Bentheim,  seerètement  gagné,  une  grande  partie  des  mu- 
nitions qui  allaient  servir  à  les  détruire,  et  avait  ainsi  dégarni 
heauGOup  leors  magasins.  Il  n'est  point  du  tout  étonnant  que 
des  mardiands  eussent  vendu  ces  provisions  avant  la  décla- 
ration de  la  guerre,  eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leurs 
ennemis  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  sait  qu'un  né- 
gociant de  ce  psTf s  avait  autrefob  répondu  au  prince  Maurice, 
qui  le  réprimandait  sur  uo  tel  négoce  :.«  Monseigneur,  si  on 
»  pcRivait  par  mer  faire  quelque  comm^t^e  avantageux  avec 
»  rifflifer,  je  hasarderais  d'y  aller  brtter  mes  voiles.  i>  Mais 
ee  qui  est  surprenant,  c'est  qu'on  a  imprimé  que  le  marquis 
de  Louvois  alla  kùnooème,  déguisé,  conclure  ces  marchés  en 
HoUande.  Comment  peut-on  avoir  imaginé  une  aventure  si 
déplacée,  si  dangereuse  et  si  inutile  ? 

Contre  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Yauban,  cent  trente 
mille  combattants,  une  artillerie  prodigieuse,  et  de  Fargent 
avec  lequel  on  attaquait  encore  la  fidélité  des  commandants 
des  places  enn^ooies,  la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'un  jeune 
prince  d'une  constitution  faible,  qui  n'avait  vu  ni  sièges  ni 
combats,  et  environ  vingt-cinq  miûe  mauvais  soldats,  en  quoi 
eon^tait  alors  tonte  la  garde  du  pays.  Le  prmce  GuîDaume 
dX)range,  âgé  de  vingt-deux  ans,  reia&  d'être  élu  cafÂtaine 
général  des  tc»rces  de  terre  par  les  vœux  de  la  nation  :  Jeain 
de  Witt,  le  grand  pensiomiaire,  y  avait  consenti  par  nécessité. 
Ce  pnoce  nourrissait  sous  le  flegme  hollandais  une  ardeur 
d'ambitioQ  et  de  g^ohre  qui  édata  toujours  depuis  dans  sa  eon- 
dnle,  sans  s'échiqpp^  jamak  dans  ses  discours.  Son  humeur 
^tait  froide  et  sévère;  son  génie,  actif  et  perçant;  son  courage^ 
qai  ne  se  routait  jamais,  ôt  supporter  à  son  corps  faible  et 
languissant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces.  II  était  va- 
leureux sans  ostentation,  ao^itieùx,  mais  ennemi  du  faste; 
oé  aiRie  «ne  opiniâtreté  flegmatique  laite  pour  combattre  ?'ad- 
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versité,  aimant  les  affkires  et  la  guene,  ne  connaissant  ni  le» 
plaisirs  attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de  l'humanité;  enfin, 
presque  en  tout,  Topposé  de  Louis  XTV. 

Il  ne  put  d'ahoid  arrêter  le  torrent  qui  se  débordait  sur  sa 
patrie  ;  ses  forces  étaient  trop  peu  de  chose,  son  pouvoir  même 
était  limité  par  les  États.  Les  aimes  françaises  Tenaient  fondre 
tout  à  coup  sur  la  Hollande,  que  rien  ne  secourait  :  l'impru* 
dent  duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes  pour 
joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette  république,  venait  de  voir 
toute  la  Lorraine  saisie  par  les  troupes  françaises  avec  la  même 
facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on  est  mécontent 
du  pape. 

Cependant  le  roi  fieûsait  avancer  ses  armées  vers  le  Rhin, 
dans  ces  pays  qui  confinent  à  la  Hollande,  à  Cologne  et  à  la 
Flandre.  11  faisait  distribuer  de  l'argent  dans  tous  les  villages, 
pour  payer  le  dommage  que  ses  troupes  y  pouvaient  faire  :  si 
quelque  gentilhomme  des  environs  venait  se  plaindre,  il  était 
sûr  d'avoir  un  présent.  Un  envoyé  du  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  étant  venu  faire  une  représentation  au  roi  sur  quelques 
dégâts  commis  par  les  troupes,  reçut  de  la  main  du  roi  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  estimé  plus  de  douze  mille  francs. 
Cette  conduite  attirait  l'admiration  des  peuples,  et  augmentait 
la  crainte  de  sa  puissance. 

Le  roi  était  àla  tête  de  sa  maison  et  de  ses  plus  belles  troupes, 
qui  composaient  trente  mille  hommes  :  Turenne  les  comman* 
dait  sous  lui.  Le  prince  de  Condë  avait  une  armée  aussi  forte. 
Les  autres  corps,  conduits  tantôt  par  Luxembourg,  tantôt  par 
Chamilli,  faisaient  dans  l'occasion  des  armées  séparées,  ou  se 
rejoignaient  selon  le  besoin.  On  commença  par  assiéger  à  la 
fois  quatre  villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'his- 
toire que  par  cet  événement  :  Rhinberg,  Orsoy,  Vésel,  Burick; 
eUes  furent  prises  presque-  aussitôt  qu'elles  furent  investies. 
Celle  de  Rhinberg,  que  le  roi  voulut  assiéger  en  personne, 
n'essuya  pas  un  coup  de  canon;  et  pour  assurer  encore  mieux 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place. 
Irlandais  de  nation,  nonuné  Dosseri,  qui  eut  la  lâcheté  de  se 
vendre,  et  l'imprudence  de  se  retirer  ensuite  à  3liaestricht,  où 
le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de  mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'issel  se  rendûent» 
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Quelques  gouverneurs  enyoyërent  leurs  clefs  dès  qu'ils  virent 
seulement  passer  de  loin  un  ou  deux  escadrons  français  :  plu- 
sieurs officiers  s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient  en  garnison^ 
avant  que  Tennemi  fût  dans  leur  territoire;  la  consternation 
était  générale.  Le  prince  d'Orange  n'avait  point  encore  assez 
de  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  Hollande 
s'attendait  à  passer  sous  le  joug^  dès  que  le  roi  serait  au  delà 
du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit  faire  à  la  hâte  des  lignes  au 
delà  de 'ce  fleuve^  et  après  les  avoir  faites^  il  connut  l'impuis- 
sance de  les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  en  quel 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  de  bateaux^  et 
de  s'opposer^  si  on  pouvait,  à  ce  passage.  En  effet,  l'intention 
du  roi  était  de  passer  le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits  ba- 
teaux inventés  par  Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent 
alors  le  prince  de  Gondé  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait 
formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rhin,  auprès  d'une  vieille  tou- 
relle qui  sert  de  bureau  de  péage,  qu'on  nomme  Tollhuyrs,  la 
maison  du  péage,  dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept  soldats.  Le 
roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche  :  il  n'y  avait 
qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve^ 
selon  ce  que  dit  dans  ses  lettres  Pélisson,  témoin  oculaire,  et 
ce  que  m'ont  confirmé  les  habitants.  Get  espace  n'était  rien, 
parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau 
très-peu  rapide.  L'abord  était  aisé  ;  il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de 
l'eau  que  quatre  à  cinq  cavaliers  et  deux  faibles  régiments 
d'infanterie  sans  canon;  l'artillerie  française  les  foudroyait  en 
flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  passèrent  sana  risque  au  nombre  d'environ  quinze 
mille  hommes,  le  prince  de  Gondé  les  côtoyait  dans  un  bateau 
de  cuivre.  A  peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent 
dans  la  rivière  pour  faire  semblant  de  combattre,  ils  s'en- 
fuirent l'instant  d'après  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux. 
Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas  les  armes,  et  demanda  la 
vie  (12  juin  1672).  On  ne  perdit  dans  le  passage  que  le  comte 
de  Nogent  et  quelques  cavaliers,  qui,  s'étant  écartés  du  gué, 
se  noyèrent;  et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans  cette 
journée,  sans  l'imprudence  du  jeune  duc  de  Longueville.  On 
dit  qu'ayant  la  tète  pleine  des  fumées  du  vin,  il  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  les  ennemis^  qui  demandaient  la  vie  à  genoux, 

iO. 


tl4  siÈcu  BB  Lomt  xnr. 

en  leur  criant  :  «  Point  de  quartier  pour  cette  canaille,  s  U 
tua  d'un  coup  m  de  leurs  officiers.  L'mianterie  hoUandaise 
désespérée  reivit  à  l'instant  ses  annes,  et  fit  une  dédiarge 
dont  le  due  de  LôngueviUe  fut  tué.  Un  capitaine  de  cayalerie, 
nommé  Ossembrcek,  qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres, 
court  au  prince  de  Gondé,  qui  montait  alors  à  cheral  en  sortant 
de  la  rivière  9  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête.  Le  prince 
par  un  mouvement  détourna  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poignet 
€ondé  ne  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes. Les  Français  irrités  firent  main-basse  sur  cette  infan- 
terie, qui  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés.  Louis  XIV  passa  sur  un 
pont  de  bateaux  avec  Tinianlerie,  après  avoir  dir^  lui-même 
toute  la  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique,  cé- 
lébrée alors  comme  un  des  grands  événements  qui  dussent 
occuper  la  mémoire  des  hommes.  Cet  air  de  grandeur  dont 
le  roi  relevait  toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  con- 
quêtes, la  sfdendeur  de  son  règne,  l'idolâtrie  de  ses  courti- 
sans, enfin  le  goût  que  le  peuple,  et  surtout  les  Parisiens, 
ont  pour  l'exagération,  joints  à  l'ignorance  de  la  guerre  oè 
l'on  est  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes  ;  tout  cela  fit  regarder 
à  Paris  le  passage  du  Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait 
encore.  L'opinion  commune  était  que  toute  l'année  avait  passé 
ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée,  et 
malgi'é  l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable,  appelée  le 
Tholus.  U  était  très-vrai  que  rien  n'était  plus  imposant  pour 
les  ennemis  que  ce  passage,  et  que,  s'ils  avaient  eu  un  corps 
de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord,  l'entreprise  était  très- 
périlleuse. 

Dès  qu'on  eut  passé  le  Rhin,  on  prît  Doesbourg,  Zutphen, 
Amheim,  Nosembourg,  Nimègue,  Shenk,  Bommel,  Ô'ève- 
cœur,  etc.  Il  n'y  avait  guère  d^heures  dans  la  journée  où  le 
roi  ne  reçût  la  nouvdle  de  qudque  conquête.  Un  officier, 
nommé  Mazel,  mandait  à  M.  de  Turenne  :  «  Si  vous  voulez 
»  m'envoyer  dnquante  chevaux,  je  pourrai  prendre  avec  cela 
T»  deux  ou  trois  places.  )> 

(20  juin  1672.)  Utrecht  envoya  ses  clefe,  et  capitula  avec 
toute  la  province  qui  porte  son  nom.  Louis  fit  son  entrée 
triootphale  dans  cette  Tille  (30  juin),  menant  avec  lui  son 
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grand  aumônier^  don  confesseur ,  et  l'archeiFèque  titulaire 
dUtrechit.  On  rendit  ayec  solennité  la  grande  église  aux  catho- 
liques^ l'archeyêque^  qui  n'en  portait  que  le  Tain  nom^  fut 
pour  quelque  temps  établi  dans  une  dignité  réelle.  La  religion 
de  Louis  XTV  faisait  des  conquêtes  comme  ses  armes  :  c'était 
un  droit  qull  acquérait  sur  la  Hollande  dans  Tèsprit  des 
catholiques. 

Les  provinces  dTtrecht^  d'Overissel^  de  Gueldre^  étaient 
soumises;  Amsterdam  n'attendait  plus  que  le  moment  de  son 
esclavage  ou  de  sa  ruine.  Les  juifs  qui  y  ;sont  établis  s'em- 
pressèrent d'offrir  à  Gourville^  intendant  et  ami  du  prince  de 
Condé,  deux  millions  de  florins  pour  se  racheter  du  pillage. 

Déjà  Naerden^  Toisine  d'Amsterdam^  était  prise.  Quatre 
cavaliers^  allant  en  maraude,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  Muiden,  où  sont  les  écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les  magisti^ats  de 
Muiden,  éperdus  de  frayeur,  vinrent  présenter  leurs  defs  à 
ces  quatre  soldats;  mais  eii^,  voyant  que  les  troupes  ne 
s^avançaient  point,  ils  reprirent  leurs  cleis,  et  fermèrent  les 
portes.  Un  instant  de  diligence  eût  mis  Amsterdam  dans  les 
mains  du  roi.  Cette  capittde  une  fois  prise,  non-seulement  la 
république  périssait,  mais  il  n'y  avait  phis  de  nation  hollan- 
daise, et  bientôt  la  terre  même  de  ce  pays  allait  disparaître. 
Les  plus  riches  familles,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté,  se 
préparaient  à  fuir  aux  extrémités  du  monde,  et  à  s'embar- 
quer pour  Batavia.  On  fit  le  dénombrement  de  tous  les  vais- 
seaux qui  pouvaient  faire  ce  voyage,  et  le  calcul  de  ce  qu'on 
pouvait  anbarquer.  On  trouva  que  cinquante  mille  familles 
pouvaient  se  ré^gier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La  Hollande 
n'eût  plus  existé  qu'au  bout  des  Indes  orientales  :  ces  provinces 
d*Europe,  qui  n'achètent  leur  blé  qu'avec  leurs  richesses  d'Asie, 
<ïui  ne  vivent  que  de  leur  CMnmerce,  et,  si  on  l'ose  dire,  de 
leur  liberté,  auraient  été  presque  tout  à  coup  ruinées  et  dé- 
peuplées. Amsterdam,  l'entrepôt  et  le  magasin  de  TËurope, 
où  deux  cent  mille  honnnes  cultivent  le  commerce  et  les  arts, 
serait  devenue  bientôt  un  vaste  marais.  Toutes  les  terres  voi- 
sines demandent  des  frais  immenses  et  des  milliers  d'hommes 
pour  élever  leurs  digues  :  elleé  eussent  probablement  à  la  fois 
manqué  d'habitants  comme  de  richesses^  et  auraient  été  enfin 
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submergées^  ne  laissant  à  Louis  XIV  que  la  gloire  déplorable 
d'avoir  détruit  le  plus  singulier  et  le  plus  beau  monument  de 
rindustrie  humaine. 

La  désolation  de  l'État  était  augmentée  par  les  divisions 
ordinaires  aux  malheureux^  qui  s'imputent  les  uns  aux  autres 
les  calamités  publiques.  Le  grand  pensionnaire  de  Witt  ne 
croyait  pouvoir  sauver  ce  qui  restait  de  sa  patrie  qu'en  de- 
mandant la  paix  au  vainqueur.  'Son  esprit,  à  la  fois  tout  ré- 
publicain et  jaloux  de  son  autorité  particulière,  craignait  tou- 
jours l'élévation  du  prince  d'Orange,  encore  plus  que  les 
conquêtes  du  roi  de  France;  il  avait  fait  jurer  à  ce  prince 
même  l'observation  d'un  édit  perpétuel,  par  lequel  le  prince 
était  exclu  de  la  charge  de  stathouder.  L'honneur,  l'autorité, 
l'esprit  de  parti,  l'intérêt,  lièrent  de  Witt  à  ce  serment.  U 
aimait  mieux  voir  sa  rép'ublique  subjuguée  par  un  roi  vain- 
queur que  soumise  à  un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  plus  ambitieux  que  de  Witt, 
aussi  attaché  à  sa  patrie,  plus  patient  dans  les  malheurs 
publics,  attendant  tout  du  temps  et  de  l'opiniâtreté  de  sa 
constance,  briguait  le  stathoudérat,  et  s'opposait  à  la  paix  avec 
la  même  ardeur.  Les  États  résolurient  qu'on  demanderait  la 
paix  malgré  le  prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au  stathou- 
dérat malgré  les  de  Witt. 

Quatre  députés  vinrent  aa  camp  du  roi  implorer  sa  clémence 
au  nom  d'une  république  qui,  six  mois  auparavant,  se  croyait 
l'arbitre  des  rois.  Les  députés  ne  furent  point  reçus  des  mi- 
nistres de  Louis  XIY  avec  cette  politesse  irauçaise  qui  mêle 
la  douceur  de  la  civilité  aux  riguem*s  mêmes  du  gouverne- 
ment :  Louvois,  dur  et  altier,  né  pour  bien  servir  plutôt  que 
pour  taire  aimer  son  maître,  reçut  les  suppliants  avec  hau- 
teur, et  même  avec  l'insulte  de  la  raillerie  :  on  les  obligea  de 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  déclarer  ses  vo- 
lontés :  il  voulait  que  les  États  lui  cédassent  tout  ce  qu'ils 
avaient  au  delà  du  Rhin,  Nimègue,  des  villes  et  des  forts  dans 
le  sein  de  leur  pays;  qu'on  lui  payât  vingt  millions;  que  les 
Français  fussent  les  maîtres  de  tous  les  grands  chemins  de  la 
Hollande,  par  terre  et  par  eau,  sans  qu'ils  payassent  jamais 
aucim  droit;  que  la  religion  catholique  lût  partout  rétablie; 
que  la  république  lui  envoyât  tous  les  ans  une  ambassade 


extraordinaire^  avec  une  médaille  d'or  sur  laquelle  il  fût  grave 
qu'ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  XI Y;  enfin,  qu'à  ces 
satisfactions  ils  joignissent  celles  qu'ils  devaient  au  i*oi  d'An- 
gleterre, et  aux  princes  de  TEmplre,  tels  que  ceux  de  Cologne 
et  de  Munster,  par  qui  la  Hollande  était  encore  désolée. 

Ces  conditions  d'une  paix  qui  tenait  tant  de  la  servitude 
parui'ent  intolérables,  et  la  fierté  du  vainqueur  inspira  un 
courage  de  désespoir  aux  >aincus  :  on  résolut  de  périr  les 
armes  à  la  main;  tous  les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se 
tournèrent  vers  le  prince  d'Orange.  Le  peuple  en  fureur  éclata 
contre  le  grand  pensionnaire  qui  avait  demandé  la  paix  :  à 
ces  séditions  se  joignirent  la  politique  du  prince  et  Tanimo- 
sité  de  son  parti.  On  attente  d'abord  à  la  vie  du  grand  peu* 
flionnaire  Jean  de  Witt;  ensuite  on  accuse  Corneille,  son  frère, 
d'avoir  attenté  à  celle  du  prince  :  Corneille  est  appliqué  à  la 
question.  Il  récita  dans  les  tourments  le  commencement  de 
cette  ode  d'Horace^  Justutn  et  tenacemy  convenable  à  son  état 
éi  à  son  courage,  et  qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux  qui 
ignorent  le  latin  : 

Les  lorrcDls  impélueux , 
La  mer  qui  gronde  et  s'élance, 
La  fureur  et  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux , 
Des  liers  tyrans  la  vengeance, 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 

(20  août  1672.)  Enfin  la  populace  effrénée  massacra  dans 
J.a  Haye  les  deux  frères  de  Witt,  l'un  qui  avait  gouverné  l'État 
pendant  dix-neuf  ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait  servi 
de  son  épée  *.  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants  toutes  les 
fureurs  dont  le  peuple  est  capable  :  hoiTeurs  communes  à 
toutes  les  nations,  et  que  les  Français  avaient  fait  éprouver 
au  maréchal  d'Ancre, à Tamiral  Coligni, etc. ;  caria  populace 

*  On  avait  d'abord  tenté  d'assassiner  le  grand  pensionnaire  dans  la 
Haye  ;  mais  il  ccbappa  et  fit  punir  l'assassin.  Son  frère  fut  mis  à  la 
question^  mais  on  n'osa  le  condamner  à  mort ,  parce  qu'on  ne  put 
lui  arracher  aucun  aveu.  On  l'exUa  ;  ce  fut  au  moment  où  le  grand 
pensionnaire  allait  chercher  son  frère  dans  sa  prison,  que  ces  iUus» 
très  citoyens  furent  tuÂs. 
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est  presqae  partooÉ  la  même.  On  poinsaiTit  les  amis  du  pen- 
siooDaire  :  Ruyter  même,  l'aniiral  delà  république,  qai  seol 
eombattaît  pour  efie  avec^succès,  seTÎI  environné  dTassassÈos 
dans  Amsterdam. 

Au  miliea  de  ces  désordres  et  de  œs  désolations,  les  ma- 
gistrats montrèrent  des  Teitus  qu'on  ne  Yoit  guère  que  dans 
les  républiques.  Les  particuliers  qui  avaient  des  billets  de 
banque  courureirt  en  foule  à  la  banque  d'Amsterdam;  on 
oaignait  que  Ton  n'eût  touché  au  trésor  public;  chacun  ^ent- 
pressait  de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pou- 
voir y  être  encore.  Les  magistrats  firent  ouvrir  les  caves  où 
le  trésor  se  conserve  :  on  le  trouva  tout  entier,  tel  qu'U  avait 
ëté  déposé  depuis  SMxante  ans;  l'argent  même  était  encore 
iK>irci  de  l'impression  du  feu  qui  avait,  quelques  années  aupa- 
ravant, consumé  l'hôtel  de  ville.  Les  billets  de  banque  s'étaient 
toujours  négociés  jusqu'à  ce  temps  sans  que  jamais  on  eût 
touché  au  trésor  ;  on  paya  alors  avec  cet  argent  tous  ceux  qui 
voulurent  l'être.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  ressources  étaient 
d'autant,  plus  admirables,  que  Charles  U,  roi  d'Angleterre, 
pour  avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux  Hollandais,  et  fournir  à 
ses  plaisirs,  non  content  de  l'argent  de  la  France,  venait  de 
faire  banqueroute  à  ses  sujets.  Autant  il  était  honteux  à  ce  roi 
de  violer  ainsi  la  foi  publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistrats  d'Amsterdam  de  la  garder  dans  un  temps  oii  il 
semblait  permis  d'y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine,  ils  joignirent  ce  courage  d'esprit 
qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les  maux  sans  remède. 
Us  firent  percer  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de  la  mer: 
les  maisons  de  campagne,  qui  sont  innombrables  autour 
d'Amsterdam,  les  villages,  les  villes  voisines,  Leyde,  Ddft^ 
furent  inondées.  Le  paysan  ne  murmura  pas  de  voir  ses  trou- 
peaux noyés  dans  les  campagnes  :  Amsterdam  fut  comme  une 
vaste  forteresse  au  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de 
guerre,  qui  eurent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  de  la 
ville.  La  disette  fut  grande  chez  ces  peuples  :  ils  manquèrent 
surtout  d'eau  douce;  elle  se  vendit  six  sous  la  pinte  :  mais  ces 
extrémités  parurent  moindres  que  l'esclavage.  C'est  une  chose 
digne  de  l'observaliûn  de  la  postérité,  que  la  Hollande,  ainsi 
accablée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  Ëiat,  demeura  encore 


redoutable  sur  la  mer  :  c'était  YélémaA,  inâilable  de  ces 
peuples. 

Tandis  que  Lotus  JSW  passait  le  Mni  et  prenait  trois  pro- 
TÎnces^  ramind  Ruyier,  aveccwiroooeiitmàsseaDxde  gnerae 
et  plus  de  dnquante  liràlots,  alla  dieidier  près  des  ofites 
d'Angleterre  les  flottes  des  deux  Fsb  :  lems  puissances  léo- 
nies  n'avaient  pu  mettre  en  mer  une  armée  navale  plus  forte 
que  celle  de  ht  r^ulitique.  Les  Anglais  et  les  Miandais 
combattirent  comme  des  nations  accoutumées  à  se  dispirter 
l'empire  de  FOcâm.  Cette  bataille,  qu'<m  nomme  de  Solbaie, 
dura  un  jour  entier  (7  juin  1672)  ;  Rnyler,  qm  en  donna  le 
signal,  attaqua  le  vaisseau  amiral  d'i^gleteiTe,  où  était  Ife 
duc  dnrorck,  frère  du  roi  :  la  gloire  de  ce  combat  particuMer 
demeura  à  Ruyter;  le  duc  dTorck,  obligé  de  changer  de 
vaisseau,  ne  reparut  plus  devant  l'amiral  hollandais.  Les 
trente  vaisseaux  français  eurent  peu  de  part  à  l'action;  et  tel 
lot  le  sort  de  c^te  journée,  qae  les  àttes  de  la  HoUaode  ^ 
rent  en  sûreté. 

Après  cette  bataille,  Ruyt^,  malgré  les  craintes  etiesoon- 
indidions  de  ses  compatriotes,  fit  entrer  la  flotte  marchande 
des  Indes  dans  le  Texel ,  défendant  ainsi  et  enrichissant  sa 
IMtrîe  d'un  côté,  lorsqu'elle  périssait  de  l'autre.  Le  commerce 
même  des  Hdlandais  se  soutenait;  on  ne  voyait  que  leurs 
favillcns  sgr  les  mers  des  Indes.  Un  jour  qu'un  consul  de 
France  disait  au  roi  de  Perse  que  Louis  XIY  avait  conquis^ 
]H«sque  toute  la  Hollande  :  «  Ck)nunent  cela  peut-il  être,  ré- 
»  pcmdit  ce  monarque  persan,  puisqu'il  y  a  toujours  au  port 
n  d'Ormus  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un  Irançais?  d 

Le  prince  d'Orange  cependant  avait  TambiticMi  d'être  bon 
citoyen  :  il  offrit  à  l'Etat  le  revem  de  ses  charges -et  tout  son 
bien  pour  soutenir  la  liberté  ;  fl  couvrit  d'inondations  les  pas- 
sages par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste 
du  pays.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes  réveîDèrent 
ie  lear  assoupissement  l'empereur,  l'Empire,  le  conseil  d'Es- 
pagne, le  gouverneur  de  Flandre  :  il  disposa  même  l'Angle- 
terre  à  la  paix.  Enfin  le  roi  était  entré  au  mois  de  mai  en 
Hollande,  et  dès  le  mois  de  juillet  l'Europe  commençait  à  être 
coijurée  contre  lui. 
Monterey,  gouvemew  de  la  Flandre,  fit  pioser  secrètement 
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quelques  régiments  au  secours  des  Provînccs-Unies  ;  le  con- 
seil de  Tempereur  Léopold  enYoy.a  Montecuculli  à  la  tête  de 
près  de  vingt  mille  hommes  :  l'électeur  de  Brandebourg,  qui 
avait  à  sa  solde  vingt-cinq  mille  soldats,  se  mit  en  marche. 
Alors  le  roi  quitta  sou  armée.  Il  n'y  avait  plus  de  conquêtes 
à  faire  dans  un  pays  inondé;  la  gjarde  des  provinces  con- 
quises devenait  difficile.  Louis  voulait  une  gloire  sûre  ;  mais, 
en  ne  voulant  pas  Tacheter  par  un  travail  infatigable,  il  la 
perdit.  Satisfait  d'avoir  pris  tant  de  villes  en  deux  mois,  il 
revint  à  Saint-Germain  au  milieu  de  Tété ,  et,  laissant  Tu- 
renne  et  Luxembourg  achever  la  guerre,  il  jouit  du  triomphe. 
On  éleva  des  monuments  de  sa  conquête,  tandis  que  les  puis- 
sances de  TEurope  travaillaient  à  la  lui  ravir  K 

CHAPITRE  XI. 
Évacuation  d6  la  Hollande.  Seconde  conquête  de  la  Franche-Comté. 

On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  pourront  lire  cet 
ouvrage,  qu'ils  doivent  se  souvenir  que  ce  n'est  point  ici  une 
simple  relation  de  campagnes,  mais  plutôt  une  histoire  des 
mœurs  des  hommes  :  assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes 
les  minuties  des  actions  de  guerre,  et  de  ces  détails  de  la  fu- 
reur et  de  la  misère  humaine.  Le  dessein  de  cet  essai  est  de 

'C'est  en  Hollande  qu'eut  lieu,  le  naufrage  de  la  politique  an- 
cienne suivie  sans  interruption  sous  Henri  IV,  Bichelieu ,  Mazaria 
et  Lionne.  L'entrée  de  Louis  XIV  dans  les  Pays-Bas  espagnols  avait 
alarmé  les  Provinces-Unies  ;  l'invasion  des  Provinces-Unies  alarma 
l'Allemagne'.  L'une  avait  amené  la  triple  alliance,  l'autre  provoqua 
la  grande  alliance  de  l'empereur  Léopold,  de  l'électeur  de  Brande* 
bourg,  de  là  plupart  des  Etats  de  l'Empire,  à  laquelle  s'adjoignit  le 
roi  d'Espagne.  La  Suède  fut  vaincue  dans  cette  guerre,  qui  fut  le 
dernier  acte  de  son  assistance  ;  l'Angleterre  se  détacha  de  la  France, 
ainsi  -que  l'électeur  de  GolQgne  et  l'évêque  de  Munster.  Louis  XIV 
resta  seul  comme  le  désirait  Louvois.  La  paix  de  Nimègue,  qui  mit 
fin  à  la  guerre  de  Hollande,  en  1678,  ne  fut  avantageuse  à  la  France 
que  parce  que  l'Espagne,  étant  intervenue  dans  la  lutte,  y  perdit  la 
Franche-Comté  et  quatorze  villes  des  Pays-Bas.  (Mignet,  Nég.  rela» 
tivts  à  la  succession  d*E8pagne,  t.  I^^^  Introd.,  p.  lxiii.) 
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peindre  les  principaux  caractères  de  ces  révolutions,  et  d*é- 
cartei  la  multitude  des  petits  faits  pour  laisser  voir  les  seuls 
considérables,  et,  s'il  se  peut,  l'esprit  qui  les  a  conduits. 

La  France  fot  alors  au  conîble  de  sa  gloire  :  le  nom  de  ses 
généraux  imprimait  la  vénération  ;  ses  ministres  étaient  re- 
gardés comme  des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des  au- 
tres princes  ;  et  Louis  âait  en  Europe  comme  le  seul  roi.  En 
effet,  l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  ses  armées  ; 
Charles  H,  roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  YI,  sortait  à  peine 
de  l'enâmoe  :  celui  d'Angleterre  ne  mettait  d'activité  dans  sa 
vie  que'  celle  des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de  grandes  fautes. 
L'Angleterre  agit  contre  les  principes  de  la  raison  d'État  en 
s'unissant  avec  la  France  pour  élever  une  puissance  que  son 
intérêt  était  d'affaiblir;  l'empereur,  l'Empire,  le  conseil  es- 
pagnol, firent  encore  plus  mal  de  ne  pas  «'opposer  d'abord  à 
ce  torrent  Enfin  Louis  lui-même  commit  une  aussi  grande 
ûtute  qu'eux  tous,  en  ne  poursuivant  pas  avec  assex  de  rapi- 
dité des  conquêtes  si  faciles.  Gondé  et  Turenne  voulaient  qu'on 
dânolit  la  plupart  des  places  hollandaises;  ils  disaient  que  ce 
n'dait  pioint  avec  des  garnisons  que  l'on  prend  des  États, 
mais  avec  des  armées  ;  et  qu'en  conservant  une  ou  deux  places 
de  guerre  pour  la  retraite,  ou  devait  marcher  rapidement  à 
la  conquête  entière.  Louvois,  ou  contraire,  voulait  que  tout 
fût  place  et  garnison;  c'était  là  son  génie,  c'était  aussi  le  goût 
du  roi.  Louvois  avait  par  là  plus  d'emplois  à  sa  disposition; 
il  étendait  le  pouvoir  de  son  ministère  ;  il  s'applaudissait  de 
contredire  les  deux  plus  grands  capitaines  du  siècle  K  Louis 

*na  commis  yiolent  aTÛt  succédé  dans  sa  fayenr  (Louis  XIY)  i 
un  habile  politique.  Louvois  avait  pris  Louis  XIY  par  son  amour 
pour  la  gloire  et  pour  les  conquêtes.  Il  lui  vautait  le  mérite  d'être 
9mL  cdintre  tova,  et  le  poussait  à  llsolement  en  Europe  comme  marque 
de  puissance.  Mais  aussi  mauvais  militaire  que  détestable  politique, 
il  empêcha  par  envie  Turenne  et  Cîondé  de  miner  la  HoUande,  dont 
il  avait  détourné  son  maître  d'accepter  rabaissement  Sa  grossCre 
politique  et  son  absurde  jalousie  n'abontirent  qu'à  renverser  M.  de 
Witt  sans  abattre  la  HoUande,  à  élever  le  parti  du  prince  d'Orange 
sur  les  cadavres  des  frères  de  Witt  et  les  débris  du  parti  français. 
On  était  tombé  dans  le  mépris  de  la  modération  et  de  llialnleté* 

ii 
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le  crut,  et  se  trompa,  comme  il  TaToua  depuis  ;  il  manqua 
le  moment  d'entrer  dans  la  capitale  de  la  Hollande;  il  afTai*- 
blit  son  année  en  la  divisant  dans  trop  de  places  ;  il  laissa  à 
son  ennemi  le  temps  de  respirer.  L'histoire  des  plus  grands 
princes  est  souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Apres  le  départ  du  roi,  les  affaires  changèrent  de  face. 
Turenne  fut  obligé  de  marcher  vers  la  Vestphalie,  pour  s'op- 
poser aux  Impériaux.  Le  gouverneur  de  Flandre,  Monterej, 
sans  être  avoué  du  conseil  timide  d'Espagne,  renforça  la  pe*- 
tite  armée  du  prince  d'Orange  d'environ  dix  mille  hommes. 
Alors  ce  prince  fit  tête  aux  Français  jusqu'à  l'hiver  ;  c'était 
déjà  beaucoup  de  balancer  la  fortune.  Enfin  l'hiver  vint;  les 
glaces  couvrirent  les  intmdations  de  la  Hollande.  Lux^n- 
bourg,  qui  commandait  dans  U^recht,  fit  un  nouveau  genre 
de  guerre  inconnu  aux  Français,  et  mit  la  Hollande  dans  un 
nouveau  danger  aussi  terrible  que  les  précédents. 

n  assemble,  une  nuit,  près  de  douze  mille  fantassins  tirés 
des  garnisons  voisines.  On  arme  leurs  souliers  de  crampons. 
Il  se  met  à  leur  tête,  et  marche,  sur  la  glace,  vers  Leyde  et 
vers  la  Haye.  Un  dégel  survint  :  la  Haye  fut  sauvée.  Son  ar* 
mée,  entourée  d'eau,  n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres, 
était  prête  à  périr.  Il  fallait,  pour  s'en  retourner  à  Utreciit,. 
marcher  sur  une  digue  étnHte  et  iangeuse,  où  l'on  pouvait  à 
peine  se  traîner  quatre  de  fr<mt.  On  ne  pouvait  arriver  à 
cette  digue  qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  imprenable 
sans  artillerie.  Quand  ce  fort  n'eût  arrêté  l'armée  qu'un  seul 
jour,  elle  serait  morte  de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg 
était  sans  ressource  ;  mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé  la  Haye, 
sauva  son  armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort,  qui 
abandonna  son  poste  sans  aucune  raison.  11  y  a  mille  ëvéne- 
ments  dans  la  guerre,  conmie  dan^  la  vie  civile,  qui  sont  m^ 


(Mignet,  t.  I«r,  Introd.,  p.  Lxn.)  —  La  princesse  Palatine  dit  «  qiill 
(Louvois)  était  horriblement  méchant  :  par  sa  malhonnêteté  et  ses 
réponses  «grossières,  ajoute-t-elle,  il  s'est  fait  haïr  de  tout  le  monde. 
Il  croyait  bien  au  diable,  mais  bob  pas  au  bon  Dieu.  Il  croyait  à 
totts  les  devins  ;  mats  il  ne  faisait  pas  scrupule  d'incendier,  empoi- 
sonner, mentir  et  tromper.  »  (Édit.  de  Busoni;  Paris,  1833,  in-a%* 
p.  894.) 
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compréhensibles;  celui-là  est  de  ce  nombre.  Tout  le  frall  de 
cette  entreprise  fut  une  ciTiauté  qui  acheva  de  rendre  le  nom 
français  odieux  dans  ce  pays.  Bodogravc  el  Svammerdam^ 
deux  hourgs  considérables^  riches  el  bien  peuplés,  sembla- 
bles ànosvOles  de  la  grandeur  médiocre,  furent  abandonna 
au  pillage  des  soldats,  pour  le  prix  de  leur  fatigue.  Ils  mirent 
le  feu  à  ces  deux  villes  ;  et ,  à  la  lueur  des  flavimes,  ils  se 
livrèrent  à  la  débauche  et  à  la  crtiauté.  Il  est  étonnant  que 
le  soldat  français  soit  si  baiiNire,  étant  commandé  par  ce  pro- 
digieux nombre  d'olBciers  qui  ont  avec  justice  la  réputation 
d'être  aussi  humains  que  courageux.  Ce  pillage  laissa  une 
impression  si  profonde,  que,  plus  de  quarante  années  après, 
f  ai  vu  les  livres  hollandais  dans  lesquels  on  apprenait  à  lire 
aux  enfants  retracer  cette  aventure,  et  inspirer  la  haine 
contre  les  Français  à  des  générations  nouvelles. 

(1673.)  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets  de  tous  les 
princes  par  ses  négociations,  il  gagna  le  duc  de  Hanovre. 
L'électeur  de  Brandebourg,  en  commençant  la  guerre,  fit  un 
traité,  mais  qui  fut  bientôt  rompu.  Il  n'y  avait  pas  une  cour 
en  Allemagne  où  Louis  n'eût  des  pensionnaires.  Ses  émis- 
saires fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de  cette  province, 
sévèrement  traitée  par  le  conseil  de  Vienne.  L'argent  fut  pro- 
digué au  roi  d'Angleterre,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaise,  indi- 
gnée de  servir  la  grandeur  de  Louis  XIV,  qu'elle  eût  voulu 
abaisser.  L'Europe  était  troublée  par  les  armes  et  par  les  né- 
.gociations  de  Louis.  Enfin  il  ne  put  empêcher  que  l'empe- 
reur, l'Empire,  et  l'Espagne,  ne  s'alliassent  avec  la  Hollande, 
et  ne  lui  déclarassent  solenneUement  la  guerre.  Il  avait  tel- 
lement changé  le  cours  des  choses,  que  les  Hollandais,  ses 
alliés  naturels,  étaient  devenus  les  amis  de  la  maison  d'Au- 
triche. L'empereur  Léopold  envoyait  des  secours  lents,  mais 
il  montrait  une  grande  animosité.  Il  est  rappoi*té  qu'allant  à 
%ra  voir  les  troupes  qu'O  y  i^assemblait,  il  communia  en 
chemin,  et  qu'après  la  communion  il  prit  en  main  un  cn>- 
cifix,  et  appela  Dieu  à  témoin  de  la  justice  àe  sa  cause.  Cette 
action  eût  été  à  sa  place  du  temps  des  croisades  ;  cl  la  prière 
de  Léopold  n'empêcha  point  le  pi'ogi'ès  des  aimes  du  ix)i  de 
France* 
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n  panit  d'abord  combien  sa  marine  était  déjà  perfection- 
née. Au  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on  avait  joints  Tannée 
d'auparavant  à  la  flotte  anglaise^  on  en  joignit  quarante^  sans 
compter  les  brûlots.  Les  officiers  avaient  appris  les  manœu- 
vres savantes  des  Anglais^  avec  lesquels  ils  avaient  combattu 
ceUe  des  Hollandais,  leurs  ennemis.  C'était  le  duc  d'Yorck, 
depuis  Jacques  II,  qui  avait  inventé  l'art  de  faire  entendre  les 
ordres  sur  mer  par  les  mouvements  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une 
armée  navale  en  bataille  :  leur  expérience  consistait  à  faire 
battre  un  vaisseau  contre  un  vaisseau,  non  à  en  faire  mou- 
voir plusieurs  de  concert,  et  à  imiter  sur  la  mer  les  évolu- 
tions des  armées  de  terre,  dont  les  corps  séparés  se  soutien- 
nent et  se  secourent  mutuellement.  Ils  firent  à  peu  près 
comme  les  Romains,  qui  en  une  année  apprirent  des  Cartha- 
ginois l'art  de  combattre  sur  mer,  et  égalèrent  leurs  maîtres. 

Le  vice-amiral  d'Ëstrées  jet  son  lieutenant  Martel  firent 
honneur  à  Tindustrie  militaire  de  la  nation  française  dans 
trois  batailles  navales  consécutives,  au  mois  de  juin  (7,  14  et 
21  juin  1673),  entre  la  flotte  hollandaise  et  celle  de  France 
et  d'Angleterre.  L'amiral  Ruyter  fut  plus  admiré  que  jamais 
dans  ces  trois  actions.  D'Ëstrées  écrivit  à  Colbert  :  «  Je  vou- 
»  dra^  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  vient  d'ac- 
»  quérir.  »  D'Ëstrées  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi  parlé  de 
lui.  La  valeur  et  la  conduite  furent  si  égales  de  tous  côtés, 
que  la  victoire  resta  toujours  indécise. 

Louis,  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses  Français  par 
les  soins  de  Colbert,  perfectionna  encore  l'art  de  la  guerre  sur 
terre  par  l'industrie  de  Vauban.  11  vint  en  personne  assiéger 
Maêstricht,  dans  le  temps  même  que  ces  trois  batailles  navales 
se  donnaient.  Maêstricht  était  pour  lui  une  clef  des  Pays-Bas 
et  des  Provinces-Unies;  c'était  une  place  forte  défendue  par 
un  gouverneur  intrépide,  nommé  Fariaux,  né  Français,  qui 
avait  passé  au  service  d'Espagne,  et  depuis  à  celui  de  Hol- 
lande :  la  garnison  était  de  cinq  mille  hommes.  Vauban,  qui 
conduisit  ce  siège,  se  servit  pour  la  première  fois  des  paral- 
lèles inventées  par  des  ingénieurs  italiens  au  service  des  Turc-'S 
devant  Candie  :  il  y  ajouta  les  places  d'armes  que  Ton  fait 
dans  les  tranchées,  pour  y  mettre  les  troupes  en  bataille,  et 
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pour  les  mieux  rallier  en  cas  de  sorties.  Louis  se  montra  dans 
ce  si^e  plus  exact  et  plus  laborieux  qu'il  ne  l'aYait  été  encore  : 
il  accoutumait  par  son  exemple  à  la  patience  dans  le  trayail  sa 
nation  accusée  jusqu'alors  de  n'avoir  qu'un  courage  bomllant 
que  la  fatigue  épuise  bientôt.  Maêstricht  se  rendit  au  bout  de* 
huitjours  (29  juin  1673). 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline  militaire^  il  usa 
d'une  séyérité  qui  parut  même  trop  grande.  Le  prince  d'Orange^ 
qui  n'avait  eu^  pour  opposer  à  ces  conquêtes  rapides^  que  des 
officiers  sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage^  les  avait 
formés  à  force  de  rigueurs^  en  faisant  passer  par  la  main  du 
bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné  leur  poste.  Le  roi  em- 
ploya aussi  les  châtiments  la  première  fois  qu'il  perdit  une 
place.  Un  très-brave  offîder^  nommé  Du-Pas^  rendit  Naerden 
au  prince  d'Orange.  Il  ne  tint  à  la  vérité  que  quatre  jours; 
mais  il  ne  remit  sa  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  heures^ 
donné  sur  de  mauvais  ouvrages^  et  pour  éviter  un  assaut  gé- 
néral,  qu'une  garnison  faible  et  rebutée  n'aurait  point  sou^ 
tenu.  Le  roi^  irrité  du  premier  afi&ont  que  recevaient  ses 
armes,  fit  condamner  Du-Pas  à  être  traîné  dans  Utrecht^  une 
pelle  à  la  main,  et  son  épée  fut  rompue  :  ignominie  inutile 
pour  les  officiers  français,  qui  sont  assez  sensibles  à  la  gloire 
pour  qu'on  ne  les  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte. 
Il  faut  savoir  qu'à  la  vérité  les  provisions  des  conmiandants 
des  places  les  obligent  à  soutenir  trois  assauts;  mais  ce  sont 
de  ces  lois  qui  ne  sont  jamais  exécutées.  Du-Pas  se  fit  tuer, 
mi  an  après,  au  siège  de  la  petite  ville  de  Grave,  où  il  servit 
volontaire.  Son  courage  et  sa  mort  durent  laisser  des  regrets 
au  marquis  de  Louvois,  qui  l'avait  fait  punir  si  durement.  La 
puissance  souveraine  peut  maltraiter  un  brave  homme,  mais 
non  pas  le  déshonorer. 

Les  soins  du  roi,  le  génie  de  Yauban,  la  vigilance  sévère 
de  Louvois,  Fexpérience  et  le  grand  art  de  Turenne,  l'active  in- 
trépidité du  prince  de  Condé;  tout  cela  ne  put  réparer  la  faute 
qu'on  avait  faite  de  garder  trop  de  places,  d'affaiblir  l'armée^ 
et  de  manquer  Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans  le  cœur  de 
la  HoUande  inondée.  Turenne  ne  put  ni  mettre  obstacle  à  la 
{onction  de  Montecuculli  et  du  prince  d'Orange,  ni  empêcher 

11. 
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le  fffiiice  à^Omngt  de  ^preoàre  Boan.  L'é^êque  de  Maaster» 
qui  avait  juië  la  niine  de»  Étate-GéoéiBur,  fat  attaqué  M- 
iBême  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d'entrer  sérieiM* 
ment  dans  des  négociations  de  paix,  et  de  cesser  d'être  l'Da- 
strument  mercenaire  de  la  grandeur  de  la  France.  Alors  il 
faUnt  abandonner  les  trois  provinces  hollandaises  avec  autant 
de  promptitude  qu'on  les  avait  conquises  *.  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la  seule  pro- 
vince d'Utrecht,  en  un  an,  seize  cent  soixante  et  huit  mille 
florins.  On  était  si  preshé  d'évacuer  un  pays  conquis  avec  tant 
de  rapidité,  que  vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent 
rendus  pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Denis,  et  les  autres  monuments  de  la  conquête,  étaient 
à  peine  achevés,  que  la  conquête  était  déjà  abandonnée.  Les 
Hollandais,  dans  le  cours  de  cette  invaaon,  eurent  la  gloire 
de  disputer  l'empire  de  la  mer,  et  l'adresse  de  transporter 
sur  terre  le  théâtre  de  la  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis  XIV 
passa  dans  l'Europe  pour  avoii  joui  avec  trop  de  précipitation 
et  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  passager  :  le  fruit  de 
cette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  l'fônpire  et  la  Hollande  réunis,  d'être  aban- 
donné de  l'Angleterre,  et  enfin  de  Munster,  4e  Cologne  même, 
et  de  laisser  dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quittés  plus 
de  haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  Toi  tint  seul  conhre  tous  les  ennemis  qu'il  s'était  fedts. 
La  prévoyance  de  son  gouvernement  et  la  force  de  son  Étal 

'  0&  a  écrit  qu'étant  en  HoUande,  LfNiis  XIV  quitta  cette  conquête 
par  géuéroâié;  mais  moi  je  sais  aussi  BÛrement  que  je  comuiamiMi 
nom,  qu'il  est  revenu  uniquement  pour  revoir  madame  de  Mo»- 
tespan  et  pour  rester  auprès  d'elle...  On  a  dit  de  notre  roi  que  Tam- 
bition  rayait  poussé  à  se  faire  le  nuûtre  du  monde  entier,  et  que 
e^est  pour  cela  qu'il  avait  commencé  la  guerre  de  la  Hollande;  mais 
je  sais  de  source  certaine  que  cette  guerre  n'a  été  entamée  que 
parce  que  M.  de  Lionne,  alors  ministre  d'État,  était  jaloux  du  prince 
Guillaume  de  Furstemberg,  qui  avait  une  intrigue  avec  sa  femme, 
ce  A(mt  Ta  était  instruit.  Ce  fat  pour  s'en  débarrasser  qu'il  eemmença 
'es  (^erelles,  d'où  s'ensuivit  une  guerre.  {Mémoires  de  la  dtt(âicisê 
é'Orléans,  prioces^se  Palatine,  p.  43«) 
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parurent  bien  dayàntage  encore  lorsque  falltit  se  défendm 
contre  tant  de  puissances  liguées^  et  contre  de  grands  géné- 
raux^ que  quand  il  avait  pris  en  voyageant  la  Flandre  fran- 
çaise^ la  Francbe-Gomté^  et  la  moitié  de  la  Hollande^  sur  des 
ennemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu^  dont  les  finances 
sont  bien  administrées^  a  sur  les  autres  rois.  Il  fournit  à  la 
fois  une  armée  d'environ  vingt-trois  mille  bommesà  Turenne 
contre  les  Impériaux;  une  de  quarante  mille  à  Gondé  contre 
le  prince  d'Orange;  un  corps  de  troupes  était  sur  les  frontières 
du  Roussillon;  une  flotte  chargée  de  soldats  alla  porter  la 
guerre  aux  Espagnols  jusque  dans  Messine;  lui-même  marcha 
pour  se  rendre  maître  une  seconde  fois  de  la  Franche-Comté. 
H  se  défendait  et  il  attaquait  partout  en  même  temps. 

D'abord^  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  la  Franche-Comté, 
la  supériOTÎté  de  son  gouvernement  parut  tout  entière,  fi 
s^agissait  de  mettre  dans  son  partie  ou  du  moins  d'endormir 
les  Suisses,  nation  aussi  redoutable  que  pauvre,  toujours 
armée,  toujours  jalouse  à  l'excès  de  sa  liberté,  invincible  sur 
ses  frontières,  murmurant  déjà,  et  s'efiarouchant  de  voir 
Louis  XIV  une  seconde  fois  4ans  leur  voi^nage;  L'empereur 
et  l'Espagbe  sollicitaient  les  Treize-Cantons  de  permettre  an 
moins  un  passage  libre  à  leurs  troupes,  poiur  secourir  la 
Franche-Comté,  demeurée  sans  déiense  par  la  négligence  du 
ministre  espagnol;  le  roi,  de  son  côté,  pressait  les  Suisses  de 
refasef  ce  passage  :  mais  rEmpirc  et  rE^[)agne  »e  prodi- 
guaient que  des  raisons  et  des  prières  ;  le  roi,  avec  de  Targei^ 
comptant,  détermina  les  Suisses  à  ce  qu'il  voulut,  et  le  pas* 
sage  fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son  frère  et  do  fils  du 
grand  Condé,  assiégea  Besançon.  11  aimait  la  guerre  de  siège, 
et  pouvait  croire  l'entendre  aussi  bien  que  les  Condé  et  les 
Turenne  :  mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sa  gloire,  il  avouait  que 
ces  deux  grands  homlnes  entendaient  mieux  q«e  lui  la  guerre 
de  campagne.  D'ailleurs  il  n'assiégea  jamais  une  ville  sans 
être  moralement  sûr  de  la  prendre.  Louvois  faisait  si  bien  les 
frr^arafifs,  les  troujpes  étaient  si  bien  fournies,  Vauban,  qui 
conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si  grand  mmtre  dans 
Fart  de  prendre  les  villes,  que  la  gloire  du  roi  était  en  sâreté. 
Vauban  dirigea  les  attaques  de  Besançon  :  elle  fut  prise  eo 
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neuf  jours;  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la  Franche- 
Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est  restée  à  la  France,  et  semble  ■ 
y  être  pour  jamais  annexée  :  monument  de  la  faiblesse  du 
ministère  autrichien-espagnol,  et  de  la  force  de  celui  de 
Louis  XIY. 
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Belle  campagne  et  mort  du  maréchal  de  Tnremie.  Derni&re  bataille 

du  grand  Condé  à  Senef. 

Tandis  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Franche-Comté, 
arec  cette  facilité  et  cet  éclat  attachés  encore  à  sa  destinée, 
Turenne,  qui  ne  faisait  que  défendre  ks  frontières  du  côté  du 
Rhin,  déployait  ce  que  Fart  de  la  guerre  peut  ayoir  de  plus 
grand  et  de  plus  habile.  L'estime  des  hommes  se  mesure  par 
les  difficultés  surmontées  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  une  si  grande 
réputation  à  cette  campagne  de  Turenne. 

(Juin  1674.)  D'abord  il  fait  une  marche  longue  et  yiye, 
passe  le  Rhin  à  Philipsbourg,  marche  toute  la  nuit  à  Seintz- 
heim,  force  cette  yille,  et  en  même  temps  il  attaque  et  met 
en  fuite  Caprara,  général  de  l'empereur,  et  le  yieux  duc  de 
Lorraine  Charles  lY,  ce  prince  qui  passa  toute  sa  yie  à  perdre 
ses  États  et  à  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de  réunir  sa 
petite  armée  avec  une  partie  de  celle  de  l'empereur.  Turenne, 
après  l'avoir  battu,  le  poursuit,  et  bat  encore  sa  cavalerie  à 
Ladenbourg  (juillet  1 674)  :  de  là  il  court  à  un  autre  général  des 
Impériaux,  le  prince  de  Boumonville,  qui  n'attendait  que  de 
nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Alsace;  il  pré- 
vient la  jonction  de  ces  troupes,  l'attaque ,  et  lui  fait  quitter 
le  champ  de  bataille  (octobre  1674). 

L'Empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces;  soixante 
et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace;  Brisack  et  Phi« 
lipsbourg  étaient  bloqués  par  eux.  Turenne  n'avait  plus  que 
vingt  mille  hommes  effectifs  tout  au  plus.  Le  prûice  de  Condé 
lui  envoya  de  Flandre  quelque  secours  de  cavalerie;  alors  il 
traverse,  par  Tanne  et  par  Béfort,  des  montagnes  couvertes 
de  neige;  il  se  trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute  Alsace, 


dUPITRB  XII«  129 

au  mQieu  des  quartiers  des  ennemis^  qui  le  croycdent  en  repos 
en  Lorraine^  et  qui  pensaient  que  la  campagne  était  finie.  11 
bat^  à  Mulhausen,  les  quartiers  qui  résistent;  il  en  fait  deux 
prisonniers.  Il  marche  à  Golmar^  où  l'électeur  de  Brandebourg, 
qu'on  appelle  le  grand  électeur,  alors  général  des  armées  de 
TËmpire,  avait  son  quartier  :  il  arriye  dans  le  temps  que  ce 
prince  et  les  autres  généraux  se  mettaient  à  table;  ils  n'eurent 
que  le  temps  de  s'échapper  :  la  campagne  était  couverte  de 
fuyards. 

Turenne,  croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  quelque 
chose  à  faire,  attend  encore  auprès  de  Turckheim  une  partie 
de  l'infanterie  ennemie.  L'avantage  du  poste  qu'il  avait  choisi 
rendait  sa  victoire  sûre  :  il  défait  cette  infanterie  (5  jan- 
vier 167a).  Enfin  une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes 
se  trouve  vaincue  et  dispersée  presque  sans  grand  combat; 
l'Alsace  reste  au  roi,  et  les  généraux  de  l'Empire  sont  obligés 
de  repasser  le  Rhib. 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites  avec  tant  d'art^ 
si  patiemment  digérées,  exécutées  avec  tant  de  promptitude, 
furent  également  admirées  des  Français  et  des  ennemis.  La 
gloire  de  Turenne  reçut  im  nouvel  accroissement,  quand  on 
sut  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il  Tavait 
fait  malgré  la  cour  et  malgré  les  ordres  réitérés  de  Louvois, 
donnés  au  nom  du  roi.  Râister  à  Louvois  tout-puissant,  et  se 
chaîner  de  l'événement,  malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres 
de  Louis  XIY,  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut  pas  la  moindre 
marque  du  courage  de  Turenne,  ni  le  moindre  exploit  de  la 
campagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  d'estime 
pour  les  exploits  de  guerre  gémirent  de  cette  campagne  si  glo- 
rieuse :  elle  fut  célèbre  par  les  malheurs  des  peuples  autant 
que  par  les  expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille  de 
Seintzheim,  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  Pcdatinat,  pays  uni  et 
fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs  opulents.  L'âecteur  pa- 
latin vit,  du  haut  de  son  château  de  Manheim,  deux  villes  et 
vingt-cinq  villages  embrasés  :  ce  prince  désespéré  défia  Tu- 
renne à  un  combat  singulier,  par  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches. Turenne  ayant  envoyé  la  lettre  au  roi,  qui  lui  défendit 
d'accepter  le  cculel,  ne  répondit  aux  plaintes  et  au  défi  de 
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rélecteur  que  par  un  oompliment  Tagœ  et  qoi  ne  sigmftaiL 
rien.  C'était  assez  le  style  et  l^osage  de  Tmeime;  de  s'e^aîmer 
teajonrs  avec  modëratic»  et  ambiguïté  K 

n  brûla  ayee  le  même  sang-iroid  les  fours  et  une  partie  des 
campagnes  de  FAlsaoe,  pour  empédier  les  ennemis  de  sub- 
sister: il  permit  ensuite  à  sa  cavalerie  de  ravager  la  Lonraine. 
On  y  fit  tant  de  désordre^  que  Fintcndant^  qui,  de  son  0614 
désolait  la  Lorraine  avec  sa  plume»  lui  écrivit  et  hd  parla 
souvent  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répondait  froidement  :  «  Je 
1»  le  ferai  dire  à  Tordre.  »  Il  amait  mieux  être  appelé  le  père 

*  Pendant  le  cours  de  cette  édition^  H.  Golini^  secrétaire  intime  et 
historiographe  de  l'électeur  palatin  aiyourdlini  régnant ,  a  révoqué . 
en  doute  l'histoire  du  cartel  par  des  raisons  très-spécieuses^  énoncées 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité.  Il  montre  très-judicieusement 
que  rélecteur  Caiarles-Lonis  ne  put  écrire  la  lettre  que  Gourtili  de 
Sandras  et  Ramsaj  ont  imputée  à  ce  prince.  Plus  d'un  historien^  en 
eAet^  attribue  souTent  à  ses  héros  des  écrits  et  des  harangues  de  son 
imagination. 

On  n'a  jamais  tu  la  véritable  lettre  de  l'électeur  Charles-Louis^  m 
la  réponse  du  maréchal  de  Turenne.  Il  a  seulement  toujours  ^pissé 
pour  constant  que  l'électeur^  justement  outré  des  ravages  et  des  in- 
cendies que  Turenne  commettait  dans  son  pays,  lui  proposa  un  duH 
par  un  trompette  n<»nmé  Petit-Jeonw»  J'ai  vu  la  maison  de  Bonillon 
persuadée  de  cette  anecdote.  Le  grand  prieur  de  Yendôme  et  le  jna- 
réchal  de  Yillars  n'en  doutaient  pas.  Les  Uémmres  du  marquis  de 
Beauveau ,  contemporain ,  l'affirment  Cependant  il  se  peut  que  le 
duel  n'ait  pas  été  expressément  proposé  dans  la  lettre  amère  que 
l'électeur  lui-même  dit  avoir  écrite  au  prince  maréchal  de  TurenuQ. 
Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le  Palatinat  ait  été  embrasé  deux 
fois  !  Voilà  ce  qui  n'est  que  trop  constant,  ce  qui  est  essentiel,  et  ce 
qu'on  reproche  à  la  mémoire  de  Louis  XIV. 

M.  Colinî  reproche  à  M.  le  président  iHénanU  d'avoir  dit,  dans 
son  Abrégé  ehrmoiogiqui ,  que  le  prince  de  Turenne  répondit  à  ce 
cartel  avec  vm  modiratim  qui  fit  honte  à  VéUcteur  lie  cette  6ravade.  La 
honte  était  dans  l'incendie,  lorsqu'on  n'était  pas  encore  en  guerre 
«rec  le  Palatinrt,  et  ce  n'était  point  une  bravade  dans  ce  prince 
justement  irrité,  de  vouloir  se  battre  contre  l'auteur  de  ces  cruels 
excès.  L'électeur  était  très-vif;  l'esprit  de  chevalerie  n'était  pas  en- 
core éteint.  On  voit  dans  les  lettres  de  Pellisson  que  Louis  XIY  toi- 
même  demanda  s'il  pouvait  en  conscience  se  battre  contre  l'empe- 
reur Léopold,  {Note  de  Yoltmt,  dans  Fédition  de  1768.) 
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des  soldats  qcti  lui  étaient  confiés^  que  des  peuples^  qui^  s^ii 
les  lois  de  la  guerre,  sont  loajoim  sacnfiés.  Tout  le  md  qu'il 
fidssût  paraissait  nécessaire;  sa  glwe  couTralt  tout;  d'ailleurs 
les  soixante  et  dix  mille  Allemands  qnf  il  empêcha  de  pénétrer 
en  France  y  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal  ^il  n'en  fit 
à  TÂlsace,  à  la  LcHraine^  et  au  Palainuit. 

Telle  a  été  depuis  le  conmiencmnent  du  seinème  siède  la 
sitiiatîoQ  de  la  France^  qâs,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en 
guerre,  il  a  fallu  ccnnbattre  à  la  f<HS  Ters  l'Âllanagne,  la 
Flandre,  l'Espagne  et  lltalie.  Le  prince  de  Condé  faisait  tête 
en  Flandre  au  jeune  prince  d'Orange,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  de  l'Alsace.  La  campagne  du  maréch^ 
de  Turenne  fut  heureuse,  et  celle  du  prince  de  Ccmàé  san^ 
glante.  Les  petits  combats  de  Seintdieîm  et  de  T^ckheim 
furent  décisifs  :  la  grande  et  câèbre  bataille  éa  Senef  ne  fui 
qu'un  carnage.  Le  grand  Condé,  qm  la  donna  pendant  les 
marches  sourdes  de  Turenne  ai  Alsace,  n'en  tira  aucun  succès, 
toit  que  les  circonstances  des  lieux  lui  fussent  moins  favo-» 
râbles,  sdt  qu'il  eût  pris  des  mesures  moins  justes,  soit 
plutôt  qu'il  eût  des  géiéraux  plus  habiles  et  de  meilleures 
troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feuquîères  veut  qu'on  ne 
donne  à  la  bataille  de  Senef  que  le  nom  de  combat,  parce  que 
l'action  ne  se  passa  pas  entre  deux  armées  rangées,  et  que 
tous  les  corps  n'agirent  point;  mais  il  par^t  qu'on  s'accorde 
à  noimner  bataOle  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière.  Le 
choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous  les  petits  oorps 
agiraient,  ne  serait  qu'un  combat.  C'est  toujours  l'importance 
qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  campagne,  avec  environ 
quarante-cinq  mille  hommes,  contre  le  prince  d'Orange,  qui 
en  avait,  dit-on ,  soixante  mille.  11  attaidit  que  l'armée  en« 
n^oiie  passât  un  défilé  à  Senef,  près  de  Mons.  Il  attaqua  une 
partie  de  l'arrière-gardè,  composée  d'Esps^ols,  et  y  eut  un 
grand  avantage.  On  blâma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas 
pris  assez  de  précautions  dans  le  passage  du  défilé;  mais  on 
admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on  n'ap- 
preuva  pas  que  Condé  voulût  ensuite  recommencer  le  combat 
oontipe  des  ennemis  trop  bien  retrandiés.  On  se  battit  à  trois 
reprises.  Les  deux  généraux,  dans  ce  m^kmge  de  fautes  et  de 
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grandes  actions^  fignalèrent  également  leur  présence  û^esprH 
et  leur  courage.  De  tous  les  combats  que  donna  le  grand  Gondë, 
ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats. 
Il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Il  voulait,  après  trois  atta* 
ques  meurtrières,  en  hasarder  encore  une  quatrième.  Il  parut, 
dit  un  officier  qui  y  était,  «  qu'il  n'y  avait  plus  que  le  prinoe 
n  de  Gondé  qui  eût  envie  de  se  batU*e.  »  Ce  que  cette  action 
eut  de  plus  singulier,  c'est  que  les  troupes  de  part  et  d'antre, 
après  les  mêlées  les  plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées, 
priroat  la  fuite,  le  soir,  par  une  terreur  panique.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  retirèrent  chacune  de  son  côté,  au* 
cune  n'ayant  ni  le  champ  de  bataille,  ni  la  victoire,  toutes 
deux  plutôt  également  affaiblies  et  vaincues.  11  y  eut  près  de 
sept  mille  morts  et  cinq  nulle  prisonniers  du  côté  des  Fran- 
çais; les  ennemis  firent  une  perte  égale.  Tant  de  sang  inuti- 
lement répandu  empêcha  l'une  et  l'autre  armée  de  rien  en- 
treprendre de  considérable.  Il  importe  tant  de  donner  de  la 
réputation  à  ses  armes,  que  le  prince  d'Orange,  pour  faire 
croire  qu'il  avait  eu  la  victoire,  assiégea  Oudenarde;  mais  I3 
prince  de  Gondé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  bataille,  en 
faisant  aussitôt  lever  le  siège,  et  en  poursuivant  le  prince 
d'Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez  les  alliés  la  vaine 
cérémonie  de  rendre  grâce  à  Dieu  d'une  victoire  qu'on  n'avait 
point  remportée  :  usage  établi  pour  encourager  les  peuples, 
qu'il  faut  toujom-s  tromper. 

Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  petite  armée,  continua 
des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son  génie.  Le  conseil  de 
Vienne,  n'osant  plus  confier  la  fortime  de  l'Empire  à  des  princes 
qui  l'avaient  mal  détendu,  remit  à  la  tête  de  ses  armées  le 
général  Montecuculli,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
journée  de  Saint-Gothard,  et  qui,  malg]^  Tiu^nne  et  Gondé, 
avait  joint  le  prince  d'Orange,  et  avaii  arrêté  la  fortune  de 
Louis  XIV,  après  la  conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  généraux  de  l'Empire 
ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ge  pays,  dans  sa  décadepce  et 
dans  son  esclavage,  porte  encore  des  hommu^  qui  font  sou- 
venir de  ce  qu'il  était  autrefois.  Montecuculli  était  seul  digne 
d'être  opposé  à  Tm*enne  :  tous  deux  avai^t  réduit  la  guerre 
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en  art.  Hs  passèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à  s'obserrer  dans 
des  marches  et  dans  des  campements  plus  estimés  que  des 
victoires  pai'les  officiers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre 
jugeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter,  par  les  dé- 
marches que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place  ;  et'ils  ne 
se  trompèrent  jamais.  Us  opposaient  Tun  à  l'autre  la  patience, 
la  ruse  et  l'activité  ;  enfin  ils  étaient  près  d'^i  venir  aux  mains, 
et  de  commettre  leur  réputation  au  sort  d'une  bataille,  auprès 
du  village  de  Saltzbach,  lorsque  Turenne,  en  allant  choisir  une 
place  pour  dresser  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
(27  juillet  1675).  11  n'y  a  personne  qui  ne  sache  les  circon- 
stances de  cette  mort;  mais  on  ne  peut  se  défendre  d'en  re- 
tracer les  principales,  par  le  même  esprit  qui  fait  qu'on  en 
parle  encore  tous  les  jours. 

n  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le  même  boulet 
qui  le  tua,  ayant  emporté  le  bras  de  Saint-Hilaire,  lieutenant 
général  de  l'artillerie,  son  fils,  se  jetant  en  larmes  auprès  de 
lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit  Saint-Hilaire,  c'est  ce  grand 
y>  homme  qu'il  faut  pleurer  :  »  paroles  comparables  à  tout  ce 
que  l'histoire  a  consacré  de  plus  héroïque ,  et  le  plus  digne 
éloge  de  Tiu*enne.  Il  est  très-rare  que,  sous  un  gouvernement 
monarchique,  où  les  hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  in- 
térêt particulier,  ceux  qui  ont  servi  la  patrie  meurent  regrettes 
du  public;  cependant  Turenne  fut  pleuré  des  soldats  et  des 
peuples.  Louvois  fut  le  seul  qui  ne  le  regretta  pas  :  la  voix 
publique  l'accusa  même,  lui  et  son  frère,  l'archevêque  de 
Reims,  de  s'être  réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  gi*and 
homme.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre  à  sa  mé- 
moire, et  qu'il  ilit  enterré  à  Saint-Denis,  comme  le  connétable 
Dugu^din,  au-dessus  duquel  l'opinion  générale  Télèvc  autant 
que  le  siècle  de  Turenne  est  supérieur  au  siècle  du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès  heureux  à  la 
guerre;  il  avait  été  battu  à  Maiiendal,  à  Réthel,  à  Cambrai  : 
aussi  disait-il  qu'il  avait  fait  des  fautes,  et  il  était  assez  gi*aad 
pour  l'avouer.  11  ne  fit  jamais  de  conquêtes  éclatantes,  et  ne 
donna  pomt  de  ces  grandes  batailles  rangées,  dont  la  décision 
rend  quelquefois  une  nation  maîtresse  de  l'autre;  mais,  ayant 
toujours  réparé  ses  défaites,  et  fait  beaucoup  avec  peu,  il  passa 
pour  le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où 

13 
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Tart  de  la  guerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  De  mème^ 
quoiqu'on  lui  eût  reprodiésa  défiection  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  qnrâqu'à  Tâge  de  près  de  soixante  ans  Tamour  lui 
eût  fait  révéler  le  secret  de  l'État ,  quoiqu'il  eût  exercé  dans 
le  Paktinat  des  cruautés  qui  ne  seoiblaient  pas  nécessaires, 
il  oonserra  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  sage  et  mo- 
déré, parce  que  ses  vertus  et  ses  grands  talaits',  qui  n'étaient 
qu'à  lui,  devaient  fkire  oublier  des  faiblesses  et  des  fautes  qui 
lui  étaient  communes  avec  tant  d'autres  honmies.  Si  on  pou- 
vait le  comparer  à  quelqu'un,  on  oserait  dire  que,  de  tous  les 
généraux  des  siècles  passés,  Gonsalve  de  Gordoue,  surnommé 
le  grand  capitaine,  est  cdui  auquel  il  ressemblait  davantage  ^ 
Né  calviniste,  U  s'était  fait  catholique  l'an  1668.  Aucun 
protestant,  et  même  aucun  phQosophe,  ne  pensa  que  là  per- 
suasion seule  eût  fait  ce  changement  dans  un  homme,  de 
guerre,  dans  un  politique  âgé  de  cinquante  années  ^,  qui  avait 
encore  des  maîtresses.  On  sait  que  Louis  XIV,  en  le  créant 
maréchal  général  de  ses  armées,  lui  avait  dit  ces  propres  pa- 
roles, rapportées  dans  les  lettres  de  Pellisson  et  ailleurs  :  a  Je 
»  voudrais  que  vous  m'obligeassiez  à  faire  quelque  chose  de 
)»  plus  pour  vous.  D  Ces  paroles,  selon  eux,  pouvaient  avec  le 
temps  opérer  une  conversion  ;  la  place  de  connétable  pouvait 
tenter  un  coeur  ambitieux  :  il  était  possible  aussi  que  cette 

'  Voir  Napoléon,  Se$  opcnibiu  et  iet  jttgementSy  t.  II,  au  mot  Tv- 
BENifB.  Napoléon  rend  nue  éclatante  justice  à  ce  grand  homme  de 
guerre. 

'  Turenne  était  né  en  1611  ;  il  avait  par  conséquent  cinquante-sept 
ans  lors  de  sa  conversion.  —  Dans  un  libelle  publié  sous  le  titre  de 
Motifs  de  la  c(mversion  de  M.  le  maréchal  de  Turenne,  les  protestants 
prétendirent  qu'il  avait  eu  le  projet  de  se  faire  nommer  roi  de  Po- 
logne ;  qu'il  avait  voulu  épouser  la  duchesse  de  Longneville  ;  enfin^ 
qu'il  avait  aspiré  à  se  faire  chef  d'une  république  composée  de  tous 
les  protestants  de  France,  et  qu'il  n'avait  abjuré  leur  croyance  que 
parce  qu'Us  s'étaient  refusés  à  le  seconder.  Ces  assertions  dépour- 
vues de  toute  vraisemblance  tombèrent  promptement  dans  l'oubli  ; 
mais  les  protestants  n'en  soutinrent  pas  moins  que  Turenne  n'avait 
changé  de  religion  que  dans  des  vues  de  fortune.  Voltaire  a  atloptô 
cette  opinion  dans  son  Siècle  de  lovts  X/V;  le  président  Hénault 
ess<'iya  vainement  de  lui  en  démontrer  la  fausseté,  il  l'a  laissée 
sistcr  dans  toutes  ses  éditions.  {Moçpr,  unà»*,  article  TuBVlfifB.) 
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cbnyersion  fût  dfneère.  Le  cœur  humain  rassendtle  souyentla 
politique^  rambîtioii^  les  faiblesses  de  l'amoiir»  ks  sentiments 
de  la  i*elîgion.  Enfin^  il  élait  très-vra8embla3)le  que  Tm'cnne 
ne  quitta  la  religion  de  ses  pères  que  pai*  politique;  mais  les 
catholiques^  qui  triomplièi'ent  de  ce  changement,  ne  vouhi* 
i^cnt  pas  CTOîrc  fâmc  de  Tureime  capable  de  feindre. 

Ce  qui  an'iva  en  Alsace  inunédiatem^t  après  la  mort  de 
lYii'enne  rendit  sa  perte  encore  plus  sensible  ^  McHotecueiiUi^ 
retend  par  rhalnleté  du  général  français  trois*  mois  entiers 
an  delà  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu'il  n'avait 
plus  Turenne  à  craindre;  il  tomba  sin*  une  partie  de  l'armée 
qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains  de  Lorges  et  de  Yau- 
biTin,  deux  lieutenants  généraux  désimis  et  inceiiains.  -Cette 
armée,  se  défendant  avec  courage,  ne  put  empêcher  les  Im- 
périaux de  pénétrer  dans  l'Alsace,  dont  Turenne  les  avait 
tenus  écartés.  Elle  avait  besoin  d'un  chef,  mm-seulement  pour 
la  conduire,  mais  pour  réparer  la  défaite  récente  du  maré- 
chal de  Créqui,  homme  d'un  courage  entreprenant,  capable 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plus  téméraires,  dangereux 
à  sa  patrie  autant  qu'aux  ennemis. 

Créqui  venait  d'être  vaincu  par  sa  faute  à  Gonsarbruck  (il 
août  4675).  Un  corps  de  vingt  .mille  Allemands,  qui  assiégeait 
Trêves,  tailla  en  pièces  et  mit  en  fuite  sa  petite  armée  :  il 
échappa  à  peine  lui  quatrième.  11  court,  à  travei^  de  nou- 
veaux périls^  se  jeter  dans  Trêves,  qu'il  amait  dû  secourir 
avec  pi'udence,  et  qu'il  défendit  avec  com*age.  11  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place  :  la  brèche  était  imprati* 
cable  ;  il  s'obstine  à  tenir  encore.  La  garnison  murmm^e.  Le 
capitaine  Bois-Joordain,  à  la  tête  des  séditieux,  va  capituler 
sur  la  brèche.  On  n'a  pmnt  vu  commettre  une  lâcheté  avec 
tant  d'audace  :  il  menace  le  maréchal  de  le  tuer  s'il  ne  signe. 
Créqui  se  retire  avec  quelques  officiers  fidèles  dans  une  église; 
il  aima  mieux  être  pris  à  discrétioa  que  de  capituler. 

*  Tureane  ne  fut  point  regretté  par  la  cour  comme  il  méritait.  — 
Madame  de  Sé\igné  écrivait  à  sa  fille  (le  7  août)  :  «  On  pourrait 
bien  vous  dire  à  quel  point  la  perte  du  héros  a  éfé  promptement 
oubliée  dans  cette  maison;  c'a  été  une  chose  scandaleuse.  »  -* Saisi» 
Simon  n'est  pas  sans  aigreur  pou^  ce  grand  homme,  qui  ne  lui  pa(> 
rait  pas  un  pn'tM»  xéri$é. 
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Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait  perdus 
dans  tant  de  sièges  et  de  combats^  Louis  XIV  fut  conseillé  de 
ne  se  point  tenir  aux  recrues  de  milice^  comme  à  l'ordinaire, 
mais  de  faire  marcher  le  ban  et  Tarrière-ban.  Par  une  an- 
cienne coutume^  aujourd'hui  hors  d'usage,  les  possesseurs  des 
fiefs  étaient  dans  l'obligation  d'aller  à  leurs  dépens  à  la 
guerre,  pour  le  service  de  leur  seigneur  suzerain,  et  de  rester 
armés  un  certain  nombre  de  jours.  Ce  service  composait  la 
plus  grande  partie  des  lois  4e  nos  nations  barbares.  Tout  est 
changé  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  n'y  a  aucun  État  qui  ne 
lève  des  soldats,  qu'on  retient  toigours  sous  le  drapeau,  et 
qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  XIll  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son  royaume  : 
Louis  Xrv  suivit  alors  cet  exemple.  Le  corps  de  la  noblesse 
marcha,  sous  les  ordres  du  marquis  depuis  maréchal  de  Ro- 
chefort,  sur  les  frontières  de  Flandre,  et  après  sur  ceUes  d'Al- 
lemagne; mais  ce  corps  ne  fut  ni  considérable  ni  utile,  et  ne 
pouvait  l'être.  Les  gentilshommes  aimant  la  guerre,, et  capa- 
bles de  bien  servir,  étaient  officiers  dans  les  troupes;  ceux 
que  l'âge  ou  le  mécontentement  tenait  renfermés  chez  eux 
n'en  sortirent  point  ;  les  autres,  qui  s'occupaient  à  cultiver 
leurs  héritages,  vinrent  avec  répugnance  au  nombre  d'en- 
viron quatre  mille.  Rien  ne  ressemblait  moins  à  une  troupe 
guerrière.  Tous  montés  et  armés  inégalement,  saus  expé- 
rience et  sans  exercice,  ne  pouvant  ni  ne  voulunt  faire  un 
service  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de  l'embarras,  et  on  fut 
dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  dernière  trace,  dans  nos 
années  réglées,  qu'on  ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie  qui 
composait  autrefois  ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage  na^ 
turel  à  la  nation,  ne  fit  jainais  bien  la  guerre. 

(Août  et  septembre  1675.)  Turenne  mort,  Créqui  battu  et 
prisonnier.  Trêves  prise,  Montecuculli  faisant  contribuer  l'Al- 
sace, le  roi  crut  que  le  prince  de  Condé  pouvait  seul  ranimer 
la  confiance  des  troupes  que  décourageait  la  mort  de  Turenne. 
Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxembourg  soutenir  en  Flandre 
la  fortune  de  la  France,  et  alla  arrêter  les  progrès  de  Monte- 
cuculli. Autant  il  venait  de  montrer  d'impétuosité  à  Senef, 
autant  il  eut  alors  de  patience.  Sou  génie,  qui  se  pliait  à 
iout,  déploya  le  même  art  que  Turenne  :  deux  seuls  campe* 
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ments  arrêtèrent  les  progi*ès  de  Taraiée  allemanâe^  et  firent 
lever  à  Montecuculli  les  sièges  d'Haguenau  et  de  Savenie. 
,  Après  cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef,  et 
plus  estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à  la  guerre.  11  eût 
Toulu  que  son  fils  commandât  ;  il  offrait  de  lui  servir  de  con- 
seil :  mais  le  roi  ne  voulait  pour  généraux  ni  de  jeunes  gens 
ni  de  princes  ;  c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s'était  servi 
même  du  prince  de  Condé  :  la  jalousie  de  Louvois  conti'e  Tu- 
renne  avait  contribué  autant  que  le  nom  de  Condé  à  le  mettre 
à  la  tête  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  à  Chantilli,  d'où  il  vint  très-rarement 
à  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée,  dans  un  lieu  où  le  com*- 
tisan  ne  considère  que  la  faveur.  11  passa  le  reste  de  sa  vie 
tourmenté  de  la  goutte,  se  consolant  de  ses  doulem^s  et  de  sa 
retraite,  dans  la  conversation  des  hommes  de  génie  en  tout 
genre  dont  la  France  était  alors  remplie.  11  était  digne  de  les 
entendre,  et  n'était  étranger  dans  aucune  des  sciences  ni  des 
arts  où  il^  brillaient.  Il  fut  admiré  encore  dans  sa  retraite  : 
mais  enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa  jeunesse 
un  héros  impétueux  et  plein  de  passions,  ayant  consumé  les 
forces  de  son  corps  né  jdus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la 
caducité  avant  le  temps,  et,  son  esprit  s'afiaiblissant  avec  son 
corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  :  il  mourut  en  1686.  Montecuculli  se  retira  du 
service  de  l'empereur,  en  même  temps  que  le  prince  de  Condé 
cessa  de  commander  les  armées  de  France. 

C'est  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprisable  que  Monte- 
cuculli renonça  au  commandement  des  aimées  après  la  mort 
de  Turenne,  parce  qu'il  n'avait,  disait-il,  plus  d'émulé  digne 
de  lui.  Il  aurait  dit  une  sottise,  quand  même  il  ne  fût  pas 
resté  un  Condé.  Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on  lui  fait  hon- 
neur, il  combattit  contre  les  Français,  et  leur  fit  repasser  le 
Rhin  cette  année.  D'ailleurs,  quel  général  d'armée  am  ait  ja- 
mais dit  à  son  maître  :  a  Je  ne  veux  plus  vous  servir,  parce 
)>  que  vos  ennemis  sont  trop  faibles,,  et  que  j'ai  un  mérite 
»  tropsupériew?» 


12. 
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CHAPITRE  XUI. 
Depuis  la  mort  de  Torenne  ja8i[a'à  la  paix  de  Nioiègue,  ca  1679. 

Après  la  mort  de  Tmenne  et  la  retraite  du  prince  de  Gondé, 
le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins  d'avantage 
contre  l'Empire^  l'Espagne  et  la  Hollande.  11  avait  des  offi- 
ciers formés  par  ces  deu](  grands  tiommes  :  il  avait  Louvois, 
qui  lui  valait  plus  qu'un  général^  parce  que  sa  prévoyance 
mettait  les  généraux  en  état  d'^itreprendre  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient. Les  troupes^  longtemps  victorieuses,  étaient  animées 
du  même  esprit,  qu'excitait  encore  la  présence  d'un  roi  ton» 
jours  heureux. 

11  prit  en  personne  dans  le  cora^  de  cette  guerre,  Condé 
(26  avril  1676),  Bouchain,  Valenciennes  (47  mars  1677),  Cam- 
brai (5  avril  1677).  On  l'accusa,  au  siège  de  Houchain,  d'a- 
voir craint  de  combattre  le  prince  d'Orange,  qui  vint  se  pré- 
senter devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes,  pour  tenter 
de  jeter  du  secours  dans  la  place  :  on  reprocha  aussi  au  prince 
d'Orange  d'avoir  pu  livrer  bataille  à  Louis  XIV,  et  de  ne  l'a- 
voir pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des  généraux, 
qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas  ;  mais  ni  lui  ni  le  prince  d'Orange  n'étaient  blftma* 
blés.  Le  prince  ne  donna  point  la  bataille,  quoiqu'il  le  vou* 
lût,  parce  que  Monjterey,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  était 
dans  son  armée,  ne  voulut  point  exposer  son  gouvernement 
au  hasard  d'un  événement  décisif  ;  et  la  gloire  de  la  campagne 
demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut,  et  qu'il  prit  une 
ville  en  présence  de  son  ennemi. 

A  l'égard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'assaut  par  un 
de  ces  événements  singuliers  qui  caractérisent  le  courage  im- 
pétueux de  la  nation. 

Le  roi  faisait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère  et  cinq  ma- 
réchaux de  France,  d'Humières,  Schcnnberg,  La  Feuiilade^ 
Luxembourg  et  de  Lorges.  Les  maréchaux  commandaient, 
chacun  leur  jour;  l'un  après  l'autre  ;  Vauban  dirigeait  toutes 
le?  'aérations. 

inï  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la  place.  Il  fal- 
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lait  d'abord  attaquer  deux  deim*hines  :  derrière  ces  demi* 
kmes  était  un  graad  ouvrage  à  couronne^  palissade  et  fraisé^ 
entouré  d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses  :  dans  cet^ou* 
vrage  à  couronne  était  encore  un  autre  ouvrage^  entouré  dim 
aiutre  fossé.  11  fallait^  après  s'être  rendu  maître  de  tous  ces 
retranchements^  franchir  un  bras  de  TEscaut  :  ce  bras  fran- 
chi^ on  trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme  pâté: 
derrière  ce  pâté  coulait  le  grand  cours  de  TËBcaut,  profcôid  et 
rapide,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille  :  enfin,  la  muraille 
était  soutenue  par  de  larges  remparts.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  couverts  de  canons  ;  une  garnison  de  trois  miUe  homr 
mes  préparait  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaqua  les  ouvrages  du 
dehors.  C'était  l'usage  que  ces  attaques  se  fissent  toujoin^  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu, 
et  d'épargner  le  sang  du  soldat.  Yauban  proposa  de  faire  l'at- 
taque en  plein  jour  :  tous  les  maréchaux  de  France  se  récriè- 
rent contre  cette  proposition  ;  Louvois  la  condamna.  Yauban 
tint  ferme,  avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il 
avance,  a  Vous  voulez,  dit-il,  ménager  le  sang  du  soldat  ; 
))  vous  l'épargnerez  bien  davantage  quand  il  combattra  de 
»  jour,  sans  confusion  et  sans  tumulte,  sans  craindre  qu'ime 
y>  partie  de  nos  gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
»  trop  souvent.  11  s'agit  de  surprendre^  l'ennemi  ;  il  s'attend 
•»  toiyours  aux  attaques  de  nuit  :  nous  le  surprendrons  en 
D  effet,  lorsqu'il  faudra  qu'épuisé  des  fatigues  d'une  veille,  il 
»  soutienne  les  efforts  de  nos  troupes  fraîches.  Ajoutez  à  cette 
T»  raison  que,  s'il  y  a  dans  cette  armée  dc9  soldats  de  peu  de 
))  courage,  la  nuit  favorise  leur  timidité  ;  mais  que,  pendant 
»  le  jour,  l'œil  du  général  in^re  la  valeur,  et  élève  le» 
»  hommes  au-dessus  d'eux-mêmes,  "» 
.  Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Yauban,  malgré  Loutoû  et 
cinq  maréchaux  de  France. 

(17  mars  1677.)  A  neuf  heures  du  matin,  les  deux  compa- 
gnies de  mousquetaires,  une  centaine  de  grenadiers,  un  ba- 
taillon des  gardes,  un  du  négiment  de  Kcaidie,  montent  de 
tous  côtés  sur  ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'ordre  était  sim- 
plement de  s'ylogeTi  et  c'était  beaucoup;  mais  quelques 
mousquetaires  noirs  ayant  pénétré  par  un  petit  SÊutier  jus- 
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qu'au  lelrandieiiieiit  intérieur  qui  était  dans  cette  fortifica- 
tion, ils  s'en  rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le  même  temps 
les  mousquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  endroit  ;  les 
bataillons  des  gardes  les  suivent  :  on  tue  et  on  poursuit  les 
assiégés.  Les  mousquetaires  baisant  le  pont-leyis  qui  joint 
cet  ouTrage  aux  autres;  ils  suivent  l'ennemi  de  retranche- 
ment en  retranchement,  sur  le  petit  bras  de  l'Escaut  et  sur 
le  grand.  Les  gardes  s'avancent  en  foule  :  les  mousquetaires 
sont  déjà  dans  la  ville  avant  que  le  roi  sache  que  le  premier 
ouvrage  attaqué  est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  dans 
cette  action.  11  était  vraisemblable  que  de  jeunes  mousque- 
taires, emportés  par  l'ardeur  du  succès,  se  jetteraient  aveu- 
glément sur  les  troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à 
eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y  périraient,  ou  que  la  ville  allait 
être  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens,  conduits  par  un  cornette, 
nonmié  Moissac,  se  mirent  en  bataille  demère  des  charrettes; 
et,  tandis  que  les  troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  pré- 
cipitation,  d'autres  mousquetaires  s'emparaient  des  maisons 
voisines,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  la 
rue.  On  donnait  des  otages  de  part  et  d'autre  ;  le  conseil  de 
ville  s'assemblait  ;  on  députait  vers  le  roi  :  tout  cela  se  fai- 
sait sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé,  sans  confusion,  sans  faire 
de  fautes  d'aucune  esp^.  Le  roi  fit  la  garnison  prisonnière 
de  guerre,  et  entra  dans  Yalenciennes,  étonné  d'en  être  le 
maître.  La  singularité  de  l'action  a  engagé  à  entrer  dans  ce 
détail. 

(9  mars  1678.)  11  eut  encore  la  gloire  de  prendre  Gand 
en  quatre  jours- et  Ypres  en  sept.  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui- 
même  :  ses  succès  furent  encore  plus  grands  par  ses  généraux. 

(Septembre  1676.)  Du  côté  de  l'Allemagne,  le  maréchal  duc 
de  Luxembourg  laissa  d'abord,  à  la  vérité,  prendre  Philips- 
bourg  à  sa  vue,  essayant  en  vain  de  la  secourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le  général  qui  prit  Phi- 
lipsbourg  était  Charles  V,  nouveau  duc  de  Lorraine,  héritier 
de  son  oncle  Charles  IV,  et  dépouillé  comme  lui  de  ses  États. 
11  avait  toutes  les  qualités  de  son  malheureux  oncle,  sans  en 
avoir  les  défauts.  Il  commanda  longtemps  les  armées  de  l'Em- 
pire avec  gloire  :  mais,  malgré  la  prise  de  Philipsboùrg,  et 
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qooiqa'il  fût  à  la  tète  de  soixante  mille  oombattants^  il  ne 
put  jamais  rentrer  dans  ses  États.  En  vain  il  mit  sur  ses  éten- 
dards^ Âut  nunc,  aui  nwnquam  :  «  ou  maintenant^  ou  ja-. 
mais.  » 

Le  maréchal  de  Créqui,  racheté  de  sa  prison,  et  devenu 
plus  prudent  par  sa  défaite  de  Gonsarbruck,  lui  ferma  tou- 
jours l'entrée  de  la  Lorraine  (octobre  1677).  11  le  battit  dans 
le  petit  combat  de  Kokersberg,  en  Alsace;  il  le  harcela  et  le 
fatigua  sans  relâche  :  il  prit  Fribourg  à  sa  vue  (14  novembre 
1677)  ;  et  quelque  temps  après  il  battit  encore  un  détache- 
ment de  son  armée  à  Rheinield  (juillet  1678).  11  passa  la  ri- 
vière de  Kins  *  en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  OiTenbourg, 
le  chargea  dans  sa  retraite  ;  et  ayant  immédiatement  après 
emporté  le  fort  de  Kehl  Tépée  à  la  main,  il  alla  brûler  le 
pont  de  Strasbourg,  par  lequel  cette  ville,  qui  était  libre  en- 
core, avait  donné  tant  de  fois  passage  aux  armées  impériales. 
Ainsi  le  maréchal  de  Gréqui  répara  un  jour  de  témârité  par 
une  suite  de  succès  dus  à  sa  prudence  ;  et  il  eût  peut-être  ac- 
quis une  réputation  égale  à  celle  de  Turenne,  s'il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Flandre 
que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non-seulement  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  Maêstricht  et  de  Gharleroi;  mais, 
après  avoir  laissé  tomber  Gondé,  Bouchain  et  Yalenciennes, 
sous  la  puissance  de  Louis  XIY,  il  perdit  la  bataille  de  Mont- 
cassel  contre  Monsieur  (11  avril  1677),  en  voulant  secourir 
Saint-Omer.  Les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Humières 
commandaient  l'armée  sous  Monsieur.  On  prétend  qu'une  faute 
du  prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile  de  Luxembourg 
décidèrent  du  gain  de  la  bataille.  Monsieur  chargea  avec  une 
valeur  et  une  présence  d'esprit  qu'on  n'attendait  pas  d'un 
prince  efféminé.  Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  que 
le  courage  n'est  point  incompatible  avec  la  mollesse  :  ce  prince, 
qui  s'habillait  souvent  en  femme,  qui  en  avait  les  inclina- 
tions, agit  en  capitaine  et  en  soldat.  Le  roi  son  frère  parut 
jaloux  de  sa  gloire  :  il  parla  peu  à  Monsieur  de  sa  victoire  ; 
il  n'alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille,  quoiqu'il  se 

•  Kintzing,  riyière  de  Souabe,  qui  se  jette  dans  le  Rhin,  vis-à-vii 
de  Strasbourg. 
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trouvât  fout  auprès.  Quelques  serviteurs  de  Monsieur,  plus 
pénétrants  ^e  les  «atrcs^  lui  piédirei^  alors  qu'il  ne  ooxûr 
manderait  plus  d'aimée^  et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises^  tant  de  combats  gagnés  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  n'étaient  pas  les  seuls  succès  de  Louis  XiV  dans 
cette  guerre.  Le  comte  de  Scbombeiig  et  le  marédbal  de  Na* 
vailles  battaient  les  Espagnols  dans  le  Lampourdan,  an  pied 
des  Pyrénées  :  on  les  attaquait  jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracuse,  sous 
lesquels  au  moins  elle  avait  été  comptée  pour  quelque  chose 
dans  le  monde,  a  toujoui^  été  subjuguée  par  des  étrangers; 
asservie  successivement  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux 
Arabes,  aux  Normands,  sous  le  vasselage  des  papes,  aux  Fran- 
çais, aux  Allemands,  aux  Espagnols;  baissant  presque  toufours 
ses  maîtres,  se  révoltant  contre  eux,  sans  faire  de  véritables 
efforts  dignes  de  la  liberté,  et  exdtant  ooDlinueUement  des 
séditions  pour  dianger  de  dbames* 

Les  magistrats  de  Messine  roiaient  d'allnma:  me  guerre 
civile  contre  leurs  gouverneurs,  et  d'appeler  la  France,  à  lein* 
secours.  Une  flotte  espagnole  bloquait  leur  port  :  ils  étaient 
réduits  aux  extrémités  de  la  bmine. 

D'abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  quelques  frégates 
à  travers  la  flotte  espagnole.  Il  rapporte  à  Messine  des  vivres^ 
des  armes  et  des  s(ddats.  Ensuite  le  duc  de  Yivonne  arrive 
avec  sept  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de /canon, 
deux  de  quatre-vingts,  et  plusieurs  brûlots;  il  bat  la  flotte  en- 
nemie, et  rentre  victorieux  dans  Messine  (9  février  1675). 

L'Espagne  est  obligée  d'implfn^r,  pour  la  défense  de  la  Sicile, 
les  Hollandais,  ses  anciens  ennemis,  qu'on  regardait  toujours 
comme  les  maîtres  de  la  mer.  Ruyter  vient  à  son  secours  du 
fond  du  Zuiderzée,  par  le  détroit,  et  joint  à  vingt  vaisseaux 
eq>agnols  vingt-trois  grands  vaisseaux  de  guerre. 

Alors  les  Français,  qui,  jmnts  avec  les  Anglais,  n'avaient 
pu  battre  les  flottes  de  Hollande,  l'emp(»ièrent  seuls  sur  les 
Hollandais  et  les  Espagnols  réunis  (S  janvier  1676).  Le  due 
de  Vivonne,  obligé  de  rester  dans  Messine  pour  contenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs,  laissa  donner  cette 
bataille  par  Duq^esoe,  lieutenant  géaéral  des  armées  navales, 
homme  aussi  singulier  que  Ruyter,  parvenu  conune  lui  an 
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eoounanâenient  par  son  seul  mérite^  mais  n'afant  enoore 
jamais  eommandé  d'année  navale^  et  frfus  sl^alë  jusqu'à  ee 
moment  dans  Tart  d'an  armateur  que  dans  celui  d'un  gënénd. 
Mais  quiconque  «  te  génie  de  son  art  et  du  cbminandement 
i»asse  ïnea  vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand.  Duquesne  se 
montra  grand  générai  4e  mer  contre  Aufter  ;  c'était  l'être  que 
de  remporter  sur  ce  fioUandais  un  iaiùe  avantage.  11  li^a 
enooiie  une  seconde  bataille  navale  aux  deux  flottes  «nnAinî^ 
près  d'^ouste.  Ruyier,  blessé  dans  cette  bataille^  y  termina 
sa  gbrieuse  vie  ^  C'est  un  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  en  Hollande.  U  avait 
commencé  par  être  valet  et  mousse  de  vaisseau;  il  n'en  fut 
que  i^us  respectable.  Le  nom  des  princes  de  Nassau  n'est  pas 
au-dessus  du  sien.  Le  conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et 
les  patentes  de  duc;  dignité  étran^re  et  frivole  pour  un  itS- 
publicain.  Ces  patentes  ne  vinrent  qu'après  sa  mort.  Les  en* 
fants  de  Ruyter,  dignes  de  leur  p&ce,  refusèrent  ce  titres! 
brigué  dans  nos  monarchies^  mais  qui  n'est  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIY  eut  assez  de  grandeur  d'âme  pour  être  affligé  tie 
sa  mort.  On  lui  représenta  qu'il  était  défait  d'un  ennemi  d^U- 
gereux.  11  répondit  a  qu'on  ne  pouvait  s'empédier  d'être  sen* 
»  sible  à  la  mort  d'un  grand  honone.  p 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  ime  troisième 
fais  les  deux  flottes  après  la  mort  du  général  hollandais.  0 
leur  coula  à  fond,  brûla  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  maré- 
chal duc  de  Vivonne  avait  le  comïnandaGaent  en  chef  dans 
cette  bataille  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins  Duquesne  qui  em- 
porta la  victoire  K  L'Europe  était  étonnée  que  la  France  fût 
devenue  en  si  peu  de  ten^  aussi  redoutable  sur  mer  que  sur 

*  Il  mounit  le  29  avril  1<7«. 

*Duqaesne  fut  mal  réeompensé ,  parce  ^'il  était  protestant. 
Loub  2IV  le  lui  fît  sentir  im  jour,  a  Sire,  bii  dit  Duquesne,  quand 
j'ai  coinbattu  pour  Votre  Majesté,  je  n'ai  pas  songé  si  elle  était  d'une 
autre  religion  que  moi.  »  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
son  fils  se  retira  en  Suisse,  et  y  porta  le  corps  de  son  père,  qu'il 
avait  fait  enterrer  en  secret.  On  graya  cette  inscription  stir  son  tom- 
beau :  «  La  Hollande  a  fait  ériger  un  mausolée  à  Ruyter,  et  la 
France  a  reteé  un  peu  de  terre  à  son  yaifiqueur.  »  (Édit.  de  Kebl.) 
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teire.  n  est  Trai  que  ees  aimemoits  et  ces  bataOles  gagnées 
ne  senrirent  qoTà  Flandre  Falanne  dans  tons  les  États.  Le 
im  d'Angleterre,  ayant  oommenoé  la  goerre  pour  Fintérèt  de 
la  France,  était  près  enfin  de  se  liguer  avec  le  prince  d'Orange, 
qoi  Tenait  d'^pooser  sa  nièce.  De  pins,  la  ^îre  acquise  en 
Sicile  coûtait  trop  de  trésors.  Enfin  les  Français  éyacoèrent 
Messine  dans  le  temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  rendraient 
maîtres  de  toute  llle  (8  avril  1678).  On  blâma  beaucoup 
Louis  XIV  d'avoir  (ait  dans  cette  guerre  des  entreprises  qn'-il 
ne  soutint  pas,  d'avoir  abandonné  M esrine,  ainsi  que  la  Hol- 
Isnde,  apri»  des  victoires  inutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'avoir  d'autre 
malbeur  que  de  ne  pas  conserver  toutes  ses  conquêtes,  n 
pressait  ses  ennemis  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'antre.  La  guerre 
de  SicOelui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l'Espagne  épuisée 
et  battue  en  tous  lieux,  n  susdtait  encore  de  nouveaux  en- 
nemis à  la  maison  d'Autriche;  il  fomentait  les  troubles  de 
Hongrie,  et  ses  ambassadeurs  à  la  Porte  ottomane  la  pres- 
saient de  porter  la  guerre  dans  l'Allemagne,  dût-il  envoyer 
encoriB  par  bienséance  quelque  secours  contre  les  Turcs  ap- 
pelés par  sa  politique,  n  accablait  seullous  ses  ennemis;  car 
alors  la  Suède,  son  unique  alliée,  ne  faisait  qu'une  guerre 
malheureuse  contre  l'électeur  de  Brandebourg.  Cet  électeur, 
père  du  premier  roi  de  Prusse,  commençait  à  donner  à  son 
pays  une  considération  qui  s'est  bien  augmentée  depuis  :  il 
enlevait  alors  la  Poméranie  aux  Suédois. 

n  est  remarquable  que  jdans  le  cours  de  cette  guerre  il  y 
eut  presque  toujours  des  conférences  ouvertes  pour  la  paix  ; 
d'abordàGologne,par  la  médiation  inutile  de  la  Suède  ;  ensuite 
à  Nimègue,  par  celle  de  l'Angleterre.  La  médiation  anglaise 
fut  une  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  l'avait  été  l'arbi- 
trage du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Louis  XIV  fut  en 
effet  le  seul  arbitre  :  il  fit  ses  propositions,  le  9  d'avril  1678, 
au  milieu  de  ses  conquêtes,  et  donna  à  ses  ennemis  jusqu'au 
10  de  mai  pour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  délai  de 
six  semaines  aux  États-Généraux,  qui  le  demandèrent  avec 
soumission. 

.  Son  ambition  ne  se  tournait  plus  alors  du  côté  de  la  Hol- 
lande; cette  république  avait  été  assez  heureuse  ou  assci 
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adroite  pour  ne  paraître  plus  qu'auxiliaire  dam  une  guciTe 
entreprise  pour  sa  ruiâe  :  l'Empire  et  l'Espagne,  d'abord  auxi- 
liaires, étaient  devenus  les  principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa,  favorisait  le  com- 
merce des  Hollandais;  il  leur  rendait  Maêstricht,  et  remettait 
aux  Espagnols  quelques  villes  qui  devaient  servir  de  baiTicres 
aux  Provinces-Unies,  comme  Charleroi,  Courtrai,  Oudenaixie, 
Ath,  Gand,  Limbourg  ;  mais  il  se  réservait  Bouchain,  Condé, 
Ypres,  Valenciennes,  Cambrai,  Maubeuge,  Aire,  Saint-Omer, 
Cassel,  Gharlemont,  Popering,  BaÙleul,  etc.;  ce  qui  faisait 
une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait  la  Franche- 
Comté,  qu'il  avait  deux  fois  conquise  ;  et  ces  deux  provinces 
étaient  un  assez  digne  firuit  de  la  guerre. 

Il  ne  voulait,  dans  TAUemagne,  que  Fribom^g  ou  Phi- 
lipsbourg,  et  laissait  le  choix  à  l'empereur.  11  rétablissait  dans 
révêché  de  Strasbourg  et  dans  Icm^  terres  les  deux  ficres 
Furstemberg,  que  l'empereur  avait  dépouillés,  et  dont  l'un 
était  en  prison. 

n  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son  alliée,  et 
alliée  malheureuse,  cootre  le  roi  de  Danemai^ck  et  Téiccipur 
de  Brandebourg.  11  exigea  que  le  Danemarck  rendit  tout  ce 
qu'il  avait  pris  sur  la  Suède,  qu'il  modérât  les  droits.de  pas- 
sage dans  la  mer  Baltique,  que  le  duc  de  Holstein  fût  l'établi 
dans  ses  États,  que  le  Brandebourg  cédât  la  Pomcranic  qu'il 
avait  conquise ,  que  les  traités  de  Yestphalie  fussent  ré(al>lis 
de  point  en  point.  Sa  volonté  était  une  loi  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  En  vain  l'électeur  de  Brandebourg  lui  écrivit 
la  lettre  la  plus  soumise,  l'appelant  monseigneur,  selon  l'usage, 
le  conjurant  de  lui  laisser  ce  qu'il  avait  acquis,  l'assurant  de 
son  zèle  et  de  son  service;  ses  soumissions  furent  aussi  inu- 
tiles que  sa  résistance,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  Sué- 
dois rendît  toutes  ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeui*s  de  France  prétendaient  la  main  sur 
les  électeurs  :  celui  de  Brandebourg  offrit  4,ous  les  tempéra- 
ments pour  traiter  à  Cièves  avec  le  comte ,  depuis  maréchal 
d^strades,  ambassadeur  auprès  des  Etats-Généraux.  Le  rot 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'un  homme  qui  le  représenlail 
cédât  à  un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put  trailcr. 

Charles-Quint  avait  mis  l'égalité  entre  les  grands  d'Espagne 

IS 
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et  les  électeur»;  les  pdrs  de  France  par  conséquent  h  pié» 
tendaient.  On  toit  aujonrdliui  à  quel  point  les  choses  sont 
changées^  puisqa'aux  diètes  de  TEmpire  les  ambassadeurs  des 
électeurs  sont  traités  comme  ceux  des  rofe. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offirait  de  rétablir  le  nouteau  dot 
Charles  V;  mais  il  voulail  tester  maître  de  Nanci  et  de  tout 
les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  arec  la  hauteur  d'un  eoncfHé- 
rant;  cependant  elles  n'<^ient  pas  si  outrées  qu'elles  dussent 
désespérer  ses  ennemis,  et  les  obliger  à  se  réunir  contre  lui 
par  un  dernier  effort  :  il  parlait  à  FEurope  en  maître,  et  agissait 
en  même  temps  en  politique. 

Il  sut,  aux  conférences  de  Nimègue  ^ ,  semer  la  jalousie  parmi 
les  alliés.  Les  Hollandais  s'empressèrent  de  signer,  malgré  le 
prince  d'Orange,  qui,  à  quelque  prix  que  oe  fût,  voulait  fidre 
la  guerre;  ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  faibles 
pour  les  secourir  s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols  voyant  que  les  Hollandais  avaient  acoeplé  la 
paix,  la  reçurent  aussi,  disant  que  l'Empire  ne  faisait  pas  assez 
d'efforts  pour  la  cause  commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hollande  et  de  l'Es» 
pagne,  signèrent  les  derniers,  en  laissant  Fribourg  au  roi,  et 
confirmant  les  traités  de  Vestphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescrites  par  Louis  XIV. 
Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  propositions  outrées  pcnr 
colorer  l^r  faiblesse,  l'Europe  reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix, 
n  n'y  eut  que  le  duc  de  Lorraine  qui  osa  refuser  l'acceptatioii 
d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux;  il  aima  mieux  èts^ 
un  prince  eiTant  dans  l'Empire,  qu'un  souverain  sans  pouvoir 
et  sans  considération  dans  ses  États  :  il  attendit  sa  fbrhine  ^ 
temps  et  de  son  courage*. 

Dans  le  temps  des  conférences  de  Nimègue,  et  quatre  jouis 

•  Voir  Migïict,  Né^datimsy  etc.,  t.  IV,  part,  r,  8«  et  4«  seclii>»s» 
*La  France  traita,  le  10  août  1678,  ayec  la  HoUaade,  à  ia^neU» 
on  rendit  les  villes  conquises  ;  le  17  septembre  i67S,  avec  l'Esp^iae» 
qtti  céda  k  Frandie-Comté  et  partie  de  la  Flandre;  le  5  février 
1(379,  avec  Tempereur,  qui  restitua  quelques  provinces  à  la  Suèd^ 
alliée  de  la  France.  Le  duc  de  Lorraine  n'accepta  pas  les  condiôon 
mises  à  la  reslitution  de  ses  États. 
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après  qxkù  las  )»léii(pota)tiaires  de  France  et  de  Hollande 
avaient  signé  la  faix,  le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  XIV  avait  Cn  lui  un  ennemi  dangereux.  Le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  bloquait  Mons,  venait  de  recevoir  la  nou- 
relle  de  la  paix  :  il  était  tranquille  dans  le  village  de  Saint- 
Denis,  et  dînait  chez  Tintendant  de  Tannée.  Le  prince  d'Orange, 
avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quartier  du  maréchal,  le 
force,  et  engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre,  dont 
il  espérait  avec  raison  une  victoire  signalée,  car  non-seulement 
il  attaquait,  ce  qui  est  un  avantage,  mais  il  attaquait  des  troupes 
qui  se  reposaient  sur  la  foi  du  traité.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg eut  beaucoup  de  peine  à  résister;  et  s'il  y  eut  quelque 
avantage  dans  ce  combat,  il  fut  du  côté  du  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maî^esse  du  terrain  où  elle 
avait  combattu. 

Si  les  honunes  ambitieux  comptaient  pour  quelque  chose  le 
sang  des  autres  hommes,  le  prince  d'Orange  n'eût  point  donné 
ce  combat,  n  savait  certainement  que  la  paix  était  signée;  il 
savait  que  cette  paix  était  avantageuse  à  son  pays;  cependant 
il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
pour  prémices  d'une  paix  générale,  qu'il  n'aurait  pu  empêcher, 
même  en  battant  les  Français.  Cette  action  pleine  d'inhuma- 
nité non  moins  que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que 
blâmée,  ne  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix,  et  coûta, 
sans  aucun  fruit ,  la  vie  à  deux  mille  Français  et  à  autant 
d'ennemis.  On  vit  dans  cette  paix  comj^ien  les  événements 
contredisent  les  projets.  La  HoUande,  contre  qui  seule  la  guerre 
avait  été  entreprise,  et  qui  aurait  dû  être  détruite,  n'y  perdit 
rien;  au  contraire  elle  y  gagna  une  bartière,  et  toutefles 
autres  puissances  qui  l'avaient  garantie  de  la  destruction  y 
perdirent. 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la  grandeur.  Victorieux 
depuis  qu'Q  régnait,  n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût 
prise,  supérieur  en  tout  genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  terreur 
de  l'Europe  pendant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et 
son  pacificateur;  ajoutante  ses  États  la  Franche-Comté,  Dun* 
kerque,  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et,  ce  qu'il  devait  compter 
pour  le  plus  grand  de  ses  avantages,  roi  d'une  nation  alors 
iieureuse,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations.  L'hôtel  de 
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ville  de  Paris  hii  défera  quelque  temps  après  le  nom  de  Grand 
avec  solennité  (1680)^  et  ordonna  que  dorénavant  ce  titre 
serait  seul  employé  dans  tous  les  monuments  publics.  On  avait^ 
dès  i613,  frappé  quelques  médailles  chargées  de  ce  surnom  : 
l'Europe^  quoique  jalouse,  ne  réclama  pas  contre  ces  honneurs; 
cependant  le  nom  de  Louis  XIY  a  prévalu  dans  le  public  sur 
celui  de  Grand.  L'usage  est  le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut 
surnommé  le  Grand  à  si  juste  titre  après  sa  mori,  est  appelé 
communément  Henri  lY;  et  ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le 
prince  est  toujours  appelé  le  grand  Condé,  non-seulement  à 
cause  de  ses  actions  héroïques,  mais  par  la  facilité  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres  princes  de 
Condé.  Si  on  Tavait  nommé  Condé  le  Grand,  ce  titre  ne  lui 
fût  pas  demeuré.  On  dit  le  grand  Corneille,  pour  le  distin- 
guer de  son  frère  :  on  ne  dit  pas  le  grand  Virgile,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  d'Alexandre  :  on  ne  dit  point  César  le 
Grand.  Charles-Quint,  dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que 
celle  de  Louis  XIY,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  grand  ;  il  n'est 
resté  à  Charlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les  titres 
ne  servent  de  rien  pour  la  postérité  :  le  nom  d'un  homme  qui 
a  fait  de  grandes  choses  impose  plus  de  respect  que  toutes  le« 
épithètes. 
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Prise  de  Strasbourg,  tfombardement  d'Alger.  Soumission  de  Gênes . 
Ambassade  de  Siam.  Le  pape  bravé  dans  Rome.  Électorat  de  Go" 
logne  disputé. 

L'ambition  de  Louis  XIY  ne  fut  point  retenue  par  cette  paix 
générale.  L'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  licencièrent  leurs 
troupes  extraordinaires;  il  garda  toutes  les  siennes.  Il  fit  de 
la  paix  un  temps  de  conquêtes  ^  :  il  était  même  si  sûr  alors 


Ce  monarque  brillant»  iUoftre, 
Digne  en  effet  du  nom  de  grand, 
Louis,  ne  dnt-iï  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphes  du  conquérant? 
U  le  doit  à  cet  aru  ntika 
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de  son  pouToIr^  qu'il  établit  dans  Mets  et  dans  Brisack  des 
juridictions  pour  réunir  à  sa  couronne  toutes  les  terres  qui 
pouvaient  avoir  été  autrefois  de  la  dépendance  de  TAlsace  ou 
des  Trois-Ëvêchés^  mais  qui  depuis  un  temps  immémorial 
avaient  passé  sous  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souverains 
de  l'Empire,  l'électeur  palatin,  le  roi  d'Espagne  même,  qui 
avait  quelques  bailliages  dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme 
duc  des  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres ,  pour 
rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou  pour  subir  la  confisca- 
tion de  leurs  biens.  Depuis  Gharlemagne  on  n'avait  vu  aucun 
prince  agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des  souverains,  et  con- . 
quérir  des  pays  pat  des  arrêts.  « 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dépouillés  des 
seigneuries  deFalkembourg,de  Germersheim,deYeldentz,etc. 
Ils  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  à  l'Empire  assemblé  à 
Ratisbonne,  qui  se  contenta  de  faire  des  protestations. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture  des  dix  villes 
libres  de  l'Alsace,  au  même  titre  que  l'avaient  eue  les  empe- 
reurs. Déjà  dans  aucune  de  ces  villes  on  n'osait  plus  parler 
de  liberté.  Restait  Strasbourg,  ville  grande  et  riche,  maîtresse 
du  Rhin  par  le  pont  qu'elle  avait  sur  ce  fleuve  :  elle  formait 
seule  une  puissante  république,  fameuse  par  son  arsenal,  qui 
renfermait  neuf  cents  pièces  d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  longtemps  le  dessein  de  la  donner 
à  son  maître  ^  L'or,  l'intrigue  et  la  terreur,  qui  lui  avaient 


Dont  Golbert  enrichit  dm  Yiilet, 
Avx  bieDfoito  venës  avec  clioix, 
A  te»  vaisseaux  maîtres  de  l'onde, 
A  la  paix  qu'il  dounait  au  monde, 
Anx  exemples  qu'il  donne  aux  rois. 

(Voltaire,  la  Clémence  d*  LouiiXtV  e(  *  Louis  XF, 
t.  X,  p.  426,  ëdit.  Renonard.) 

<  Voir,  sur  LouTois  et  sa  politique,  Saint-Simon,  cdvi.  —  M.  de 
Ghamilly  airait  été  chargé  par  Louvois  d'aller  examiner  tout  ce  qui 
se  passerait  sur  le  pont  de  Bâle,  à  un  jour  fixé,  pendant  deux  heures, 
et  de  le  mettre  par  écrit.  Là  se  bornaient  ses  instructions.  La  seule 
observation  d'un  homme  en  veste  et  en  culotte  jaune,  qui  avait  frappé 
trois  coups  sur  le  parapet  du  pont ,  était  le  signal  d'une  intrigue 
concertée  entre  le  ministre  et  les  magistrats  de  la  viUe  de  Strûs« 

13. 
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ouvert  les  portes  de  tant  de  villes^  préparèrent  l'entrée  de 
LouYois  dans  Strasbourg  (30  septembre  1681).  Les  magistrats 
furent  gagnés.  Le  peuple  fût  consterné  de  voir  à  la  fois  vingt 
mille  Français  autour  de  ses  remparts;  les  forts  qui  les  dé- 
fendaient près  du  Rhin,  insultés  et  {Mis  dans  un  mcmient; 
Louvois  aux  portes,  et  les  bourgmestres  parlant  de  se  rendre. 
Les  pleurs  et  le  désespoir  des  citoyens,  amoureux  de  la  liberté, 
n'empêchèrent  point  qu'en  un  même  jour  le  traité  de  reddi- 
tion ne  fût  proposé  par  les  magistrats,  et  que  Louvois  ne 
prît  possession  de  la  ville.  Vauban  en  a  fait  depuis,  par  les 
fortifications  qui  l'entourent,  la  barrière  la  plus  forte  de  la 
France. 

Le  roi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne;  il  demandait  dans 
les  Pays-Bas  la  ville  d'Alost,  et  tout  son  bailliage,  que  les  mi- 
nistres avaient  oublié,  disait-il,  d'insérer  dans  les  conditions 
de  la  paix;  et  sur  les  délais  de  l'Espagne,  il  fit  bloquer  la  ville 
de  Luxembourg  (1682). 

En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Casai  d'un  petit 
prince  (1681),  duc  de  Mantoue,  qui  aurait  vendu  tout  son  État 
X>our  fournir  à  ses  plaisirs. 

Ea  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait  ainsi  de  tous  côtés, 
^  qui  acquérait  pendant  la  paix  plus  que  dix  rois,  prédéces- 
seurs de  Louis  XIY^  n'avaient  acquis  par  leurs  guerres,  les 
alarmes  de  l'Europe  recommencèrent.  L'EmiMore,  la  Hollande» 
la  Suède  même,  mëoontaite  du  roi,  firent  un  traité  d'asso- 
ciation. Les  Anglais  menacèrent,  les  Espagnols  voulurent  la 
guerre;  le  prince  d'Orange  remua  tout  pour  la  faire  com- 
mencer; mais  aucune  puissance  n'osait  porter  les  premiers 
coups. 

Le  roi,  craint  partout,  ne  songea  qu'à  se  faire  craindre 
davantage  (1680).  Il  pcalait  enfin  sa  marine  au  delà  des  espé- 
rances des  Français  et  des  craintes  de  l'Europe.  Il  eut  soixante 
mille  matelots  (1681,  1682).  Des  lois,  aussi  sévères  que  celles 
de  la  discipline  des  armées  de  terre,  retenaient  tous  ces  hommes 
grossiers  dans  le  devoir.  L'Ai^leterre  et  la  Hollande,  ces  puis-  . 

bonrg,  qui  ouvrit  ses  portes  huit  jours  après.  (Bfogr.  ioit«.,  t.  XXV, 
p.  289,  note.  —  Voir  aussi  A.  Guîlbert,  Eiit.  des  viîki  de  Prwce. 
1848,  t.  YI,  Strasbmg4 
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tances  maritiines,  n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de 
si  bonnes  lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places  fron- 
tières, et  des  gardes  marines  dans  les  ports,  furent  instituées 
et  composées  de  jeunes  gens  qui  apprenaient  tous  les  arts  con- 
Tenables  à  leur  profession,  sous  des  maîtres  payés  du  trésor 
public. 

Le  port  de  Toulon,  «ur  la  Méditerranée,  fut  construit  à  frais 
immenses,  pour  contenir  cent  yaisseaux  de  guerre,  avec  un 
arsenal  et  des  magasins  magnifiques.  Sur  l'Océan,  le  port  de 
Brest-se  formait  avec  la  même  grandeur;  Dunkerque,  le  Havre- 
de-Grâce,  se  remplissaient  de  vaisseaux:  la  nature  était  forcée 
à  Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne,  dont  plu- 
sieurs portaient  cent  canons,  et  quelques-uns  davantage.  Ils 
ne  restaient  pas  oisifs  dans  les  ports  :  ses  escadres,  sous  le  com- 
mandement de  Duquesne,  nettoyaient  les  mers  infestées  par 
les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea  d'Alger  avec 
le  secours  d'un  art  nouveau,  dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  son  siècle.  Cet 
art  funeste,  mais  admirable,  est  celui  des  galiotes  à  bombes, 
avec  lesquelles  on  peut  réduire  des  villes  maritimes  en  cen- 
dres, n  y  avait  un  jeune  homme,  nommé  Bernard  Renaud, 
connu  sous  le  nom  de  petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais 
servi  sur  les  vaisseaux ,  était  un  excellent  marin  à  force  de 
génie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite  dans  l'obscurité,  l'avait 
souvent  appelé  au  conseil  de  marine,  même  en  présence  du 
roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  les  lumières  de  Renaud  que 
Ton  suivait  depuis  peu  une  méthode  plus  régulière  et  plu^ 
facile  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  proposer  dans 
le  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte  :  on  n'avait  pas 
l'idée  que  les  mortiers  à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur 
im  terrain  solide  :  la  proposition  révolta.  Il  essuya  les  contra- 
dictions et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit  attendre;  mais 
sa  fermeté,  et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les  hommes 
vivement  frappés  de  leiu^  inventions,  déterminèrent  le  roi  à 
permettre  l'essai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits  que  les 
-vaisseaux  ordinaires,  mais  plus  forts  de  bds,  sans  ponts,  avec 
un  faux  tillac  à  fond  de  cale^  sur  lequel  on  maçonna  des  creux 
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OÙ  ron  mit  les  mortiers.  H  partit  avec  cet  équipage  sous  les 
ordres  du  vieux  Duquesne^  qui  était  chargé  de  l'entreprise,  et 
n'en  attendait  aucun  succès.  Duquesne  et  les  Algériens  furent 
étonnés  de  Teffet  des  bombes  :  une  partie  de  la  ville  fut  écrasée 
et  consumée  *.  Mais  cet  art,  porté  bientôt  chez  les  autres  na- 
tions, ne  servit  qu'à  multiplier  les  calamités  humaines,  et  fut 
plus  d'une  fois  redoutable  à  la  France,  où  il  fut  inventé. 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'années,  était  le 
fruit  des  soins  de  Golbert.  Louvois  faisait  à  Tenvi  fortifier  plus 
de  cent  citadelles  :  de  plus,  on  bâtissait  Huningue,  Sar-Louis, 
les  forteresses  de  Strasbourg,  Montroyal,  etc.;  et  pendant  que 
le  royaume  acquérait  tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait 
au  dedans  que  les  arts  en  honneur,  l'abondance,  les  plaisirs. 
Les  étrangers  venaient  en  foule  admirer  la  cour  de  Louis  XIY; 
son  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relevés  par  la  fai- 
blesse de  la  plupart  des  autres  rois,  et  par  le  malheur  de 
leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait  alors  à  craindre  les 
Hongrois  révoltés,  et  surtout  les  Turcs,  qui,  appelés  par  les 
Hongrois,  venaient  inonder  l'Allemagne.  La  politique  de  Louis 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce  qu'il  croyait  de- 
voir les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire,  mais  protégeait  sous 
main  les  protestants  et  les  révoltes  de  Hongrie,  qui  pouvaient 
le  servir.  Son  ambassadeur  à  la  Porte  avait  pressé  l'arme- 
ment des  Turcs  avant  la  paix  de  Nimègue.  Le  divan,  par  une 
singularité  bizarre,  a  presque  toujours  attendu  que  l'empe- 
reur fût  en  paix  pour  se  déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la 
guerre  en  Hongrie  qu'en  1682;  et,  l'année  d'après,  l'armée 
ottomane,  forte,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent  mille  combat- 
tants, augmentée  encore  des  troupes  hongroises,  ne  trouvant 
sur  son  passage  ni  villes  fortifiées  telles  que  la  France  en 
avait,  ni  coi-ps  d'armée  capables  de  l'arrêter,  pénétra  jus- 
qu'aux poi'tes  de  Vienne,  après  avoir  tout  rcnvci*sé  sur  son 
passage. 
L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec  précipita- 

*  On  prétend  que  le  dey  d'Alger,  ayant  su  ce  que  l'expédition  de 
Duquesne  avait  coûté  à  Louis  XIV,  dH  :  a  II  n'avait  qu'à  m'en 
donner  la  moitié,  j'aurais  brûlé  la  ville  entière.  » 
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tioQ,  et  se  relira  jusqu'à  Unis,  à  rapproche  des  Turcs;  et 
quand  il  sut  qu'Es  avaient  iuTi^  Vienne,  il  ne  prit  d'autre 
parti  que  d'aller  encore  plus  Idn  jusqu'à  Passau,  laissant  le 
duc  de  Lorraine,  à  la  tète  d'une  petite  année  déjà  entamée  en 
chemin  par  les  Turcs,  soutenir  comme  il  pourrait  la  fortune 
de  l'Empire. 

Personne  ne  doutait  que  le  grand-Tisir  Kara  Mustapha,  qui 
commandait  l'armée  ottomane,  ne  se  rendit  hientôt  maître 
de  Vienne,  ville  mal  fortifiée,  abandonnée  de  son  maître,  dé- 
fendue, à  la  vérité,  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  seize  mille  hommes,  mais  dont  l'effectif  n'était  pas  de  plus 
de  huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la  plus  terrible  ré- 
Tolution. 

Louis  XIV  espéra  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  l'Al- 
lemagne, désolée  par  les  Turcs,  et  n'ayant  contre  eux  qu'un 
chef  dont  la  fuite  augmentait  la  terreur  commune,  serait 
obligée  de  recourir  à  la  protection  de  la  France.  II  avait  une 
armée  sur  les  frontières  de  l'Empire,  prête  à  le  défendre 
contre  ces  mêmes  Turcs  que  ses  précédentes  négociations  y 
avaient  amenés  :  il  pouvait  ainsi  devenir  le  protecteur  de 
l'Empire,  et  faire  son  fils  roi  des  Romains. 

II  avait  joint  d'abord  les  démarches  généreuses  à  ses  des- 
seins politiques,  dès  que  les  Turcs  avaient  menacé  l'Autri- 
che; non  qu'il  eût  envoyé  une  seconde  fois  des  secours  à 
l'empereur,  mais  il  avait  déclaré  qu'il  n'attaquerait  point  les 
Pays-Bas,  et  qu'il  laisserait  ainsi  à  la  branche  d'Autriche  es- 
pagnole le  pouvoir  d'aider  la  branche  allemande  prête  à  suc- 
comber. II  voulait  pour  prix  de  son  inaction  qu'on  le  satisfit 
sur  plusieurs  points  équivoques  du  traité  de  Nimègue,  et  prin- 
cipalement sur  ce  bailliage  d'Alost  qu'on  avait  oubhé  d'in- 
sérer dans  le  traité.  II  fit  lever  le  blocus  de  Luxembourg  en 
1B82,  sans  attendre  qu'on  le  satisfit,  et  il  s'abstint  de  toute 
ho^té  une  année  entière.  Cette  générosité  se  démentit  enfin 
pendant  le  siège  de  Vienne.  Le  conseil  d'Espagne,  au  lieu  de 
l'apaiser,  l'aigrit;  et  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans  les 
Pays-Bas,  préisément  lorsque  Vienne  était  près  de  succom- 
ber. C'était  au  commencement  de  septembre  ;  mais,  contre 
toute  attente.  Vienne  fut  délivrée.  La  présomption  du  grand- 
visir,  sa  mollesse,  son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens,  son 
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ignorance»  sa  lenteur,  le  perdirent  >  il  fallait  l'excès  de  tontes 
ces  fautes  ponr  que  Vienne  ne  fût  pas  prise.  Le  roi  de  Po* 
logne^  Jean  Sobieski,  eut  le  temps  d'arriTer  ;  et,  avec  le  se- 
cours du  duc  de  Lorraine,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant 
la  multitude  ottomane  pour  la  mettre  en  déroute  (12  sep- 
tembre 1683).  L'empereur  revint  dans  sa  capitale  avec  la 
douleur  de  l'avoir  quittée  :  il  y  rentra  lorsque  son  libérateur 
sortait  de  l'élise  où  l'on  avait  dianté  le  TV  Deum,  et  oii  le 
prédicateur  avait  pris  pour  son  texte  :  «  11  fut  un  homme  eo- 
»  voyé  de  Dieu,  nommé  Jean.  »  Vous  avez  déjà  vu  que  le 
pape  Pie  V  avait  appliqué  ces  paroles  à  don  Juan  d'Autriche» 
«près  la  victoire  de  Lépante  ;  vous  savez  que  ce  qui  paraît 
neuf  n'est  souvent  qu'une  redite.  L'empereur  Léopold  fut  à 
la  fois  triomphant  et  humilié.  Le  roi  de  France,  n'ayant  plus 
rien  à  ménager,  fit  bombarder  Luxembourg  ;  il  se  saisit  de 
Courtrai  (novembre  1683),  de  Dixmude  en  Flandre  ;  il  s'em- 
para de  Trêves,  et  en  démolit  les  fortifications  :  tout  cela  pour 
remplir,  disait-on,  l'esprit  des  traités  de  Nimègue.  Les  Impé- 
riaux et  les  Espagnols  négociaient  avec  lui  à  Ratisbonne,  pen- 
dant qu'il  prenait  leurs  villes  ;  et  la  paix  de  Nimègue  en- 
freinte fut  changée  en  une  trêve  de  vingt  ans  (août  1684)» 
par  laquelle  le  roi  garda  la  ville  de  Luxembourg  et  sa  prin- 
cipauté, qu'il  venait  de  prendre. 

(Avril  1684.)  Il  était  encore  plus  redouté  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  où  les  Français  n'étaient  connus  avant  lui  que  par 
les  esclaves  que  faisaient  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée,  envoya  des  députés  lui  de- 
mander pardon  et  recevoir  la  paix  :  ils  rendirent  tous  les  es- 
claves chrétiens,  et  pay^ent  encore  de  l'argent  ;  ce  qui  est 
la  plus  grande  punition  des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli,  firent  les  mêmes  soumissions.  D  n'est  pas 
inutile  de  dire  que,  lorsque  Damfrev^e,  capitaine  de  vais- 
seau, vint  délivrer  dans  ^ger  tous  les  esclaves  chrétiens,  au 
nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'An* 
glais  qui,  âant  déjà  à  bord,  soutinrent  à  Damfreville  qua 
c'était  en  considâ*ation  du  roi  d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis 
en  liberté.  Alors  le  capitaine  français  fit  appeler  les  A^ériens, 
et,  remettant  les  Anglais  à  terre  :  a  Ces  gens-d,  dit-il,  pré« 
1»  tendent  n'être  délivrés  qu'au  ncon  de  leur  roi  ;  le  mien  ne 
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»  prend  pas  la  liberté  de  leur  offirir  sa  pioteelioB,  je  yom  les 
Y  remets;  c'est  à  tous  à  moatrer  oe  que  toqs  àswex  mat  tek 
»  d'An^tene.  »  Tous  les  Anglais  fuient  remis  aux  iers.  La 
fierté  anglaise,  la  faiblesse  du  gompemement  de  Charles  fi, 
et  le  respect  des  natioiis  poiur  Louis  XIY,  se  font  connaitie  par 
lee  trait. 

Tel  était  ce  râpect  imiTersel,  qu'on  aocordait  de  nouveaux 
honneurs  à  son  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane,  tels  qm 
celui  du  sofa,  tandis  qu'il  humiliait  les  peuples  d'Afrique  qui 
sont  sous  la  protection  du  Grand  Seigneur. 

La  r^ublique  de  Gênes  s'abaissa  encore  plus  devant  loi 
que  celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu  de  la  poudre  et  des  bom- 
bes aux  Algâîens  ;  elle  construisait  quatre  galères  pour  le 
service  de  TËspagne.  Le  roi  lui  défendit  par  s<noi  envoyé  Saint- 
<Hon»  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  de  lanc^  à  Teaa 
des  galères,  et  la  menaça  d'un  châtiment  prnnpt,  si  elle  ne 
se  soumettait  à  ses  volontés.  Les  G^ois,  irrités  de  cette  en- 
treprise sur  leur  liberté,  et  comptant  tn^  sur  le  secours  de 
l'Espagne,  ne  firent  aucune  satisfaction.  Aussitôt  quatone  gros 
vaisseaux,  vingt  galères,  dix  galîotes  à  bombes,  plusieurs  fré- 
gates, sortent  du  port  de  Toulon.  Seignelai,  nouveau  secré- 
taire de  la  marine,  et  à  qui  le  fameux  Golbert,  son  père,  avail 
d^à  fait  exercer  cet  emploi  avant  sa  mort,  était  lui-même 
sur  la  flotte.  Ce  jeune  homme,  i^ein  d'amlûtion,  de  courage, 
d'esprit,  d'activité,  voidait  être  à  la  fois  guerrier  et  ministre; 
avide  de  toute  espèce  de  gloire,  ardent  à  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait, et  mêlant  les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  en 
aoofifrissent.  Le  vieux  Dnqoesne  commandait  les  vaisseaux, 
le  doc  de  Mortemart  les  galères  ;  mais  tous  deux  étaient  les 
oooitisans  du  secrétaire  d'Etat  On  arrive  devant  Gênes  (i  684);. 
les  dix  galiotes  y  jettent  quatorze  mille  bombes,  et  réduiseoC 
en  cendres  une  partie  de  ces  édifices  de  marbre  qui  ont  fait 
donner  à  la  ville  le  nom  de  Gênes  laSuperbe.  Qaaâiofna  mille 
nIMs  débarqués  sUfanoent  jusqu'aux  portes,  et  brûlent  le 
ÛEUbourg  de  Saindi-Pierre  d'Arène.  Akrs  il  fallut  s'hnmiher 
pour  prévenir  une  mine  totale.  Le  loi  exigea  que  le  doge  de 
Gènes  et  quatre  principaux  sénstairs  vinssent  impkxrar  sa 
clémence  dans  son  palus  de  Versailles  ;  et,  de  peur  que  les 
Génois  n'âudassenit  U  satiafartion,  et  ne  dérohassent  quelque 
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chose  à  sa  gloire^  il  voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  de- 
mander pardon  fût  continué  dans  sa  principauté^  malgré  la 
loi  perpétuelle  de  Gênes^  qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge  ab- 
sent un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro^  doge  de  Gênes^  avec  les  sénateurs  Lo- 
mellino^  Garibaldi^  Durazzo  et  Salvago,  vinrent  à  Versailles 
faire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux  (15  mai  1685).  Le  doge, 
en  habit  de  cérémonie^  parla^  couvert  d'un  bonnet  de  velours 
rouge  qu'il  ôtait  souvent  :  son  discours  et  ses  marques  de 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  Técouta^  assis 
et  couvert;  mais^  comme  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  il 
joignait  la  politesse  à  la  dignité^  il  traita  Lescaro  et  les  séna- 
teurs avec  autant  de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres  Louvois, 
Groissi  et  Seignelai  lui  firent  sentir  plus  de  fierté  ;  aussi  le  doge 
disait  :  «  Le  roi  ôte  à  nos  cœurs  la  liberté  par  la  manière  dont 
3»  il  nous  reçoit;  mais  ses  ministres  nous  la  rendent.  »  Gedoge 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Tout  le  monde  sait  que 
le  marquis  de  Seignelai  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  trouvait  de 
plus  singulier  à  Versailles,  il  répondit  :  aG'est  de  m'y  voir.  » 

(1684.)  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  les  choses 
d'é(iat'fùt  encore  bien  plus  fiatté  pstr  l'ambassade  qu'il  reçut 
de  Siam,  pays  où  l'on  avait  ignoré  Jusqu'alors  que  la  France 
existât.  Û  était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent 
la  supériorité  des  Européens  sur  les  autres  nations,  qu'un  Grtc, 
fils  d'un  cabaretier  de  Géphalonie,  nommé  Phalk  Constance, 
était  devenu  barcalon,  c'est-à-dire  premier  ministre  ou  grand- 
visir  du  royaiune  de  Siam.  Cet  homme,  dans  le  dessein  de 
s'affermir  et  de  s'élever  encore,  et  dans  le  besoin  qu'il  avait 
de  secours  étrangers,  n'avait  osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni 
aux  Hollandais  :  ce  sont  des  voisins  trop  dangereux  dans  les 
Indes.  Les  Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur  les 
côtes  de  Goromandel,  et  avaient  porté  dans  ces  extrémités  de 
l'Asie  la  réputation  de  leur  roi.  Constance  crut  Louis  XIV  propre 
à  être  flatté  par  un  hommage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu  :  la  religion,  dont  les  ressorts  font  jouer  la  politiq^ 
du  monde,  depuis  Siam  jusqu'à  Paris,  servit  encore  à  ses 
desseins.  11  envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  son  maîti^,  une 
solennelle  ambassade  avec  de  grands  présents  à  Louis  XIV, 
pour  lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien,  charmé  de  sa  gloire. 
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ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce  qu'avec  la  nation  fran- 
çaise,  et  qa'il  n'était  pas  même  éloigné  de  se  faire  chrétien. 
La  grandeur  du  roi  flattée^  et  sa  religion  trompée^  rengagèrent 
\  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuites; 
4  depuis  il  y  joignit  des  officiers  avec  huit  cents  soldats;  mais 
réclat  de  cette  ambassade  siamoise  fut  le  seul  fruit  qu'on  en 
retira.  Ck)nstance  périt  quatre  ans  après^  victime  de  son  am- 
bition :  quelque  peu  des  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui 
furent  massacrés,  d'autres  obligés  de  fuir;  et  sa  veuve,  après 
avoir  été  sur  le  point  d'être  reine,  fut  condamnée  par  le  suc- 
cesseur du  roi  de  Siam  à  servir  dans  la  cuisine,  emploi  pour 
lequel  elle  ^tait  née. 

Cette  soif  de  gloire,  qui  portait  Louis  XIY  à  se  distinguer 
en  tout  des  autres  rois,  paraissait  encore  dans  la  hauteur  qu'il 
affectait  avec  la  cour  de  Rome.  Odescalchi,  Innocent  XI,  fîls 
d'un  banquier  du  Milanais,  était  sur  le  trône  de  l'Église; 
c'était  un  homme  vertueux,  un  pontife  sage,  peu  théologien, 
prince  courageux,  ferme  et  magnifique.  Il  Secourut  contre  les 
Turcs  l'Empire  et  la  Pologne  de  son  argent,  et  les  Vénitiens 
de  ses  galères  :  il  condamnait  avec  hauteur  la  conduite  de 
Louis  XTV,  uni  contre  des  chrétiens  avec  les  Turcs.  On  s'éton- 
nait qu'un  pape  prît  si  vivement  le  parti  des  empereurs,  qui 
se  disent  rois  des  Romains,  et  qui,  s'ils  le  pouvaient,  régne- 
raient dans  Rome  ;  mais  Odescalchi  était  né  sous  la  domina- 
tion autrichienne;  il  avait  fait  deux  campagnes  dans  les 
troupes  du  Milanais.  L'habitude  et  l'humeur  gouvernent  les 
hommes  :  sa  fierté  s'irritait  contre  celle  du  roi,  qui  de  son 
côté  lui  donnait  toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de  France 
peut  donner  à  un  pape,  sans  rompre  de  communion  avec  lui. 
Il  y  avait  depuis  longtemps  dans  Rome  un  abus  difficile  à  dé- 
raciner, parce  qu'il  était  fondé  sur  un  point  d'honneur  dont 
se  piquaient  tous  les  rois  cathohquçs.  Leurs  ambassadeurs  à 
Rome  étendaient  le  droit  de  franchise  et  d'asile  affecté  à  leur 
maison  jusqu'à  une  très-grande  distance  qu'on  noname  quar- 
tier :  ces  prétentions,  toujours  soutenues,  rendaient  la  moitié 
de  Rome  un  asile  sûr  à  tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus^ 
ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom  des  ambassadeurs  ne 
payait  jamais  d'entrée.  Le  commerce  en  souf&ait,  et  le  fisc 
en  était  appauvri 
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I  Le  pape  Imnooent  XI  obtint  enfin  de  remperenr,  du  ici 
ÏTspagne^  de  celui  de  Pologne,  et  du  nouveau  roi  d'An^e- 
terre,  Jacques  11,  prince  catholique,  qu'ils  renonçassent  à  ces 
droits  odieux.  Le  nonce  Ranucd  proposa  à  Louis  XIV  de  con- 
courir comme  les  autres  rois  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre 
de  Rome.  Louis,  très-mécontent  du  pape,  répondit  m  qu'il  ne 
V  s'était  jamais  réglé  sar  l'exemple  d'autrui,  et  que  c'était  à 
»  lui  de  servir  d'exemple.  »  Il  envoya  à  Rome  le  marquis  de 
Lavardin  en  aml)assade  pour  braver  le  pape  (novembre  1687). 
Lavardin  entra  dans  Rome,  malgré  les  défenses  du  pontife, 
escorté  de  quatre  cents  gardes  de  la  marine,  de  quatre  cents 
ofûciers  volontaires,  et  de  deux  cents  hommes  de  livrée,  tons 
armés  :  il  prit  possession  de  son  palais,  de  ses  quartiers,  et 
de  réglise  de  Samt-Louis,  autour  desquels  il  fit  poster  des 
sentinelles  et  faire  la  ronde,  cGoaae  dans  une  place  de  guerre. 
Le  pape  est  le  seul  souverain  à  qui  on  pût  envoyer  une  telle 
ambassade;  car  la  supériorité  qu'il  affecte  sur  les  tètes  cou- 
ronnées leur  donne  toujours  envie  de  l'humilier,  et  la  faiblesse 
de  son  Etat  fait  qu'on  l'outrage  toujours  impunément.  Tout  ce 
qu'Innocent  XI  put  faire,  fut  de  se  servir  contre  le  marquis 
ôe  Lavardin  des  armes  usées  de  l'excommunication;  armes 
dont  on  ne  fait  pas  même  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs, 
mais  qu'on  ne  laisse  pas  d'employer  comme  une  ancienne 
formule,  ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armés  seulement 
pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'Estrées,  homme  d'esprit,  mais  négodatenr 
souvent  malheureux,  était  alors  chargé  des  affaires  de  France 
à  Rome.  D'Estrées,  ayant  été  obligé  de  voir  souvent  le  marquia 
de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite  admis  à  l'audience  du  pape 
sans  recevoir  l'absolution;  en  vain  il  s'en  défendait,  Inno* 
cent  XI  s'obstinait  à  la  lui  donner,  pour  conserver  toujours 
cette  autorité  imaginaire  «par  les  usages  sur  lesquels  elle  est 
fondée. 

Louis,  avec  la  même  hauteur,  mais  toujours  soutenue  par 
les  souterrains  de  la  politique,  voulut  donner  un  électeur  à 
Cologne.  Occupé  du  soin  de  diviser  ou  de  combattre  l'Empire, 
il  prâendaM  élever  à  cet  électorat  le  cardinal  de  Furstemberg, 
évêque  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la  victime  de  sesintérêtSi 
ennemi  irréconciliable  de  l'empereur,  qui  l'avait  fait  emp ri« 
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soiiner  dans  la  dernière  guerre  comme  un  Allemand  vendu  à 
la  France. 

Le  chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les  autres  chapitres 
d'Allemagne,  a  le  droit  de  nommer  son  évéque,  qui  par  là 
devient  électeur.  Celui  qui  remplissait  ce  siège  était  Ferdi« 
nand  de  Bavière,  autrefois  Tallié,  et  d^uis  l'ennemi  du  roi, 
comme  tant  d'autres  princes.  Il  était  malade  à  Textrémité* 
L'argent  du  roi,  répandu  à  ][»ropos  parmi  les  chanoines,  les 
intrigues  et  les  promesses,  firent  élire  le  cardinal  de  Furstem- 
berg  comme  coadj'uteur;  et  après  la  mort  du  prince,  il  fut 
élu  une  seconde  fois  par  la  pluralité  des  su£[k*ages.  Le  pape, 
par  le  concordat  germanique,  a  le  droit  de  coniérer  i'évèché  à 
relu,  et  l'empereur  a  celui  de  confirmer  l'électorat.  L'empe- 
reur et  le  pape  Innocent  XI,  persuadés  que  c'était  presque  la 
même  chose  de  laisser  Furstemherg  sur  ce  trône  âectoral  et 
d'y  mettre  Louis  XIV,  s'unirent  pour  donner  cette  principauté 
au  jeune  Bavière,  frère  du  dernier  mort  (octobre  1688).  Le 
roi  se  vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon,  et  prépara  la 
guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  même  temps  l'électeur 
palatin,  au  sujet  des  droits  de  la  princesse  palatine.  Madame, 
seconde  femme  de 'Monsieur,  droits  aw^uels  elle  avait  re- 
noncé par  son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  à  l'Espagne^ 
en  4667,  pour  les  droits  de  Marie-Thérèse,  malgré  une  pa- 
reille renonciation,  prouve  bien  que  les  contrats  sont  faits 
pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi,  au  comble  de  sa 
grandeur,  indisposa,  ou  dépouilla,  ou  humilia  presque  tous  les 
princes;  mais  aussi  presque  tous  se  réunissaient  contre  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Le  roi  Jacques  détrôné  par  son  gendre,  Guillaume  III,  et  protégé 

par  Louis  XIV. 

Le  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que  Louis  XIV,  avait 
conçu  des  projets  vastes  qui  pouvaient  paraître  chimériques 
dans  un  stathouder  de  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  son 
habileté  et  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de  France, 
et  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  liguer 
petit  à  petit  l'Europe  contre  la  France  :  l'empereur,  une  partie 
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de  rEmpirey  la  Hollande^  le  duc  de  Lorraine^  s'étaient  d'abord 
secrètement  ligués  à  Augsbourg  (1687);  ensuite  l'Espagne  et 
la  Savoie  s'unirent  à  ces  puissances  :  le  pape^  sans  être  expres- 
sément un  des  confédérés^  les  animait  tous  par  ses  intrigues; 
Venise  les  fayorisait^  sans  se  déclarer  ouvertement  :  tous  les 
princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le  Nord,  la  Suède  était 
alors  du  parti  des  Impériaux,  et  le  Danemarck  était  un  allié 
inutile  de  la  France.  Plus  de  cinq  cent  mille  protestants,  fuyant 
la  persécution  de  Louis,  et  emportant  avec  eux,  hors  de  France, 
leur  industrie  et  leur  haine  contre  le  roi,  étaient  de  nouveaux 
ennemis  qui  allaient  dans  toute  l'Europe  exciter  les  puissances 
déjà  animées  à  la  guerre.  (On  parlera  de  cette  fuite  dans  le 
chapitre  de  la  religion.)  Le  roi  était  de  tous  côtés  entouré 
d'ennemis,  et  n'avait  d'ami  que  le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de  Charles  II,  son  frère, 
était  catholique  comme  lui  ;  mais  Charles  n'avait  bien  voulu 
souffrir  qu'on  le  fît  catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  par 
complaisance  pour  ses  maîtresses  et  pour  son  frère  :  il  n'avait 
en  effet  d'autre  religion  qu'un  pur  déisme.  Son  extrême  indif- 
férence siu*  toutes  les  disputes  qui  partagent  les  hommes  n'avait 
pas  peu  contribué  à  le  faire  régni^r  paisiblement  en  Angle- 
terre. Jacques,  au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse  à  la 
communion  romaine  par  persuasion,  joignait  à  sa  créance 
l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été  mahométan,  ou  de  la 
religion  de  Confucius,  les  Anglais  n'eussent  jamais  troublé 
son  règne;  mais  il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  son 
royaume  le  catholicisme  *,  regardé  avec  horreur  par  ces  roya- 

« 
jn  trouve  dans  la  compilation  des  lAtimm  de  Hnxidfifwii  y  an 

tome  III,  chap.  ly,  intitulé  :  du  'Si(À  et  de  la  Ueine  d'Angleterre,  un 
lissn  étrange  de  faussetés.  Il  y  est  dit  que  les  jurisconsultes  proposè- 
rent cette  question  :  «  Un  peuple  a-t-il  le  droit  de  se  révolter  contre 
Fautorité  qui  veut  le  forcer  à  croire  ?  »  Ce  fut  précisément  le  con- 
traire. On  s'opposa  en  Angleterre  à  la  tolérance  du  roi  pour  la  com- 
munion romaine.  On  agita  cette  question  :  «  Si  le  roi  pouvait  dish 
penser  du  serment  du  test  ceux  qu'il  admettait  aux  emplois  ?  » 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  donna  au  prince 
d'Orange  deux  cent  mille  ducats  pour  aller  détruire  la  religion  c»- 
tholique  en  Angleterre. 

Le  même  auteur,  avec  la  même  témérité,  prétend  qu'Innocent  XI 
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listes  rëpubb'cains  comme  la  religion  de  l'esclavage.  C'est  une 
entreprise  quelquefois  très-aisée  de  rendre  une  religion  do- 
minante dans  un  pays.  Constantin^  Clovis^  Gustave  Yasa^  la 
reine  Elisabeth^  firent  recevoir  sans  danger^  chacun  par  des 
moyens  différents,  une  religion  nouvelle;  mais,  pour  de  pa- 
reils changements,  deux  choses  sont  absolument  nécessaires  : 
une  profonde  politique  et  des  circonstances  heureuses  r  l'un 
et  l'autre  manquaient  à  Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois  dans  l'Europe  étaient 
despotiques;  que  ceux  de  Suède  et  de  Danemarck  le  deve- 
naient alors;  qu'enfin  11  ne  restait  plus  dans  le  monde  que  la 
Pologne  et  l'Angleterre  où  la  liberté  des  peuples  subsistât  avec 
la  royauté. 

Louis  XIY  l'encourageait  à  devenir  absolu  chez  lui ,  et  les 
jésuites  le  pressaient  de  rétablir  leur  religion  avec  leur  crédit. 
Il  s'y  prit  si  malheureusement  qu'il  ne  fit  que  révolter  tous 
les  esprits.  Il  agit  d'abord  comme  s'il  fût  venu  à  bout  de  ce 
qu'il  avait  envie  de  faire,  ayant  publiquement  à  sa  cour  un 
nonce  du  pape,  des  jésuites,  des  capucins  ;  mettant  en  prison 
sept  évêques  anglican^  qu'il  eût  pu  gagner;  ôtant  les  privi- 
lèges à  la  ville  de  Londres,  à  laquelle  il  devait  plutôt  en  ac- 
corder de  nouveaux;  renversant  avec  hauteur  des  lois  qu'il 
fallait  saper  en  silence  ;  enfin,  se  conduisant  avec  si  peu  de 
ménagement,  que  les  cardinaux  de  Rome  disaient  en  plaisan- 
tant a  qu'il  fallait  l'excommunier  comme  un  homme  qui 
D  allait  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui  restait  en  Angle- 
«  terre.  »  Le  pape  Innocent  XI  n'espérait  rien  des  entreprises 
de  Jacques,  et  refusait  constamment  un  chapeau  de  cardinal 

fit  dire  des  milliers  de  messes  pour  l'heureux  succès  du  prince 
d'Orange.  Il  est  reconnu  que  ce  pape  favorisa  la  ligue  d'Augsbourg; 
mais  il  ne  fit  jamais  de  démarche  si  ridicule  et  si  contraire  aux 
bienséances  de  sa  dignité.  L'envoyé  d'Espagne  à  la  Haye  fit  des 
prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  la  flotte  hollandaise. 
If.  d'Avaux  le  manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d'Avaux  corrompait 
les  membres  de  l'État  :  il  se  trompe,  c'est  le  comte  d'Estrades.  Il  se 
trompe  encore  sur  le  temps  :  c'était  vingt-quatre  ans  auparavant. 
Voyez  la  lettre  de  M.  d'Estrades  à  M.  de  Lionne,  du  17  septembre 
1665.  (Note  de  Yoliaire.) 

14. 
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que  ce  roi  demandait  pour  son  confesseur  k  Jésuite  Péten. 
Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux^  qui,  dévoré  de  Tambi- 
tion  d'être  cardinal  et  primat  d'Angleterre»  poussait  son  maître 
au  précipice.  Les  principales  têtes  de  TEtat  se  réunirent  en 
secret  contre  les  desseins  du  roi  :  ils  députèrent  vers  le  prince 
d'Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée  avec  une  prudence  et 
un  secret  qui  endormirent  la  confiance  de  la  cour. 

Le  prince  d'Orange  équipa  une  tlottequi  devait  porter  qua- 
torze à  quinze  mille  hommes  *.  Ce  prince  n'était  rien  autre 
chose  qu'un  particulier  illustre,  qui  jouissait  à  peine  de  cinq 
cent  mille  florins  de  rente  ;  mais  telle  était  sa  politique  heu- 
reuse, que  l'argent,  la  flotte,  les  coBurs  des  Etats-Généraux 
étaient  à  lui.  11  était  roi  véritablement  en  Hollande  par  sa 
conduite  habile,  et  Jacques  cessait  de  Têtre  en  Angleterre  par 
sa  précipitation.  On  publia  d'abord  que  cet  armement  était 
destiné  contre  la  France.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de  deux 
cents  personnes.  Barillon,  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
homme  de  plaisir,  plus  instruit  des  intrigues  des  maîtresses 
de  Jacques  que  de  celles  de  l'Europe,  fut  trompé  le  premier; 
Louis  XIY  ne  le  fut  pas  :  il  ofirit  des  ^cours  à  son  allié,  qui 
les  refusa  d'abord  avec  sécurité,  et  qui  les  demanda  ensuite 
lorsqu'il  n'était  plus  temps,  et  que  la  flotte  du  prince  son  gendre 
était  à  la  voile.  Tout  lui  manqua  à  la  fbis,  comme  il  se  manqua 
lui-\nême  (octobre  1688)..  Il  écrivit  en  vain  à  l'empereur 
Léopold,  qui  lui  répondit  :  «  Il  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que 
r>  nous  vous  avions  prédit.  »  Il  comptaitsur  sa  flotte;  mais  ses 
vaisseaux  laissèrent  passer  ceujLde  son  ennemi.  Il  pouvait  au 
moins  se  défendre  sur  terre  :  il  avait  ime  année  de  vingt  mille 

*  L'auteur  des  Jli^tnotres  de  Maintenon  avance  que  le  prince  d'Orange, 
voyant  que  les  Etats-Généraiu  refusaient  des  fonds,  entra  dans  l'as- 
semblée et  dit  ces  mots  :  a  Messieurs,  il  y  aura  lierre  au  printemps 
prochain,  et  je  demande  que  Ton  enregistre  cette  prédiction.  9  II 
cite  le  comte  d'Avanx. 

II  dit  que  ce  ministre  pénétrait  toutes  les  mesures  du  prince 
d'Orange.  Il  est  difficUe  d'entasser  plus  mal  plus  de  faussetés.  Les 
neuf  mille  matelots  étairat  prêts  dès  l'an  1687.  Le  comte  d'ATaux 
ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discours  du  prince  d'Orange.  II  ne 
•oupçohna  le  dessein  de  ce  prince  que  le  20  mai  1688.  Voyez  sa 
lettre  au  roi,  du  20  mai.  {Note  de  YoUaire.)  ' 
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liommes;  et  sfl  les  avait  menés  au  combat^  sans  leur  donner 
le  temps  de  la  réflexion,  il  est  à  croire  qu'ils  eussent  combattu  : 
mais  il  leur  laissa  le  loisir  de  se  déterminer.  Plusieurs  officiers 
généraux  f  abandonnèrent,  entre  autres  ce  fameux  Churchill^ 
aussi  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques,  et  si  illustre  sous  le 
nom  de  duc  de  Marlborougb.  Il  était  favori  de  Jacques,  sa 
créature,  le  frère  de  sa  maîtresse,  son  lieutenant  général  dans 
l'armée;  cependant  il  le  quitta,  et' passa  dans  le  camp  du 
prince  d'Orange.  Le  prince  de  Danemarck,  gendre  de  Jacques^ 
enfin  sa  propre  fille,  la  princesse  Anne,  l'abandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un  de  ses  gen- 
dres, quitté  par  l'autre,  ayant  contre  lui  ses  deux  filles,  ses 
propres  amis,  ha!  des  sujets  mêmes  qui  étaient  encore  dans 
son  parti,  il  désespéra  de  sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  res- 
source d'un  prince  vaincu,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans  com- 
battre. Enfin,  après  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  la  po- 
pulace, maltraité  par  elle,  reconduit  à  Londres  ;  après  avoir 
reçu  paisiblement  les  ordres  du  prince  d'Orange  dans  son 
propre  palais  ;  après  avoir  vu  sa  garde  relevée  sans  coup  férir 
par  celle  du  prince,  cbassé  de  sa  maison,  prisonnier  à  Ro- 
chester,  il  profita  de  la  liberté  qu'on  lui  donnait  d'abandonner 
son  royaume  :  il  alla  chercher  un  asile  en  France. 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'Angleterre.  La 
nation,  représentée  par  son  parlement,  fixa  les  bornes  si  long- 
temps contestées  des  droits  du  roi  et  de  ceux  du  peuple  ;  et, 
ayant  prescrit  au  prince  d'Orange  les  conditions  auxquelles 
il  devait  régner,  elle  le  choisit  pour  son  roi,  conjointement 
avec  sa  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques.  Dès  lors  ce  prince 
ne  fut  plus  connu  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  que 
sous  le  nom  de  Guillaume  III,  roi  légitime  d'Angleterre,  et 
libérateur  de  la  nation  :  mais  en  France  il  ne  fut  regardé  que 
comme  le  prince  d'Orange,  usurpateur  des  États  de  son  beau- 
père. 

(Janvier  1689.)  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  femme,  fille  d'un 
duc  de  Modène,  et  le  prince  de  Galles,  encore  enfant,  im- 
plorer la  protection  de  Louis  XIV.  La  reine  d'Angleterre,  ar- 
rivée avant  son  mari,  fut  étonnée  de  la  splendeur  qui  envi- 
ronnait le  roi  de  France,  de  cette  profusion  de  majgnificence 
qu'on  voyait  à  Versailles,  et  surtout  de  la  manièi^e  dont  elle 
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fut  reçue.  Le  roi  alla  au-deyant  d'elle  jusqu'à  Cbatou  :  «  M 
»  vous  rends ^  madame^  lui  dit-il^  un  triste  service;  mais 
9  j'espère  vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus 
»  heureux.  )»  Ce  furent  ses  propres  paroles,  n  la  conduisit  au 
château  de  Saint-Germain^  où  elle  trouva  le  même  service 
qu'aurait  eu  la  reine  de  France  ;  tout  ce  qui  sert  à  la  com- 
modité et  au  luxe^  des  présents  de  toute  espèce^  en  aident,  en 
or;  en  vaisselle,  en  bijoux,  en  étoffes  ^ 

Il  y  avait  parmi  tous  ces  présents  une  bourse  de  dix  mille 
louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  attentions  furent  obser- 
vées pour  son  mari,  qui  arriva  un  jour  après  elle.  On  lui 
régla  six  cent  mille  francs  pour  l'entretien  de  sa  maison, 
outre  les  présents  sans  nombre  qu'on  lui  fît  :  il  eut  les  offi- 
ciers du  roi  et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu 
de  chose  auprès  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  le  rétablir 
sur  son  trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  si  grand  :  mais  Jacques 
parut  petit.  Ceux  qui,  à  la  cour  et  à  la  ville,  décident  de  la 
réputation  des  hommes,  conçurent  pour  lui  peu  d'estime.  D 
ne  voyait  guère  que  des  jésuites  :  il  alla  descendre  chez  eux 
à  Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine  ;  il  leur  dit  qu'il  était  jé- 
suite lui-même  ;  et  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est  que  la 
chose  était  vraie.  11  s'était  fait  associer  à  cet  ordre  avec  de 
certaines  cérémonies,  par  quatre  jésuites  anglais,  étant  encore 
duc  d'Yorck.  Cette  pusillanimité  dans  un  prince,  jointe  à  la 
tnanière  dont  il  avait  perdu  sa  couronne,  l'avilit  au  point 
que  les  courtisans  s'égayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chan- 
sons sur  lui.  Chassé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France. 
On  ne  lui  savait  nul  gré  d'être  catholique  :  l'archevêque  de 
Reims,  frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  à  Saint-Germain,  dans 
son  antichambre  :  a  Voilà  un  bonhomme  qui  a  quitté  trois 
»  royaumes  pour  une  messe  *,  »  Il  ne  recevait  de  Rome  que 
des  indulgences  et  des  pasquinades.  Enfin,  dans  toute  cette 
révolution,  sa  religion  lui  rendit  si  peu  de  services,, que  lors- 
que le  prince  d'Orange,  le  chef  du  calvinisme,  avait  mis  à  la 
voile  pour  détrôner  le  roi  son  beau-père,  le  ministre  du  roi 

'  Voir  Lingard,  HUt.  d'Angleterre.  Paris,  Charpentier,  1S42,  t.  VI, 
p.  490-491. 

*  On  attribae  le  même  propos  à  Charles  II  :  «Mon  frère,  disait-il, 
perdra  trois  royaumes  pour  une  meâse,  et  le  paradis  pour  une  .fille.  » 
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catholique  à  la  Haye  avait  fait  dire  des  messes  pour  l'heu- 
reux succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif,  et  des  lil)ë- 
ralités  de  Louis  XIV  envers  lui,  c'était  un  spectacle  digne  de 
quelque  attention,  de  voûr  Jacques  toucher  les  écrouelles  au 
petit  couvent  des  Anglaises  ;  soit  que  les  rois  anglais  se  soient 
attribué  ce  singulier  privil^e,  comme  prétendants  à  la  cou- 
ronne de  France,  soit  que  cette  cérémonie  soit  établie  chei 
eux  depuis  le  temps  du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où  les  catholiques 
formaient  encore  un  parti  qui  paraissait  considérable.  Une 
escadre  de  treize  vaisseaux  du  premier  rang  était  à  la  rade  de 
Brest  pour  le  transport  :  tous  les  officiers,  les  courtisans,  les 
prêtres  même,  qui  étaient  venus  trouver  Jacques  à  Saint- 
Germain  ,  furent  défrayés  jusqu'à  Brest  aux  dépens  du  roi 
de  France.  Le  jésuite  Innés,  recteur  du  collège  des  Écossais  à 
Paris,  était  son  secrétaire  d'État;  un  ambassadeur  (c'était 
M.  d'Avaux)  était  nommé  auprès  du  roi  détrôné,  et  le  suivit 
avec  pompe  :  des  armes,  des  munitions  de  toute  espèce  fu- 
rent embarquées  sur  la  flotte;  on  y  porta  jusqu'aux  meubles 
les  plus  vils  et  jusqu'aux  plus  recherchés.  Le  roi  lui  alla  dire 
adieu  à  Saint-Germain  ;  là,  pour  dernier  présent,  il  lui  donne, 
sa  cuirasse,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
)>  vous  souhaiter  de  mieux  est  -de  ne  nous  jamais  revoir.  » 
(12  mai  1689.)  A  peine  le  roi  Jacques  était-il  débarqué  en 
Irlande  avec  cet  appareil,  que  vingt-trois  autres  grands  vais- 
seaux de  guerre  sous  les  ordres  de  Château-Renaud,  et  une 
infinité  de  navires  de  transport,  le  suivh*ent.  Cette  flotte,  ayant 
mis  en  fuite  et  dispersé  la  flotte  anglaise  qui  s'opposait  à  son 
passage,  débarqua  heureusement  ;  et,  ayant  pris  dans  son  re- 
tour sept  vaisseaux  marchands  hollandais,  revint  à  Brest, 
victorieuse  de  l'Angleterre,  et  chargée  des  dépouilles  de  la 
Hollande. 

(Mars  1690.)  Bientôt  après,  un  troisième  secours  partit  en- 
core de  Brest,  de  Toulon,  de  Rochefort.  Les  ports  d'Irlande 
et  la  mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de  vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec  soixante  et 
douze  grands  vaisseaux,  rencontra  une  flotte  anglaise  et  hol- 
landaise d'environ  soixante  voiles.  On  se  battit  pendant  dix 
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heures  (juillet  1690)  :  Tourville^  Château-Renaud^  d'Ëstréâs, 
Nemond,  signalèrent  leur  courage  et  une  habileté  qui  don-> 
nèrent  à  -la  France  un  honneur  auquel  elle  n'était  pas  ac- 
CGutumée.  Les  Anglais  et  les  Hollandais^  jusqu'alors  maîtres 
de  FOcéan^  et  de  qui  les  Français  avaient  appris  depuis  si 
peu  de  temps  à  donner  des  batailles  rangées,  furent  entière- 
ment vaincus.  Dix-sept  de  leurs  vaisseaux,  brisés  et  démâtés^ 
allèrent  échouer  et  se  brûler  sur  leurs  côtes;  le  reste  alla  se 
cacher  vers  la  Tamise,  ou  entre  lés  bancs  de  la  Hollande.  H 
n'en  coûta  pas  une  seule  chaloupe  aux  Français.  Alors,  ce 
que  Louis  XIY  souhaitait  depuis  vingt  années,  et  ce  qui  avait 
paru  si  peu  vraisemblable,  arriva  ;  il  eut  l'empire  de  ]a  mer, 
empire  qui  fut  à  la  vérité  de  peu  de  durée.  Les  vaisseaux  de 
guerre  ennemis  se  cachaient  devant  ses  flottes.  Seignelai,  qui 
osait  tout,  fit  venir  les  galères  de  Marseille  sur  l'Océan  :  les 
cotes  d'Angleterre  virent  des  galères  pour  la  première  fois  ; 
on  fit  par  leur  moyen  une  descente  aisée  à  Tingmouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  d^  trente  vaisseaux  mar- 
chands ;  les  armateurs  de  Saint-Malo  et  du  nouveau  port  de 
Dunkerque  s'enrichissaient,  eux  et  l'État,  de  prises  conti- 
nuelles. Enfin,  pendant  près  de  deux  années,  on  ne  connais- 
sait plus  sur  les  mers  que  les  vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande  ces  secours  de 
Louis  XIY.  Il  avait  avec  lui  près  de  six  mille  Français  et  quinze 
mille  Irlandais;  les  trois  quarts  de  ce  royaume  se  déclaraient 
en  sa  faveur;  son  concurrent  Guillaume  était  absent  :  cepen* 
dant  il  ne  profita  d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortune  échoua 
d'abord  devant  la  petite  ville  de  Londondéri;  il  la  pressa  par 
un  siège  opiniâtre,  mais  mal  dirigé,  pendant  quatre  mois. 
Cette  ville  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre  presbytérien, 
nommé  Yalker.  Ce  prédicant  s'était  mis  à  la  tête  de  la  milice 
bourgeoise  :  il  la  menait  au  prêche  et  au  combat;  il  faisait 
braver  aux  habitants  la  famine  et  la  mori  :  enfin  le  prêtre 
contraignit  le  roi  de  lever  le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  ftit  bientôt  suivie  d'un 
plus  grand  malheur.  Guillaume  arriva,  et  marcha  à  lui.  La 
rivière  de  Boine  était  entre  eux  (11  juillet  1690);  GuiUaume 
entreprend  do  la  franchir  à  la  vue  de  l'ennemi  :  elle  était  à 
peine  guéable  en  trois  endroits.  La  cavalerie  passa  à  la  nstge, 
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rinfanterie  était  dans  Veau  jusqu'aux  éponks  ;  mais  à  l'autre 
bord  il  fallût  encore  traverser  un  marais;  ^suite  on  trouTait 
un  terrain  escarpé  qui  formait  un  retranchement  natureL 
Le  roi  Guillaume  fît  passer  son  armée  en  trois  endroits,  et 
engagea  la  bataille.  I^s  Irlandais,  que  nous  avons  vus  de  si 
bons  soldats  en  France  et  en  Espagne,  ont  toujours  mal  com>* 
battu  chez  eux.  Il  y  a  des  nations  dont  Tune  semblé  faite  pcmr 
être  soumise  à  l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur  les 
Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  richesses  et  des  armes. 
Jamais  l'Irlande  n'a  pu  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  de- 
puis qu'un  simple  seigneur  anglais  les  subjugua.  Les  Fran- 
çais combattirent  à  la  journée  de  Boine  ;  les  Irlandais  s'en- 
fuirent :  leur  roi  Jacques,  n'ayant  paru  dans  l'engagement, 
ni  à  la  tête  des  Français,  ni  à  la  tête  des  Irlandais,  se  retira 
le  premier  i.  Il  avait  toiyours  cependant  montré  beaucoup  de 
Taleur  ;  mais  il  y  a  des  oceaaîoDs  où  l'abattement  d'esprit 
l'emporte  sur  le  courage.  Le  roi  Guillaume,  qui  avait  eu 
l'épaule  eCQeurée  d'un  coup  de  canon  avant  la  bataille,  passa 
pour  mort  en  France.  Cette  tausse  nouvelle  fut  reçue  à  Paris 
arec  une  joie  indécente  et  honteuse  :  quelques  magistrats  su- 
balternes encouragèrent  les  bourgeois  et  le  peuple  à  fair^  des 
illuminations  ;  on  sonna  les  cloches  ;  on  brûla  dans  plusieurs 
quartiers  des  figures  d'osier  qui  représentaient  le  prin^^ 
d'Orange,  comme  on  brûle  le  pape  dans  Londres;  on  tira  le 
canon  de  la  Bastille,  non  point  par  ordre  du  roi,  mais  par 
le  zèle  inconsidéré  d'un  commandant.  On  crdrsdit,  sur  ces 
naarques  d'allégresse  et  sur  la  foi  de  tant  d'écrivains,  que 
cette  joie  effrénée,  à  la  mort  prétendue  d'un  ennemi,  était 
l'efiCet  de  la  crainte  extrême  qu'il  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont 
écrity  et  Français  et  étrangers,  ont  dit  que  ces  réjouissances 
étaient  le  plus  grand  éloge  du  roi  Guillaume*  dépendant,  si 

»  n  y  avait  aussi  des  Français  dans  l'amiée  de  Guillaume.  C'étaient 
des  réfugiés  protestants.  Schomberg,  qui  avait  quitté  le  service  de  la 
France  à  cause  de  sa  religion,  combattit  à  leur  tête  contre  les  Fran« 
çais  de  Jacques  n,  et  fut  blessé  mortellement.  On  vit  encore  à  AI^ 
manza  les  réfugiés  camisard^  combattre,  avec  une  ardeur  sans  égale, 
contre  les  troupes  de  Louis  XIY.  Les  guerres  religieuses  du  seizième 
siècle  se  reproduisirent  ainsi  sur  les  champs  de  bataille  du  dix-sep- 
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on  veut  faire  attention  aux  circonstances  du  temps  et  à  l'es- 
prit qui  régnait  alors,  on  verra  bien  que  la  crainte  ne  pro- 
duisit pas  ces  transports  de  joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple 
ne  savent  guère  craindre  un  ennemi  que  quand  il  menace 
leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la  terreur  au  nom  de  Guillaume^ 
le  commun  des  Français  avait  alors  l'injustice  de  le  mépriser: 
il  avait  presque  toujours  été  battu  par  les  généraux  français; 
le  vulgaire  ignorait  combien  ce  prince  avait  acquis  de  véri- 
table gloire,  môme  dans  ses  défaites.  Guillaume,  vainqueur 
de  Jacques  en  Irlande,  ne  paraissait  pas  encore  aux  yeux  des 
Français  un  ennemi  digne  de  Louis  XIV  :  Paris,  idolâtre  de 
son  roi,  le  croyait  réellement  invincible.  Les  réjouissances  ne 
furent  donc  point  le  fruit  de  la  crainte,  mais  de  la  haine.  La 
plupart  des  Parisiens,  nés  sous  le  rogne  de  Louis,  et  façonnés 
au  joug  despotique,  regardaient  alors  un  roi  comme  une  di- 
vinité, et  un  usurpateur  comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple, 
qui  avait  vu  Jacques  aller  tous  les  jours  à  la  messe,  détestait 
Guillaume  hérétique.  L'image  d'un  gendre  et  d'une  fille  ayant 
chassé  leur  père,  d'un  protestant  régnant  à  la  place  d'un  ca- 
tholique, enûn  d'un  ennemi  de  Louis  XIV,  transportait  les 
Parisiens  d'une  espèce  de  fureur  ;  mais  les  gens  sages  pen- 
saient modérément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival  gagner  en  Ir- 
lande de  nouvelles  batailles,  et  s'affermir  sur  le  trône.  Les 
flottes  françaises  furent  occupées  alors  à  ramener  les  Français 
qui  avaient  inutilement  combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques,  qui,  étant  très-pauvres  dans  leur  patrie,  voulu- 
rent aller  subsister  en  France  des  libéralités  du  roi. 

n  est  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part  à  toute  cette 
révolution,  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  fin.  Les  ca- 
ractères de  Guillaume  et  de  Jacques  firent  tout.  Ceux  qui  ai- 
ment à  voir  dans  la  conduite  des  hommes  les  causes  des  évé- 
nements remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  après  sa  vic- 
toire, fit  publier  un  pardon  général,  et  que  le  roi  Jacques 
vaincu,  en  passant  par  une  petite  ville,  nommée  Gallowai^ 
fit  pendre  quelques  citoyens  qui  avaient  été  d'avis  de  lui 
fermer  les  portes.  De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi> 
il  était  bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  à  Jacques  quelques  villes  en  Irlande^  entre  autr^ 
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limerick,  oh  il  y  avait  plus  de  douze  mille  soldats.  Le  roi 
de  France,  soutenant  toujours  la  fortune  de  Jacques,  fit  passer 
encore  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées  dans  Limerick. 
Pour  surcroît  de  libéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut  servir 
aux  besoins  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des  soldats.  Qua- 
rante vaisseaux  de  transport,  escortés  de  douze  vaisseaux  de 
guerre,  apportèrent  tous  les  secours  possibles  en  hommes,  en 
ustensiles,  en  équipages  ;  des  ingénieurs,  des  canonniers,  des 
bombardiers,  deux  cents  maçons;  des  selles,  des  brides,  des 
kousses  pour  plus  de  vingt  mille  chevaux  ;  des  canons  avec 
leurs  affûts,  des  fusils,  des  pistolets,  des  épées  pour  armer 
vingt-six  mille  hommes  ;  des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à 
Tingt-six  mille  .paires  de  souliers.  Limerick  assiégée,  mais 
munie  de  tant  de  secours,  espérait  de  voir  son  roi  combattre 
pour  sa  défense.  Jacques  ne  vint  point.  Limerick  se  rendit  : 
les  vaisseaux  français  retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Ir- 
lande, et  ramenèrent  en  France  environ  vingt  mille  Irlan- 
dais, tant  soldats  que  citoyens  fugitifs; 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étonnant,  c'est  que  Louis  XIY 
ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  alors  une  guerre  difficile  contre 
presque  toute  l'Europe  :  cependant  il  tenta  encore  de  changer 
la  fortune  de  Jacques  par  une  entreprise  décisive,  et  de  faire 
une  descente  en  Angleterre  avec  vingt  mill^  hommes.  Il 
comptait  sur  le  parti  que  Jacques  avait  conservé  en  Angle- 
terre. Les  troupes  étaient  assemblées  entre  Cherbourg  et  la 
Hogue;  plus  de  trois  cents  navires  de  transport  étaient  prêts  à 
Brest.  Tourville,  avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux  de 
guerre,  les  attendait  aux  côtes  de  Normandie.  D'Estrées  arri- 
vait du  port  de  Toulon  avec  trente  autres  vaisseaux.  S'il  y  a 
des  malheurs  causés  par  la  mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'on 
ne  peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le  vent,  d'abord  favorable 
à  l'escadre  de  d'Estrées,  changea;  il  ne  put  joindre  Tourville  : 
ses  quarante-quatre  vaisseaux  furent  attaqués  par  les  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  fortes  de  près  de  cent  voiles.  La 
supériorité  du  nombre  remporta  (bataille  de  la  Hogue,  28 
mai  1692)  :  les  Français  cédèrent  après  un  combat  de  dix 
heures.  Russel,  amiral  anglais,  les  poursuivit  deux  jours. 
Quatoi*ze  grands  vaisseaux,  dont  deux  portaient  cent  quatre 
mèces  de  canon,  échouèrent  sur  la  côte,  et  les  capitaines  y 
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firent  mettre  le  feu^  pour  ne  les  pas  laisser  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques^  qui  du  rîviage  aTait  yu  ce  désastre^ 
perdit  toutes  ses  espérances. 

Ce  fut  le  premier  écliec  que  reçut  sur  la  mer  la  puiasance 
de  Louis  XIY.  Seignelai^  qui^  après  Golbert  son  père^  avait 
perfectionné  la  marine^  était  mort  à  la  fin  de  1690.  Pont- 
chartrain^  élevé  de  la  première  présidence  de  Bretagne  à 
l'emploi  de  secrétaire  d'État  de  la  marine^  ne  la  laissa  point 
périr.  Le  même  esprit  régnsdt  toujours  dans  le  gourememeat, 
La  France  eut^  dès  Tannée  qui  smyit  la  disgrâce  de  la  Hogae, 
des  flottes  aussi  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà;  car 
Tourville  se  trouva  à  la  tête  de  soixante  vaisseaux  de  Hgne^ 
et  d'Estrées  en  avsdt  trente^  sans  compter  ceux  qui  étaient 
dans  les  ports  (1696)^  et  même,  quatre  ans  après,  le  roi  fit 
encore  un  armement  plus  considérable  que  tous  les  précé- 
dents, pour  conduire  Jacques  en  Angleterre  à  la  tête  de  vingt 
mille  Français  :  mais  cette  flotte  ne  fit  que  se  montrer,  les 
mesures  du  parti  de  lacques  ayant  été  aussi  mal  concertées 
à  Londres  que  celles  de  son  protecteur  avaient  été  bien  prises 
en  France. 

Il  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné  que  dans 
quelques  conspirations  contre  la  vie  de  son  rival  :  ceux  qui 
les  tramèrent  périrent  presque  tous  du  deniier  supplice;  et 
il  est  à  croire  que,  quand  même  elles  eussent  réussi,  il  n'eût 
jamais  recouvré  son  royaiune.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Saint-Germain,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis,  et  d'une 
pension  de  soixante  et  dix  mille  francs,  qu'il  eut  la  faiblesse 
de  recevoir  en  secret  de  sa  fille  Marie,  par  laquelle  il  avait 
été  détrôné.  11  mourut  en  1700  à  Saint-Germain.  Quelques 
jésuites  irlandais  prétendirent  qu'il  se  faisait  des  miracles  à 
son  tombeau.  On  parla  même  de  faire  canoniser  à  Rome^ 
après  sa  mort,  ce  toi  que  Rome  avait  abandonné  pendant 
sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que  lui  ;  il  n'y  a 
aucun  exemple  dans  l'histoire  d'une  mdson  si  longtemps  in» 
fortunée.  Le  premier  des  rois  d'Ecosse,  ses  aïeux,  qui  eut  le 
nom  de  Jacques,  après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier  en 
Angleterre,  mourut  assassiné  avec  sa  femme  par  la  main  de 
ses  sujets  ;  Jacques  II,  son  fils,  fut  tué  à  vingt-neuf  ans^  en 
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combattant  contre  les  Anglais  ;  Jacques  III^  mis  en  prison  par 
son  peuple,  fut  tué  ensuite  par  les  réyoltfe  dans  une  bataille; 
Jacques  lY  périt  dans  im  combat  qu'il  perdit  ;  Marie  Stuart^ 
sa  petite-*fille,  chassée  de  son  trône,  fugitive  en  Angleterre, 
ayant  langui  dix-huit  ans  en  prison,  se  vit  condamnée  à  mort 
par  des  juges  anglais,  et  eut  la  tête  tranchée  ;  Charles  P', 
petit-fils  de  Marie^  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  vendu  par 
les  Écossais,  et  jugé  à  mort  par  les  Anglais,  mourut  sur  un 
ëdiafaud  dans  la  place  publique  :  Jacques  son  fils,  septième 
du  nom,  et  deuxième  en  Angleterre,  dont  il  est  ici  Question, 
fut  chassé  de  ses  trcôs  royaumes;  et^  pour  comble  de  mal* 
heur,  on  contesta  à  son  fils  jusqu'à  sa  naissance.  Ce  ûls  ne 
tenta  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que  pour  faire 
périr  ses  amis  par  des  bourreaux;  et  nous  avons  vu  le  prince 
Charlea-Ëdouard,  réunissant  en  vain  les  vertus  de  ses  pères 
et  le  courage  du  roi  Jean  Sobieski,  son  aïeul  maternel,  exé- 
cuter les  exploits  et  essuyer  les  malheurs  les  plus  incroya- 
bles. Si  quelque  chose  justifie  ceux  qui  croient  une  fatalité  à 
laquelle  rien  ne  peut  se  soustraire,  c'est  cette  suite  continuelle 
de  malheurs  qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant  plus 
de  trois  cents  années. 

CHAPITRE  XVI. 

De  ce  qui  se  passait  dans  le  continent,  tandis  que  Guillaume  III  en- 
vahissait l'Angleterre,  TËcosse  et  llrlande,  jusqu'en  1697.  Nouvel 
embrasement  du  Palatinat.  Victoires  des  maréchaux  de  Catinat  et 
de  Luxembourg,  etc. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  affaires  d'Angleterre, 
je  me  ramène  à  ce  qui  se  passait  dans  le  continent. 

.  Le  Toi,  en  formant  ainsi  une  puissance  maritime,  telle 
qu'aucun  Etat  n'en  a  jamais  eu  de  supérieure,  avait  à  com- 
battre Tempereur  et  TEmpire,  TEspagne,  les  deux  puissances 
maritimes,  TAngleterre  et  la  Hollande,  devenues  toutes  deux 
plus  terribles  sous  un  seul  chef,  la  Savoie,  et  {«esque  toute 
ritalie.  Un  seul  de  ces  ennemis,  tel  que  l'Anglais  et  TEspa- 
gnol^  avait  suffi  pour  désoler  la  France  ;  et  tous  ensemble  ne 
purent  alors  Tentamer.  Louis  XIV  eut  presque  toiyours  dng 
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corps  d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre^  quelquefois  six^ 
jamais  moins  de  quatre.  Les  armées  en  Allemagne  et  en 
Flandre  se  montèrent  plus  d'une  fois  à  cent  mille  combat- 
tants. Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant  dégar- 
nies. Le  roi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
annes^  en  comptant  les  troupes  de  la  marine.  L'empire  turc, 
si  puissant  en  Europe^  en  Asie  et  en  Afrique^  n'en  a  jauiais 
eu  autant,  et  l'empire  romain  n'en  eut  jamais  davantage,  et 
n'eut  en  aucun  temps  autant  de  guerres  à  soutenir  à  la  fdis. 
Ceux  qui  blâmaient  Louis  XIY  de  s'être  fait  tant  d'ennemis 
l'admiraient  d'avoir  pris  tant  de  mesures  pour  s'en  défendre, 
et  même  pour  les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni  tous  réunis: 
le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore  sorti  du  Texel,  pour 
aller  chercher  le  roi  son  beau-père,  et  déjà  la  France  avait 
des  armées  sur  les  frontières  de  la  Hollande  et  sur  le  Rhin. 
Le  roi  avait  envoyé  en  Allemagne,  à  la  tête  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes^,  son  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait 
Monseigneur,  prince  doux  dans  ses  mœurs,  modeste  dans  sa 
conduite,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de  sa  mère.  11  était  âgé 
de  vingt-sept  ans  :  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  lui  con- 
fiait un  commandement,  après  s'être  bien  assuré  par  son  ca- 
ractère qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit  publiquement 
à  son  départ  (22  septembre  1688)  :  «  Mon  fils,  en  vous  en- 
»  voyant  commander  mes  armées,  je  vous  donne  les  occa- 
»  sibns  de  faire  connaître  votre  mérite  ;  allez  le  montrer  à 
»  toute  l'Europe,  afin  que,  quand  je  viendrai  à  mourir,  on  ne 
»  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour  commander, 
comme  s'il  eût  été  simplement  l'un  des  généraux  que  le  roî 
eût  choisis.  Son  père  lui  écrivait  :  «  A  mon  fils  le  dauphin, 
»  mon  heutenant  général,  commandant  mes  armées  en  Aile* 
D  magne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le  fils  de 
Louis  XIY,  contribuant  à  cette  expédition  de  sou  nom  et  de  sa 
présence,  ne  reçût  pas  un  affront.  Le  maréchal  de  Duras 
commandait  réellement  l'armée  ;  Bouffiers  avait  un  corps  de 

*  Voir  Saint-Simon,  chap.  ccxix. 
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troupes  en  deçà  du  Rhin;  le  maréchal  d'Humières^  un  autre 
vers  Cologne^  pour  observer  les  ennemis.  Heidelbourg, 
Mayence^  étaient  i»ris  :  le  siège  de  Philipsbourg^  préalable 
toujours  nécessaire  quand  la  France  fait  la  guerre  à  TAUe- 
magne^  était  conunencé  :  Yauban  conduisait  le  siège.  Tous  les 
détails  qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient  sur  Ga- 
tinat^  alors  lieutenant  général^  homme  capable  de  tout  et  fait 
pour  tous  les  emplois.  Monseigneur  arriva  après  six  jours  de 
tranchée  ouverte  :  il  imitait  la  conduite  de  son  père^  s'expo- 
sant  autant  qu'il  le  fallait^  jamais  en  téméraire^  affable  à  tout 
le  monde^  libéral  envers  les  soldats.  Le  roi  goûtait  une  joie 
pure  d'avoir  un  fils  qui  l'imitait  sans  l'effacer^  et  qui  se  fai* 
sait  aimer  de  tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  son 
père. 

(Novembre  1688.)  Philipsbourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours  ;  . 
on  prit  Manheim  en  trois  jours^  Franckendal  en  deux  :  Spire^ 
Trêves^  Worms  et  Oppenheim  se  rendirent  dès  que  les  Fran- 
çais furent  à  leurs  portes. 

Le  roi  avait  résolu  de  faire  un  désert  du  Palatlnat^  dès  que 
ces  villes  seraient  prises  :  il  avait  la  vue  d'empêcher  les  en- 
nemis d'y  subsister,  plus  que  celle  de  se  venger  de  l'électeur 
palatin,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir 
en  s'unissant  au  reste  de  l'Allemagne  contre  la  France  (  fé- 
vrier 1689).  11  vint  à  l'armée  un  ordre  de  Louis,  signé  Lou- 
vois,  de  tout  réduire  en  /cendres.  Les  généraux  français,  qui 
ne  pouvaient  qu'obéir,  firent  donc  signifier,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si  florissantes  et  si 
bien  réparées,  aux  habitants  des  villages,  aux  maîtres  de  plus 
de  cinquante  châteaux,  qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures^ 
et  qu'on  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes. 
Hommes,  femmes^  vieillards,  enfants,  sortirent  en  hâte  :  une 
partie  fut  errante  dans  les  campagnes;  une  autre  se  réfugia 
dans  les' pays  voisins,  pendant  que  le  soldat,  qui  passe  tou- 
jours les  ordres  de  rigueur,  et  qui  n'exécute  jamais  ceux  de 
clémence,  brûlait  et  saccageait  leur  patrie.  On  commença 
par  Manheim  et  Heidelberg,  séjour  des  électeurs  :  leurs  pa- 
lais furent  détruits,  comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du  soldat,  qui  croyait 
y  trouver  des  trésors  ;  leurs  cendres  furent  disperaées.  C'était 
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pour  la  seconde  f6is  que  ce  beau  pays  était  désolé  soos 
Louis  XrV;  mais  les  flammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux 
villes  et  vingt  villages  du  Palatinat  n'étaient  que  des  étin» 
celles  en  comparaison  de  ce  dernier  incendie.  L'Europe  ea 
eut  horreur^  les  ûffîders  qui  l'exécutèrent  étaient  honteux 
d'être  les  instruments  de  ces  duretés.  On  les  rejetait  sur  le 
marquis  de  Louvois^  devenu  plus  inhumain  par  cet  endur-  • 
cassement  de  cœur  que  produit  un  long  ministère.  Il  avait  en 
effet  donné  ces  conseils  ;  mais  Louis  avait  été  le  maître  de 
ne  pas  les  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle, 
il  aurait  lui-même  éteint  les  flammes.  Il  signa^  du  fond  de 
son  palais  de  YersaiUes^  et  au  milieu  des  plaisirs^  la  destruc- 
tion de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  ordre 
que  son  pouvoir  et  le  malheureux  droit  de  la  guerre  ;  mais  de 
plus  près  11  n'en  eût  vu  que  l'horreur.  Les  nations,  qui  jus- 
que-là n'avaient  lAàraé  que  son  ambition,  en  l'admirant, 
crièrent  alons  contre  sa  diffeté,  et  blâmèrent  même  sa  poli* 
tique  :  car  si  les  ennemis  avaient  pénétré  dans  ses  Ëtats^ 
comme  lui  ébes  les  ennemit,  ils  eusient  mis  ses  villes  en 
cendres  ^ 


'  Tons  les  désastres  qai  araient  signalé  la  guerre  de  trente  ans, 
sont  loin  d'égaler  la  dérastation  des  villes  et  les  cruautés  commises 
à  cette  époque  contre  les  bourgeois.  Après  avoir  soufTert  la  plus  dure 
oppression,  ces  matheareuses  populations  furent  obligées  de  subir  on 
raffinement  de  vengeance  poussée  à  Texcès.  Depuis  Manheim  jus- 
qu'aux frontières  d'Alsace,  toutes  les  habitations^  pillées  sans  pitié, 
furent  réduites  en  cendres,  et  le  vainqueur,  sans  égard  ni  pour  l'état, 
ni  pour  l'âge,  ni  pour  le  sexe,  exerça  sur  ces  malheureux  les  traite- 
ments les  plus  horribles.  Toute  fuite  fut  interdite,  excepté  à  ceux 
qui  voulurent  se  rendre  sur  le  sol  français.  Plusieurs  centiûnes  de 
voitures  de  transport  arrivèrent  à  Worms  et  à  Spire.  Les  bourgeois 
espéraient  pouvoir  par  ce  moyen  sauver  au  moins  leurs  vivres;  n^aia 
le  tout  fut  emmené  par  l'ennemi  dans  les  forteresses.  On  devait  res- 
pecter les  deux  cathédrales,  où  les  habitants  avaient  renfermé  leurs 
richesses;  au  mépris  des  promesses  les  plus  solennelles^  elles  furent 
pillées,  après  quoi  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang...  Le  roi  le  veut  f 
disait-^n,  quand  quelques  militaires  français,  surpris  eux-mêmes  de 
cette  violation  inouïe  du  droit  des  gens,  en  demandaient  la  raison, 
a  Le  roi  le  veut  !  disait  Gréqui  en  montrant  une  liste  de  douze  cents 
villes  et  Villages  qui  tous  devaient  subir  le  même  sort,  parce  qoe  le* 
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Ce  danger  était  à  craindre  :  Louis^  en  coanmnt  ses  firon- 
tières  de  cent  mille  soldats^  avait  appris  à  rAUemagne  à  faire 
de  pareils  efforts.  Cette  contrée^  plus  peuplée  que  la  France^ 
peut  aussi  fournir  de  plus  grandes  armées.  On  les  lève^  on 
les  assemble^  Qn  les  paye  plus  difficilement  :  elles  paraissent 
plus  tard  en  campagtie  ;  mais  la  discipline^  la  patience  dans 
les  fatigues,  les  rendent,  sur  la  fin  d'une. camps^e,  aussi  re- 
doutables que  les  Français  le  sont  au  commencement.  Le 
duc  de  Lorraine,  Chai'les  V,  les  commandait.  Ce  prince,  tou- 
jours dépouillé  de  son  État  par  Louis  XIV,  ne  pouvant  y  ren- 
trer, avait  conservé  l'Empire  à  l'empereur  Léopold  :  il  l'avait 
rendu  vainqueur  des  Turcs  et  des  Hongrois.  Il  vint,  avec 
l'électeur  de  Brandebourg,  balancer  la  fortune  du  roi,  de 
France.  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  très-mal  fortifiées,  mais 
défendues  d'une  manière  qui  fut  regardée  comme  un  modèle 
de  défense  de  places.  Bonn  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  trois 
mois  et  demi  de  siège  (12  octobre  1689),  après  que  le  baron 
d'Asfeld,  qui  y  commandait,  eut  été  blessé  à  mort  dans  un 
assaut  général. 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de  France,  l'un  des 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  prévoyants,  fit,  pour  dé- 
fendre Mayence,  des  dispositions  si  bien  entendues,  que  sa 
garnison  n'était  presque  point  fatigifée  en  servant  beaucoup. 
Outre  les  soins  qu'il  eut  au  dedans,  il  fit  vingt  et  une  sorties 
«ur  les  ennemis,  et  lem*  tua  plus  de  cinq  mille  hommes.  Il 
fit  même  quelquefois  deux  sorties  en  plein  jour;  enfin  il 
fallut  se  rendre,  faute  de  poudre,  au  bout  de  sept  semaines. 
Cette  défense  mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle-même, 
et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans  le  public.  Paiis, 
cette  ville  immense  pleine  d'un  peuple  oisif  qui  veut  juger  de 

Allemands  se  sont  xaôs  an  prince  héréiiqae  d'Orange  contre  le  roi 
catholique  Jacques  II  d'Angleterre.  CSette  conduite,  lyoutait-il,  est 
AUSSI  juste  contre  des  protestants  que  les  efforts  de  l'empereur  pour 

écraser  avec  Tépée  la  croyance  de  Mahomet Louis  XIV  ne  vit 

pas  que  cette  guerre  devait  entacher  sa  couronne  d'un  déshonneur 
éternel,  étouffer  dans  le  cœur  de  la  nation  allemande  tont  amour 
pour  sa  race  et  réveiller  une  haine  implacable  pour  le  nom  fran- 
çais. (Pfîster,  ïïi$t.  d' Allemagne,  Paris,  183S,  in-8«,  t.  IX,  p.  131  et 
juiy.  -*  Voir  aussi  Sismondi,  Eist,  des  français,  t  XXVI,  p.  95.) 
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tout^  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu 
d'yeux^  regarda  d'Uxelles  comme  un  homme  timide  et  sans 
jugement.  Cet  honmie^  à  qui  tous  les  bons  officiers  donnaient 
de  justes  éloges^  étant,  au  retour  de  la  campagne,  à  la  co- 
médie, sur  le  théâtre,  reçut  des  huées  du  public  :  on  lui  cria^ 
Mayence.  11  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec 
les  gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges. 

(Juin  1689.)  Environ  dans  le  même  temps,  le  maréchal 
d'Humières  fut  battu  à  Valcour  sur  la  Sambre,  aux  Pays-Bas, 
par  le  prince  de  Valdeck;  mais  cet  échec,  qui  lit  tort  à  sa 
réputation,  en  fit  peu  aux  armes  de  la  France.  Louvois,  dont 
il  était  la  créature  et  l'ami,  fut  obligé  de  lui  ôter  le  comman- 
dement de  cette  armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg,  malgré  son  mi- 
nistre qui  le  haïssait,  comme  il  avait  haï  Turenne.  a  Je  vous 
»  promets,  lui  dit  le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvois  aille 
»  droit.  Je  l'obligerai  de  sacrifier  au  bien  de  mon  service  la 
»  haine  qu'il  a  pour  vous  :  vous  n'écrirez  qu'à  moi,  vos  let- 
»  très  ne  passeront  point  par  lui.  »  Luxembourg  commanda 
donc  en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie.  On  se  défendit  bien  en 
Allemagne  sous  le  maréchal  de  Lorges.  Le  duc  de  Noailles 
avait  quelques  succès  en  Catalogne;  mais  en  Flandre,  sous 
Luxembourg,  et  en  Italie,  sous  Catinat,  ce  ne  fut  qu'une  suite 
continuelle  de  victoires.  Ces  deux  généraux  étaient  alors  les 
plus  estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le  caractère  des 
traits  du  grand  Condé,  dont  il  était  l'élève;  un  génie  ardent, 
une  exécution  prompte,  un  coup  d'oeil  juste,  un  esprit  avide 
de  connaissances,  mais  vaste  et  peu  réglé  :  plongé  dans  les 
intrigues  des  fenunes  ;  toujours  amoureux,  et  même  souvent 
aimé,  quoique  contrefait  et  d'un  visage  peu  agréable,  ayant 
plus  de  qualités  d'un  héros  que  d'un  sage  ». 

Catinat  avait  dans  l'esprit  une  application  et  une  agihtd 

*  Voyei  les  anecdotei  à  l'article  de  la  Chambre  ardente,  chap.  xxvi. 
11  est  aujourd'hui  généralement  regardé  par  les  militaires  comme  le 
premier  homme  de  guerre  qui  ait  connu  l'art  de  faire  manœuvrer 
et  combattre  de  grandes  armées.  (Note  de  Y<dtaire.) 
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qiii  le  rendai  ent  capable  de  tout  y  sans  ({u'il  se  piquât  ja- 
mais de  rien  :  il  eût  été  bon  ministre^  bon  chancelier^ 
comme  bon  générale  II  avait  commencé  par  être  avocat^  et 
avait  quitta  cette  profession  à  vingt-trois  ans,  pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste.  U  prit  le  parti  des  armes,  et 
fut  d'abord  enseigne  aux  gsâxles  françaises.  En  1667,  il  fit  aux 
yeux  du  roi,  à  l'attaque  de  la^  contrescarpe  de  LiUe,  une  ac- 
tion qui  demandait  de  la  tète  et  du  courage  :  le  roi  le  remar- 
qua, et  ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune.  Il  s'éleva  par 
degrés,  sans  aucune  brigue  ;  philosophe  au  milieu  de  la  gran- 
deur et' de  la  guerre,  les  deux  plus  grands  écueils  de  k  modé- 
ration ;  libre  de  tous  préjugés,  et  n'ayant  point  l'affectation  de 
paraître  trop  les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de  cour- 
tisan furent  ignorés  de  lui  ;  il  en  cultiva  plus  l'amitié,  et  en 
fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut  aussi  ennemi  de  l'intérêt 
que  du  faste  ^  philosophe  en  tout,  à  sa  mort  comme  dans 
sa  vie. 

Gatinat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en  tète  le  duc 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  prince  alors  sage,  politique,  et  en- 
core plus  malheureux;  guerrier  plein  de  courage,  conduisant 
lui-même  ses  armées,  s'exposant  en  soldat,  entendant  aussi 
bien  que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait  sur  des 
terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que  son  pays;  actif,  vigi- 
lant, aimant  l'ordre,  mais  faisant  des  fautes  et  comme  prince 
et  comme  général..  Il  en  fit  une,  à  ce  qu'on  prétend,  en  dis- 
posant mal  son  armée  devant  celle  de  Gatinat.  Le  général 
français  en  profita,  et  gagna  une  pleine  victoire,  à  la  vue  de 
Saluées,  auprès  de  l'abbaye  de  Stafarde  (18  août  1690),  dont 
cette  bataille  a  eu  le  nom^.  Lorsqu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
morts  d'un  côté  et  presque  point  de  l'autre,  c'est  une  preuve 

'  On  7oit  par  les  LtUre$  dé  VMÛaiM  de  MainttMm,  qu'elle  n'aimait 
pas  le  maréchal  de  Gatinat.  Elle  n'espère  rien  de  lui  ;  eUe  appelle;^ 
sa  modestie  orgueil.  Il  parait  que  le  peu  de  connaissance  qu'avait 
eette  dame  des  affaires,  et  les  mauvais  choix  qu'elle  fit  contribuèrent 
depuis  aux  malheurs  de  la  France.  (Note  de  \oltaxrt,) 

*  En  moins  de  quatre  heures  la  bataille  fut  décidée  ;  mais  les  sol- 
dais, irrités  d'avoir  été  traités  d'incendiaires  dans  les  proclamations 
du  duc  de  Sayoie,  continuèrent  longtemps  à  n'accorder  aucun  quar- 
tier, et  à  tuer  des  ennemis  qui  ne  se  défendaient  plus.  Les  régi- 
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incontestable  que  Tarmëe  battae  était  dans  un  terrain  où  elle 
devait  être  nécessairement  accablée.  L'armée  française  n'éui 
que  trois  cents  honmies  de  tués;  celle  des  alfiés^  coounandée 
par  le  duc  de  Savoie^  en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille, 
foute  la  Savoie^  excepté  Montmélian^  fut  soumise  au  roi.  Ga- 
tinat  passe  dans  le  Piémont  (1691),  force  les  lignes  des  en- 
nemis retranchés  près  de  Suie,  prend  Snze,  \ille-Francbe, 
Montalban,  Nice,  réputée  imprenable,  Veillane,  Carmagnole, 
et  reyient  enfin  à  Montmélian,  dont  Ù  se  rend  maître  par  un 
sîége  opiniâtre. 

Après^ant  de  succès,  le  ministère  diminua  l'armée  qu'il 
commandait  ;  et  le  duc  de  Savoie  augmenta  la  sienne.  Gatinat^ 
moins  fort  que  Tennemi  vaincu,  fut  longtemps  sur  la  défen» 
sive  ;  mais  enfin,  ayant  reçu  des  renforts,  il  descendit  des 
Alpes  vers  la  Marsaille,  et  là  il  gagna  une  seconde  bataille 
rangée  (4  octobre  1693),  d'autant  plus  glorieuse,  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  était  un  des  généraux  ennemis. 

A  l'autre  bout  de  la  France,  vers  les  Pays-Bas,  le  maréchal 
de  Luxembourg  gagnait  la  bataille  de  Fleurus  ^  (30  juin  1690); 
et,  de  l'aveu  de  tous  les  officiers,  cette  victoire  était  due  à  la 
supériorité  de  génie  que  le  général  français  avait  sur  le  prince 
de  Yaldeck,  alors  général  de  l'armée  des  alliés.  Huit  mille 
prisonniers,  six  mille  morts,  deux  cents  drapeaux  ou  éten- 
dards, le  canon,  les  bagages,  la  fuite  des  ennemis,  forent  les 
marques  de  la  victoire  *. 

ments  aUemands,  piémontais  et  surtout  les  Français  religionnaires 
qui  servaient  le  duc  de  Savoie,  furent  presque  absolument  détruits... 
L'armée  des  alliés  laissa  au  moins  six  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataiUe,. environ  deux  mille  prisonniers,  son  artillerie  de  campagne 
et  de  siège  avec  ses  munitions  et  un  grand  nombre  de  drapeaux. 
(Relation  envoyée  au  roi  par  Gatinat.  Mém,  de  Catinat,  t.  II,  p.  219, 
*-  Sismondi,  t.  XXVI,  p.  135.  — •  De  Qnincy,  t.  I«r,  p.  3(«.) 
•  '  Voir,  sur  la  bataille  de  Fleun»,  la  lettre  de  Louvois,  dn  3  juillet 
1690^  et  le  plan  de  la  bataille,  aax  pièces  justificatives  des  Mém.  de 
Catimt,  t.  1%  p.  352.  —  Kém.  de  Lu  Fare,.ch«p.  xviii,  p.  264.  «* 
De  Quincy,  t.  I«r,  p.  2Ô9  à  266. 

'  Cest  sur  le  même  champ  de  bataille  que  le  maréchal  Jooidan 
remporta  hi  victoire  du  même  nom,  le  26  juin  1794.  La  bataille  et 
Ligny,  dite  aussi  de  Ffeunis,futd*miéeà  peu  près  sur  le -même  ter» 
raio,  le  16  join  181$. 
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l^  roi  Guîllsorae^  yictorieux  de  son  beau-père^  venait  de 
repasser  la  mer.  Ce  génie  iëoond  en  ressources  tirait  plus 
d'avantage  d'une  défaite  de  son  parti  que  souvent  les  Français 
n'en  tiraient  de  leurs  victoires.  Il  lui  fallait  employer  les  in- 
trigues^ les  n^ociations^  pour  avoir  des  troupes  et  de  l'argent 
contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire  Je  veux.  Cependant,  après 
la  défaite  de  Fleuras,  il  vint  opposer  au  maréchal  de  Luxem- 
bouj^une  armée  aussi  forte  que  la  française. 

(Avril  1694.)  Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  Ûaos  était  déjà  investi  par 
le  maréchal  de  Luxembourg,  et  le  roi  Guillaume  ne  croyait 
pas  les  troupes  françaises  sorties  de  leurs  quartiers.  Louis  XIV 
tint  au  siège  :  il  entra  dans  la  ville  au  bout  de  neuf  jours  de 
tranchée  ouverte^  en  présence  de  l'armée  ennemie.  Aussitôt  il 
reprit  le  chemin  de  Versailles,  et  il  laissa  Luxembourg  dis- 
puter le  terrain  pendant  toute  la  campagne,  qui  finit  par  le 
combat  de  Leuse  (19  septembre  1694),  action  très-singulière, 
où  vingt-huit  escadrons  de  la  maison  du  roi  et  de  la  gendar^ 
merîe  défirent  soixante  et  quinze  escadrons  de  l'armée  en* 
nemie. 

Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namur,  la  plus  forte  place 
des  Pays-Bas,  par  sa  situation  au  confluent  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse,  et  par  use  citadelle  bâtie  sur  des  rochers.  11  prit 
la  ville  en  huit  jours  (juin  4692),  et  les  châteaia  en  vingt- 
deux,  pendant  que  le  duc  de  Luxembourg  empêchait  le  roi 
Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  de  venir  faire  lever  le  siège.  Louis  retourna 
encore  à  Versailles  après  cette  conquête,  et  Luxembourg  tint 
encore  tête  à  toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut  alors  que 
se  donna  la  bataille  de  Steinkerque,^  célèbre  par  l'artifice  et 
par  la  valeur.  Un  espion  que  le  général  français  avait  auprès 
du  roi  Guillaume  est  découvert  :  on  le  force,  avant  de  le  faire 
mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg  : 
sur  ce  faux  avis,  Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie  est  attaquée 
à  la  pointe  du  jour  ;  une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite,  et  le 
général  le  sait  à  peine  :  sans  un  excès  de  diligence  et  de  bra- 
voure tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assé*  d'être  grand  général,  pour  n'être  pas  mis 
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en  déroute^  il  fallait  ayoir  des  troupes  aguerries^  capables  de 
se  rallier^  des  officiers  généraux  assez  habiles  pour  rétablir  le 
désordre^  et  qui  eussent  la  bonne  yolonté  de  le  faire  :  car  un 
seul  officier  supérieur^  qui  eût  voulu  profiter  de  la  confusion 
pour  faire  battre  son  général^  le  pouvait  aisément  sans  se 
commettre. 

(3  août  1692.)  Luxembourg  était  malade;  circonstance  fu- 
neste dans  un  moment  qui  demande  une  activité  nouvelle  : 
le  danger  lui  rendit  ses  forces  ;  il  fallait  des  prodiges  pour 
n'être  pas  vaincu^  et  il  en  fit.  Changer  de  terrain,  donner  un 
champ  de  bataille  à  son  armée  qui  n'en  avait  points  rétablir 
la  droite  toute  en  désordre,  rallier  trois  fois  ses  troupes, 
charger  trois  fois  à  la  tête  de  la  maison  du  roi,  fut  Fouvrage 
de  moins  de  deux  heures.  Il  avait  dans  son  armée  Philippe, 
duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du 
royaume,  petit-fils  de  France,  qui  n'avait  pas  encore  quinze 
ans^  11  ne  pouvait  être  utile  pour  un  coup  décisif,*  mais 
c'était  beaucoup  pour  animer  les  soldats,  qu'un  petit-fils  de 
France  encore  enfant,  chargeant  avec  la  maison  du  roi, 
blessé  dans  le  combat,  et  revenant  encore  à  la  charge  malgré 
sa  blessure. 

Un  petit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand  Condé  servaient 
tous  deux  de  lieutenants  généraux  :  l'un  était  Louis  de  Bour- 
bon, nommé  M.  le  Duc;  l'autre,  François-Louis,  prince  de 
Conti,  rivaux  de  courage,  d'esprit,  d'ambition,  de  réputation; 
M.  le  Duc,  d'un  naturel  plus  austère,  ayant  peut-être  des  qua- 
lités phis  solides,  et  le  prince  de  Conti  de  plus  brillantes.  Ap- 
pelés tous  deux  par  la  voix  publique  au  commandement  des 
armées,  ils  désiraient  passionnément  cette  gloire;  mais  ils 
n'y  parvinrent  jamais,  parce  que  Louis,  qui  connaisscdt  leur 
ambition  comme  leur  mérite,  se  souvenait  toujours  que  le 
prince  de  Condé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit  le  désordre, 
ralliant  des  brigades,  en  faisant  avancer  d'autres;  M.  le  Duc 
faisant  la  même  manœuvi'e,  sans  avoir  besoin  d'émulation.. 
Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était  aussi  lieute- 
nant général  dans  cette  armée: il  servait  depuis  l'âge  de 

*  Il  avait  dix-huit  ans  révolus^  étant  né  le  2  aoûtl674. 
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douée  ans^  et,  quoiqu'il  en  eût  alors  quarante,  il  n'avait  pas 
encore  commandé  en  chef.  Son  frère,  le  grand  prieur,  était 
auprès  de  lui. 

n  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  à  la  tête  de  la  mai- 
son du  roi,  avec  le  duc  de  Ghoiseul,  pour  chasser  un  corps 
d'Anglais  qui  gardait  un  poste  avantageux,  dont  le  succès  de 
la  bataille  dépendait.  La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient 
les  meUleures  troupes  qui  fussent  dans  le  monde  :  le  carnage 
Cut  grand.  Les  Français,  encouragés  par  cette  foule  de  princes 
et  de  jeunes  seignem's  qui  combattaient  autour  du  général, 
remportèrent  enfin  :  le  régiment  de  Champagne  défit  les 
gardes  anglaises  du  roi  Guillaume  ;  et  quand  les  Anglais  furent 
vaincus,  il  fallut  que  le  reste  cédât  ^ 

Boufilers,  depuis  maréchal  de  France,  accointait  dans  ce 
moment  même  de  quelques  lieues  du  champ  de  bataille,  avec 
des  dragons,  et  acheva  la  victoire.  Le  roi  Guillaume,  ayant 
perdu  envii'on  sept  mille  hommes,  se  retira  avec  autant  d'or«- 
dre  qu'il  avait  attaqué;  et  toiyours  vaincu,  mais  toujours  à 
craindre,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire,  due  à  la 
valeur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la  plus  florissante  no- 
blesse du  royaume,  fit  à  la  cour,  à  Paris,  et  dans  les  provin- 
ces, un  effet  qu'aucune  bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  MM.  de  Vendôme  et  leurs 
amis  trouvaient,  en  s'en  retournant,  les  chemins  bordés  de 
peuple  ;  les  acclamations  et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence  : 
toutes  les  femmes  s'empressaient  d*attirer  leurs  regards.  Les 
hommes  portaient  alors  des  cravates  de  dentelle,  qu'on  arran- 
geait avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  princes,  s'étant  ha- 
billés avec  précipitation  pour  le  combat,  avaient  passé  négli- 
gemment ces  cravates  autour  du  cou  :  les  femmes  portèrent 
des  ornements  faits  sur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  stein- 
kerques.  Toutes  les  bijouteries  nouvelles  étaient  à  la  stein- 
kerque.  Un  jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette  bataille 
était  regardé  avec  empressement.  Le  peuple  s'attroupait  par- 
tout autour  des  princes  :  on  les  aimait  d'autant  plus  que  leur 
iaveiu:  à  la  cour  n'était  pas  égale  à  leur  gloire. 

^Ijes  troupes  anglaises  et  écossaises  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataiUc  près  de  trois  mille  hommes.  Elles  en  avaient  un  plus  grand 
nombre  de  blessést 
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Ce  fut  à  eette  iMiliffle  qa'ea  perdît  le  jeune  prinee  de  Tu* 
renne,  nereu  dn  hëit»  tué  en  ÀSAemngae;  il  dennait  d^  des 

espérances  d'égaler  son  oncle.  Ses  grâces  et  son  esi»it  raraient 
rendu  cher  à  la  ville^  à  la  c<mr  et  à  f  année. 

Le  génénd,  en  Fmdanft  compte  au  roi  de  cette  bataille  mé^ 
morahle,  ne  daigna  pas  ieulenieBl  rînstnwe  qiill  était  ma* 
lade  quand  il  tut  attafoé. 

Le  même  général,  arec  ees  mêmes  princes  et  ees  mêmes 
troupes  surprises  et  yfetorieuses  à  Steiidcerque,  alla  scffpren* 
dre,  la  caaqpagne  suirante,  le  roi  Guillanme,  par  une  marche 
de  sept  lieues,  et  l'atteignit  à  Nèrvinde.  Nerrinde  est  us  vfl- 
lage  près  de  la  Guette,  à  quelques  lieues  de  Ifonxelles.  Guil* 
laume  eut  le  temps  de  se  retrancher  pendant  la  nuit,  et  de  se 
mettre  en  bataille  :  on  l'attaque  à  la  pointe  du  jour  (29  juil- 
let 1693);  on  le  troute  àla  tète  du  régiment  de  Rurigni,  fout 
composé  de  gentilUiommes  français,  que  la  fatale  réTocation 
de  redit  de  Nantes  et  les  dragonnades  avaient  fortes  de  quît* 
ter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ds  se  Tengeaîent  sur  elle  des  intri- 
gues du  jésuite  La  Chaise  et  des  cruautés  de  LouTois.  GuO- 
knme,  suivi  d'une  troupe  si  animée,  renversa  d'abord  les 
escadrons  qui*  se  présentèrent  contre  lui,  mais  enfin  il  fut 
renversé  lui-même  sous  son  cheval  tué.  Il  se  réleva,  et  con- 
tinua le  combat  avec  les  efforts  les  plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fc4s,  Fépée  à  la  main,  dans  le  vil* 
lage  de  Nèrvinde  ^  Le  duc  de  YOleroi  fut  le  premier  qui  sauta 
dans  les  retranchements  des  ennemis  :  deux  fois  le  vHiagc 
fut  emporté  et  repris. 

Ce  tut  encore  à  Nèrvinde  que  ce  même  Philippe,  duc  de 
Chartres,  se  montra  digne  petit-jBIs  de  Henri  IV.  11  chargeait 
pour  la  troisième  fois ,  à  ht  tête  d'un  escadron  :  cette  troupe 
étant  repoussée,  il  se  trouva  dans  un  terrain  creux,  environné 
de  tous  côtés  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessés.  Uii 
escadron  ennemi  s'avance  à  hii,  hii  crie  de  se  rendre  :  on  le 
saisît  ;  il  se  défend  seul,  il  blesse  l'officier  qui  le  retenait  ipri- 
sonnier;  il  s'en  débarrasse  :  on  revole  à  lui  dans  le  moment^ 
et  on  le  dégage.  Le  prince  de  Condé,  qu'on  nommait  M.  le 
Duc,  le  prince  de  Conti,  son  émule,  qui  s'étaient  tant  signa- 

*  Voir  Saint-Simon,  chap.  xiK 


lés  à  Steînkerqae^  ceodiyattaiefit  de  mênie  à  Nenrinde  pour 
leur  TÎe  comme  ponr  teur  gloire ,  et  furent  obligés  de  tuer 
des  ennemis  de  leur  main^  ce  qui  n'arrive  aujourd'hui  pres- 
que jamais  aux  officiers  généraux^  depuis  que  le  feu  décide 
tout  dans  les  bataîBes. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et  S'exposa  plu» 
que  jamais  :  son  fîls^  le  <luc  de  Montmorenci,  se  mit  au-de- 
vant de  lui  lorsqu'on  le  tirait ,  et  reçut  le  coup  porté  à  son 
père.  Enfin  le  général  et  les  princes  prirent  le  village  une 
troisième  fois,  et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  forent  plus  meurtrières.  Il  y  eut  environ 
vingt  mille  morts;  douïe  mille  du  côté  des  alliés,  et  huit  de 
celui  des  Français.  C'est  à  cette  occasion  qu'on  disait  qu'il 
fallait  chanter  plus  de  De  profundis  que  dé  Te  Deum. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs  attachées,  à 
ta  guerre,  ce  serait  ce  que  dit  le  comte  de  Salm,  blessé  et 
,  prisonnier  dans  Tirlemont.  Le  maréchal  de  Luxemb')urg  lui 
rendait  des  soins  assidus  :  «  Quelle  nation  ête»-vous  !  lui  dit 
»  ce  prince;  il  n'y  a  point  d'ennemis  plus  à  craindre  dans 
"»  une  bataille,  ni  d'aniis  plus  généreux  après  ki  victoire.  » 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup  de  gloire,  mais 
peu  de  grands  avantages.  Les  alliés,  battus  à  Fleurus,  à 
Steinkerque,  à  Nervinde,  ne  l'avaient  jamais  été  d'une  ma- 
nière complète  :  le  roi  Guillaume  fit  toujoiu^  de  belles  re- 
traites ;  et  quinze  jours  après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  en 
livrer  une  autre  pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  cathé- 
drale de  Paris  était  remplie  des  drapeaux  ennemis.  Le  prince 
de  Conti  appelait  le  maréchal  de  Luxembourg  le  tapissier  de 
Notre-Dame  :  on  ne  pariait  que  de  victoires.  Cependant 
Louis  XTV  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de  la  Hollande 
et  de  la  Flandre,  toute  la  Franche-Comté,  sans  donner  un 
seul  combat;  et  maintenant,  après  les  plus  grands  efforts  et 
les  victoires  les  plus  sanglantes,  on  ne  pouvait  entamer  les 
Provinces-Unies,  on  ne  pouvait  même  faire  le  siège  de 
Bruxelles. 

(1  et  2  septembre  16^.)  Le  maréchal  de  Lorges  avait 
aussi,  de  son  côté,  gagné  un  grand  combat  près  de  Spirebach; 
îï  avait  même  pris  le  vieux  duc  de  Virtemberg  :  il  avait  pénétré 
dans  son  pays;  mais  après  l'avoir  envahi  par  une  victoire^  il 
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avait  été  contraint  d'en  sortir.  Monseigneur  Tint  prendre  une 
seconde  fois  et  saccager  Heidelberg^  que  les  ennemis  avaient 
repris;  et  ensuite  il  fallut  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les 
Impériaux. 

Le  maréchal  de  Gatinat  ne  pùt^  après  sa  victoire  de  Sta- 
farde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir  le  Dauphiné  d'une 
irruption  de  ce  même  duc  de  Savoie^  ni  après  sa  victoire  de  la 
Ifarsaille,  sauver  l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noaille»  gagna  aussi  une  ba- 
taille sur  le  bord  du  Ter  (26  mai  1694).  11  prit  Girone  et 
quelques  petites  places;  mais  il  n'avait  qu'une  armée  faible^ 
et  il  fut  obligé,  après  sa  victoire,  de  se  retirer  devant  Barce- 
lone. Les  Français,  vainqueurs  de  tous  côtés,  et  affaiblis  par 
leurs  succès,  combattaient  dans  les  alliés  une  hydre  toujours 
renaissante.  11  commençait  à  devenir  difficile  en  France  de 
faire  des  recrues,  et  encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La 
rigueur  de  la  saison,  -qui  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce 
temps,  apporta  la  famine  :  on  périssait  de  misère  au  bruit 
des  Te  Deum  et  parmi  les  réjouissances.  Get  esprit  de  con- 
fiance et  de  supériorité,  l'âme  des  troupes  françaises,  dimi* 
nuait  déjà  un  peu  :  Louis  XIV  cessa  de  paraître  à  leur  tête. 
Louvois  était  mort  (46  juillet  1691);  on  était  très-mécontent 
de  Barbesieux,  son  fils  :  enfin  la  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg  (4  janvier  1695),  sous  qui  les  soldats  se  croyaient 
invincibles,  sembla  mettre  un  terme  à  la  suite  rapide  des  vic- 
toires de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux 
retomba  alors  sur  ses  inventeurs.  Ge  n'est  pas  que  la  machine 
infernale  avec  laqueUe  les  Anglais  voulurent  brûler  Saint- 
Malo,  et  qui  échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son  origine  à  l'in- 
dustrie des  Français  :  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  avait 
hasardé  de  pareilles  macWes  en  Europe.  C'était  l'art  de  faire 
partir  les  bombes  aussi  juste  d'une  assiette  mouvante  que 
d'un  terrain  solide,  que  les  Français  avaient  inventé  ;  et  ce 
fut  par  cet  art  que  Dieppe,  le  Havre-de-Grâcq,  Saint-Malo, 
Dunkerque  et  Calais,  furent  bombardées  par  des  flottes  an- 
glaises. Dieppe,  dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut 
la  seule  qui  souffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville,  agréa* 
ble  aiyouid'hui  par  ses  maisons  régulières^  et  qui  doit  ses 
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embellissements  à  son  malheur^  fut  presque  toute  réduite  en 
cendres.  Vingt  maisons  seulement  du  HaTre-de-Grâce  furent 
écrasées  et  brûlées  par  les  bombes;  mais  les  fortifications  du 
port  furent  renversées.  Cest  en  ce  sens  que  la  médaille  frap- 
pée en  Hollande  est  vraie,  quoique  tant  d'auteurs  français  se 
soient  récriés  sur  sa  fausseté.  On  lit  dans  Texergue  en  latin  : 
«  Le  port  du  Havre  brûlé  et  renversé,  etc.  »  Cette  inscription 
ne  dit  pas  que  la  ville  fut  consumée,  ce  qui  eût  été  faux;  mais 
qu'on  avait  brûlé  le  port,  ce  qui  était  vrai. 

.Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut  perdue. 
On  avait  en  France  prodigué  des  éloges  à  Louis  XIV  pour  l'a- 
voir prise  ^,  et  des  railleries  et  des  satires  indécentes  contre  le 
roi  Guillaume,  pour  ne  l'avoir  pu  secourir  avec  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  bonunes.  Guillaume  s'en  rendit  maître  de 
la  même  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre  :  il  l'attaqua  aux 
yeux  d'une  armée  encore  plus  forte  que  n'avait  été  la  sienne 
quand  Louis  XIV  l'assiégea;  il  y  trouva  de  nouvelles  fortifica- 
tions que  Vauban  avait  faites.  La  garnison  française  qui  la 
défendit  était  une  aimée;  car,  dans  le  temps  qu'il  en  forma 
l'investissement,  le  marécbal  de  Bouiïlers  se  jeta  dans  la  place 
avec  sept  régiments  de  dragons.  Ainsi  Namur  était  défendue 
par  seize  mille  hommes,  et  prête  à  tout  moment  à  être  se- 
courue par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  un  général  actif  et  appliqué,  un  bon  citoyen,  ne  son- 
geant qu'au  bien  du  service,  ne  ménageant  pas  plus  ses  soins 
que  sa  vie.  Les  mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  re- 
prochent plusieurs  fautes  dans  la  défense  de  la  place  et  de  la 
citadelle;  il  lui  en  reproche  encore  dans  la  déiense  de  Lille, 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Louis  XIV  ont  copié  servilement  le  marquis  de  Feuquières 
pour  la  guerre,  ainsi  que  l'abbé  de  Choisi  pour  les  anecdotes. 
Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquières,  d'ailleiu*s  excellent 
officier  %  connaissant  la  guerre  par  principes  et  par  expé- 

*  Voyez  VOde  de  Boilcau,  et  le  Fragment  historique  de  Racine.  «  L'ex- 
périence, dit  Racine^  avait  fait  voir  au  prince  d'Orange,  combien  il 
était  inutile  de  s'opposer  à  un  dessein  que  le  roi  conduisait  lui- 
même.  » 

*  Celait  un  homme  d'infiniment  d'esprit  et  fort  orné,  d'une  gprando 
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fienee,  était  on  esprit  non  mdfns  chagrin  qu'édairé,  TAfls- 
tarque  et  quelquefois  le  Zoïle  des  généraux  :  il  altère  des  faits 
pour  aroir  le  plaisir  de  censurer  des  fautes,  lise  plaignait  de 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se  plaignait  de  lui.  On  'disait 
qu'il  était  le  plus  braye  homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dor* 
mait  an  milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemis.  Sa  capacité 
n'ayant  pas  été  récompensée  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  il  employa  trop  contre  ceux  qui  senraient  l'État  des 
lumières  qui  eussent  été  très-utiles  s'il  eût  eu  l'esprit  aussi 
conciliant  que  pénétrant,  appliqué  et  hardi. 

n  reprocha  au  maréchal  de  Y iUeroi  plus  de  fautes  et  de  plus 
essoitielles  qu'à  Boufflers.  Villeroi,  à  la  tête  d'environ  quatre- 
lingt  mille  hommes,  devait  secourir  Namur;  mais,  quand 
même  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  BoufQers  eussent  fait 
généralement  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  (ce  qui  est  bien 
rare),  il  fallait,  par  la  situation  du  terrain,  que  Namur  ne  fût 
point  secourue,  et  se  rendit  tôt  ou  tard.  Les  bords  de  la  Mé- 
haigne,  couveris  d'une  armée  d'observation  qui  avait  arrêté 
les  secours  du  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors  nécessaire- 
ment ceux  du  maréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Boufflers,  le  comte  de  Guiscard,  gouver- 
neur de  la  ville,  le  comte  du  Ghâtelet  du  Lomont,  comman-* 
dant  de  l'infanterie,  tous  les  officiers  et  les  soldats,  défendirent 
la  ville  avec  une  opiniâtreté  et  une  bravoure  admirable  qui 
ne  recula  pas  la  prise  de  deux  jours.  Quand  une  ville  est 
assiégée  par  une  armée  supérieure,  que  les  travaux  sont  bien 
conduits,  et  que  la  saison  est  favorable,  on  sait  à  peu  près  en 

valeur,  et  à  qui  personne  ne  disputait  les  premiers  talents  pour  la 
guerre,  mais  le  plus  méchant  homme  qui  fût  sous  le  ciel,  qui  se 
plaisait  aa  mal  pour  le  mal,  et  à  perdre  d'honneur  qui  il  pouvait, 
même  sans  aneun  profit.  (Saint-Simon,  chap.  civ.)  —  Ce  général 
était  un  des  hommes  de  son  temps,  qui  avaient  le  mieux  étudié  Tari 
de  la  guerre,  et  c'est  lui  qui  donne  dans  ses  Mémoires  le  plus  de  lu- 
mières sur  les  fautes  de  ses  contemporains  ;  mais  il  était  pillard, 
cruel  et  sans  pitié  ;  d'ailleurs,  on  voyait  dans  les  Français  une  féro- 
cJié  croissante  et  qui  ne  ressemblait  plus  à  leur  ancien  caractère* 
Les  dragonnades,  la  guerre  d'extermination  contre  les  bart)ets  et  les 
nûquelets ,  et  enfin  l'incendie  du  Palatinat,  avaient  détruit  en  eux 
tout  sentiment  d'humanité.  (Sismondi,  t.  XXVIj  fi.  a9.) 
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« 

combien  de  temps  elle  sera  prise^  qaelque  vigoureuse  que  la 
défense  puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  la  citadelle^  qpi  lui  coûtèrent  plus  de  temps  qu'à 
Louis  XIV  (septembre  1695). 

Le  roi^  pendant  qu'il  perdait  Namur^  fit  bombarder 
Bruxelles  :  vengeance  inutile  qu'il  prenait  sur  le  roi  d'Ës- 
pagne,  de  ses  villes  bombardées  par  les  Anglais.  Tout  cela 
faisait  une  guerre  ruineuse  et  funeste  aux  deux  partis. 

G'est^  depuis  deux  siècles,  un  des  effets  de  l'industrie  et  de 
la  fureur  des  hommes,  que  les  désQ^ons  de  nos  guerres  ne 
se  bornent  pas  à  notre  Europe.  Nous  nous  épuisons  d'hommes 
et  d'argent,  pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Âsie 
et  de  l'Amérique.  Les  Indiens,  que  nous  avons  obligés  par 
force  et  par  adresse  à  recevoir  nos  établissements,  et  les  Amé- 
ricains dont  nous  avons  ensanglanté  et  ravi  le  continent^ 
nous  regardent  comme  des  ennemis  de  la  nahire  humaine^ 
qui  accourent  du  bout  du  monde  ponr  les  égorger,  et  pour  se 
détruire  ensuite  enx-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonie  dans  les  grandes  Indes 
que  ceUe  de  Pondichéri,  formée  par  les  soins  de  Colbert  avec 
des  dépenses  immenses,  dont  le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli 
qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Les  Hollandais  s'en  saisirent 
aisément,  et  ruinèrent  aux  Indes  le  commerce  de  la  France  à 
peine  établi, 

(1695.)  Les  Anglais  détruisirent  les  plantations  de  la  France 
à  Saint-Domingue  (1696).  Un  armateur  de  Brest  ravagea  celles 
qu'ils  avaient  à  Gambie,  dans  l'AMque.  Les  armateurs  de 
Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  feu  à  Terre-Neuve,  sur  la 
c6te  orientale  qu'ils  possédaient.  Leur  ile  de  la  Jamaïque  fut 
insultée  par  les  escadres  i^'ançaises,  leurs  vaisseaux  pria  et 
brûlés,  Iteurs  côtes  saccagées. 

(Mai  1697.)  Polntis,  chef  d'escadre,  à  la  tête  de  plusieurs 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l'Amérique,  alla 
surprendre,  auprès  de  la  ligne,  la  ville  de  Carthagène,  maga- 
sin et  entrepôt  des  trésors  que  l'Espagne  tire  du  Mexique.  Le 
dommage  qu'il  y  causa  fiit  estimé  vingt  millions  de  nos  livres, 
et  le  gain  dix  millions.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  ra- 
battre de  ces  calculs,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  que 
causent  ces  expéditions  glorieuses. 
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Les  yaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'Angleten^è 
étaient  tous  les  jours  la  proie  des  armateurs  de  France,  et 
surtout  de  Duguay-Trouin  ^,  homme  unique  en  son  genre^ 
auquel  il  ne  manquait  que  de  grandes  flottes  pour  avoir  la 
réputation  de  Dragut  ou  de  Barberousse. 

Jean  Bart  *  se  iit  aussi  une  grande  réputation  parmi  les  cor- 
saires. De  simple  matelot^  il  devint  enfin  chef  d'escadre,  ainsi 
que  Duguay-Trouin.  Leurs  noms  sont  encore  illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux  marchands 
français,  parce  qu'il  y  en  avait  moins.  La  mort  de  Golbert  et 
la  guerre  avaient  beaucoup  diminué  le  commerce. 

Le  résultat  des  expéditions  de  teiTe  et  de  mer  était  donc  le 
malheur  universel.  Ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  de  po- 
litique remarqueront  que,  dans  cette  guerre,  Louis  XIV  était 
armé  contre  son  beau-frère  le  roi  d'Espagne;  contre  Télec- 
teiu*  de  Bavière,  dont  il  avait  donné  la  sœur  à  son  fils  le  dau- 
phin; contre  l'électeur  palatin^  dont  il  brûla  les  États,  après 
avoir  marié  Monsieur  à  la  princesse  palatine.  Le  roi  Jacques 
fut  chassé  du  trône  par  son  gendre  et  par  sa  fille.  Depuis 
même  on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué  encore  contre  la  France, 

*  Duguay-Trouin  naquit  à  Saint-Malo,  le  10  jnin  1673,  et  mourut 
le  27  septembre  1736.  Louis  XIY  aimait  à  entendre  de  sa  bouche  le 
récit  de  ses  actions.  Un  jour  qu'il  avait  commencé  celui  d'un  combat 
011  se  trouvait  un  vaisseau  nommé  la  Gloire  :  «  J'ordonnai,  dit-il,  à 
là  Gloire  de  me  suivre.  —  Elle  vous  fut  fidèle,  »  reprit  le  roi.  — 
Les  Mémoires  de  Duguay-Trouin  furent  publiés  après  sa  mort.  (Paris, 
1740,  in-40.)  Il  avait  refusé  de  les  faire  imprimer  pendant  sa  vie* 
M.  de  La  Garde,  neveu  de  l'auteur,  se  chargea  des  frais  de  l'édition. 

'  Jean  Bart,  fils  d'un  simple  pêcheur,  né  à  Dunkerque,  en  1650, 
y  m«urut  en  1702.  Le  chevalier  de  Forbin,  son  compagnon  et  son 
rival  de  gloire,  le  conduisit  à  Versailles,  en  1691.  Les  courtisans  se 
disaient  entre  eux  :  «  Allons  voir  le  chevalier  de  Forbin,  qui  mène 
l'ours.  »  Mais  le  roi  lui  fit  un  accueil  plein  de  bonté.  L'apercevant 
un  jour  dans  la  galerie,  il  l'appela,  et  lui  dit  obligeamment  :  «  Jean 
Bart,  je  viens  de  vous  nommer  chef  d'escadre.  —  Sire ,  vous  avea 
bien  fait,  »  répondit  le  marin.  Les  courtisans  rirent  aux  éclats  de 
cette  naïveté  qui,  selon  eux,  peignait  à  la  fois  la  sottise  et  la  vanité. 
«Vous  n'avez  pas  compris  Jean  Bart,  leur  dit  Louis  XIV;  sa  réponse 
est  celle  d'un  homme  qui  sent  ce  qu'il  vaut,  et  qui  compte  m'en 
donner  de  nouvelles  preuves.  » 
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OÙ  Tune  de  ses  filles  était  dauphine ,  et  contre  l'Espagne ,  où 
l'autre  était  reine.  La  plupart  des  guerres  entre  les  princes 
chrétiens  sont  des  espèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette  guerre  fut  la 
seule  véritablement  heureuse  :  Guillaume  réussit  toujours 
pleinement  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Ailleurs  les  succès 
furent  balancés.  Quand  j'appelle  cette  entreprise  criminelle^ 
je  n'examine  pas  si  la  nation^  après  avoir  répandu  le  sang  du 
père^  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le  fils^  et  de  défendre 
sa  religion  et  ses  droits  :  je  dis  seulement  que^  s'il  y  a  quel- 
que justice  sur  la  terre  ^  il  n^appartenait  pas  à  la  fille  et  au 
gendre  du  roi  Jacques  de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette  ac- 
tion serait  horrible  entre  des  particuliers  ;  l'intérêt  des  peu* 
pies  semble  établir  une  autre  morale  pour  les  princes. 

CHAPITRE  XVII. 

Traité  avec  la  Savoie.  Mariage  du  duc  de  Bourgogne.  Paix  de  Ry9- 
vick.  État  de  la  France  et  de  l'Europe.  Mort  et  testament  de 
Charles  11^  roi  dTspagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur  tous  ses  en- 
nemis. Elle  en  avait  accablé  quelques-uns^  comme  la  Savoie 
et  le  Palatinat;  elle  faisait  la  guerre  sur  les  frontières  des  au- 
tres. C'était  un  corps  puissant  et  robuste,  fatigué  d'une  longue 
résistance  et  épuisé  par  ses  victoires;  un  coup  porté  à  propos 
l'eût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plusieurs  ennemis  à  la  fois 
ne  peut  avoir ^  à  la  longue,  de  salut  que  dans  leur  division 
ou  dans  la  paix.  Louis  XIY  obtint  bientôt  l'une  et  l'autre. 

Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  était  celui  de  tous  les  prin- 
ces qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti,  quand  il  s'agissait  de 
rompre  ses  engsigements  pour  ses  intérêts.  Ce  fut  à  lui  que  la 
cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de  Tessé,  depuis  maréchal 
de  France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour 
plaire,  qui  est  le  premier  talent  des  négociateurs,  agit  d'abord 
sourdement  à  Turin.  Le  maréchal  de  Catinat,  aussi  propre  à 
faire  la  paix  que  la  guerre,  acheva  la  négociation.  U  n'était 
pas  besoin  de  deux  hommes  habiles  pour  déterminer  le  duc 
de  Savoie  à  recevoir  des  avantages.  On  lui  rendait  son  pays; 
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''oD  lui  donnait  de  Targent;  on  proposait  le  mariage  de  sa  fille 
ayec  le  jeune  duc  de  Boui'gogne,  fils  de  Monseign^r,  héiîtîer 
de  la  couronne  de  France.  On  fut  bientôt  d'accord  (juil- 
let 1696)  :  le  duc  et  Catinat  amclurent  le  traite  à  Notre- 
Dame  de  Lorette^  où  ils  allèrent ,  sous  prétexte  d'un  pèleri- 
nage de  dévotion^  qui  ne  fit  prendre  le  change  à  personne. 
Le  pape  (c'était  alors  Innocent  XIII)  entrait  ardemment  dans 
cette  négociation.  Son  but  était  de  délivrer  à  la  fois  l'Italie^ 
«t  des  invasions  des  Français  ^  et  des  taxes  continuelles  qœ 
l'empereur  exigeait  pour  payer  ses  armées.  On  voidait  que 
les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre  :  le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  cette  neutralité.  L'empe- 
reur répondit  d'abord  par  des  refus  ;  car  la  cour  de  Vienne  ne 
se  déterminait  guère  qu'à  l'extrémité.  Alors  le  duc  de  Savoie 
joignit  ses  troupes  à  l'armée  française.  Ce  prince  devint,  en 
moins  d'un  mois,  de  généralissime  de  l'empereur,  généra- 
lissime de  Louis  XIV.  On  amena  sa  fille  en  France  (lôQ?), 
pour  épouser  à  onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait 
treize.  Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  il  arriva,  comme 
à  la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  .alliés  prit  le  parti  de 
traiter.  L'empereur  accepta  d'abord  la  neutralité  dltalie  :  les 
Hollandais  proposèrent  le  château  de  Rysvick,  près  de  la 
Baye,  pour  les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  ar- 
mées que  le  roi  avait  sur  pied  servirent  à  hâter  les  conclu- 
ions; quatre-vingt  mille  hommes  étaient  en  Flandre  sous 
Villeroi;  le  maréchal  de  Choiseul  en  avait  quarante  mille  sur 
les  bords  du  Rhin;  Catinat  en  avait  encore  autant  en  Pié- 
mont; le  duc  de  Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi, 
comme  un  soldat  de  fortune^  commandait  en  Catalogne,  où  il 
gagna  un  combat,  et  où  il  prit  Barcelone  (août  1697).  Ces 
nouveaux  efforts  et  ces  nouveaux  succès  furent  la  médiation 
la  plus  efficace.  La  coiu:  de  Rome  offrit  encore  son  arbitrage, 
et  ftit  refisée  comme  à  Nimègue  :  le  roi  de  Suède,  Charles  XI^ 
fut  le  médiateur.  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec  cette 
hauteur  et  ces  conditions  avantageuses  qui  avalent  signalé  la 
grandeur  de  Louis  XIV,  mais  avec  une  facilité  et  un  relâche» 
ment  de  ses  droits  qui  étonnèrent  également  les  Français  et 
les  alliés.  On  a  cru  longtemps  que  cette  paix  avait  été  pré» 


parée  parla  plus  profonde  poliiiqiie  (septembre^  octobre  I697). 

On  prétendait  que  k  grand  projet  dn  roi  de  France  était  el 
devait  être  de  nt  pos  laisKr  tomber  tonte  la  succession  de  la 
yaste  monarchie  espagnole  dansTantre  brandie  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  espérait^  ditiait-on,  que  la  maison  de  Bouibon 
en  arracherait  au  moins  quelque  démen^rement^  et  que 
peut-être  un  jour  elle  l'aurait  tout  entière.  Les  renonciations 
authentiques  de  la  femme  et  de  la  mère  de  Louis  XTV  ne 
paraissaient  que  de  vaines  signatures  que  des  conjonctures 
nouvelles  devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein^  qiii  agrandis* 
sait  ou  la  France  ou  la  maison  de  Bourbon^  U  était  nécessaire 
de  montrer  quelque  modération  à  l'Europe^  pour  ne  pas  effa- 
roucher tant  de  puissances  toujours  soupçonneuses.  La  paix 
donnait  le  temps  de  se  faire  de  nouveaux  s^és^  de  rétablir  les 
finances,  de  gagner  ceux  dpnt  on  aurait  besoin,  et  de  laisser 
former  dansTEtat  de  nouvelles  milices.  D  fallait  céder  quel-^ 
que  chose,  dans  l'espérance  d'obtenir  beaucoup  phis  ^. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secrets  de  cette  paix  de 
Rysvick,  qui  en  effet  procura  par  l'événement  le  trône  d'Es- 
pagne au  petit-fils  de  Louis  XIY.  Cette  idée  si  vraisemblable 
n'e^  pas  vraie  ;  ni  Louis  XIY  ni  son  conseil  n'eurent  ces  vues, 
qui  semblaient  devoir  se  présenter  à  eux.  Cest  un  grand 
exanple  de  cet  enchaînement  des  révolutions  de  ce  monde^ 
qui  entraînent  les  hommes  par  lesquels  elles  semblent  con» 
duites.  L'intérêt  visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne,  ou  une 
partie  de  cette  monarchie,  n'influa  en  rien  dans  la  paix  de 
Rysvidc  :  le  marquis  de  Tard  en  fait  l'aven  dans  ses  mé- 
moires manuscrits  K  On  fit  la  paix  par  lassitude  de  la  guerre; 

*  et  Si  Louis  XIV  ne  cessa  point  de  vaincre  dans  la  guerre  d'Alle- 
magne, dit  M.  Mignct,  il  cessa  de  s'agrandir.  Le  traité  de  Rysvick 
ne  lui  fit  acquérir  aucune  possession  nouvelle.  Il  n'obtint  la  paix, 
malgré  ses  succès  militaires,  qu'en  abandonnant  ses  conquêtes.  Il 
rendit  la  Lorraine,  moins  Sar-Lonis  et  Longwy  ;  il  renonça  à  nao 
partie  des  réunions  qtk'iX  avait  opérées  dans  la  période  précédente 
aux  dépens,  de  TEmpire.  La  guerre  d'AHemag ne,  sans  être  le  terme 
de  sa  gloire,  marqua  Tarrèt  de  sa  fortune.»  (Itfignet,  Nég.  relat.  à  la 
succession  d'Esj^gne,  t.  I»',  p.  65.) 

*  Ces  Mémoires  de  Torcî  ont  été  imprimes  depuis ,  et  confirment 
combien  routeur  du  Siècle  de  Louis  XIY  était  instruit  de  tout  ce  qii'ïl 
avance.  (Beucfaot.) 
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et  cette  guerre  avait  été  presque  sans  objet;  du  moins  elle 
n'avait  été^  du  côté  des  alliés^  que  le  dessein  vague  d'abaisser 
la  grandeur  de  Louis  XIY^  et  dans  ce  monarque  que  la  suite 
de  cette  même  grandeur  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi 
Guillaume  avait  entraîné  dans  sa  cause  l'empereur,  l'Empire^ 
l'Espagne,  les  Provinces-Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV  s'était  vu 
trop  engagé  pour  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Europe 
avait  été  ravagée,  parce  que  le  roi  de  France  avait  usé  avec 
trop  de  hauteur  de  ses  avantages  après  la  paix  de  Nimègue  : 
c'était  contre  sa  personne  qu'on  s'était  ligué,  plutôt  que  contre 
la  France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire  (|ue 
donnent  les  armes  ;  il  voulut  avoir  celle  de  la  modération  :  et 
l'épuisement  qui  se  faisait  sentir  dans  les  finances  ne  lui  ren- 
dit pas  cette  modération  difficile. 

Les  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le  conseil  ;  les  réso- 
lutions s'y  prenaient  :  le  marquis  de  Torci,  encore  jeune, 
n'était  chargé  que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil  voulait  la 
paix,  le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  y  représentait  avec  force 
la  misère  des  peuples;  madame  de  Maintenon  en  était  tou- 
chée ;  le  roi  n'y  était  pas  insensible.  Cette  misère  faisait  d'au- 
tant plus  d'impression,  qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  où 
le  ministre  Ck)lbert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands  établis» 
sements  en  tout  genre  avaient  prodigieusement  coûté,  et  l'éco- 
nomie ne  réparait  pas  le  dérangement  de  ces  dépenses  forcées. 
Ce  mal  intérieur  étonnait,  parce  qu'on  ne  l'avait  jamais  senti 
depuis  que  Louis  XIV  gouvernait  par  lui-même.  Voilà  les 
causes  de  la  paix  de  Rysvick  :  des  sentiments  vertueux  y  in- 
fluèrent certainement.  Ceux  qui  pensent  que  les  rois  et  leurs 
ministres  sacrifient  sans  cesse  et  sans  mesure  à  l'ambition,  ne 
se  trompent  pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu'ils  sacri- 
fient toujours  au  bonheur  du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne  d'Espagne 
tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les  Pyrénées,  et  ce  qu'il  venait 
de  lui  prendre  en  Flandre  dans  cette  dernière  guerre,  Luxem- 
bourg, Mons,  Ath,  Courtrai;  il  reconnut  pour  roi  légitime 
d'Angleterre  le  roi  Guillaume,  traité  jusqu'alors  de  prince 
d'Orange,  d'usurpateur  et  de  tyran  ;  il  promit  de  ne  donner 
aucun  secours  à  ses  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont  le  nom  fut 
omis  dans  le  traité,  resta  dans  Saint-Germain  avec  le  nom 
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inutile  de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  XIV  :  il  ne  fît  plus  que 
des  manifestes,  sacrifié  par  son  protecteur  à  la  nécessité,  et 
déjà  ouMié  de  l'Europe. 

Les  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Brisach  *  et  de 
Metz  contre  tant  de  souverains,  et  les  réunions  faites  à  l'Al- 
sace, monuments  d'une  puissance  et  d'une  fierté  dangereuses, 
turent  abolis;  et  les  bailliage^  juridiquement  saisis  furent 
rendus  à  leurs  maîtres  légitimes. 

Outre  ces  désistements,  on  restitua  à  l'Empire  Fribourg, 
Brisach,  Kehl,  Philipsbourg  ;  on  se  soumit  à  raser  les  forte- 
resses de  Strasbourg  sur  le  Rhin,  le  Fort-Louis,  Trarbac,  le 
Mont-Royal,  ouvrages  où  Yauban  avait  épuisé  son  art,  et  le 
roi  ses  finances.  On  tut  surpris  en  Europe,  et  mécontent  en 
Franceyque  LouisXi  V  eût  lait  la  paix  comme  s'il  eût  été  vaincu. 
Harlai,  Crcci  et  Callières,  qui  avaient  signé  cette  paix,  n'osaient 
se  montrer  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville  ;  on  les  accablait  de  re- 
proches et  de  ridicules,  comme  s'ils  avaient  fait  un  seul  pas  qui 
n'eût  été  ordonné  parle  ministère.  La  cour  de  Louis  XIV  leur 
reprochait  d'avoir  trahi  l'I^onneur  de  la  France  ;  et  depuis  on 
les  loua  d'avoir  préparé  parce  traité  la  succession  à  la  monar- 
chie espagnole  :  mais  ils  ne  mériteront  ni  les  critiques  ni  les 
louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  ia  France  rendit  la  Lorraine 
à  la  maison  qui  la  possédait  depuis  sept  cents  années.  Le  duc 
Châties  V,  appui  de  l'Empire  et  vainqueur  des  Xurcs,  était 
mort;  son  fils  Léopold  prit,  à  la  paix  de  Rysvick,  possession 
de  sa  souveraineté,  dépouillé  à  la  vérité  de  ses  droits  reels; 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à  sa  ca- 
pitale :  mais  on  ne  put  lui  ôtei  im  droit  plus  beau,  celui  de 
(aire  du  bien  à  ses  sujets,  droit  dont  jamais  aucun  prince  n'a 
«bien  usé  que  lui. 

n  est  à  souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu'un 
des  moins  grands  souverains  de  rEiux>pe  a  été  celui  qui  a  fait 

•  Qtiuinone,  si  célèbre  par  son  utile  Histoire  de  Naples,  dit  que  ces 
tribunaux  étaient  établis  à  Tournai.  Il  se  trompe  souvent  sur  toutes 
les  affaires  qui  ne  sont  pas  celles  de  son  pays.  Il  dit^  par  exemple, 
qgtk  Nimègue,  Louis  XIV  fit  la  paix  avec  la  Suède.  Au  contraire, 
la  Suède  était  son  alliée.  {Note  de  VoUaire.) 
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le  plus  de  bien  à  son  peuple.  11  troma  la  Lorraine  désolée  et 
déserte  :  il  la  repeupla^  il  renrichit.  11  Ta  oonserrée  toajoort 
en  paix^  pendant  que  le  reste  de  l'Europe  a  été  raragé  par  la 
guerre.  Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la  France, 
et  d'être  aimé  dans  l'Empire;  tenant  heureusement  ce  juste 
milieu  qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu  garder 
entre  deux  grandes  puissances,  û  a  procuré  à  ses  peui^es 
l'abondance  qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Sa  noblesse^  réduit* 
à  la  dernière  misère^  a  été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls 
bienfaits.  Voyait-il  la  maison  d'un  gentilhomme  en  ruine^  il 
la  faisait  rebâtir  à  ses  dépens  :  il  payait  leurs  dettes^  Il  mariait 
leurs  filles;  il  prodiguait  des  présents  avec  cet  art  de  donner 
qui  est  encore  au-dessus  des  bienCaits;  il  mettait  dans  ses  dons 
la  magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami.  Les  arts, 
en  honneur  dans  sa  petite  province^  produisaient  une  circula- 
tion nouvelle  qui  fait  la  richesse  des  États.  Sa  cour  était 
formée  sur  celle  de  France;  on  ne  croyait  presque  pas  bxùu 
diangé  de  lieu ,  quand  on  passait  de  Versailles  à  Lunérille* 
k  l'exemple  de  Louis  XIV ,  il  faisait  fleurir  les  belles-lettres. 
Il  a  établi  dans  Lunéville  une  espèce  d'université  sans  pédan- 
tisme,  où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se  former» 
On  y  apprenait  de  véritables  sciences  dans  des  écoles  oii  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admi- 
rables. Il  a  cherché  les  talents  jusque  dans  les  boutiques  et 
dans  les  (prêts ,  pour  les  mettre  au  jour  et  les  encourager. 
Enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  som 
de  procurer  à  sa  nation  de  la  tranquillité,  des  richesses,  des 
connaissances,  et  des  plaisirs,  m  Je  quitterais  demain  ma  sou- 
»  veraineté,  disait-il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Ans» 
a-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé;  et  j'ai  vu,  longtemps 
après  sa  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant 
son  nom.  II  a  laissé  en  mourant  son  exemple  à  suivre  aux 
plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  fils* 
le  chemin  du  trône  de  TEmpire. 

Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ménageait  la  paix  de  Rysvick^ 
qui  devait  lui  valoir  la  succession  d'Espagne,  la  couronne  de 
Pologne  vint  à  vaquer.  C'était  la  seule  couronne  royale  ait 

*  François  I*',  époux  de  Marie-Thérèse. 
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monde  qui  fût  alors  élective  :  citoyens  et  étrangers  y  peuvent 
prétendre  ;  il  f  aut,  pour  y  parvenir^  ou  un  mérite  assez  éclatant 
et  assez  soutenu  par  les  intrigues  pour  entraîner  les  suffrages^ 
comme  il  était  armé  à  Jean  Sobieski^  dernier  rd;  ou  bien 
des  trésors  assez  grands  pour  acbeter  ce  royaume^  qui  est 
presque  toujours  à  l'enchère. 

L'abbé  de  Polignac^  depuis  cardinal^  eut  d'abord  l'habileté 
de  disposer  les  suffrages  en  laveur  de  ce  prince  de  Conti  connu 
par  les  actions  de  valeur  qu'il  avait  faites  à  Steinkerque  et  à 
Nervinde.  11  n'avait  jamais  commandé  en  chef  ^  il  n'entrait 
point  dans  lés  conseils  du  roi.  M.  le  Duc  avait  autant  de  ré* 
putation  que  lui  à  la  guerre;  M.  de  Vendôme  en  avait  davan- 
'^  tage  :  cependant  sa  renommée  effaçait  alors  les  autres  noms 
par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire  valoir,  que  jamais 
on  ne  posséda  mieux  que  lui.  Polignac,  qui  avait  celui  de  per- 
suader^ détermina  d'abord  les  esprits  en  sa  faveur  :  il  balança 
avec  de  l'éloquence  et  des  promesses  l'argent  qu'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  prodiguait.  Louis-François,  prince  de  Gonti^ 
fut  élu  roi  parle  plus  grand  parti  (27  juin  1697),  et  proclamé 
par  le  primat  du  royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heures  après 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux  :  mais  il  était  prince 
souverain  et  puissant;  il  avait  des  troupes  prêtes  sur  les  fron- 
tières de  Pologne.  Le  prince  de  Conti  était  absent,  sans  argent^ 
sans  troupes,  sans  pouvoir;  il  n'avait  pour  lui  que  son  nom 
et  le  cardinal  de  Polignac.  Il  fallait  ou  qae  Louis  XIV  l'em- 
pêchât de  recevoir  l'offre  de  la  couronne,  ou  qu'il  lui  donnât 
de  quoi  l'emporter  sur  son  rival.  Le  ministère  français  passa 
pour  en  avoir  fait  trop,  en  envoyant  le  prince  de  Conti,  et 
trop  peu,  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  escadre  et  quelques 
lettres  de  change  avec  lesquelles  il  arriva  à  la  rade  de  Dant- 
zick.  On  parut  se  conduire  avec  cette  politique  mitigée  qui 
commence  les  affaires  pour  les  abandonner.  Le  prince  de  Conti 
ne  fut  pas  seulement  reçu  à  Dantzick;  ses  lettres  de  change  y 
furent  protestées.  Les  intrigues  du  pape,  celles  de  l'empereur, 
l'argent  et  les  troupes  de  Saxe,  assuraient  déjà  la  couronne  à 
son  rival.  11  revint  avec  la  gloire  d'avoir  été  élu.  La  France 
eut  la  mortification  de  faire  voir  qu'elle  n'avait  pas  assez  de 
force  pour  faire  un  roi  de  Pologne. 
Cette  disgrâce  du  prince  de  Conti  ne  troubla  point  la  paix 
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du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi  de  TEurope  fut  tran- 
quille bientôt  après  par  la  paix  de  Rysvick.  Il  ne  restait  plus 
de  guerre  que  celle  que  les  Turcs  faisaient  à  l'Allemagne^  à 
la  Pologne^  à  Venise  et  à  la  Russie.  Les  chrétiens^  quoique 
mal  gouvernés  et  divisés  entre  eux^  avaient  dans  cette  guerre 
la  supéiiorité.  La  bataille  de  Zanta  (!•'  septembre  1697),  où 
le  prince  Eugène  battit  le  Grand  Seigneur  en  personne,  la- 
ineuse par  la  mort  d'un  grand-visir,  de  dix-sept  bâchas  et  de 
plus  de  vingt  mille  Turcs,  abaissa  l'orgueil  ottoman,  et  pro* 
cura  la  paix  de  Carlovitz  (1699),  où  les  Turcs  reçurent  la  loi. 
Les  Vénitiens  eurent  la  Morée;  les  Moscovites,  Asoph;  les 
Polonais,  Kaminieck;  l'empereur,  la  Transilvanie.  La  chré- 
tienté fut  alors  tranquille  et  heureuse;  on  n'entendait  parler  ^ 
de  guerre  ni  en  Asie  ni  en  Afrique.  Toute  la  terre  était  en 
paix  vers  les  deux  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
époque  d'une  trop  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt.  Le  Nord  fut 
troublé,  dès  Tan  1700,  par  les  deux  hommes  les  plus  singuliers 
qui  fussent  sur  la  ten*e  :  l'un  était  le  czar  Pierre  Alexiovitz, 
empereur  de  Russie;  et  l'autre,  le  jeune  Charles  XII,  roi  de 
Suède.  Le  czar  Pierre,  supérieur  à  son  siècle  et  à  sa  nation,  a 
été,  par  son  génie  et  par  se*  travaux,  le  réformateiu*,  ou 
plutôt  le  fondateur  de  son  empire.  Charles  XII,  plus  coura- 
geux, mais  moins  utile  à  ses  sujets,  fait  pour  commander  à 
des  soldats  et  non  à  des  peuples,  a  été  le  premier  des  héros 
de  son  temps  :  mais  il  est  mort  avec  la  réputation  d'un  roi 
imprudent.  La  désolation  du  Nord,  dans  une  guerre  de  dix- 
huit  années,  a  dû  son  origine  à  la  politique  ambitieuse  du 
czar,  du  roi  de  Danemarck  et  du  roi  de  Pologne,  qui  voulurent 
profiter  de  la  jeunesse  de  Charles  XII  pour  lui  ravir  une  partie 
de  ses  États  (1700).  Le  roi  Charles,  à  l'âge  de  seize  ans  *,  les 
vainquit  tous  trois.  Il  fut  la  terreur  du  Nord,  et' passa  déjà 
pour  un  grand  homme,  dans  un  âge  où  les  autres  hommes 
n'ont  pas  reçu  encore  toute  leur  éducation.  Il  fut  neui  ans  le 
roi  le  plus  redoutable  qui  fût  au  monde,  et  neuf  autres  années 
le  plus  malheiu'eux. 

'  Il  en  avait  dix-huit;  Voltaire  le  dit  lui-même  dans  son  Histoire  âé 
CharUs  Xa. 
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Les  troubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  une  autre  origine, 
n  s'agissait  de  recueillir  les  dépouilles  du  roi  d'Espagne^  dont 
la  mort  s'approchait.  Les  puissances^  qui  dévoraient  déjà  en 
idée  cette  succession  immense^  taisaient  ce  qu%  nous  voyons 
souvent  dans  la  maladie  d'un  riche  viei11ai*d  sans  enfants.  Sa 
femme^  ses  parents^  des  prêtres^  des  officiers  préposés  pour 
recevoir  les  dernières  volontés  des  mourants  ^  l'assiègent  de 
tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  :  quelques 
héritiers  consentent  à  partager  ses  dépouilles;  d'autres  s'ap- 
prêtent à  les  disputer. 

Louis  XIY  et  l'empereur  Léopold  étaient  au  même  degré  : 
tous  deux  descendaient  de  Philippe  III  par  les  femmes;  mais 
Louis  était  fils  de  l'aînée.  Le  dauphin  avait  un  plus  grand 
avantage  encore  sur  les  enfants  de  l'empereur^  c'est  qu'il  était 
petit-fils  de  Philippe  lY^  et  les  enfants  de  Léopold  n'en  descen- 
daient pas  :  tous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans  la 
maison  de  France.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
fable  suivante*. 

>  Les  détails  donnés  par  Voltaire  sur  cette  importante  affaire  de  la 
succession  d'Espagne^  ont  été  pleinement  confirmés  par  les  docu- 
ments officiels  publiés  depuis  l'apparition  du  Siècle  de  Louis  XIY.  Il 
est  aujourd'hui  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  les  agents  diplomati- 
ques françaii  furent  complètement  étrangers  à  la  résolution  de 
Charles  II;  que  Louis  XIY  refusa  d'abord  d'accepter  le  testament^ 
et  que  plus  tard^  en  acceptant^  il  agit  conformément  aux  principes 
d'une  saine  politique.'  Lors  même  que  Louis  XIY^  en  refusant^  s'en 
serait  tenu  au  traité  de  Londres^  il  fallait  toujours  combattre  l'Au- 
triche pour  lui  arracher  la  part  que  ce  traité  attribuait  au  dauphin; 
et^  comme  le  disait  M.  de  Torci^  il  n'y  avait  pe.s  à  choisir  entre  la 
paix  et  la  guerre^  mais  entre  la  guerre  et  la  guerre^  et  puisqu'il  fal- 
lait combattre^  mieux  valait  le  faire  après  tout  en  ayant  l'Espagne 
pour  alliée  au  Ueu  de  l'avoir  pour  ennemie.  Cette  affaire  a  fixé  de- 
puis cent  cinquante  ans  la  conduite  de  la  France  à  l'égard  de  l'Es- 
pagne, et  ouvert  une  phase  nouvelle  dans  nos  relations  internatio- 
nales. A  dater  du  testament  de  Charles  II,  l'Espagne,  brusquement 
isolée  du  reste  de  l'Europe,  est  devenue  comme  le  satellite  de  la 
France,  et  la  politique  de  Louis  XIY  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours. 
En  1763,  le  duc  de  Choiseul  resserra,  par  le  pacte  de  famille,  les 
liens  qui  unissaient  les  deux  nations  ;  et  quand  l'Espagne,  en  1793^ 
déclara  la  guerre  à  la  France,  ce  fut  parce  que  la  France  avait  dé« 
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Marie-Antoinette-Josèphe,  mariée  à 
l'électeur  de  Bavière  Maxdiilien-Bii- 
manuel,  qui  eut  d'elle 


Joseph-Ferdinand- LÉopoLD  de  Bavière, 
nommé  béritier  de  toute  la  monarchie 
espagnole  à  L'Ige  da  qaatre 


Mais  la  maison  de  l'empereur  comptait  pour  ses  droits^ 
premièrement  les  renonciations  autheiUiques  et  ratifiées  de 

chiré  ce  pactes  et  versé  le  sang  d'un  Bourbon  ;  mais  depuis  un  s^le 
d^à^  les  intérêts  des  deux  nations  s'étaient  tellement  identifiés^  que 
la  monarchie  de  Philippe  II  finit  par  s'allier  à  la  France^  devenue 
républicaine.  Quand  Napoléon  voulut  reconstituer  poar  une  monap" 
chie  nouvelle  un  nouveau  pacte  de  famille^  ce  fut  encore  le  testai* 
ment  de  Charles  II  que  défendit  l'Espagne;  enfin^  lorsqu'en  1823^  les 
Français  passèrent  les  Pyrénées^  c'était  encore  pour  protéger  contre 
]a  révolution  les  descendants  de  Charles  II,  et  rendre  à  l'Espagne 
ce  qu'elle  avait  tenté  de  faire,  en  93,  pour  les  descendants  de 
Louis  Xiy .  De  notre  temps  même,  sous  le  règne  de  Louis->Phil]ppe^ 
la  pensée  du  grand  roi  a  reparu  dans  la  q[ue8tioià  des  mariages  espt* 
gnols. 


touis  Xni  et  de  Louis XIV à  la  conronne  d'Espagne;  ensuite, 
le  nom  d'Autriche  ;  le  sang  de  Maximilien^  dont  Léopold  et 
Charles  II  descendaient;  l'union  presque  toujours  constante 
des  deux  branches  autrichiennes;  la  haine  encore  plus  con- 
stante de  ces  deux  branches  contre  les  Bourbons  ;  l'aversion 
que  la  nation  espagnole  avait  alors  pour  la  nation  française; 
enfin^  les  ressorts  d'une  politique  en  possession  de  gouverner 
le  conseil  d'Espagne. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que  de  perpétuer  le 
tpône  d'Espagne  dans  la  maison  d'Autriche.  L'Europe  entière 
s'y  attendait  avant  la  paix  de  Rysvick  ;  mais  la  faiblesse  de 
Charles  II  avait  dérangé,  dès  l'année  1696,  cet  ordre  de  suc- 
cession, et  le  nom  autrichien  avait  déjà  été  sacrifié  en  secret. 
Le  roi  d'Espagne  avait  un  petit-neveu,  fils  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien-Marie.  La  mère  du  roi,  qui  vivait  en- 
core, était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince  de  Bavière,  âgé  alors 
de  quatre  ans  ;  et  quoique  cette  reine-mère  fût  de  la  maison 
d'Autriche,  étant  filk  de  l'empereur  Ferdinand  III,  elle  ob- 
tint de  son  fils  que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  Elle  était 
piquée  contre  la  cour  de  Vienne;  elle  jeta  les  yeux  sur  ce 
prince  bavarois  sortant  du  berceau,  pour  le  destiner  à  la  monar* 
chie  d'Espagne  et  du  Nouveau-Monde.  Charles  II,  alors  gou* 
vemé  par  elle  •,  fit  un  testament  secret  en  faveur  du  prince 
électoral  de  Bavière,  en  lt)96.  Charles,  ayant  depuis  perdu  sa 
mère,  fut  gouverné  par  sa  femme,  Marie-Anne  de  Bavière- 
Neubourg.  Cette  princesse  bavaroise,  belle-sœur  de  l'empe- 
reur Léopold,  était  aussi  attachée  à  la  maison  d'Autriche  que 
la  reine  mère.  Autrichienne,  avait  été  affectionnée  au  sang 
de  Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  choses  fut  toujours  in- 
terverii  dans  cette  affaire,  oii  il  s'agissait  de  la  plus  vaste 
monarchie  du  monde.  Marie-Anne  de  Bavière  fit  déchirer  le 
testament  qui  appelait  le  jeune  Bavarois  à  la  succession,  et  le 
roi  promit  à  sa  femme  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  l'empereur  Léopold,  et  qu'il  ne  ruinerait  pas  la 
maison  d'Autriche.  Les  choses  étaient  en  ces  termes  à  la  paix 
de  Rysvick.  Lea  maisons  de  France  et  d'Autriche  se  crai- 
gnaient et  s'observaient,  et  elles  avaient  l'Europe  à  craindre. 

'  Voyez  les  Mémoires  ie  Tord,  1. 1«»,  p.  5».  {Nofe  de  Voltaire.) 
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L'Angleterre  et  la  Hollande,  alors  puissantes,  dont  l'intërét 
était  de  tenir  la  balance  entre  les  souverains,  ne  voulaient 
point  souffrir  que  la  même  tête  pût  porter  avec  la  couronne 
d'Espagne  celle  de  l'Empire  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  déplus  étrange,  c'est  que  le  roi  de  Portugal, 
Pierre  II,  se  mit  au  rang  des  prétendants.  Cela  était  absurde  : 
il  ne  pouvait  tirer  son  droit  que  d'un.  Jean  I,  fils  naturel  de 
Pierre  le  Justicier,  au  quinzième  siècle  ;  mais  cette  prétention 
chimérique  était  soutenue  par  le  comte  d'Oropeza,  de  la  mai* 
son  de  Bragance.  Il  était  membre  du  conseil,  U  osa  en  parler  : 
il  fut  disgracié  et  renvoyé. 

Louis  XIV  ne  pouvait  souffrir  qu'un  fils  de  l'empereur  re- 
cueillît la  succession,  et  il  ne  pouvait  la  demander.  On  ne  sait 
pas  positivement  quel  homme  imagina  le  premier  de  faii« 
un  partage  prématuré  et  inouï  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  la  vie  de  Charles  II.  U  est  très-vraisemblable  que  ce 
fut  le  ministre  Torci  ;  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  l'ouverture  au 
comte  de  Portland-Benting,  ambassadeur  de  Guillaume  III 
auprès  de  Louis  XIV  ^ 

(Octobre  1698.)  Le  roi  Guillaume  entra  vivement  dans  ce 
projet  nouveau  :  il  disposa  dans  la  Haye,  avec  le  comte  de 
Tallard,  de.  la  succession  d'Espagne.  On  donnait  au  jeune 
prince  de  Bavière,  l'Espagne  et  les  Indes  occidentales,  sans 
savoir  que  Charles  U  lui  avait  déjà  légué  auparavant  tous  ses 
États.  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  devait  posséder  Naples, 
la  Sicile,  et  la  province  de  Guipuscoa,  avec  quelques  villes. 
On  ne  laissait  à  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  l'empereur 
Léopold,  que  le  Milanais  ;  et  rien  à  l'archiduc  Joseph,  fils  aine 
de  Léopold,  héritier  de  l'Empire. 

Le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  moitié  de  l'Amé- 
rique ainsi  réglé,  Louis  promit  par  ce  traité  de  partage  de 
renoncer  à  la  succession  entière  de  l'Espagne  :  le  dauphin 
promit  et  signa  la  même  chose.  La  France  croyait  gagner  des 
Etats;  l'Angleterre  et  la  Hollande  croyaient  affermir  le  repos 

«  L'auteur  du  Siècle  de  Lmù  XIV  a^ait  écrit  la  plupart  de  ces  par- 
ticularités, aussi  neuves  qu'intéressantes,  longtenq»  avaat  que  les 
Mémoires  du  marquis  de  Torci  parussent;  et  ces  Mémoires  ont  enfin 
confirmé  tous  les  faits  rapportée  dans  cette  histoire.  {Note  de  Voltaire.) 
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d'une  partie  de  l'Europe  :.  toute  cette  politique  fut  vaine.  Le 
roi  moribond^  apprenant  qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  son 
vivant,  fut  indigné.  On  s'attendait  qu'à  cette  nouvelle  il  dé- 
clarerait pour  son  successeur,  ou  l'empereur  Léopold,  ou  un 
fils  de  cet  empereur;  qu'il  lui  donnerait  cette  récompense  de 
n'avoir  point  trempé  dans  ce  partage  ;  que  la  grandeur  et 
l'intérêt  de  la  maison  d'Autriche  lui  dicteraient  un  testament. 
n  en  fit  un  en  effet  ;  mais  il  déclara  pour  la  seconde  fois  ce 
même  prince  de  Bavière  unique  héritier  de  tous  ses  États  (no- 
vembre 1698).  La  nation  espagnole,  qui  ne  craignait  rien  tant 
que  le  démembrement  de  sa  monarchie,  applaudissait  à  cette 
disposition  ;  la  paix  semblait  devoir  en  être  le  fruit.  Cette 
espérance  fut  encore  aussi  vaine  que  le  traité  de  partage  :  le 
prince  de  Bavière  ^,  désigné  roi,  mourut  à  Bruxelles  (6  fé- 
vrier 1699). 

On  accusa  injustement  de  cette  mort  précipitée  la  maison 
d'Autriche,  sur  cette  seule  vraisemblance  que  ceux-là  com- 
mettent le  crime  à  qui  le  crime  est  utile.  Alors  recommen- 
cèrent les  intrigues  à  la  cour  de  Madrid,  à  Vienne,  à  Yer- 
saiUes,  à  Londres,  à  la  Haye  et  à  Rome. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  et  les  États-Généraux  dis- 
posèrent encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie  espa- 
gnole (mars  1700).  Ils  assignaient  à  l'archiduc  Charles,  fils 
puîné  de  l'empereur,  la  part  qu'ils  avaient  auparavant  donnée 
à  l'enfant  qui  venait  de  mourir.  Le  fils  de  Louis  XIV  devait 
posséder  Naples  et  la  Sicile,  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  assigné 
par  la  première  convention. 

'  Joseph-Ferdinand  Léopold,  né  le  27  octobre  1692.  —  Les  bruits 
odieux  répandus  sur  la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière  ne  sont 
plus  répétés  aujourdliui  que  par  de  yils  écrivains  sans  aveu,  sans 
pudeur,  et  sans  connaissance  du  monde,  qui  travaillent  pour  des 
libraires,  et  qui  se  donnent  pour  des  politiques.  On  trouve  dans  les 
prétendus  Mémoiret  de  madame  de  MaitUenon,  tome  V,  page  6,  ces  pa- 
roles :  «  La  cour  de  Vienne,  de  tout  temps  infectée  des  maximes  de 
Machiavel,  est  soupçonnée  de  réparer  par  ses  empoisonneurs  les 
fautes  de  ses  ministres.  »  Il  semble  par  cette  phrase  que  la  cour  de 
Vienne  eût  de  tout  temps  des  empoisonneurs  en  titre  d'office,  comme 
on  a  des  huissiers  et  des  drabans.  C'est  un  devoir  de  relever  det 
expressions  si  indécentes,  et  de  combattre  des  idées  si  calomnieusest 
(N9te  de  YoUaire.) 
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On  donnait  Milan  an  duc  de  Loiraine  ;  et  la  Lorraine,  si 
souvent  envahie  et  si  souvent  rendue  par  la  France,  devait  y 
être  annexée  pour  jamais.  Ce  traite,  qui  mit  en  mouvement  la 
politique  de  tous  les  princes  pour  le  traverser  ou  pour  le 
soutenir,  fut  tout  aussi  inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut 
encore  trompée  dans  son  attente,  comme  il  arrive  presque 
toujours. 

L'empereur,  à  qui  on  proposait  ce  traité  de  partage  à  signer, 
n'en  voulut  point,  paf  ce  qu'il  espérait  avoir  toute  la  succes- 
sion. Le  roi  de  France,  qui  en  avait  pressé  la  signature,  at- 
tendait les  événements  avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel 
auront  fut  connu  à  la  cour  de  Madrid,  le  roi  lut  sur  le  point 
de  succomber  à  sa  douleur;  et  la  reine  sa  femme  tilt  trans- 
portée d'une  si  vive  colère,  qu'elle  brisa  les  meubles  de  soa 
appartement,  et  surtout  les  glaces  et  les  autres  ornements  qui 
venaient  de  France  :  tant  les  passions  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  rangs!  Ces  partages  imaginaires,  ces  intrigues,  ces 
querelles,  tout  cela  n'était  qu'un  intérêt  personnel  :  la  nation 
espagnole  était  comptée  pour  rien  ;  on  ne  la  consultait  pas  ; 
on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle  voulait.  On  proposa 
d'assembler  las  cortes,  les  états  généraux;  mais  Charles  fré- 
missait à  ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince,  qui  se  voyait  mourir  à  la  fleur 
de  son  âge,  voulut  donner  tous  ses  États  à  l'archiduc  Charles, 
neveu  de  sa  femme,  second  fils  de  l'empereur  Léopold.  11 
n'osait  les  laisser  au  fils  aîné;  tant  le  système  de  l'équilibre 
prévalait  dans  les  esprits,  et  tant  il  était  sûr  que  la  crainte  de 
voir  l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pérou,  de  grands  âablisse- 
ments  dans  l'Inde,  l'Empire,  la  Hongrie,  la  Lombardie,  dans 
les  mêmes  mains,  armerait  le  reste  de  l'Europe  1 11  demandait 
que  l'empereur  Léopold  envoyât  son  second  fils  Charies  à 
Madrid,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  ;  mais  ni  la  France, 
ni  l'Angleterre,  ni  la  Hollande,  ni  l'Italie^  ne  l'auraient  alors 
«oufTert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne  voulait 
point  envoyer  son  fils  seul  à  la  merci  du  conseil  d'Espagne, 
et  ne  pouvait  y  faire  passer  dix  mille  hommes  :  il  voulait  seu-* 
lement  faire  marcher  des  troupes  en  Italie,  pour  s'assurer 
cette  partie  des  États  de  la  monarchie  espagnole.  H  arriva, 
pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux  grands  rois,  ce  qui 
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amye  tou»  les  joiin  entre  des  partîcuUars  pour  des  affaire! 
légères  :  on  disputa,  on  s'aigrit  ;  la  fierté  allemande  réroltail 
la  hauteur  castillane.  La  comtesse  de  Perlipz,  qui  gouyemait 
la  femme  du  roi  mourant,  aliénait  les  esprits  qu'die  eût  dû 
gagner  à  Madrid^  et  le  .cons^  de  Vienne  les  âoignait  encore 
davantage  par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc,  qui  fut  depuis  rempereur  Charles  VI, 
appelait  toujours  les  Espagnols  d'un  nom  injurieux  :  il  apprit 
alors  combien  les  princes  dotrent  peser  leurs  paroles.  Un 
évèque  dé  Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à  Yioine,  mécon- 
tent des  Allemands  y  relera  ces  discours  y  les  enTenima  dans 
ses  duchés,  et  écrivit  lui-même  des  dioses  plus  injurieuses 
pour  le  conseil  d'Autriche  que  l'archiduc  n'en  avait  prononcé 
contre  les  Espagne^.  «  Les  ministres  de  Léopold^  écrivait-U^ 
9  ont  l'esprit  tait  comme  les  cornes  des  chèvres  de  mon  pays, 
»  petite  dur  et  tortu.  »  CMte  lettre  devint  publique.  L'ëvéque 
de  Lérida  lut  rappelé;  et  à  son  retour  à  Madrid,  il  ne  fit 
qu'accroitre  l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de  Madrid,  autant 
le  marquis  depuis  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France, 
se  conciliait  tous  lois  cœurs  par  la  profusion  de  sa  magnifi- 
cence, par  sa  dextârité,  et  par  le  grand  ari  de  plaire.  Reçu 
d'abord  fort  mal  à  la  cour  de  Madrid,  il  souffrit  tous  les  dé^ 
goûts  sans  se  j^aindre  :  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi  >  ;  il  emi^oya  ce  temps  à  gagner 
les  espr^.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  changer  en  bienveil'» 
lance  cette  antipathie  que  la  nation  espagnole  nourrissait 
contre  la  française  depuis  Ferdinand  le  Caûiolique  ;  et  sa  pru- 
dence prq>ara  les  tonps  où  la  France  et  l'Espagne  oirt  renoué 
les  anciens  nœuds  qui  les  avaient  umei  avant  ce  Ferdinand^ 

'  Sbeboulet  auppose  <pie  cet  ambsendevr  fat  reça  d'abord  magni* 
fiquement.  Il  fait  un  grand  éloge  de  sa  livrée,  de  s^n  beau  carroua 
doré,  et  de  Taccueil  tout  à  fait  gracieux  de  Sa  Mi^esté.  Mais  le  mar- 
quis, dans  ses  dépêches,  avoue  qu'on  ne  lui  fit  nulle  civilité,  et  qu'il 
ne  vit  le  roi  qu'un  moment  dans  une  chambre  très-sombre^  éclairée 
de  deux  bougies,  de  peut  qull  ne  s'aperçût  que  ce  prince  était  mo« 
ribond.  Enfin^  les  Uèïïwim  de  Torci  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  ua 
mot  de  vrai  dans  tout  ce  que  Rebonlet^  Limiers  et  les  autres  histo» 
riens  .sot  dit  de  cette  gvawle'  aflkirg.  {îhU  i»  YoUoirt*} 
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«  de  couronne  à  couronne^  de  peuple  à  peuple^  et  dliomme 
»  à  homme.  »  Il  accoutuma  la  cour  espagnole  à  aimer  la 
maison  de  France^  ses  ministres  à  ne  plus  s'effrayer  des  renon* 
dations  de  Marie-Thérèse  et  d'Anne  d'Autriche^  et  Charles  II 
lui-même  à  balancer  entre  sa  propre  maison  et  celle  de  Bour- 
bon. Il  fut  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plus  grande  rérolu- 
tion  dans  le  gouvernement  et  dans  les  esprits  :  cependant  ce 
changement  était  encore  éloigné. 

L'empereur  priait^  menaçait  :  le  roi  de  France  représeAait 
ses  droits^  mais  sans  oser  jamais  demander  pour  un  de'mi 
petits-ûls  la  succession  entière;  il  ne  s'occupait  qu'à  flatter  lè 
malade.  Les  Maures  assiégeaient  Ceuta  :  aussitôt  le  marquis 
d'Harcourt  offre  des  vaisseaux  et  des  troupes  à  Charles  ^  qui 
en  fut  sensiblement  touché  :  mais  la  reine  sa  femme  en  fut 
effrayée;  elle  craignit  que  son  mari  n'eût  trop  de  reconnais- 
lance^  et  refusa  sèchement  ce  secours. 

On  ne.  savait  encore  quel  parti  prendre  dans  le  conseil  de 
Madrid^  et  Charles  II  approchait  du  tombeau^  plus  incertain 
que  jamais.  L'empereur  Léopold^  piqué,  rappela  son  ambas- 
sadeur, le  comte  de  Harrach  ;  mais  bientôt  après  il  le  renvoya 
à  Madrid,  et  les  espérances  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche 
se  rétablirent.  Le  roi  d'Espagne  écrivit  à  l'empereur  qu'il  choi- 
sirait l'archiduc  pour  son  successeur.  Alors  le  roi  de  France, 
menaçant  à  son  tour,  assembla  une  armée  vers  les  frontières 
d'Espagne,  et  ce  même  marquis  d'Harcourt  fut  rappelé  de  son 
Ambassade  pour  commander  cette  armée.  D  ne  resta  à  Bfeh 
drid  qu'un  officier  d'infanterie,  qui  avait  servi  de  secrétaire 
d'ambassade,  et  qui  fut  chargé  des  affaires,  comme  le  dit  le 
marquis  de  Torci.  Ainsi  le  moribond,*menacé  tour  à  tour  par 
ceux  qui  prétendaient  à  sa  succession,  voyant  que  le  jour  de 
sa  mort  serait  celui  de  la  guerre,  que  ses  États  allaient  être 
déchirés,  tendait  à  sa  fin  sans  consolation,  sans  résolutioQ,  et 
au  milieu  des  inquiétudes. 

Dans  cette  crise  violente,  le  cardinal  Portocarrero,  arche- 
vêque de  Tolède,  le  comte  de  Monterey,  et  d'autres  grands 
d'Espagne,  voulurent  sauver  la  patrie,  fis  se  réunirent  pour 
prévenir  le  démembrement  de  la  monarchie.  Leur  haine 
contre  le  gouvernement  allemand  fortifia  dans  leurs  esprits 
la  raison  d'Etat,  et  servit  la  cour  de  France  sans  qu'elle  le  sût 
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Ds  persuadèrent  à  Charles  II  de  préférer  un  petit-ûls  de 
Louis  XIV  à  un  prince  éloigné  d'eux^  hors  d'état  de  les  dé- 
fendre. Ce  n'était  point  anéantir  les  renonciations  solennelles 
de  la  mère  et  de  la  femme  de  Louis  XIY  à  la  couronne  d'Es- 
pagne^ puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  empêcher 
les  aînés  de  leurs  descendants  de  réunir  sous  leur  domination 
les  deux  royaumes^  et  qu'on  ne  choisissait  point  un  aîné  : 
c'était  en  même  temps  rendre  justice  au  droit  du  sang;  c'était 
cmserver  la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le  roi  scru- 
puleux fit  consulter  les  théologiens^  qui  fcu^nt  de  l'avis  de 
son  conseil;  ensuite,  tout  malade  qu'il  était,  il  écrivit  de  sa 
main  au  pape  Innocent  XII,  et  lui  fit  la  même  consultation. 
L»  pape,  qui  croyait  voir  dans  l'affaiblissement  de  la  maison 
d'Autriche  la  liberté  de  l'Italie,  écrivit  au  roi  que  <&  les  lois 
»  d'Espagne  et  le  bien  de  la  chrétienté  exigeaient  de  lui  qu'il 
»  donnât  la  préférence  à  la  maison  de  France.  »  La  lettre 
du  pape  était  du  i6  juillet  1700.  Il  traita  ce  cas  de  conscience 
d'un  souverain  comme  une  affaire  d'État,  tandis  que  le  roi 
d'Espagne  faisait  de  cette  grande  affaire  d'Etat  un  cas  de 
conscience. 

Louis  XIY  en  fut  informé  parle  cardinal  de  Janson,  qui  ré- 
sidait alors  à  Rome  :  c'est  toute  la  part  que  le  cabinet  de 
Versailles  eut  à  cet  événement.  Six  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu'on  n'avait  plus  d'ambassadeur  à  Madrid  :  c'était  peut- 
être  une  faute»  et  ce  fut  peut-être  encore  cette  faute  qui  valut 
la  monarchie  espagnole  à  la  maison  de  France.  Le  roi  d'Es- 
pagne fit  son  troisième  testament,  qu'on  ciiit  longtemps  être 
le  seul,  et  donna  tous  ses  Etats  au  duc  d'Anjou  ^  On  saisit 
un  moment  où  sa  femme  n'était  pas  auprès  de  lui  pour  le 
faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute  cette  intrigue  fut  terminée. 

L'Europe  a  pensé  que  ce  testament  de  Charles  II  avait  été 
dicté  à  Versailles.  Le  roi  mourant  n'avait  consulté  que  l'in- 


*  Quelques  mémoires  disent  que  le  cardinal  Porlocarrero  arracha 
du  roi  mourant  la  signature  de  ce  testament;  ils  lui  font  tenir  un 
long  discours  pour  y  disposer  ce  monarque;  mais  on  voit  que  tout 
était  déjà  préparé  et  réglé  dès  le  mois  de  juillet.  Qui  pourrait  d'ail- 
leurs savoir  ce  que  dit  le  cardinal  Portocarrera  au  roi  tête  à  tète? 
{Hôte  de  YoUaire.) 
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térêt  de  son  royaume^  les  vœux  de  ses  sujets,  et  même  leurs 
craintes  ;  car  le  roi  de  France  faisait  avancer  des  troupes  sur 
la  frontière  pour  s'assurer  une  partie  de  rhéritage,  tandis 
que  le  roi  moribond  se  résolvait  à  lui  tout  donner.  Rien  n'est 
plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV  et  l'idée  de  sa  pui»* 
sance  furent  les  seuls  négociateurs  qui  consommèrent  c^te 
révolution. 

Charles  d'Autriche,  après  avoir  signé  la  ruine  de'sa  maiscMi 
et  la  grandeur  de  celle  de  France,  languit  encore  un  mois, 
et  acheva  enfin,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans  {{"  novembrs 
1700),  la  vie  obscure  qu'il  avait  menée  sur  le  trône.  Peut* 
être  n'est-il  pas  inutile,  pour  faire  connaître  l'esprit  humain» 
de  dire  que,  quelques  mois  avant  sa  mort,  ce  monarque  âl 
ouvrir  à  l'Escurial  les  tombeaux  de  son  père,  de  sa  mère,  el 
de  sa  première  femme,  Marie-Louise  d'Orléans,  dont  il  âait 
soupçonné  d'avoir  souffert  l'empoisonnement.  Il  baisa  ce  qui 
restait  de  ces  cadavres,  soit  qu'en  cela  il  suivit  l'exemple  de 
quelques  anciens  rois  d'Espagne,  soit  qu'il  voulût  s'aocoo- 
tumer  aux  horreurs  de  la  mort,  soit  qu'une  secrète  supersti* 
tion  lui  fît  croire  que  l'ouvertiqre  de  ces  tond)es  retaitkrait 
l'heure  où  il  devait  être  porté  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps,  et  cette 
faiblesse  s'était  répandue  sur  ses  États.  Cest  le  sort  des  mo* 
narchies,  que  leur  prospérité  dépende  du  caractère  d'un  seul 
honrnie.  Telle  était  la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
Charles  11  avait  été  âevé,  que,  quand  les  Français  assiégé* 
rent  Mons,  il  crut  que  cette  place  appartenait  au  rot  4'Ab» 
gleterre.  11  ne  savait  ni  où  était  la  Flandre,  ni  ce  qui  lui  ap* 
partenait  en  Flandre  ^.  Ce  roi  laissa  au  duc  d'Anjou,  petit-fils 
de  Louis  XIY,  tous  ses  États,  sans  connaître  ce  qu'U  lui  lais» 
sait. 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  comte  de  Harrach,  am- 
bassadeur de  l'empereur,  se  flattait  encore  que  l'archiduc 
était  reconnu  successeur,  n  attendit  longtemps  l'issue  du  grand 
conseil  qui  se  tint  immédiatement  après  la  mort  du  roi.  Le 
duc  d'Abrantes  vint  à  lui,  les  bras  ouverts  :  l'ambassadeur 
ne  douta*pas  dans  ce  moment  que  l'archiduc  ne  fût  roi,  quand 

'  Voyei  les  Mémoire»  de  Torci,  t.  I«',  p.  12. 
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le  duc  d'Abrantes  lui  dit  en  Tembrassant  :  Vtngo  a  deêpe- 
dkme  de  la  ca$a  de  Auêtria  :  a  Je  viens  prendre  congé  de  la 
maison  d'Autriche.  » 

Ainsi^  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de  négociations 
pour  quelques  frontières  des  États  espagnols^  la  maison  de 
France  eut  d'un  trait  de  plulne  la  monarchie  entière^  sans 
traités^  sans  intrigues,  et  sans  même  avoir  eu  l'espérance  de 
cetfe  succession.*  On  s'est  cru  obligé  de  faire  connaître  la  sim» 
pie  vâité  d'an  fait  jusqu'à  présent  c^scurci  par  tant  de  mi- 
nistres et  d'historiens  séduits  par  leors  préjugés,  et  p^  les 
apparences  qui  séduisent  presque  toujours.  Tout  ce  qu'on  a 
débité  dans  tant  de  yolumes,  d'argent  répandu  par  le  maré- 
chal d'Harcourt,  et  des  ministres  espagnols  gagnés  pour  faire 
signer  ce  testament,  est  au  rang  des  mensonges  politiques  et 
des  erreurs  populaires.  Mais  le  roi  d'Espagne,  en  choisissant 
pour  son  héritier  le  petit-fils  d'un  roi  si  longtemps  son  en- 
nemi, pensait  toujours  aux  suites  que  l'idée  d'un  équilibre 
général  devait  entrahier.  Le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  n'était  appelé  à  la  succession  d'Espagne  que  parce 
qu'il  ne  devait  pas  espérer  celle  de  France;  et  le  même  testa- 
ment qui,  au  défaut  des  puînés  du  sang  de  Louis  XIV,  rappe- 
lait l'archiduc  Charles,  depuis  l'empereur  Charles  VI,  portait 
expressément  que  l'Empire  et  l'Espagne  ne  seraient  jamais 
réunis  sons  un  même  souverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité  de  partage, 
qui  était  un  gain  pour  la  France  ;  il  pouvait  accepter  le  tes- 
tament, qui  était  un  avantage  pour  sa  maison.  Il  est  certain 
que  la  matière  fut  mise  en  délibération  dans  un  conseil  ex- 
traordinaire. Le  chancelier  de  Pontchartrain  et  le  duc  de 
Beauvilliers  furent  d'avis  de  s'en  tenir  au  traité;  ils  voyaient 
les  dangers  d'une  nouvelle  guerre  à  soutenir  :  Louis  les  voyait 
aussi,  mais  il  était  accoutumé  à  ne  les  pas  craindre.  11  ac- 
cepta le  testament  ;  et  rencontrant,  au  sortir  du  conseil,  les 
princesses  de  Conti  avec  madame  la  duchesse  :  «  Eh  bien! 
»  leur  dit-il  en  souriant,  qtael  parti  prendriez- vous?  )>  puis^ 
sans  attendre  leur  réponse  :  «  Quelque  parti  que  je  prenne, 
»  ^jouta-t-il,  je  sais  bien  que  je  serai  blâmé  ^.  » 

*  Malgré  le  mépris  où  sont  eu  France  les  prétendus  Méwmrtê  d$ 
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Les  actions  des  rois^  tout  flattés  qu'ils  sont,  éprouvent  tou- 
jours tant  de  critiques,  que  le  roi  d'Angleterre  lui-même  e9> 
8uya  des  reproches  dans  son  parlement,  et  ses  ministres  fu- 
rent poursuivis,  pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les 
Anglais,  qui  raisonnent  mieux  qu'aucun  peuple,  mais  en  qui 
la  fureur  de  l'esprit  de  parti  éteint  quelquefois  la  raison» 
criaient  à  la  fois  et  contre  Guillaume,  qui  avait  fait  le  traité, 
et  contre  Louis  XIV,  qui  le  rompait.  .  • 

L'Europe  parut  d'abord  dans  l'engourdissement  de  la  sur* 
prise  ^t  de  l'impuissance,  quand  elle  vit  la  monarchie  d'Es* 
pagne  soumise  à  la  France,  dont  elle  avait  été  trois  cents  ans 
la  rivale.  Louis  XIY  semblait  le  monarque  le  plus  heureux  et 
le  plus  puissant  de  la  terre  :  il  se  voyait,  à  soixante-deux  ans, 
entouré  d'une  nombreuse  postérité;  un  de  ses  petits-flls  al- 
lait gouverner  sous  ses  ordres  l'Espagne,  l'Amérique,  la  moi* 
tié  de  l'Italie,  et  les  Pays-Bas.  L'empereur  n'osait  encore  que 
se  plaindre. 

Le  roi  Guillaume  S  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  devenu 
infirme  et  faible,  ne  psu^aissait  plus  un  ennemi  dangereux  : 
il  lui  fallait  le  consentement  de  son  parlement  pour  faire  la 
guerre  ;  et  Louis  avait  fait  passer  de  l'argent  en  Angleterre^ 
avec  lequel  il  espérait  disposer  de  plusieurs  voix  de  ce  parle» 
ment.  Guillaume  et  la  HoUande,  n'étant  pas  assez  forts  pour 
ae  déclarer,  écrivirent  à  Philippe  Y,  comme  au  roi  légitima 


madame  de  JMatiUenon,  on  est  pourtant  obligé  d'avertir  les  étrangers 
que  tout  ce  qu'on  y  dit  au  siget  de  ce  testament  est  faux.  L'au- 
teur prétend  que  lorsque  l'ambassadeur  d'Espagne  vint  apporter  à 
Louis  XIV  les  dernières  volontés  de  Charles  II,  le  roi  lui  répondit  : 
Je  verrat.  Certainement  le  roi  ne  fit  point  une  réponse  si  étrange, 
puisque,  de  l'aveu  du  marquis  de  Torci,  l'ambassadeur  d'Espagne 
n'eut  audience  de  Louis  XIY  qu'après  le  conseil  dans  lequel  le  tes* 
tament  fut  accepté. 

Le  ministre  qu'on  avait  alors  en  Espagne,  s'appelait  Blécour,  et 
non  pas  Belcour.  Ce  que  dit  le  roi  à  l'ambassadeur  Castel  dos  Rios, 
dans  les  Mémoires  de  Maintewm,  n'a  jamais  été  dit  que  dans  ce 
roman.  {Noie  de  YoUaire,) 

'  Guillaume  III,  né,  suivant  les  uns,  le  14  octobre  1650,  et  suivant 
les  autres,  le  13  novembre,  est  mort  le  16  mars  1702.  Il  n'avait  donc 
•lors  que  cinquante  et  un  ans. 
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d'Espagne  (  février  1701  ).  Louis  XTV  était  assuré  de  Télecteur 
de  Bavière,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  désigné  roi. 
Cet  électeur,  gouverneur  des  Pays-Bas  au  nom  du  dernier  roi 
Charles  II,  assurait  tout  d'un  coup  à  Philippe  V  la  possession 
de  la  Flandre,  et  ouvrait  dans  son  électorat  le  chemin  de 
Vienne  aux  années  françaises,  en  cas  que  l'empereur  osât 
faire  la  guerre.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de  l'électeur  de 
Bavière,  était  aussi  intimement  lié  à  la  France  que  son  frère  ; 
et  ces  deux  princes  semblaient  avoir  raison,  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon  étant  alors  incomparablement  le  plus 
fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau-père  du  duc  de  Bourgogne, 
allait  l'être  encore  du  roi  d'Espagne  :  il  devait  commander 
les  armées  françaises  en  Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  le 
père  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d'Espagne 
dût  jamais  faire  la  guerre  à  ses  deux  gendres. 

Le  duc  de  Mantoue,  vendu  à  la  France  par  son  ministre,  se 
vendit  aussi  lui-même,  et  reçut  garnison  française  dans  Man- 
toue. Le  Milanais  reconnut  le  petit-fîls  de  Louis  XIY  sans  ba- 
lancer. Le  Portugal  même,  ennemi  naturel  de  l'Espagne^ 
s'unit  d'abord  avec  elle.  Enfin,  de  Gibraltar  à  Anvers,  et  du 
Danube  à  Naples,  tout  paraissait  être  aux  Bourbons.  Le  roi 
était  si  fier  de  sa  prospérité,  qu'en  parlant  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors,  il  se  servit  de  ces  termes  :  ce  Vous  les  trouverez 
»  encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a  dit*.  » 

(Septembre  1701.)  Le  roi  Guillaume,  ennemi  jusqu'au  tom- 
beau de  la  grandeur  de  Louis  XIY,  promit  à  l'empereur  d'ar- 
mer pour  lui  l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  il  mit  encore  le 
Danemarck  dans  ses  intérêts  :  enfin  il  signa  à  la  Haye  la  ligue 
déjà  tramée  contre  la  maison  de  France.  Mais  le  roi  s'en 
étonna  peu;  et  comptant  sur  les  divisions  que  son  argent  de- 
vait jeter  dans  le  parlement  anglais,  et  plus  encore  sur  les* 
forces  réunies  de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  sembla  mé- 
priser ses  ennemis. 

Jacques momut  alors  à  Saint-Germain  (16  septembre  1701). 
Louis  pouvait  accorder  ce  qui  paraissait  être  de  la  bienséance 

*  Du  moins  c'est  ce  que  rapportent  les  Mémoires  manuscrits  du 
marg^is  ie  LangeoM»  Ils  sont  quelquefois  infidèles.  {Noie  de  VoUaire») 
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et  de  la  politique^  en  ne  se  bâtftnt  pas  de  reoooDaitre  le  prince 
de  Galles  pour  roi  d'Angletarre^  d'Ecosse  et  d'Irlande,  après 
.avoir  reconnu  Guillaume  par  le  traité  de  RysTick.  Un  pur 
sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord  à  donner  au  fils  du 
roi  Jacques  la  consolation  d'un  honneur  et  d'un  titre  que  son 
malheinmix  père  avait  eus  jusqu'à  sa  m(Hi,  et  que  ce  traité 
de  Rysvick  ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les  tètes  du  conseil  furent 
d'une  opinion  contraire  :  le  duc  de  Beauvilliers^  surtout^  fit 
voir  avec  une  éloquence  forte  tous  les  fléaux  de  la  guerre  qui 
devaient  être  le  fruit  de  cette  magnanimité  dangereuse,  11 
itait  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  et  pensait  en  tout 
comme  le  précepteur  de  ce  prince,  le  célèbre  aidieyéque  de 
Cambrai,  si  connu  par  ses  maximes  humaines  de  gouverne- 
ment, et  par  la  préérence  qu'il  donnait  aux  intérêts  des  peu- 
ples sur  la  grandeur  des  rois.  Le  marquis  de  Tord  appuya 
par  des  principes  de  politique  ce  que  le  duc  de  Beauvilli^ 
avait  dit  comme  citoyen  :  il  représenta  qu'il  ne  convenait  pas 
d'irriter  la  nation  anglaise  par  une  démarche  précipitée.  Louis 
se  rendit  à  l'avis  unanime  de  son  conseil,  et  il  fut  résolu  de 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II  pour  roL 

Le  jour  même,  Marie  de  Modène,  veuve  de  Jacques,  vint 
parler  à  Louis  XIV  dans  l'appartement  de  madame  de  Main- 
tenon.  Elle  le  conjure  en  larmes  de  ne  point  taire  à  son  fils, 
à  elle,  à  la  mén^oire  d'un  roi  qu'il  a  protégé,  l'outrage  de  re- 
fuser un  simple  titre,,  seul  reste  de  tant  de  grandeur  :  on  a 
toujours  rendu  à  son  fils  les  honneurs  d'un,  prince  de  Galles, 
on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la  mort  de  son  père  ;  le 
roi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse 
jouir  de  son  usurpation.  Elle  fortifie  ses  raisons  par  Tintérêt 
de  la  gloire  de  Louis  XIY  :  qu'il  reconnaisse  ou  non  le  fils 
de  Jacques  II,  les  Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti  contre 
4a  France,  et  il  aura  seulement  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la 
grandeur  de  ses  sentiments  à  des  ménagements  inutiles.  Ces 
représentations  et  ces  larmes  furent  appuyées  par  madame 
de  Maintenon.  Le  roi  revint  à  son  premier  sentiment,  et  à  la 
gloire  de  soutenir  autant  qu'il  pouvait  les  rois  opprimés  : 
enfin  Jacques  III  fut  reconnu  le  même  jour  qu'il  avait  été  ar- 
rêté dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas  ^. 

'  Guillaume  III  était  à  Loo  ^and  il  apprit  cette  reconnaissance* 
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Le  marquis  de  Tord  a  fait  souvent  faveu  de  cette  anecdote 
singulière.  Il  ne  Ta  pas  insérée  dans  ses  mémoires  manus- 
erîts^  parce  qu'il  pensait^  disait*il^  qu'il  n'était  pas  honorable 
à  son  maître  que  deux  femmes  lui  eussent  fait  changer  une 
résolution  prise  dans  son  conseil.  Quelques  Anglais  ^  m'ont 
dit  que  peut-être  sans  cette  démarche  le  parlement  n'eût  point 
pris  de  parti  entre  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Autriche; 
mais  que  reconnaître  ainsi  pour  leur  roi  un  prince  proscrit 
par  eux^  leur  parut  une  injure  à  la  nation,  et  un  despotisme 
qu'on  voulait  exercer  dans  l'Europe.  Les  instructions  données 
par  la  ville  de  Londres  à  ses  représentants  furent  violentes  : 

«  Le  roi  de  France  se  donne  im  vice-roi  en  conférant  le 
1»  titre  de  notre  souverain  à  i)n  prétendu  prince  de  Galles  : 
»  notre  condition  serait  bien  malheureuse,  si  nous  devions 

n  dit  «  qnll  n'y  avait  plus  ni  poUtique  ni  bon  sens  à  la  cour  de 
»  France,  que  Ton  commençait  à  y  radoter,  et  que  tout  y  était  sur 
»  le  retour.»  (Jennet,  fitsi.  des  ProotMces-ïïm'es,  t.  IV, p.  671.)  —Voir 
aussi  Macpberson,  Origiml  papers,  t.  I«r,  p.  689.  —  Le  comte  de 
Manchester,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  sans  prendre  congé 
Eu  roi^  annonça  sa  retraite  à  M.  de  Torci  par  ce  biUet  :  «  Monsieur^ 
»  le  roi,  mon  maître,  étant  informé  que  Sa  Majesté  très-chrétienue  a 
»  reconnu  un  autre  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ne  croit  pas  que  sa 
»  gloire  et  son  service  lui  permettent  de  tenir  plus  longtemps  un 
»  ambassadeur  auprès  du  roi  yotre  mûtre,  et  m'a  envoyé  ordre  de 
»  me  retirer  incessamment,  dont  je  me  donne  l'honneur  de  vous 
»  donner  avis  par  ce  billet.  »  (Voir  Moret,,  Quinu  ans  du  siècle  de 
Louis  XrV,  Paris,  lS5i,  t.  I«f,  p.  98  et  suiv.)  —.M.  Moret  remarque 
avec  raison  que  la  reconnaissance  de  Jacques  m  produisît  en  An- 
gleterre le  même  effet  que  produisit  en  France  le  manifeste  du  due 
-de  Brunsv^ick. 

'  Entre  autres  nûlord  Bolingbroke,  dont  les  Mémoires  ont  depuis 
justifié  ce  que  l'auteur  du  Siècle  avance.  (Voyes  ses  letlres,  t.  Il, 
p.  56.)  ^  C'est  ainsi  que  pense  encore  M.  de  Tord  dans  ses  Mémoiresm 
B  dit,  page  164  du  tome  !•',  première  édition  :  a  La  résolution  que 
p  prit  le  roi  de  reconnaître  le  prince  de  Galles  en  qualité  de  roi  d'Ai^ 
»  gleterre,  changea  les  dispositions  qu'une  grande  partie  de  la  na- 
i»  iion  témoignait  à  conserver  la  paix.  »  Le  lord  Bolingbroke  avoue, 
dans  ses  Uttres,  que  Louis  XIV  reconnut  le  prétendant  par  des  tm- 
portunités  de  femmes.  On  voit  par  ces  témoignages  avec  quelle  exac- 
titude l'anteur  du  Siécle  de  Louis  XIV  a  cherché  la  vérité,  et  avec 
quelle  candeur  il  l'a  dite.  {NoU  de  VoCtoirt.) 
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»  être  gouYemës  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer>  le 
1»  feu  et  les  galères^  pour  détruire  les  protestants  de  ses  États  : 
»  aurait-il  plus  d'humanité  pour  nous  que  pour  ses  propres 
»  sujets?  » 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement  avec  la  même  force. 
On  déclara  le  nouTcau  roi  Jacques  coupable  de  haute  tra- 
hison :  un  biU  d'aUeinder  fut  porté  contre  lui^  c'est-à-dire 
qu'il  fut  condamné  à  mort  comme  son  grand-père  ;  et  c'est  en 
▼ertu  de  ce  bill  qu'on  mit  depuis  sa  tête  à  prix.  Tel  était  le 
sort  de  cette  famille  infortunée,  dont  les  malheurs  n'étaient 
pas  encore  épuisés.  Il  faut  ayouer  que  c'était  opposer  de  la 
barbarie  à  la  générosité  du  roi  de  France. 

Il  paraît  très-yraisemblable  que  l'Angleterre  se  serait  tou- 
jours déclarée  contre  Louis  XIV,  quand  même  il  eût  refusé 
le  vain  titre  de  roi  au  fils  de  Jacques  II.  La  monarchie  d'Es- 
pagne entre  les  mains  de  son  petit-fils  semblait  devoir  armer 
nécessairement  contre  lui  les  puissances  maritimes.  Quelque» 
membres  du  parlement  gagnés  n'auraient  pas  arrêté  le  tor- 
rent de  la  nation.  Cest  un  problème  à  résoudre,  si  madame 
de  Maintenon  ne  pensa  pas  mieux  que  tout  le  conseil,  et  si 
Louis  Xrv  n'eut  pas  raison  de  laisser  agir  la  hauteur  et  la  sen- 
sibilité de  son  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  cette  guerre  en 
Italie,  dès  le  printemps  de  l'année  1701.  L'Italie  a  toujoun 
été  le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des  empereurs.  C'était 
celui  où  ses  armes  pouvaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le 
Tyrol  et  par  l'État  de  Venise;  car  Venise,  quoique  neutre  en 
apparence,  penchait  plus  cependant  pour  la  maison  d'Au- 
triche que  pour  celle  de  France.  Obligée  d'ailleurs  par  des 
traités  de  donner  passage  aux  troupes  allemandes,  elle  ac- 
complissait ces  traités  sans  peine. 

L'empereur,  pour  attaquer  Louis  XIV  du  côté  de  l'Allema- 
gne, attendait  que  le  corps  germanique  se  fût  ébranlé  en  sa 
faveur.  11  avait  des  intelligences  et  un  parti  en  Espagne;  mais 
les  fruits  de  ces  intelligences  ne  pouvaient  éclore,  si  l'un  des 
fils  de  Léopold  ne  se  présentait  pour  les  recueillir;  et  ce  fils 
de  l'empereur  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'à  l'aide  des  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le  roi  Guillaume  hâtait  les  pré- 
paratifs. Son  esprit,  plus  agissant  que  jamais,  dans  un  oorpi 
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sans  forces  et  presque  sans  yie^  remuait  tout^  ic/)ins  pour 
servir  la  maison  d'Autriche  que  pour  abaisser  Louis  XIV. 

Il  devait^  au  commencement  de  1702^  se  mettre  à  la  tête 
des  armées;  la  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une  chute 
de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  affaiblis  ;  une  petite 
fièvre  l'emporta.  11  mourut  ne  répondant  rien  à  ce  que  des 
prêtres  anglais^  qui  étaient  auprès  de  son  lit^  lui  dirent  sur 
leur  religion^  et  ne  marquant  d'autre  inquiétude  que  celle 
dont  le  tourmentaient  les  affaires  de  l'Europe. 

Il  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique^  quoiqu'il  n'eût 
point  été  populaire^  et  d'un  général  à  craindre^  quoiqu'il  eût 
perdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  con- 
duite^ et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat^  il  ne  régna 
paisiblement  en  Angleterre  que  parce  qu'il  ne  voulut  pas- y 
être  absolu.  On  l'appelait^  comme  on  sait^  le  stathouder  des 
Anglais  et  le  roi  des  Hollandais.  Il  savait  toutes  les  langues 
de  l'Europe^  et  n'en  parlait  aucune  avec  agrément^  ayant 
beaucoup  plus  de  réflexion  dans  Tei^rit  que  d'imagination. 
Son  caractère  était  en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV  ^  ;  sombre^ 
retiré^  sévère,  sec,  silencieux  autant  que  Louis  était  affable, 
n  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait  ^.  Louis 
faisait  la  guerre  en  roi,  et  Guillaume  en  soldat.  Il  avait  com- 
battu contre  le  grand  Condé  et  contre  Luxembourg,  laissant 
la  victoire  indécise  entre  €k)ndé  et  lui  à  Senef,  et  réparant 
en  peu  de  temps  ses  défaites  à  Steinkerque,  à  Nervinde;  aussi 
fier  que  Louis  XIV,  mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique 
qui  rebute  plus  qu'elle  n'impose.  Si  les  beaux-arts  fleurirent 
en  France  par  le  soin  de  son  roi,  ils  furent  négligés  en  An- 

*  On  a  fuit  dire  à  Guillaume  :  a  Le  roi  de  France  ne  devrait  point 
»  me  haïr;  je  Timitc  en  beaucoup  de  choses,  je  le  crains  en  plu« 
»  sieurS;  et  je  Tadmire  en  tout.  »  On  cite  sur  cela  les  Mémoires  é$ 
M.  de  Bangeau.  Je  ne  me  souviens  point  d'y  avoir  vu  ces  paroles  : 
elles  ne  sont  ni  dans  le  caractère  ni  dans  le  style  du  roi  Guillaume. 
Elles  ne  se  trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais  concernant  ce 
prince,  et  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  dit  qu'il  imitait  Louis  XIV, 
lui  dont  les  mœurs,  les  goûts,  la  conduite  dans  la  guerre  et  dans  la 
paix,  furent  en  tout  l'opposé  de  ce  monarque.  (Note  de  YolUire.) 

*  On  dit  cependant  qu'il  eut  une  maîtresse,  madame  de  VilUers, 
comtesse  d'Orkney. 
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gleterre,  où  on  ne  connut  plus  qu'une  politique  dure  et  In- 
quiète^ conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu  sa  patrie^ 
et  l'avantage  d'avoir  acquis  un  royaume  sans  aucun  droit  de 
la  nature,  de  s'y  être  maintenu  sans  être  aimé,  d'avoir  got- 
▼emé  souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer,  d'avoir 
été  l'âme  et  le  chef  de  la  moitié  de  l'Europe,  d'avoir  eu  les 
ressources  d'un  général  et  la  valeur  d'un  soldat,  de  n'avoir 
jamais  persécuté  personne  pour  la  religion,  d'avoir  méprisé 
toutes  les  superstitions  des  hommes,  d'avoir  été  simple  et 
modeste  dans  ses  mœurs;  ceux-là  sans  doute  donneront  le 
nom  de  Grand  à  Guillanme  plutôt  qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont 
plus  touchés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour  brillante,  de 
la  magnificence,  de  la  protection  donnée  aux  arts,  du  zèle 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  gloire,  du  talent  de 
régner  ;  qui  sont  plus  frappés  de  cette  hauteur  avec  laquelle 
des  ministres  et  des  génâ*aux  ont  ajouté  des  provinces  à  la 
France  sur  un  ordre  de  leur  roi  ;  qui  s'étonnent  davantage 
d'avoir  vu  un  seul  État  résister  à  tant  de  puissances  ;  ceux 
qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qpi  sait  donner  l'Espagne 
à  son  petit-fils,  qu'un  gendre  qui  détrône  son  beau-père; 
enfin,,  œux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que  le  per- 
sécuteur du  roi  Jacques,  ceux-là  donneront  à  Louis  XIY  la 
préférence. 

CHAPITRE  XVllI. 

Guerre  mémorable  pour  la  succession  à  la  monarchie  d'Espagne. 
Conduite  des  ministres  et  des  généraux  jusqu'en  1703  '. 

A  Guillaume  UI  succéda  la  princesse  Anne,  fille  du  roi 

•  On  consultera  avec  intérêt  sur  cette  période  si  importante  de 
noire  histoire,  les  MêfMires  et  la  Correspondance  de  Fénélon.  Quoique 
exilé  de  la  cour,  l'archevêque  de  Cambrai  était  plus  à  portée  que 
personne  de  connaitre  les  agents  publics  et  secrets  de  cette  affaire. 

Le  premier  Mémoire,  daté  du  28  août  1701,  a  pour  objet  de  pré- 
venir Forage  qui  menaçait  alors  toute  l'Europe  et  la  France  en  par- 
ticulier. Fénélon  propose  divers  expédients  pour  éviter  cette  guerre* 
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lacques  et  de  la  fille  d'Hyde  ^y  avocat^  devenu  chancelier^  et 
Tua  des  grands  honunes  de  TAngleterre.  Elle  était  mariée  au 
prince  de  Danemaick,  qui  ne  fut  que  son  premier  sujet.  Dès 
qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesures  du 
roi  Guillaume^  qudqu'dle  eût  été  ouvertement  brouillée  avec 
lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  roi  £iit 
ailleurs  entrer  aveuglément  ses  peuples  dans  toutes  ses  vues; 
mais  à  Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles  de  son  peuple. 
Ces  dispositions  de  F  Angl^erre  et  de  la  Hollande  pour  mettre, 
«"0  se  pouvait,  sur  le  trône  d'Espagne  l'archiduc  Charles,  fils 
de  l'empereur,  ou  du  moins  pour  résister  aux  Bourbons,  mé- 
ritent peut-être  l'attention  de  tous  les  siècles.  La  Hollande 
devait,  pour  sa  part,  ^itretenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit  en  campagne,  n  s'en 
fallait  beaucoup  que  la  yasle  monarchie  espagnole  pût  en 
fournir  autant  dans  cette  conjoncture.  Une  province  de  mar- 
cfaaiuls,  presque  toute  subjuguée  en  deux  mois  trente  ans  an» 
paravant,  pouvait  plus  alors  que  les  maîtres  de  l'Espagne,  de 
Naples,  de  la  Flandre,  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Angletem 
promettait  quarante  mille  hommes,  sans  compter  ses  flottes, 
n  arrive  dans  toutes  les  alliances  que  l'on  fournit  à  la  longue 
beaucoup  moins  qu'cm  n'avait  promis  :  l'Angleterre,  au  cou* 
traire,  donna  cinquante  mille  hommes  dans  la  seconde  année, 
au  lieu  de  quarante;  et  vers  la  fin  de  la  guerre,  elle  entretint» 
tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des  alliés,  sur  les  frontières 
de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande,  en  Amérique^ 

Sa  politique  était  aussi  favorable  au  bien  de  la  FraDce  qu'aux  règles 
de  la  justice. 

Le  second  Mémoire,  sur  la  campagne  de  1702,  est  surtout  remar- 
quable par  la  revue  que  Fénélcn  y  fait  des  généraux  qu'on  pourra 
employer  dans  cette  campagne,  et  par  la  sagesse  des  jugements  qutl 
porte  sur  cbacua  d'eox. 

L'état  déplorable  du  royaume  i  la  fin  de  1709  et  an  commence* 
ment  de  1710,  fait  le  sujet  du  troisième  mémoire.  Après  une  pein- 
ture fidèle  des  maux  qui  accablent  la  France,  Fénélon  examine  les 
expédients  qu'on  pourrait  employer  pour  la  conclusion  de  la  paix. 
(Voyez  OEuvres  de  Fénéhn^/par  M.  de  Bausset,  t.  XXII,  p.  256.  Pa- 
ris, 1824,  in-8o.) 

■  Plus  connu  sou»  le  nom  de  lord  Oarendon.  H  a  laissé,  entre  ao- 
tfes  ouvrafjes,  nue  SM*iê$fmrrt9cimtei  d^Ângkterre  sras  Ckartn  f«« 
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et  sur  ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldats  et  matelots 
combattants;  dépense  presque  incroyable  poiur  qui  consid^ 
rera  que  TAngleterre,  proprement  dite,  n'est  que  le  tiers  de 
la  France,  et  qu'elle  n'ayait  pas  la  moitié  tant  d'argent  mon- 
nayé; mais  dépense  yraisemblable  aux  yeux  de  ceux  qui  savent 
ce  que  peuvent  le  commerce  et  le  crédit.  Les  Anglais  ont  porte 
toujours  le  plus  grand  fardeau  de  cette  alliance  :  les  Hollan- 
dais ont  insensiblement  diminué  le  leur;  car,  après  tout,  la 
république  des  Ëtats-Généraux  n'est  qu'une  illustre  compa- 
gnie de  commerce,  et  l'Angleterre  est  un  pays  fertiie  rempli 
de  négociants  et  de  guerriers. 

L'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille  hommes^ 
sans  compter  les  secours  de  l'Empire  et  des  alliés  qu'il  espérait 
détacber  de  la  maison  de  Bourbon;  et  cependant  le  petit-fils 
de  Liouis  XIY  régnait  déjà  paisiblement  dans  Madrid;  et  Louîs^ 
au  commencement  du  siècle,  était  au  comble  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloire.  Mais  ceux  qui  pénétraient  dans  les  ressorts 
des  cours  de  l'Europe,  et  surtout  de  celle  de  France,  com- 
mençaient à  craindre  quelques  revers.  L'Espagne,  affaiblie 
sous  les  derniers  rois  du  sang  de  Charles-Quint,  l'était  encore 
davantage  dans  \ei  premiers  jours  du  règne  d'un  Bourbon. 
La  maison  d'Autriche  avait  des  partisans  dans  plus  d'une  pro- 
vince de  cette  monarchie  ;  la  Catalogne  semblait  prête  à  se- 
couer le  nouveau  joug,  et  à  se  donner  à  rarchiduc  Charles. 
n  était  impossible  que  le  Portugal  ne  se  rangeât  tôt  ou  tard  du 
côté  de  la  maison  d'Autriche  :  son  intérêt  visible  était  de 
nourrir  chez  les  Espagnols,  ses  ennemis  naturels,  une  guerre 
civile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc  de  Savoie, 
à  peine  beau-père  du  nouveau  roi  d'Espagne^  et  lié  aux  Bour- 
bons par  le  sang  et  les  traités,  paraissait  déjà  mécontent  de. 
ses  gendres  :  cinquante  mille  écus  par  mois,  poussés  depuis 
jusqu'à  deux  cent  mille  francs,  ne  paraissaient  pas  un  avan- 
tage assez  grand  pour  le  retenir  dans  leur  parti;  il  lui  fallait 
au  moins  le  Montferrat  mantouan  et  une  partie  du  Milanais. 
Les  hauteurs  qu'il  essuyait  des  généraux  français  et  du  mi- 
nistère de  Versailles  lui  faisaient  craindre  avec  raison  d'être 
bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres,  qui  tenaient 
resserrés  ses  États  de  tous  côtés.  Il  avait  déjà  quitté  brusque- 
ment le  parti  de  l'Empire  pour  la  France;  il  était  vraisem- 


CHAPITRE  jynu  217 

blable  qu'étant  si  peu  ménagé  par  la  France ,  û  s'en  déta-' 
cherait  à  la  première  occasion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIY  et  à  son  royaume^  les  esprits 
fins  y  apercevaient  déjà  un  changement  que  les  grossiers  ne 
Toient  que  quand  la  décadence  est  arrivée.  Le  roi^  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  devenu  plus  retiré,  ne  pouvait  plus  si  bien 
connaître  les  hommes;  il  voyait  les  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fascinés  par 
une  longue  prospérité.  Madame  de  Maintenon,  avec  toutes  les 
qualités  estimables  qu'elle  possédait,  n'avait  ni  la  force,  ni  le 
courage,  ni  la  grandeur  d'esprit  nécessaires  pour  soutenir  la 
gloire  d'un  État.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  ministèrv 
des  finances ,  en  1699,  et  celui  de  la  guerre,  en  1701 ,  à  sa 
créature  Chamillart  S  plus  honnête  homme  que  ministre,  et 
qui  avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de  sa  conduite,  lorsqu'il 
était  chargé  de  Saint-Gyr.  Malgi*é  cette  modestie  extérieure, 
il  eut  le  malheur  de  se  croire  la  force  de  porter  ces  deux 
fardeaux,  que  Colbert  et  Louvois  avaient  à  peine  soutenus.  Le 
roi,  comptant  sur  sa  propre  expérience,  croyait  pouvoir  diriger 
heureusement  ses  ministres.  Il  avait  dit,  après  la  mort  de 
Louvois,  au  roi  Jacques  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ministre;  mais 
»  vos  affaires  et  les  miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  »  Lors- 
qu'il cik)isit  Barbesieux  pour  succéder  à  Louvois  dans  le  mi- 
nistère de  la  guerre  :  et  J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il,  je 
»  vous  formerai  de  même.  »  Il  en  dit  à  peu  près  autant  à 
Chamillart.  Un  roi  qui  avait  travaillé  si  longtemps  et  si  heu- 
reusement semblait  avoir  droit  de  parler  ainsi;  mais  sa  con- 
fiance en  ses  lumières  le  trompait. 

A  l'égard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient  souvent 
gênés  par  des  ordres  précis,  comme  des  ambassadeurs  qui  ne 


'  Voir  Saint-Simon,  chap.  lxx  et  ccxxxv.  —  Parmi  les  nom- 
breuses épigrammes  dont  on  accabla  ce  ministre,  on  a  retenu  celle-ci  : 

Ci-gU  le  &meux  Cbamillard, 
De  son  roi  le  protonotaire» 
Qai  fut  nn  héros  au  billard, 
Un  léro  dans  le  ministère. 

(Voir  Dudos,  Mém,  secrets,  1806,  in-S",  t.  V,  p,  30.1 
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décent  pas  <ëcturter  âe  teun  ifistnictions.  H  ^dkîgeait  atee 
Chamillart,  dans  le  cabinet  de  madame  de  Maintenons  les 
opérations  de  la  campagne.  Si  le  géDéral  voulait  fkire  qnebine 
grande  entreprise,  il  fallait  souvent  <ïu'il  en  demandât  la  pCJN 
nnssion  par  un  courrier,  qui  trouvait  à  son  retour,  ou  l'oc- 
casion manquée,  ou  le  générai  battu  *. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  furent  prodiguées 
sous  le  ministère  de  CSiamillart.  On  donna  la  permission  à 
trop  de  jeunes  gens  d'acheter  des  régiments  presque  au  sortir 
de  Tenfance  ;  tandis  que,  <*ez  les  ennemis,  un  riment  ébdl 
le  prix  de  vingt  ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite 
que  frop  sensible  dans  plus  d'une  occasion,  où  un  colonel 
aq)ériraentë  eût  pu  empêcher  une  déroute.  Les  croix  de  che- 
valiers de  Saint-Louis,  récompense  inventée  par  le  roi  en  i  693^ 
et  qui  étaient  l'objet  de  Fémulation  des  officiers,  se  vendirent 
dès  le  commencement  du  ministère  de  Chamillart .  On  les  ache- 
tait cinquante  écus  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  La  disci- 
pline militaire,  l'âme  du  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Louvois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste  :  ni  le  nombre 
des  soldats  ne  fut  complet  dans  les  compa^ies,  ni  même  celui 
des  officiers  dans  les  régiments.  La  facilité  de  s'entendre  avec 
les  commissaires,  et  l'inattention  du  ministre,  produisaient  ce 
désoi'dre.  De  là  naissait  un  inconvâiient  qui  devait,^otites 
choses  égales  d'ailleurs,  faire  perdre  nécessairement  des  ba* 
tailles.  Car,  pour  avoir  un  front  aussi  étendu  que  celui  de 
Fennemi,  on  était  obligé  d'opposer  des  bataillons  faibles  à  des 
bataillons  nombreux.  Les  magasins  ne  furent  plus  ni  assez 
glands  ni  assez  tôt  prêts;  les  armes  ne  furent  plus  d'une  asses 
bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient  ces  défouts  du  gou- 
ven^Qdent,  et  qui  savaient  à  quels  généraux  la  France  avait 
affaire,  craignirent  pour  elle^  même  au  mUieu  des  premiers 


*  Voyez  les  Mémoires  manuscnls  de  Dangean;  on  les  cite  ici  parce 
que  ce  fait  rapporté  par  eux  a  été  souyent  confirmé  par  le  maréchal 
de  La  Feuillade,  gendre  du  secréUire  d'État  Chamillart.  Louis  XIV 
n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  Louvois  ;  à  la  mort  de  Mazarin,. 
le  roi  avait  vingt-trois  ans;  Louvois  en  avait  viiigt,  et  était,  depuis 
plusieurs  années,  adjoint  de  «on  père  dans  la  place  de  ministre}  de 
la  guerre.  {Note  dé'Yéliam,} 
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avantages  qui  promettaient  à  la  Franoe  de  {dus  grandes  prospé- 
rités que  jamais^ 

Le  premier  général  qui  balança  la  supériorité  de  la  France 
fût  un  Français;  car  on  doit  appeler  de  ce  nom  le  prince  En- 
gène^  qnoiqull  fût  petit*fîls  de  Gharies-Emmanuel  ^  duc  de 
Savoie^.  Son  père^  le  comte  de  Soissons^  établi  en  Franco^ 
lieutenant  général  des  armées^  et  gouverneur  de  Giampagne, 
avait  épousé  Olympe  Mancini^  Tune  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin.  De  ce  mariage^  d'ailleurs  malbeureux^  naquit  à  Paris 
ce  prince  si  dangereux  depuis  à  Louis  XIY,  et  si  peu  connu 
de  lui  dans  sa  jeunesse.  On  le  ncnnma  d^abord  en  France  le 
cheyalier  de  Garignan.  11  prit  ensuite  le  petit  collet  :  on  l'ap- 
pelait l'abbé  de  Savoie.  On  prétend  qu'il  demanda  un  régi- 
ment au  roi^  et  qu'il  essuya  la  mortification  du  refus  accom^ 
pagné  de  reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès  de  Louis  XIV^ 
il  était  allé  servir  l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  i68d. 
Les  de\ix  princes  de  Conti  allèrent  le  joindre  en  1685.  LeTroi 
fit  ordonner  aux  princes  de  Gonti^  et  à  tous  ceux  qui  faisaient 
avec  eux  le  voyage,  de  revenir;  l'abbé  de  Savoie  fut  le  seul 
qui  n'obéit  point  '.  D  avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  la 
France.  Le  roi,  quand  il  Fapprit^  dit  à  ses  courtisans  :  «  Né 

>  Le  compilateur  des  Mémoires  de  Maintenon,  dit  que,  vers  la  fin 
de  la  guerre  précédeate,  le  marquis  de  Ncngis,  colonel  du  r'égiment 
du  roi,  lui  disait  qu'on  ne  pourrait  empêcher  la  désertion  de  ses  sol- 
dats qu'en  faisant  casser  la  tête  aux  déserteurs.  Remarque!  que  le 
marquis,  depuis  le  marécbal  de  Nangis,  ne  fut  colonel  de  ce  régi- 
ment qu'en  1711.  {Note  ée  YeUairt.) 

*  Le  prince  Eugène,  né  en  166S,  est  mort  en  1786.  (Toir  Jean 
Dumont,  Eût.  mUitaife  du  frvm  Evgénâ  dâ  SawU,  etc.  La  Haye, 
1739-1747,  S  vol.  grand  in-foU-^Jiiiiï<Bri5cfte  Kamspmdmz  des  ?mim 
jEu^e»  wm  Savoyen,  mu  (EsterreiQki$Gkim  QrigiMd  QiuUen,  von  F.  Heltev. 
Vienne^  1S4S,  aT<d.  in-S«.) 

'  Par  lesinstruciioDS  à  mo«  envoyôes^  et  puisées  dans  le  dépôt  des 
affiûres  étrangères,  il  est  évident  qua  le  prince  Eugène  était  déjà 
parti  en  1683,  et  que  le  marquis  de  La  Fare  s'est  mépris  dans  SQS 
Jf^oiras,  quand  U  fait  partir  le  prince  de  Gonli  avec  le  prince  £u< 
gône,  ce  qui  a  induit  les  tùstoriens  en  erreiir. 

Il  y  eut  alors  plusieurs  jeuneg  leigaeurt  de  la  cour  qui  écrivirent 
au  prince  de  Conti  des  lettres  indéçeates,  dans  lesquelles  ils  man« 
quaient  de  respect  «a  n»  et  d'éftrds  powr  madame  de  UainÉanMi 
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»  trouvez-Yous  pas  que  j'ai  fait  là  une  grande  perte?  p  et  les 
courtisans  assurèrent  que  Fabbé  de  Savoie  serait  toujours  uu 
esprit  dérangé^  im  homme  incapable  de  tout.  On  en  jugeait 
par  quelques  emportements  de  jeunesse^  sur  lesquels  il  ne 
faut  jamais  juger  les  hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à  la 
cour  de  France,  était  né  avec  les  qualités  qui  font  un  héros 
dans  la  guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix;  un  esprit 
plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  nécessaire 
et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  11  a  fait  des  fautes 
comme  tous  les  généraux;  mais  elles  ont  été  cachées  sous  le 
nombre  de  ses  grandes  actions.  11  a  ébranlé  la  grandeur  de 
Louis  XIV  et  la  puissance  ottomane;  il  a  gouverné  TEmpire;  et 
dans  le  cours  de  ses  victoires  et  de  son  ministère,  U  a  méprisé 
également  le  faste  et  les  richesses.  Il  a  même  cultivé  les  lettres  S 
et  les  a  protégées  autant  qu'on  le  pouvait  à  la  cour  de  Vienne. 
Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il  avait  Texpérience  de  ses  vic- 
toires remportées  sur  les  Turcs,  et  des  fautes  commises  par 
les  Impériaux  dans  les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi 
contre  la  France  K 

Il  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les  terres  de  Venise 
avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté  entière  de  s'en  servir 
comme  il  le  voudrait.  Le  roi  de  France  défendit  d'abord  au 

qui  n'était  encore  que  favorite.  Les  lettres  furent  interceptées,  et 
ces  jeunes  gens  disgraciés  pour  quelque  temps. 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  Maintenon  est  le  seul  qui  ayance 
que  le  duc  de  La  Rocheg^ion  dit  à  son  frère,  le  marquis  de  Lian- 
court  :  «  Mon  frère,  si  on  intercepte  yotre  lettre,  vous  mérites  la 
mort.  »  Premièrement  on  ne  mérite  point  la  mort  parée  qu'une 
lettre  coupable  est  interceptée,  mais  parce  qu'on  l'a  écrite  ;  secon- 
dement^ on  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  écrit  des  plaisante- 
ries. Il  parut  bien  que  ces  seigneurs,  qui  tous  rentrèrent  en  g^ràce, 
ne  méritaient  point  la  mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu'on  dé- 
bite avec  légèreté  dans  le  monde,  et  qui  sont  ensuite  recueillis  par 
des  écrivains  obscurs  et  mercenaires,  sont  indignes  de  croyance. 
{Note  de  Yoltaire.) 

*  Le  prince  Eugène  avait  une  bibliothèque  de  trente  mille  volumes, 
eonservée  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne. 

'  Les  campagnes  du  prince  Eugène  sont  citées  par  Napoléon  comme 
un  modèle  pour  les  gens  de  guerre.  (Voir  Napoléon ,  Set  opmtons 
et  les  jugemenie^  t.  II,  au  mot  Gituibb  kéthodiqvb.) 
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maréchal  de  Câlinât  de  s'opposer  au  passage  du  prince  Eu- 
gène^ soit  pour  ne  point  commettre  le  premier  acte  d'hostilité, 
ce  qui  est  une  mauvaise  politique  quand  on  a  les  armes  à  la 
main^  soit  pour  ménager  les  Vénitiens^  qui  étaient  pourtant 
moins  dai^ereux  que  Tannée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'autres  à  Gatinat  >. 
Rarement  réussit^m  quand  on  suit  un  plan  (\m  n'est  pas  le 
sien.  On  sait  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  dans  ce  pays^ 
tout  coupé  de  rivières  et  de  ruisseaux^  d'empêcher  un  ennemi 
habile  de  les  passer.  Le  prince  Eugène  joignait  à  une  grande 
profondeur  de  desseins  une  vivacité  prompte  d'exécution.  La 
nature  du  terrain  aux  bords  de  l'Adige  faisait  encore  que 
l'armée  ennemie  était  plus  ramassée,  et  la  française  plus 
étendue.  Gatinat  voulait  aller  à  l'ennemi  ;  mais  quelques  lieu- 
tenants généraux  firent  des  difficultés,  et  formèrent  des  cabales 
contre  lui  :  il  eut  la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir;  la  modé- 
ration de  son  esprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute.  Eu- 
gène força  d'abord  le  poste  de  Carpi,  auprès  du  canal  Blanc, 
défendu  par  Saint-Frémont,  qui  ne  suivit  pas  en  tout  les 
ordres  du  général,  et  qui  se  fit  battre.  Après  ce  succès,  l'armée 
allemande  fut  maîtresse  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda;  elle 
pénétra  dans  le  Bressan,  et  Gatinat  recula  jusque  derrière 
rOglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient  cette  retraite, 
qui  leur  paraissait  sage;  et  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut 
des  munitions  promises  par  le  ministre  la  rendait  nécessaire. 
Les  courtisans,  et  surtout  ceux  qui  espéraient  de  commander 
à  la  place  de  Gatinat,  firent  regarder  sa  conduite  comme  l'op- 
probre du  nom  français  :  le  maréchal  de  Yilleroi  persuada 
qu'il  réparerait  l'honneur  de  la  nation.  La  confiance  avec  la- 
quelle il  parla,  et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui,  obtinrent 
à  ce  général  le  commandement  en  Italie;  le  maréchal  de  Ga- 
tinat, malgré  les  victoires  de  Stafarde  et  de  la  Marsaille,  fut 
obligé  de  servir  sous  lui. 

'L'empereur,  parlant  de  Gatinat,  disait  l'avoir  trouvé  fort  au- 
dessous  de  sa  réputation,  à  Tinspection  des  lieux  où  il  avait  opéré  en 
Italie,  et  à  la  lecture  de  sa  correspondance  avec  Louvois...  Gatinat 
n'était  nullement  comparable  à  Yenddme.  {ibid»,  U  1^%  au  mot  Ga- 
tinat.) 

19. 
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Le  maréchal  duc  de  YiUeroi/  fils  du  gouYerneur  du  r<À, 
élevé  avec  lui^  ayait  eu  toujours  sa  faveur;  il  avait  été  de  toutes 
ses  campagnes  et  de  tous  ses  plaisirs  :  frétait  im  homme  d'une 
figure  agréable  et  imposante^  très-brave,  très-hoimête  hommey 
bon  ami,  vrai  dans  la  sod^,  magnifique  en  tout  K  Mais  ses 
ennemis  disaient  qu'il  était  plus  oocupé,  étant  général  d'armée, 
de  rhonneur  et  du  plaisir  de  commander/  que  des  desseins 
d'un  grand  capitaine.  Us  lui  reprochaient  un  attachement  à 
ses  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de  personne. 

n  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréchal  de  Gatinat, 
et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie  *.  Il  faisait  sentir  qu'il  pensait 
en  effet  qu'un  favori  de  Louis  XIV,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  était  fort  au-dessus  d'un  prince  :  il  ne  r«\ppelait  que 
mons  de  Savoie;  il  le  traitait  comme  un  général  à  la  sdde  de 
France,  et  non  oomme  un  souverain,  maître  des  barrières  que 
la  nature  a  mises  entre  la  France  et  l'Italie.  L'amitié  de  ce 
souverain  ne  fut  pas  aussi  mâiagée  qu'elle  était  nécessaire. 
La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nceud  qui  le  retien- 
drait, et  qu'une  année  française,  dont  environ  six  à  sept  mille 
soldats  piémontais  étaient  sans  cesse  environnés,  répondrait 
de  sa  fidélité.  Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui  comme 
son  égal  dans  le  commerce  ordinaire,  et  comme  son  supérieur 
dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain  titre  de 

*  L'auteur^  qui  dans  sa  jeunesse  eut  Hionaenr  de  le  voir  souvent^ 
a  droit  d'assurer  que  c'était  là  son  caractère.  La  Beaumelle,  qui  in- 
sulte les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Villars,  et  tant  d'autres^  dans 
ses  notes  du  Siècle  de  Louis  XZT,  parle  ainsi  de  feu  M.  le  maréchal 
de  ViUeroi;  page  102,  tome  III,  des  Mémoires  de  madame  de  Main  • 
tenon  ;  «  Villeroi  le  fastueux,  qui  amusait  les  femmes  avec  tant  de 
»  légèreté,  et  qui  disait  à  ses  gens  avec  tant  d'arrogance  :  a  A-t-on 
»  mis  de  Tor  dans  mes  podies?  »  Ck>mnient  peut-il  attribuer,  je  ne 
dis  pas  à  un  grand  seigneur,  mais-  à  un  bomme  bien  éle^é,  ces 
paroles  qu'on  attribuait  autrefois  à  un  financier  ridicule?  Gomment 
peut-il  parler  de  tant  d'hommes  du  siècle  passé,  du  ton  d'un 
homme  qui  les  aurait  tus?  Et  comment  peut-on  écrire  si  inso- 
lemment de  telles  indéeenees,  de  telles  fausseté»,  et  de  telles  sot- 
tisesi  (NaU  de  VoUaire,) 

•  Victor-Amédée  II,  né  en  iees,  mort  en  1780.  Un  traité  paâsé 
avec  le  roi  de  France,  le  6  avril  1701,  lui  assurait  on  traitement  de 
150,000  francs  par  mois  pour  toute  la  guerre. 
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généralissime;  mais  le  maréchal  de  Villeroi  Tétait.  Il  ^irdomia 
d'abord  que  Ton  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste  de  Chian^ 
près  de  TOglio  (1 1  septembre  i7(M).  Les  officiers  généraux  ju- 
geaient qu'il  était  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attar 
quer  ce  poste,  pour  des  raisons  dédsiTes  :  c'est  qu'il  n'était 
d'aucune  conséquence,  et  que  les  retranchements  en  étaient 
inabordables;  qu'on  ne  gagnait  rien  en  le  prenant,  et  que,  si 
on  le  manquait,  on  perdrait  la  réputation  de  la  campagne. 
Tilleroi  dit  au  duc  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher,  et  envoya 
un  aide  de  camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de  Gatinat 
d'attaquer.  Gatinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  lois;  puis,  se 
tournant  vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  ((  Allons  donc> 
»  dit-il,  messieurs,  il  faut  dbéir.  »  Od.  piarcha  aux  retranche- 
ments K  Le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de  ses  troupes,  combattit 
comme  un  homme  qui  aurait  été  content  de  la  France  ;  Gatinat 
chercha  à  se  faire  tqer  :  il  fut  blessé;  mais,  tout  blessé  qu'il 
était,  voyant  les  troupes  du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  de 
Viileroi  ne  donnant  point  d'ordre,  il  fit  la  retraite;  après  quoi 
il  quitta  l'armée,  et  vint  à  Versailles  rendre  compte  de  sa 
«enduite  au  roi,  sans  se  plaindre  de  personne. 
-  (2  février  1702.)  Le  prince  Eugène  conserva  toujom^  sa 
supériorité  sur  le  maréchal  de  Viileroi.  Enfin,  au  cœur  de 
l'hiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dormait  avec  sécurité  dans 
■Crémone,  ville  assez  forte,  et  munie  d'une  très-grande  gar- 
nison, il  est  réveillé  au  bruit  des  décharges  de  mousqueterie. 
Il  se  lève  en  hâte,  monte  à  cheval;  la  première  chose  qu'il 
rencontre,  c'est  un. escadron  ennemi.  Le  maréchal  est  aussitôt 
fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la  viUe,  sans  savoir  ce  qui 
s'y  passait,  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  d'un  événement 
si  étrange.  Le  prinœ  Eugène  était  déjà  dans  Grémone  :  un 
prêtre,  nommé  Bazzoli,  prévôt  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  avait 
Introduit  les  troupes  allemandes  par  un  égout;  quatre  cents 
soldats,  entrés  par  cet  égout  dans  la  maison  du  prêtre,  avaient 
sur-le-champ  égoi^é  la  garde  des  deux  portes  :  les  deux  portes 

*  a  Les  Français,  dit  M.  de  Quincy,  ne  voyaient  que  des  chapeaux 
et  des  retranchements  inaccessibles^  »  D'après  le  prince  Eugène, 
dans  cette  journée  si  meurtrière  pour  l'armée  de  Viileroi,  Tannée 
impériale  n'eut  que  trent&*6ix  morts  et  quatre-vingts  blessés^ 
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ouvertes^  le  prince  Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes. 
Tout  cela  s'était  fait  avant  que  le  gouTemeur^  qui  était  Espa*- 
gnol^  s'en  fût  doutée  et  avant  que  le  maréchal  de  Yilleroi  fût 
éveillé.  Le  secret^  Tordre^  la  dûigence^  toutes  les  précautions 
possibles  y  avaient  préparé  l'entreprise.  Le  gouverneur  espa- 
gnol se  montre  d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  soldats; 
il  est  tué  d'un  coup  de  fusil  :  tous  les  officiers  généraux  sont 
ou  tués  ou  pris^  à  la  rései*ve  du  comte  de  Rével;  lieutenant 
général^  et  du  marquis  de  Praslin.  Le  hasard  confondit  la  pru- 
dence du  prince  Eugène. 

Le  chevalier  d'Elntragues  devait  faire  ce  jour-là  dans  la  ville 
une  revue  du  régiment  des  Vaisseaux^  dont  il  était  colonel^  et 
déjà  les  soldais  s'assemblaient  à  quatre  heures  du  matin  à  une 
extrémité  de  la  ville^  précisément  dans  le  temps  que  le  prince 
Eugène  entrait  par  l'autre.  D'Entragues  conunence  à  courir 
par  les  mes  avec  ses  soldats  :  il  résiste  aux  Allemands  qu'U 
rencontre;  il  donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'ac- 
courir. Les  officiers^  les  soldats^  pêle-mêle^  les  uns  mal  armés^ 
les  autres  presque  nus^  sans  commandement^  sans  ordre^  rem- 
plissent les  rues^  les  places  publiques.  On  combat  en  confu- 
sion^ on  se  retranche  de  rue  en  rue^  de  place  en  place  :  deux 
régiments  irlandais^  qui  faisaient  partie  de  la  garnison^  arrê- 
tent les  efforts  des  Impériaux.  Jamais  ville  n'avait  été  surprise 
avec  plus  de  sagesse^  ni  défendue  avec  tant  de  valem*.  La 
garnison  était  d'environ  cinq  mille  hommes  ;  le  prince  Eugène 
n'en  avait  pas  encore  inti'oduit  plus  de  quatre  mille.  Un  gros 
détachement  de  son  armée  devait  arriver  par  le  pont  du  Pô: 
les  mesures  étaient  bien  prises;  un  autre  hasard  les  dérangea 
toutes.  Ce  pont  du  Pô^  mal  gardé  par  environ  cent  soldats 
français^  devait  d'abord  être  saisi  par  les  cuh'assiei^s  allemands^ 
qui^  dans  l'instant  que  le  prince  Eugène  entra  dans  la  yillc  ^ 
furent  commandés  pour  aUer  s'en  emparer.  11  fallait  y  pour 
cet  effet  y  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi>  voisine  de 
régout^  ils  sortissent  sur-le-champ  de  Crémone^  du  côté  du 
nord,  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils  y 
allaient;  le  guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'im  coup  de  fusil 
d'une  fenêtre  ;  les  cuirassiers  prennent  une  me  pour  une  autre  ;    ; 
Us  allongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de  temps,   | 
les  Irlandais  se  jettent  à  la  porte  du  Pô;  ils  combattent  et   ' 
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repoussent  les  cuirassiers  :  le  marquis  de  Praslin  profite  du 
moment;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le  secours  que  l'ennemi 
attendait  ne  put  arriver^  et  la  ville  est  sauvée  *. 

Le  prince  Eugène^  après  avoir  combattu  tout  le  jour^  tou- 
joiu*s  nudtre  de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré ,  se  retire 
enfin^  emmenant  le  maréchal  de  Yilleroi  et  plusieurs  officiers 
généraux  prisonniers^  mais  ayant  manqué  Crémone^  que  son 
activité  et  sa  prudence  Jointes  à  la  négligence  du  gouverneur^ 
lui  avaient  donnée^  et  que  le  hasard  et  la  valeur  des  Français 
et  des  Irlandais  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Yilleroi,  extrêmement  malheureux  en  cette 
occasion^  fut  condanmé  à  Versailles  par  les  courtisans  avec 
toute  la  rigueur  et  l'amertume  qu'inspiraient  sa  faveur  et  son 
caractère,  dont  l'élévation  leiu*  paraissait  trop  approcher  de 
la  vanité.  Le  roi^  qui  le  plaignait  sans  le  condaomer,  irrité 
qu'on  blâmât  si  hautement  son  choix,  s'échappa  à  dire  :  «  On 
»  se  déchaîne  contre  lui,  parce  qu'il  est  mon  favori  %  d  terme 
dont  il  ne  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette  seule  fois 
en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  aussitôt  nommé  pour  aller 
commander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était  intrépide 
connue  lui,  doux,  bienfaisant,  sans  faste,  ne  connaissant  ni  la 
haine,  ni  l'envie,  ni  la  vengeance.  Il  n'était  fier  qu'avec  des 
princes;  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  gé- 
néral sous  lequel  le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de  fureur 
pincement  animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix  des  offi- 
ciers, ne  menassent  point  les  soldats  au  combat  :  ils  combal^ 
talent  pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné  leur  vie 

*  Voir,  sur  la  surprise  de  Crémone  :  général  Pelet,  Mémoires  mltr 
taires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  JIV,  t.  II,  p.  666* 
680.  ~  Marquis  de  Quincy,  t.  III,  p.  6i^,  ^  Militœris^  Korrespon* 
denz  des  Pnnzen  Eugen,  etc.,  t.  I«r,  p.  243  et  suiy. 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Dangeau, 

On  chantait  à  la  cour,  à  Paris  et  à  Tarméd  : 

Françai8|  rendez  grâce  à  Bellone. 
Votre  bonheur  est  sans  égal  ; 
Vous  avez  conservé  Crémone, 
Et  p«rda  votre  général. 

(Note  de  YUtain.) 
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pour  le  ttrear  d'un  mauvais  pas,  où  la  préciintaiion  de  sod  génie 
rengageait  qiidquefoîs.  Il  ne  passait  pas  pour  méditer  ses 
desseins  avec  la  même  profondeur  que  le  prince  Eugène^  et 
pour  entendre  comme  lui  Fart  de  faire  subsister  les  armées. 
U  négligeait  trop  ks  détails;  il  laissait  périr  la  discij^ine  mi- 
litaire; la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps^ 
aussi  bien  qu'à  son  frère.  Cette  mollesse  le  mit  plus  d'une  fois 
en  danger  d'être  enlevé  ;  mais  un  jour  d'action^  il  réparait 
tout  par  une  présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives  ;  et  ces  jours  d'action,  il  les  cherehait  tour 
jours  :  moins  fait,  à  ce  qu'on  disait,  pour  une  guerre  défen- 
sive, et  aussi  prqfNre  à  l'offensive  que  le  prince  Eugène  ^. 

Ce  désordre  et  cette  négl^ence  qu'il  portait  dans  les  ar- 
mées, il  l'avait  à  un  excès  surprenant  dans  sa  maison,  et  même 
MOT  sa  personne  :  à  force  de  haïr  le  laste,  il  en  vint  à  une  mal* 
propreté  cynique  dont  il  n'y  a  point  d'exanple;  et  son  dé- 
sintéressement, la  plus  noble  des  vertus,  devint  en  lui  un  dé* 
faut  qui  lui  fit  perdre,  par  son  dérangement,  beaucoup  plus 
qu'il  n'eût  dépensé  en  bienfaits.  On  l'a  vu  manquer  souvent 
du  nécessaire.  Son  frère  le  grand-prieur,  qui  commanda  sous 
lui  en  Italie,  avait  tous  ces  mêmes  défauts,  qu'il  poussait  en- 
core plus  loin,  et  qu'il  ne  rachetait  que  par  la  même  valeur. 
Il  était  ét(mnant  de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de 
leur  lit  qu'à  quatre  heures  après  midi,  et  deux  princes,  petits* 
fils  de  Henri  IV,  plongés  dans  une  négligence  de  lairs  per- 
sonnes, dont  les  plus  vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

*  Voir  sur  Vendôme ,  Saiat-Simon ,  chtp.  CLVi  :  ce  n  se  levait 
assez  tard  à  l'armée^  se  mettait  sur  sa  chaise  percée^  y  faisait  ses 
lettres^  et  y  donnait  ses  ordres  du  matin.  Qui  avait  affaire  à  lui^  c'était 
le  temps  de  lui  parler.  U  avait  accoutumé  l'armée  à  cette  infamie. 
Là  il  déjeunait  à  fond,  et  souvent  avec  deux  ou  trois  familiers,  reii» 
dant  d'autant,  soit  en  mangeant^  soit  en  écoutant  ou  en  donnant  ses 
ordres...  il  rendait  beaucoup.  Quand  le  bassin  était  plein  à  répandra, 
on  le  tirait  et  on  le  passait  sous  le  nez  de  toute  la  compagnie  pour 
l'aller  vider,  et  souvent  plus  d'une  fois Ses  domestiques  le  vo- 
laient ouvertement.  L'un  d'eux  lui  ayant  dit  un  jour  qu'U  allait  le 
quitter^  ne  pouvant  plus  voir  piller  aussi  effrontément  :  a  N'est-ce 
»  que  cela?  lui  dit  Vendôme  ;  hé  bien  !  piUe  comme  ki  autres I  »  A  ses 
derniers  moments,  lorsqu'il  fut  près  d'expirer,  cas  misérables  ven» 
dirent  jusqu'au  matelas  sur  lequel  il  était  couché.  • 
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Ce  <im  est  idu«  étonnaat  encore,  c'est  ce  nûsSange  d'actiyitô 
,  et  d'indolence  avec  lequel  Vendôme  fit  contre  Eugène  une 
\  guerre  d'artifices,  4e  surprises,  de  marches,  de  passages  de 
rivières,  de  petits  combats  souvent  aussi  inutiles  que  raeur-' 
triers,  de  batailles  sanglantes  où  les  deux  pailis  s'attribuaient 
la  victoire  :  telle  fut  celle  de  Luzara  (15  août  1702),  pour  la- 
quelle  les  Te  Deum  furent  chantés  à  Vienne  et  à  Paris.  Ven* 
dôme  était  vainqueiir  toutes  les  fcHS  qu'il  n'avait  pas  aSsûre 
au  prince  Eugène  en  penoone  <:  mais,  dès  qu'il  le  trouvait  en 
tête,  la  France  n'avait  plus  d'avantage. 

Au  milieu  de  ces  combats  (janvier  1703),  et  des  sièges  de 
tant  de  châteaux  et  de  petites  yilles,  des  nouvelles  secrètes 
arrivent  à  Versailtes,  que  le  duc  de  Savoie,  petit-fils  d'une 
sœur  de  Louis  Xlli,  beau-père  du  duc  de  Bourgogne,  beau- 
père  de  Philippe  V,  Ta  qidtter  les  Bourbons,  et  marchande 
l'appui  de  remperenr.  Tout  le  monde  est  surpris  qu'il  aban- 
donne à  la  fois  ses  deux  gendres^  et  même,  à  ce  qu'on  croit^ 
ses  véritables  intérêts.  Mais  l'emper^ir  lui  promettait  tout  ce 
^e  fles  gendres  lui  avaient  reliiflé,  le  Montterrat  mantouan^ 
Âlexandiûe,  Valence,  les  pays  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  et 
plus  d'argent  que  la  France  ne  lui  en  donnait.  Cet  argent  de- 
vait être  fourni  par  l'Angieterre;  car  l'empereur  en  avait  à 
peine  pour  soudoyer  ses  années.  L'Angieterre,  la  plus  riche 
des  alliés,  contribuait  pilis  qu'eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  les  lois  des  nations  et 
celles  de  la  nature,  c'est  une  question  de  morale,  laquelle  se 
mêle  peu  de  la  conduite  des  souverains.  L'événenfent  seul  a 
Mt  voir  à  la  fin  qu'il  ne  manqua  pas,  au  moins  dans  son 
traité,  aux  lois  de  la  politique;  mais  il  y  manqua  dans  un 
autre  point  bien  essentid  :  ce  fut  en  laissant  ses  troupes  à  la 
merci  des  Français,  tandis  qu'il  traitait  avec  l'empereur.  Le 
dac  de  Vendôme  les  fit  désarmer  (19  août  1703).  Elles  n'é- 
taient, à  la  vérité,  que  de  cinq  miUe  hommes  ;  mais  ce  n'était 
pas  «n  petit  objet  pour  le  duc  de  Savde. 

A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-^lle  perdu  cet  allié,  qu'eUe 
apprend  que  le  Portugal  est  déclaré  contre  elle.  Pierre,  roi 
de  Portugal,  reconnaît  l'archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne. 
Le  oomieil  impérial,  au  nom  de  cet  archiduc,  démembrait,  en 
laveur  de  Pierre  II,  une  monarchie  dans  laquelle  il  n'avait 
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pas  encore  une  ville  :  il  lui  cédait^  par  un  de  ces  traites  qui 
n'ont  point  eu  d'exécution,  Vigo,  Rayonne,  Alcantara,  Ba- 
dajoz,  une  partie  de  l'Estraoïadure,  tous  les  pays  situés  à 
l'occident  de  la  rivière  de  la  Plata  en  Amérique;  en  un  mot, 
il  partageait  ce  qu'il  n'avait  pas,  pour  acquérir  ce  qu'il  poinv 
rait  en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Dàrmstadt,  ministre  de 
l'archiduc,  l'amirante  de  Gastille,  son  partisan,  implorèrent 
même  le  secours  du  roi  de  Maroc.  Non-seulement  ils  firent 
des  traités  avec  ce  barbare  pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé^ 
mais  Us  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc  ^ 
Muley  Ismaêl,*]e  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes,  ne  voulut  en- 
voyer ses  troupes  qu'à  des  conditions  dangereuses  pour  la 
chrétienté,  et  honteuses  pour  le  roi  de  Portugal  :  il  deman- 
dait en  otage  un  fils  de  ce  roi  et  des  villes.  Le  traité  n'eut 
point  lieu.  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  propres 
mains,  sans  y  joindre  celles  des  barbares.  Ce  secours  d'Afrique 
ne  valait  pas  pour  la  maison  d'Autriche  celui  d'Angleterre  et 
de  Hollande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Mao^lborough,  déclaré 
général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises  dès  Tan  1702, 
fut  l'honmie  le  plus  fatal  à  la  grandeur  de  la  France  qu'on 
eût  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Il  n'était  pas  comme  ces  gé- 
néraux auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  à  la  tête  d'une  armée  les 
ordres  du  cabinet,  reviennent  briguer  l'honneur  de  servir  en- 
core. Il  gouvernait  alors  la  reine  d'Angleterre,  et  par  le  be- 
soin qu'on  avait  de  lui,  et  par  l'autorité  que  sa  femme  avait 
sur  Tesprit  de  cette  reine  :  il  menait  le.  parlement  par  son 
crédit  et  par  celui  de  Godolphin,  grand  trésorier,  dont  le  fib 
épousa  sa  fille.  Ainsi,  maître  de  la  coiu:,  du  parlement,  de  la 
guerre,  et  des  finances,  plus  roi  que  n'avait  été  Guillaume^ 
aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup  plus  grand  capitaine,  il 
fit  plus  que  les  alliés  n'osaient  espérer.  Il  avait,  par-dessus  tou» 
les  généraux  de  son  temps,  cette  tranquillité  de  courage  au 
milieu  du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'âme  dans  le  péril,  que 
les  Anglais  appellent  cold  head,  têu  froide.  C'est  peut-être 
cette  qualité,  le  premier  don  de  la  nature  pour  le  comman- 
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dément,  qui  a  donné  autrefois  tant  d'avantage  aux  Anglais 
sur  les  JFrançais  dans  les  plaines  de  Poitiers^  de  Gréci  et  d'A* 
ôncourt. 

Marlborough^  guerrier  infatigable  pendant  la  campagne, 
devenait  un  négociateur  aussi  agissant  pendant  l'hiver.  Il  al- 
lait à  la  Haye  et  dans  toutes  les  cours  de  T Allemagne;  il  per- 
suadait les  Hollandais  de  s'épuiser  pour  abaisser  la  France  ;  il 
excitait  les  ressentiments  de  l'électeur  palatin  :  il  allait  flatter 
la  fierté  de  l'électeur  de  Brandebourg,  lorsque  ce  prince  voulut 
être  roi;  il  lui  présentait  la  serviette  à  table,  pour  en  tirer  le 
secours  de  sept  à  hijdt  mille  soldats.  Le  prince  Eugène,  de 
son  côté,  ne  finissait  une  campagne  que  pour  aller  faire  lui- 
même  à  Vienne  les  préparatifs  de  l'autre.  On  sait  si  les  ar- 
mées en  sont  mieux  pourvues,  quand  le  général  est  le  mi- 
nistre. Ces  deux  hommes,  tantôt  commandant  ensemble, 
tantôt  séparément,  furent  toujours  d'intelligence  :  ils  confé- 
raient souvent  à  la  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Heinsius 
et  le  greffier  Fagel,  qui  gouvernaient  les  Provinces-Unies 
avec  autant  de  lumières  que.  les  Bamevelt  et  les  de  Witt,  et 
avec  plus  de  bonheur.  Us  faisaient  toujours  de  concert  mou- 
voir les  ressorts  de  la  moitié  de  l'Europe  contre  la  maison  de 
Bourbon;  et  le  ministère  de  France  était  alors  bien  faible 
pour  résister  longtemps  à  ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leur 
projet  de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux  :  ils  arran- 
geaient eux-mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  à  ceux 
qui  les  devaient  seconder  qu'au  point  de  l'exécution.  Chamil- 
lart,  au  contraire,  n'étant  ni  politique,  ni  guerrier,  ni  même 
homme  de  finance,  et  joikant  cependant  le  rôle  d'un  premier 
ministre,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  faire  des  arrange- 
ments par  lui-même,  les  recevait  de  plusieurs  mains  subal- 
ternes :  son  secret  était  quelquefois  divulgué  avant  même 
qu'il  sût  précisément  ce  qu'on  devait  faire.  C'est  ce  que  le 
marquis  deFeuquières  lui  reproche  avec  raison;  et  madame 
de  Maintenon  avoue  dans  ses  lettres  que  cet  homme  qu'elle 
avait  choisi  était  un  ministre  incapable.  Ce  fut  là  une  des 
principales  causes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlborough  eut  le  commandement  des  armées 
confédérées  en  Flandre,  il  fit  voir  qu'il  avait  appris  l'art  de 
la  guerre  sous  Turenne  :  il  avait  fait  autrefois  ses  premières 

20 
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campagnes^  y<j|ontaire^  sous  ce  général.  On  ne  l'appelait  dam 
l'armée  que  le  bel  Anglais;  mais  le  vicomte  de  Turenne  avait 
jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un  jour  un  grand  homme.  Il 
commença  par  élever  des  officiers  subalternes^  et  jusqu^'alors 
inconnus^  dont  il  démêlait  le  mérite^  sans  s'assujettir  à  Tor- 
dre du  grade  militaire,  que  nous  appelons  en  France  Tordre 
eu  tableau.  Il  savait  que  quand  les  grades  ne  sont  que  la  suite 
de  l'ancienneté,  l'émulation  périt;  et  qu'un  officier,  pour 
être  plus  ancien,  n'est  pas  toujours  meilleur  :  il  forma  d'abord 
des  hommes.  Il  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sans  com> 
battre  (1702).  Le  premier  mois,  le  comte  d'Alholne,  général 
hollandais,  lui  disputa  le  commandement  ;  et  dès  le  second, 
il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France  avait  en- 
voyé contre  lui  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne,  prince  sage 
et  juste,  né  pour  rendre  les  honmies  heureux  :  le  maréchal 
de  Bouiïlers,  homme  d'un  courage  infatigable,  conmiandait 
Tarmée  sous  ce  jeune  prince;  mais  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places,  après  avoir  été  forcé 
de  reculer  par  les  marches  savantes  de  TAnglais,  revint  à 
Versailles  au  milieu  de  la  campagne  (septembre  et  octobre 
i702).  Boufflers  resta  seul  témoin  des  succès  de  Marlborough, 
qui  prit  Venlo,  Ruremonde,  Liège,  avançant  toujours,  et  ne 
perdant  pas  un  moment  la  supériorité. 

Marlborough,  de  retour  à  Londres  après  cette  campagne, 
ieçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir  dans  une  monarchie  et 
dans  une  république^  créé  duc  par  la  reine,  et,  ce  qui  est 
plus  flatteur,  remercié  par  les  deux  chambres  du  parlement, 
dont  les  députés  vinrent  le  complimenter  dans  sa  maison. 

Il  s'élevait  cependant  un  homme  qui  semblait  devoir  ras- 
surer la  fortune  de  la  France  :  c'était  le  maréchal  doc  de 
Yillars,  alors  lieutenant  général,  et  que  nous  avons  vu  depuis 
généradissime  des  armées  de  France,  d'Espagne  et  de  Sar- 
daigne,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans,  officier  plein  d'au- 
dace et  de  confiance.  Il  avait  été  Tartisan  de  sa  fortune  par 
éon  opiniâtreté  à  faire  au  dd&  de  son  devoir.  Il  déplut  quel- 
quefois à  Louis  XIV,  et,  ce  qui  était  dangereux,  à  Louv<>ls^ 
parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  même  hardiesse  qu'il  servait. 
On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une  modestie  digne  de  sa 
taleur  .  mais  enfin  on  s'était  aperçu  qu'il  avait  un  génie  lait 


CHAPITRE  jynu  23f 

pour  la  gnerre,  et  fait  pour  conduire  les  Français  *.  On  l'avaii 
ayancé  en  peu  d'années^  après  l'avoir  laissé  languir  long-* 
temps. 

R  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait  fait  plus  de 
jaloux^  et  qui  ait  dû  moins  en  ftdre.  Il  a  été  maréchal  de 
France,  duc  et  pair,  gouverneur  de  province  :  mais  il  a  sauvé 
FÉtat;  et  d^autres  qui  l'ont  perdu,  ou  qui  n'ont  été  que  cour- 
tisans, ont  eu  à  peu  près  les  mêmes  récompenses.  On  lui  a 
reproché  jusqu'à  ses  richesses,  quoique  médiocres,  acquises 
par  des  oontrihutions  dans  les  pays  ennemis,  prix  de  sa  va- 
leur et  de  sa  conduite;  pendant  que  ceux  qui  ont  élevé  des 
fortunes  dix  fois  plus  considérahles  par  des  voies  honteuses  les 
ont  possédées  avec  l'approbation  universelle.  11  n*a  guère  com- 
mencé à  jouir  de  sa  renommée  que  vers  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Il  fallait  qu'il  survécût  à  toute  la  cour  pour  goûter  plei- 
nement sa  gloire. 

Il  n'est  pas  inutile  qu'on  S9ébe  quelle  a  été  la  raison  de 
cette  injujstice  dans  les  hommes,  c'est  que  le  maréchal  de 
Tillars  n'avait  point  d'art.  Il  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des 
amis  avec  de  la  probité  et  de  l'esprit,  ni  celui  de  se  faire  va- 
loir, quoiqu'il  parlât  de  lui-même  comme  il  méritait  que  les 
autres  en  parlassent. 

Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lorsqu'il  prenait 
congé  pour  aller  commander  l'armée  :  «  Sire,  je  vais  com^- 
»  Battre  les  ennemis  de  Votre  Majesté,  et  je  vous  laisse  au 
»  milieu  des  miens  *.  i>  Il  dit  aux  courtisans  du  duc  d'Oriéans, 

'  Aa  siège  de  Maëstricht,  YUlars  n'étant  encore  que  cornette,  rep 
poussa  à  la  tête  d'un  peloton  de  gendarmes  un  gros  d'ennemis  avec 
une  vigueur  qui  attira  l'attention  de  Louis  XIY.  «  Qui  donc  commande 
ces  gendarmes?  demanda  Louis.  —  YiUars  1  répondit-on.  —  Il  sem- 
ble, reprit  le  roi,  que  dès  qu'on  tire  en  quelque  endroit,  ce  petit 
garçon  sorte  de  terre  pour  s'y  trouver.  »  —  Voir,  sur  Villars,  Saint- 
Simon,  chap.  exi.  Saint-Simon,  tout  en  rendant  justice  à  sa  valeur 
brittante,  à  ses  succès  de  guerre  et  de  cour,  qui  lui  acquerront 
dtBS  1&  suite,  dit-il,  un  grand  nom  dans  l'histoire,  quand  le  temps 
l'aura  fait  perdre  de  vue  lui-même,  le  dénigre  sous  d'autres  rap- 
ports, et  le  traite  tort  mal.  -*  Fénélon  n'est  pas  non  plus  favorable 
au  maréchal,  «Villars,  dit-il,  est  vif  et  peu  aimé,  parce  qu'U  méprise  ji 
Voltaire  a  mis  ces  paroles  en  vers  dans  le  troisième  de.  ses  Bi$r 
dinars  sur  VEomme, 
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régent  du  royaume^  devenus  riches  par  ce  bouleyersemeni 
de  rÉtat  appelé  système  :  a  Pour  moi^  je  n'ai  jamais  rien 
»  gagné  que  sur  les  ennemis.  »  Ses  discours,  où  il  se  permet- 
tait le  même  courage  que  dans  ses  actions,  rabaissaient  trop 
les  autres  hommes,  déjà  assez  irrités  par  son  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre,  l'un  des  lieu- 
tenants généraux  qui  commandaient  des  détachements  dans 
l'Alsace.  Le  prince  de  Bade,  à  la  tête  de  l'armée  impériale, 
venait  de  prendre  Landau,  détendu  par  Mélac  pendant  quatre 
mois.  Ce  prince  faisait  des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du 
nombre,  du  teiTain,  et  d'un  commencement  de  campagne 
heureux.  Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du  Brisgau  qui 
touchent  à  la  Forêt-Noire,  et  cette  forêt  immense  séparait  les 
troupes  bavaroises  des  françaises.  Catinat  commandait  dans 
Strasbourg.  Sa  circonspection  l'empêcha  d'entreprendre  d'aller 
attaquer  le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavantages  :  l'armée 
de  France  eût  été  perdue  sans  ressource,  et  l'Alsace  eût  été 
ouverte  par  un  mauvais  succès.  Yillars,  qui  avait  résolu  d'être 
maréchal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que  Catinat  n'osait 
faire  ;  il  en  obtint  permission  de  la  cour.  Il  marcha  aux  Im- 
périaux avec  une  armée  inférieure,  vers  Fridlingen,  et  donna 
la  bataille  qui  porte  ce  nom. 

(14  octobre  1702.)  La  cavalerie  se  battait  dans  la  plaine: 
l'infanterie  française  gravit  iau  haut  de  la  montagne,  et  at- 
taqua l'infanterie  allemande  retranchée  dans  des  bois.  J'ai 
entendu  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Yillars  que,  la 
bataille  étant  gagnée,  comme  il  marchait  à  la  tête  de  son  in- 
fanterie, une  voix  cria  :  «  Nous  sommes  coupés.  »  A  ce  mot, 
tous  ses  régiments  s'enfuirent.  11  court  à  eux,  et  leur  crie  : 
«  Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  à  nous  :  vive  le  roi  !  »  les 
soldats  répondent.  Vive  le  roil  en  tremblant,  et  recommen- 
cent à  fuir.  La  plus  grande  peine  qu'eut  le  général,  ce  fut  de 
rallier  les  vainqueurs.  Si  deux  régiments  ennemis  avaient 
paru  dans  le  moment  de  cette  terreur  panique,  les  Français 
étaient  battus  :  tant  la  fortune  décide  souvent  du  gain  des 
batailles  ! 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu  trois  miUe  hommes^ 
son  canon ,  son  champ  de  bataille,  après  avoir  été  poiu^suivi 
deux  lieues  à  travers  les  bois  et  les  défilés,  tandis  que,  pour 
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preuve  de  sa  défaite^  le  fort  de  Fridlingen  capitulait ,  manda 
cependant  à  Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit 
chanter  un  Te  Deum  plus  honteux  pour  lui  que  la  bataille 
perdue  *. 

Les  Français,  remis- de  leur  teiTeur  panique,  prodamèrient 
Villars  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  le 
roi,  quinze  jours  après,  confirma  ce  que  la  voix  des  soldats 
lui  avait  donné. 

(Août  1703.)  Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin  Télecteiu* 
de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  :  il  le  trouve  vain- 
queur de  son  côté,  gagnant'  du  terrain,  et  maître  de  la  ville 
impériale  de  Ratisbonne,  où  TËmpire  assemblé  venait  de  con- 
jurer sa  perte  *. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  TËtat,  en  ne  suivant 
que  son  génie,  que  pour  agir  de  concert  avec  un  prince.  11 
mena,  ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur  au  delà  du  Danube;  et 
quand  le  fleuve  fut  passé,  l'électeur  se  repentit,  voyant  que 
le  moindre  échec  laisserait  ses  États  à  la  merci  de  l'empereur. 
Le  comte  de  Styrum,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ  vingt  mille 
hommes,  allait  se  joindre  à  la  grande  armée  du  prince  de 
Bade,  auprès  de  Donavert.  a  11  faut  les  prévenir,  dit  le  ma- 
»  réchal  au  prince  :  il  faut  tomber  sur  Styrum  et  marcher 
»  tout  à  l'heure.  »  L'électeur  temporisait  :  U  répondait  qu'il 
en  devait  conférer  avec  ses  généraux  et  ses  ministres.  «  C'est 
»  moi  qui  suis  votre  ministre  et  votre  général,  lui  répliquait 
»  Villars  :  vous  faut-il  d'autre  conseil  que  moi,  quand  il  s'agit 
))  de  donner  bataille  ?»  Le  prince ,  occupé  du  danger  de  ses 
États,  reculait  encore;  il  se  fâchait  contre  le  général  :  «  Eh 
p  bien,  lui  dit  Villars,  si  votre  altesse  électorale  ne  veut  pas 
.  D  saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais  combattre  avec 

'  Voir  :  Lettre  ie  YiUars  au  rot,  17  octobre  1702  ;  général  Pelet, 
t.  I[,  p.  845.  —  Mémoires  de  Yillars,  CoUection  Michand,  t.  IX, 
p.  99-100. 

*Le  plan  adopté  par  Villars  dans  cette  campagne  fut  exactement  le 
même  que  celui  de  Napoléon  dans  les  guerres  de  1805  et  de  1809. 
Le  maréchal  voulait  marcher  sur  Vienne,  et  décréter  dans  la  capitale 
même  de  l'empire  que  l'empire  avait  cessé  d'exister.  U  échoua, 
comme  on  le  voit  ci-dessus,  par  des  circonstances  plus  fortes  que  sa 
volonté. 
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»  169  Français;  »  et  aussitôt  il  donna  ordre  pour  Tattaqne.  Le 
prince  indigné  S  et  ne  voyant  dans  ce  Français  qu'un  témé- 
raire,  fut  obligé  de  combattre  malgré  lui.  C'était  dans  les 
plaines  d'Hochstet,  auprès  de  Donavert  (20  septembre  1703). 

Après  la  première  charge  on  yit  encore  un  effet  de  ce  que 
peut  la  fortune  dans  les  combats.  L'armée  ennemie  et  la  fran- 
çaise^ saisies  d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deux 
en  même  temps,  et  le  maréchal  de  Yillars  se  vit  presque  seul 
quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille  :  il  rallia  les  troupes, 
les  rïmena  au  combat,  et  remporta  la  victoire .  On  tua  trois 
mille  Impériaux;  on  en  prit  quatre  mOk  :  ib  perdirent  leur 
canon  et  leur  bagage.  L'électeur  se  rendit  maître  d'Augsbourg. 
Le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  :  il  fut  agité  dans  le  conseil 
de  l'empereur  s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  :  il  était  alors  battu 
partout.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
de  Tallart  et  de  Vauban ,  venait  de  prendre  le  vieux  Brisach 
(6  septembre  1703).  Tallart  venait  non^-seulement  de  reprendre 
Landau,  mais  il  avait  encore  défait  auprès  de  Spire  le  prince 
de  Hesse  (15  novembre  1703),  depuis  roi  de  Suède,  qui  voulait 
secourir  la  ville.  Si  l'on  en  croit  le  marquis  de  Feuquières, 
cet  officier  et  ce  juge  si  instruit  dans  Tart  militaire,  mais  si 
sévère  dans  ses  jugements,  le  maréchal  de  Tallart  ne  gagna 
cette  bataille  que  par  une  faute  et  par  une  méprise.  Mais  enfin 
il  écrivit  du  champ  de  bataille  au  roi  :  «  Sire,  votre  armée  a 
»  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu  de 
»  simples  soldats,  v 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la  baïonnette  fit 
le  plus  de  carnage  :  les  Français,  par  leur  impétuosité,  avaient 
un  grand  avantage  en  se  servant  de  cette  arme.  Elle  est  de- 

*  Tout  ceci  doit  se  trouver  daes  les  Mémoires  du  tMtréekaldê  YUlan 
manuscrits;  j'y  ai  lu  ces  détails.  Le  premier  tome  imprimé  de  ces 
Mémoires  est  absolument  de  lui  ;  les  deux  autres  sont  d'une  maiA 
étrangère  et  un  peu  différente. 

On  voit,  par  les  d^êcbes  du  maréchal,  combien  il  avait  à  souffrir 
de  la  cour  de  Bavière  :  «  Peut-être  valait-il  mieux  lui  plaire  que  de 
»  le  bien  servir.  Ses  gens  en  usent  ainsi.  Les  Bavarois,  les  étran- 
»  gers,  tous  ceux  qui  l'ont  volé,  fripomié  au  jeu,  livré  à  l'empereur^ 
»  ont  fuit  avec  lui  leur  fortune,  etc.  »  {Note  de  Voltaire,) 
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venue  depi^.ptiis  menaçante  que  meurtrière;  le  feu  soutenu 
et  roulant  a  prévalu^.  Les  Allemands  et  les  Anglais  s'accoutu- 
mèraxit  à  tirer  par  diyiaioDs  avec  plus  d\)rdre  et  de  prompti- 
tude que  les  Français.  Les  Prussiens  furent  les  premiers  qui 
chargent  leurÉ;  fusils  avec  des  baguettes  de  fer  :  le  second 
roi.  de  Prusse  les  disciplina  de  sorte  qu'ils  pouvaient  tirer  six 
coups  par  minute  très-aisément.  Trois  rangs  tirant  à  la  fois^ 
et  avançant  ensuite  rapidement,  décident  aujourd'hui  du  sort 
des  batailles  :  les  canons  de  campagne  font  un  effet  non  moins 
redoutable;  les  bataillons  que  ce  feu  ébranle  n'attendent  pais 
l'attaque  des  baïonnettes,  et  la  cavalerie  achève  de  les  rompre. 
Ainsi  la  baïonnette  effraye  plus  qu'elle  ne  tue,  et  l'épée  est 
devenue  absolument  inutile  à  l'infanterie  :  la  force  du  corps^ 
l'adresse,  le  courage  >i'un  combattant,  ne  lui  servent  plus  de 
rien.  Les  bataillons  sont  devenus  de  grandes  machines ,  dont 
la  mieux  montée  dérange  nécessairement  celle  qui  lui  est  op- 
posée. C'est  précisément  par  cette  raison  que  le  prince  Eugène 
a  gagné  contre  les  Turcs  les  célèbres  batsdlles  de  Témisvar  et 
de  Belgrade,  où  les  Turcs  auraient  eu  probablement  l'avan- 
tage par  leur  nombre  supérieiu:,  s'il  y  avait  eu  ce  qu'on  ap- 
pelle une  mêlée.  Ainsi  l'art  de  se  détruire  est  non-seulement 
tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant  l'invention  de  la  poudre^ 
mais  de  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soutenant  d'abord  si 
heureusement  du  côté  de  l'Allemagne,  on  présumait  que  le 
maréchal  de  Villars  la  pousserait  encore  plus  loin  avec. cette 
impétuosité  qui  déconcertait  la  lenteur  allemande  :  mais  ce 
même  caractère  qui  en  faisait  un  chef  redoutable  le  rendait 
incompatible  avec  l'âecteur  de  Bavière,  Le  roi  voulait  qu'im 
général  ne  fût  fier  qu'avec  l'ennemi;  et  l'électeur  de  Bavière 
fut  assez  malheureux  pour  demander  un  autre  maréchal  de 
FWmce. 

*  A  l'époqaft  de  l/nùM  XIV,  il  restait  encore  quelque  chose  de  la 
manièfe  de  oembttfre  du  moyen  Itg»  ;  et  les  lottes  étaient  pins  meur- 
trières que  de  iiotre  temps.  On  s'abordait  presque  toujours  corps  à 
corps;  la  ccralerie  mettait  souvenit  pied  à  terre  pour  attaquer  llnfan- 
terie  Tépée  à  la  mam;  et  dans  piwieurs  batailles  }p  tiers  des  hommes 
engagés  fut  atteint^  proportion  énorme  et  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  actions  les  plus  sanglantes  des  guerres  coiitempotaines. 
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Villars  lui-même,  fatigué  des  petites  intrigues  d'une  cour 

orageuse  et  intéressée,  des  irrésolutions  de  rélecteur,  et  plus 
encore  des  lettres  du  ministre  d'État  Ghamillart,  plein  de  pré- 
Tention  contre  lui,  comme  d'ignorance,  demanda  au  roi  sa 
retraite.  Ce  fut  la  seule  récompense  qu'il  eut  des  opérations 
de  guerre  les  plus  savantes,  et  d'une  bataille  gagnée  ^  Cha- 
rniUart,  pour  le  ^alheur  de  la  France,  l'envoya  dans  le  fond 
des  Cévennes  réprimer  des  paysans  fanatiques,  et  il  ôta  aux 
armées  françaises  le  seul  général  qui  pût  alors,  ainsi  que  le 
duc  de  Vendôme,  leur  inspirer  un  courage  invincible.  On  par- 
lera de  ces  fanatiques  dans  le  chapitre  de  la  religion  :  Louis  XIV 
avait  alors  des  ennemis  plus  terribles,  plus  heureux,  et  plus 
irréconciliables  que  ces  habitants  des  Cévennes* 


CHAPITRE  XÏX. 
Perte  de  la  bataille  de  Bleuheim  ou  d'Hochstet^  et  set  suttet. 

Le  duc  de  Marlborough  était  revenu  vers  les  Pays-Bas,  au 
commencement  de  1703,  avec  la  même  conduite  et  la  même 
fortune.  Il  avait  pris  Bonn,  résidence  de  l'électeur  de  Cologne; 
de  là  il  avait  repris  Hui,  Limbourg,  et  s'était  rendu  maître 
de  tout  le  bas  Rhin.  Le  maréchal  de  Villeroi,  au  sortir  de  sa 

*  Peu  d'époques  sont  aussi  favorables  à  Tétude  de  la  guerre  que  la 
lin  du  règ^ne  de  Louis  XIV.  La  science  et  l'art  avaient  fait  assez  de 
progrès  pour  que  les  théories  et  les  exemples  eussent  acquis  de  l'au- 
torité. Il  faut  encore  en  revenir  à  ces  temps  pour  acquérir  une  so- 
lide instruction  dans  la  fortification,  l'attaque  et  la  défense  des  pla- 
ces, restées  à  peu  près  stationnaires  depuis  Vauban.  Alors  les  opé- 
rations stratégiques,  longuement  préparées,  sagement  exécutées, 
étaient  soumises  à  la  discussion  dans  la  correspondance  de  la  cour 
et  des  généraux.  En  lisant  les  pièces  de  la  correspondance,  on  suit 
pas  a  pas  ces  guerres  lentes  et  compassées;  on  parcourt  leur  théâtre; 
on  assiste  aux  opérations  des  deux  armées  ;  car  les  mouvements  des 
ennemis  y  sont  généralement  bien  exposés.  On  se  prépare  ainsi  à 
rétude  de  nos  campagnes,  chefs-d'œuvre  de  l'art,  ou  la  victoire  à 
tire  d'aile,  où  les  inspirations  du  champ  de  bataille  dirigeaient  les  opé- 
rations. (Le  géhéral  Pelet,  Mém.  mUit,  relatif»  à  la  sitecesttoii  d'£s* 
fOfgMf  i,  I",  introd.,  p.  iv.) 
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prison^  commandait  en  Flandre^  et  n'était  pas  plus  heureux 
contre  Marlborough  qu'il  ne  Favait  été  contre  le  prince  Eu* 
gène.  En  vain  le  maréchal  de  Boufflers  venait  de  remporter^ 
avec  un  détachement  de  Tarmée,  un  petit  avantage  au  combat 
d'Eckeren^  contre  Obdam,  général  hollandais  :  un  succès  qui 
n'a  point  de  suite  n'est  rien. 

Cependant^  si  le  général  anglais  ne  marchait  pas  au  secours 
de  l'empereur^  la  maison  d'Autriche  semblait  perdue.  L'élec- 
teur de  Bavière  était  maître  de  Passau;  trente  mille  Fran- 
çais^ sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsin^  qui  avait  succédé 
à  Yillarsj  inondaient  le  pays  au  delà  du  Danube  ;  des  partis 
couraient  dans  l'Autriche;  Vienne  était  menacée  d'un  côté 
par  les  Français  et  les  Bavarois^  de  l'autre  par  le  prince  Ra- 
gotski  ^y  à  la  tête  des  Hongrois  combattant  pour  leur  liberté^  et 

4 

*  Ragotski^  et  plus  exactement  Ragéczi^  né  en  1678.  Cet  homme 
remarquable^  auquel  Voltaire  ne  rend  point  une  suffisante  justice^ 
descendait  des  princes  de  Transylvanie;  son  grand-père  maternel  avait 
été  décapité  comme  complice  d'une  conspiration  contre  l'Autriche. 
Sa  mère^  Hélène  Zriny^  épousa  en  secondes  noces  le  fameux  comte 
Tékély^  qui  tint  vingt  ans  l'Autriche  en  échec.  La  comtesse  Tékély^ 
après  avoir  lutté  elle-même  contre  la  cour  de  Vienne^  et  défendu 
longtemps  contre  les  troupes  impériales  le  célèbre  château  de  Mun- 
kàcz,  fut  obligé  de  se  rendre  (1688)  à  l'empereur^  et  de  se  fixer  à 
Vienne  avec  ses  enfants.  Ragôczi  fut  relégué  par  le  gouvernement 
impérial  dans  un  collège  de  Bohême^  où  il  fut  élevé.  Sorti  de  là, 
revenu  à  Vienne,  il  s'échappe  de  la  cour  pour  aUer  se  marier  à  une 
princesse  de  Hesse-Rheinfeld  (1694).  Accusé  ensuite  de  conspiration, 
trahi  par  un  officier  belge,  qui  livre  sa  correspondance  avec  la 
France,  Rag<kczi  est  arrêté  et  condamné  à  mort.  Mais  il  s^chappe  de 
sa  prison  et  s'enfuit  en  Pologne  (1701-1703).  Appelé  par  les  Hon< 
grois  mécontents,  il  revient  se  mettre  à  leur  tête  et  commencer  avec 
quatre-vingt  mille  hommes  une  guerre  qui  dure  huit  ans  (1703- 
1711).  Épuisés  à  la  fin  par  la  guerre,  la  peste,  trahis  par  des  g^é- 
raux  infidèles  ou  incapables,  les  Hongrois  mettent  bas  les  armes,  eu 
obtenant  toutefois  de  l'empereur  la  célèbre  convention  de  Zatmar, 
qui  leur  assure  cent  cinquante  ans  de  repos  et  de  liberté  (avril  1711- 
1848).  Ragéczi,  qui  refusa  de  traiter  avec  l'empereur,  se  réfugia  en 
France,  où  Louis  XIV  l'accueillit  généreusement.  Sous  la  régence, 
sollicité  par  l'Espagne  et  le  sultan  en  guerre  avec  l'Autriche,  il  partit 
pour  l'Orient,  où  il  alla  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  la  cour  de 
Vienne;  mais  les  victoires  du  prince  Eugène  désarmèrent  les  Turcs, 
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seeomrtf  ée  Faigent  de  la  Fraaœ  et  de  celui  des  Tarak  Alors 
le  prince  Eugèoe  accourt  détails;  Il  vient  prendre  le  com-* 
mandement  des  armées  d'Allemagne  :  il  voit  à  Heilbron  le 
duc  de  Harlboroiigh.  Ce  général  anglais^  qoe  rien  ne  gênait 
dans  sa  conduite^  et  que  sa  reine  et  les  Hollandais  laissaient 
maître  de  ses  desseins^  marche  au  secours  du  centre  de  TEm- 
pire.  Il  prend  d'abord  avec  lui  dix  mille  Anglais  d'infanterie 
et  vingt-trois  escadrons;  il  hâte  sa  mardie;  il  arrive  vers  le 
Danube  auprès  de  Donavert^  vis-à-vis  les  lignes  de  Télecteur 
de  Bavière,  dans  lesquelles  environ  huit  mille  Français  et 
autant  de  Bavanns  retranchés  gardaient  les  pays  conquis  par 
eux.  Après  deux  heures  de  combat  (2  juillet  1704),  Marlbo- 
rough  perce  à  la  tète  de  trois  bataillons  anglais,  renverse  les 
Bavarois  et  les  Français.  On  dit  qu'il  tua  six  mille  hommes^ 
et  qu'il  en  perdit  presque  autant  :  peu  importe  à  un  général 
le  nombre  des  morts,  quand  il  vient  à  bout  de  son  entreprise. 
Il  prend  Donavert;  il  passe  le  Danube;  il  met  la  Bavière  à 
contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  qui  l'avait  voulu  suivre  dans  ses 
premières  marches,  l'avait  tout  d'un  coup  perdu  de  vue^  et 
n'apprit  où  il  était  qu'en  apprenant  cette  victoire  de  Donavert. 

Le  maréchal  de  Tallart,  avec  un  corps  d'environ  trente  mille 
hommes,  vient  pour  s'opposer  à  Marlborough  par  un  autre 
chemin,  et  se  joint  à  l'électeur;  dans  le  même  temps  le  prince 
Eugène  arrive^  et  se  joint  à  Marlborough. 

et  quelques  années  pHn  fard  Ragôen  moamt  dans  l'Asie  Mineare,  où 
il  habitait  (17S5).  Cette  gaerre  de  Ragéczi,  mêlée  comme  la  récente 
guerre  de  Hongrie  à  des  rivalités  de  castes  et  de  races,  menaça  se* 
rieusement  plusieurs  fois  la  capitale  de  Tempire.  En  iS48,  ce  sont 
les  mêmes  hommes  qui  combattent  des  deux  côtés,  d'une  part  les  Al- 
lemands et  les  Slaves,  de  l'autre  les  Maggyars,  ce  sont  les  mômes 
principes,  l'unité  et  le  fédéransme,  l'empereur  et  l'aristocratie.  Ra- 
g6c2i  est  le  Kossuth  du  dix-huitième  siècle.  (Voir,  pour  les  détails 
très-peu  connus  de  cette  guerre  que  la  France  entretenait  sous  main 
par  sa  diplomatie,  son  argent  et  ses  officiers  :  Ernest  Moi«f,  Qmnu 
uns  du  régne  de  iMtis  XIY,  t.  H-HI. — Voir  «uasi  Voltaire,  Ktsat  sur  les 
mmrt ,  cbap.  clxxxix-cxcxii.  — >  JKstofre  de  ^«mfrfre  di  Aiustè , 
efaap.  tvi.  —  Saint-^imon,  cxli,  et  UêMimimd»  Uigotski,  Lahaye, 
17S9,  2  voL  in.4«.) 
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Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  asseipiès  de  ce  même 
Donavert;  et  dans  les  mêmes  campagnes  où  le  maréchal  de 
Villars  avait  remporté  une  yictoire  un  an  au^paravant.  U  était 
alors  dans  les  Géveaaes.  Je  sais  qu'ayant  reçu  une  lettre  de 
l'année  de  Tallart,  éarlte  la  TeiHe  de  la  bataille,  par  laquelle 
on  lui  mandait  la  disposition  des  deux  armées^  et  la  manière 
dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait  combattre ,  il  écrivit  au 
{Mrésident  de  Maisons,  son  beau-irère,  que  si  le  maréchal  de 
Tallart  donnait  bataille  en  gardant  cette  position,  il  serait 
infailliblement  défait.  On  montra  la  lettre  à  Louis  XIV;  elle 
a  été  publique. 

L'armée  de  Franoe,eo  comptent  lesBavarois^était  de  quatre* 
vingt-deux  bataillons  et  de  cent  soixante  escadrons;  ce  qui 
faisait  à  peu  près  soixante  mille  combattants,  parce  que  les 
corps  n'étaient  pas  complets.  Soixante-quatre  bataillons  et 
cent  dnquante-deux  escadrons  composaient  l'armée  ennemie, 
qui  n'était  forte  que  d'environ  dnquante-denx  mille  hommes; 
car  on  fait  toujours  les  armées  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
le  saat  (13  août  1704).  Cette  journée,  si  sanglante  et  si  déci- 
sive, mérite  une  attâation  particulière.  On  a  reproché  bien 
des  fautes  aux  généraux  français;  la  première  était  de  s'être 
mis  dans  la  nécessité  de  recevoir  la  bataille,  au  lieu  de  laisser 
l'armée  ennemie  se  connaner  faute  de  fourrage,  et  de  donner 
au  maréchal  de  YiUeroi  le  temps  de  tomber  sur  les  Pays-Bas 
dégarnis ,  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il  faut  consi- 
dérer, pour  réponse  à  ce  reproche,  que  l'armée  française^  étant 
un  peu  phis  forte  que  celle  des  alliés,  pouvait  espérer  de  la 
défaire,  et  que  la  victoire  eût  détrôné  l'empereur.  Le  marquis 
de  Feuquières  compte  douze  fautes  capitales  que  firent  l'élec- 
teur, Marsin  et  Tallart,  avant  et  après  la  bataille.  Une  des  plus 
oonsidérables  était  de  n'avoir  point  un  gros  corps  d'infanterie 
à  leur  centre,  et  d'avoir  séparé  leurs  deux  corps  d'armée.  J'ai 
étendu  souvent  de  la  bouche  du  marédial  de  Villars  que 
cette  disposition  était  inexcusable. 

liC  maréchal  de  Tallart  était  à  l'aile  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de  Tallart  avait  dans  le  cou* 
rage  toute  l'ardeur  et  la  vivacilé  françaises,  un  esprit  actif, 
perçant,  fécond  en  expédients  et  en  ressources.  C'était  lui  qui 
avait  conclu  les  traités  de  partage.  Il  était  allé  à  la  gloire  et  a 
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la  fortune  par  toutes  les  voies  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur. 
La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très-grand  honneur, 
malgi'é  les  critiques  de  Feuquières  :  car  un  général  victorieux 
n'a  point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public,  de  même  que 
le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage  conduite  qu'il 
ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur  bien  dange- 
reux pour  un  général;  sa  vue  était  si  faible  qu'il  ne  distin- 
guait pas  les  objets  à  vingt  pas  de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien 
connu  m*ont  dit  encore  que  son  courage  ardent,  tout  contraire 
à  celui  de  Marlborough,  s'enflammant  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion, ne  laissait  pas  à  son  esprit  une  liberté  assez  entière.  Ce 
défaut  lui  venait  d'un  sang  sec  et  allumé.  On  sait  assez  que 
notre  tempérament  fait  toutes  les  qtialités  de  notre  âme. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-là  jamais  com- 
mandé en  chef;  et  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  sens  droit,  il 
avait,  disait-on,  l'expérience  d'un  bon  ofQcier,  plus  que  d'un 
général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regardait  moins  comme 
un  grand  capitaine  que  comme  un  prince  vaillant,  aimable, 
chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité 
que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une  heure.  Marlbo- 
rough et  ses  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau,  chargeaient 
déjà  la  cavalerie  de  Tallart.  Ce  général,  un  peu  avant  ce 
temps-là,  venait  de  passer  à  la  gauche,  pour  voir  comment 
elle  était  disposée.  C'était  déjà  un  assez  grand  désavantage 
que  l'armée  de  Tallart  combattît  sans  que  son  général  fût 
à  sa  tête.  L'armée  de  l'électeur  et  de  Marsin  n'était  point  en- 
core attaquée  par  le  prince  Eugène.  Marlborough  entama  l'aile 
droite  française  près  d'une  heure  avant  qu'Eugène  eût  pu 
arriver  vers  Télecteur  à  la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend  que  Marlborough 
attaque  son  aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action  furieuse  en- 
gagée; la  cavalerie  française  trois  fois  ralliée  et  trois  fois 
poussée.  Il  va  vers  le  village  de  Blenhéim,  où  il  avait  posté 
vingt-sept  bataillons  et  douze  escadrons.  C'était  une  petite 
armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu  continuel  sur  celle  de  Marlbo- 
rough. De  ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  revole  à  l'en* 
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droit  où  Marlborough^  avec  de  la  cavalerîe  et  des  halaillons 
entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie  française. 

M.  de  Feuqaières  se  trompe  assurément,  quand  il  dit  que 
le  maréchal  de  Tallart  n'y  était  pas,  et  qu'il  fut  pris  prison- 
nier en  revenant  de  l'aile  de  Marsiri  à  la  sienne.  Toutes  les 
relations  conviennent,  et  il  ne  fut  que  trop  vi*ai  pour  lui,  qu'il 
y  était  présent.  11  y  fut  blessé;  son  fils  y  reçut  un  coup  mortel 
auprès  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute  en  sa 
présence.  Marlborough  vainqueur  perce  d'un  côté  entre  les 
deux  armées  françaises;  de  l'autre,  ses  officiei-s  généraux  per- 
cent aussi  entre  ce  village  de  Blenheim  et  l'armée  de  Tallart, 
séparée  encore  de  la  petite  armée  qui  est  dans  Blenheim, 

Le  maréchal  de  Tallart,  dans  cette  cruelle  situation,  court 
pour  rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse  de  sa  vue  lui 
fait  prendre  un  escadron  ennemi  pour  un  français  ;  il  est  fait 
prisonnier  par  les  troupes  de  Hesse,  qui  étaient  à  la  solde  de 
rAnglcteiTc.  Au  moment  que  le  général  était  pris,  le  prince 
Eugène,  trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'avantage.  La  dé- 
route était  déjà  totale,  et  la  fuite  précipitée  dauis  le  corps 
d'année  du  maréchal  de  Tallart.  La  consternation  et  l'aveu- 
glement de  toute  cette  droite  était  au  point  qu'officiera  et  sol- 
dats se  jetaient  dans  le  Danube,  sans  savoir  où  ils  allaient. 
Aucun  officier  général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  retraite  ; 
aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  ces  vingt-sept  bataillons  et  ces 
douze  escadrons  des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés 
si  malhem*eusement  dans  Blenheim,  ou  à  les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  retraite  ;  le  comte  du 
Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva  une  petite  partie 
de  l'infanterie,  en  se  retirant  parles  marais  d'Hochstet  :  mais 
ni  lui,  ni  Marsin,  ni  personne  ne  songea  à  cette  armée  qui 
restait  encore  dans  Blenheim,  attendant  des  ordres,  et  n'en 
recevant  point.  Elle  était  de  onze  mille  hommes  effectifs  ; 
c'étaient  les  plus  anciens  corps.  11  y  a  plusieurs  exemples  de 
moindres  armées  qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante  mille 
hommes,  ou  qui  ont  fait  des  retraites  glorieuses;  mais  l'en- 
di*oit  où  on  se  trouve  poste  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient 
sortir  des  rues  éhoitcs  d'un  village  pour  se  mclli'c  d'eux- 
mêmes  en  ordre  de  bataille  devant  une  ai*mée.  victorieuse, 
qui  les  eût  à  chaque  instant  accablés  par  un  plus  grand  front, 

SI 
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par  s(m  aitiUeiie^  et  par  ks  cancms  mêmes  de  Tannée  taillis^ 
qui  étaient  déjà  au  pouroir  da  yainqneor.  L'offîder  général 
qtd  devait  les  commander^  le  marquis  de  GLairambault^  fils 
du  maréchal  de  Glairambanlt,  coumt  pour  demander  des  op- 
dres  au  maréchal  de  Tallart.  n  apprend  qu'il  est  pris;  il  ne 
▼oit  que  des  fuyards  ;  il  fuit  ayec  euz^  et  Ta  se  noyer  dans  te 
Danube. 

Siyières^  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce  Tillage,  tente 
alors  un  coup  hardi  ;  il  crie  aux  officiers  d'Artois  et  de  Pro- 
vence de  marcher  avec  lui  :  plusieurs  officiers  même  des  au- 
tres régiments  y  accourent  :  ils  fondent  sur  Tennenii,  comme 
on  fait  une  sortie  d'une  place  assiégée  ;  mais,  après  la  sortie^ 
il  faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de  ces  officiers,  nonnné 
Desnonyilles,  revint  à  cheyal  un  moment  après  dans  le  vil- 
lage avec  mylord  Orknay,  du  nom  d'Hamilton.  «  Ëst-oe  un 
»  Anglais  prisonnier  que  vous  nous  amenez  ?  lui  dirent  les  of- 
)»  Ûciers  en  l'entourant.*- Non,  messieurs;  je  suis  prisonnier 
D  moi-même,  et  je  viens  vous  dire  qu'il  n'y  a  d'autre  parti 
»  pour  vous  que  de  vous  rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà 
y»  le  comte  d'Orknay  qui  vous  ofifre  la  capitulation.  »  Toutes 
ces  vieilles  bandes  frémirent;  Navarre  dédiira  et  enterra  seg 
drapeaux;  mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  nécessité,  et  cette 
armée  se  rendit  sans  combattre.  Mylord  Orknay  m'a  dit  que 
ce  corps  de  troupes  ne  pouvait  faire  autrement  dans  sa  situa- 
tion gênée.  L'Europe  fut  étonnée  que  les  meilleures  troupes 
françaises  eussent  subi  en  corps  cette  ignominie  ;  on  imputait 
leur  malheur  à  la  lâcheté  :  mais  quelques  années  après,  qua- 
torse  mille  Suédois,  se  rendant  à  discrétion  aux  Russes  en 
rase  campagne,  ont  justifié  les  Français. 

Telle  fut  la  cél^re  bataille  qui,  en  France,  a  le  jiom 
d'Hochstet,  en  AUemagne,  de  Pleintheim,  et  en  Angl^rre^ 
de  Blenheim.  Les  vainqueurs  y  eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés,  et  le  plus  grand  nombre 
du  côté  du  prince  Ëii^ène.  L'aimée  française  y  fut  presque 
entièrement  détruite;  de  soixante  mille  hommes,  si  long- 
temps  victorieux^  on  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille 
effectifs  ^ 

'  D'après  les  divers  récits  eontemporaios  que  bous  avons  ooastdfés^ 
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Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  prisoDuiers, 
tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  dra-^ 
peaux,  les  tentes,  les  équipages,  le  général  de  Tannée,  el 
douze  cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vainqueur^ 
signalèrent  cette  journée  :  les  fuyards  se  dispersèrent;  près 
de  cent  lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
La  Bavière  entière,  passée  sous  le  joug  ùe  l'empereur,  éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autrichien  irrité  avait  de  riguein*, 
et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et  de  barbarie. 
L'électew,  se  réfugiant  à  Bruxelles,  rencontra  sur  le  chemin 
son  frère  l'électeur  de  Ck)logne,  chassé  comme  lui  de  ses  États; 
ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes.  L'étonnement  et  la 
consternation  saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à  la 
prospérité.  La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des  réjouis- 
sances pour  la  naissance  d'un  arrière-petit*^s  de  Louis  XIY: 
personne  n'osait  apprendre  au  roi  une  vérité  si  cruelle;  il 
fallut  que  madame  de  Maintenon  se  chargeât  de  lui  dire  qu'il 
n'était  plus  invincible. 

On  a  dit  et  on  a  écrit,  et  toutes  les  histoires  ont  répété  que 
l'empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de  Blenheim  un  mo- 
nument de  cette  défaite,  avec  une  inscription  flétrissante 
pour  le  roi  de  France  ^  :  mais  ce  monument  n'exista  jamais;  il 
n'y  a  eu  que  rAngleterre  qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du 

> 

nous  pensons  que  Voltaire  a  porté  pour  Tannée  française  les  pertes 
au  delà  du  chiffre  réel.  Les  alliés,  de  leur  cMé,  perdirent  quatre 
mille  huit  cent  soixante-cinq  hommes  tués,  •  et  .ils  eurent  sept  mille 
sept  cent  trente^ieux  blessés.  (Voir  :  général  Pelet,  Mémoires  mili' 
tain^,  etc.,  t.  IV,  p.  582  et  suiv.  —  De  Quincy,  t.  IV,  p.  ^84  et 
suiY.  —  Feuquières,  t.  m,  p.  357  à  387.  ^  Saint-Simon,  chapitres 
<axxv  et  Gxxxvi.  —  Pfister,  Histoire  ô>*AUemagne.  Paris,  1838,  t.  IX, 
p.  185  et  suiv.) 

.  '  Reboulet  assure  que  l'empereur  Léopold  fit  ériger  cette  pyra- 
mide ;  on  le  crut  en  effet  en  France.  Le  maréchal  de  Villars,  en 
1707,  envoya  cinquante  maîtres  pour  la  détruire  ;  on  ne  trouva  rien. 
Le  continuateur  de  Toiras ,  qui  n'a  écrit  que  d'après  les  journaux 
de  La  Haye,  suppose  cette  inscription,  et  propose  même  de  la  chan- 
ger en  faveur  des  Anglais.  Elle  fut  imaginée  en  effet  par  des  Fran- 
çais réfugiés  oisifs.  Il  était  très-commun  alors,  et  il  l'est  encore  au- 
jourd'hui, de  donner  des  Imaginations  ou  des  contes  populaires  pour 
des  vérités  certaines.  Autrefois  les  mémoires  manquaient  à  l'histeônei 
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duc  de  Marlboroagh.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont  fait  bâtir 
dans  sa  principale  terre  un  palais  immense  qui  pfirte  le  nom 
ôe  Blenheim  :  cette  bataille  y  est  représentée  dans  les  tableaui 
et  sur  les  tapisseries  Les  remerciments  des  cliarabrcs  du  par- 
lement^ ceux  des  \illes  et  des  bom*gades^  les  acclamations  de 
TAngleterre^  fuixint  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  victoire. 
Le  poème  du  célèbre  Âddisson^  monument  plus  duj^lc  que 
le' palais  de  Blenheim^  est  compté  par  celte  mtion  guenière 
et  savante  parmi  les  récompenses  les  plu?  honorables  du  duc 
de  Marlborough.  L'empereur  le  fit  prince  de  TEm;  ii^e^  en  lui 
donnant  la  principauté  de  Mindelheim^  qui  fut  dcpui!^  clinngéc 
contre  une  autre;  mais  il  n^a  jamais  été  connu  sous  ce  litre^ 
le  nom  de  Marlborough  étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  pût 
porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une  carrière 
ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  passent  le  Rhin;  ils  entrent 
en  Alsace.  Le  prince  Louis  de  Baide^  général  célèbre  poui'  les 
campements  et  pour  les  marches^  investit  Landuu^  que  les 
Français  avaient  repris.  Le  i*oi  des  Romains^  Josopii^  iils  aîné 
de  l'empereur  Léopold,  vient  à  ce  siège.  On  prend  Landaii; 
on  prend  Trarbach  (19  et  23  novembre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'cmpcdieni  pas  que  les  fron- 
tières de  la  France  ne  fussent  encore  reciilLCS.  Louis  XIV  sou* 
tenait  son  petit-fils  en  Espagne^  et  était  victorieux  en  Italie.  11 
fallait  de  grands  efforts  en  Allemagne  pour  résistera  Marlbo- 
rough^ et  on  les  fit.  On  rassembla  les  dëbiis  de  l'aimée;  on 
épuisa  les  garnisons;  on  fit  mai'cher  des  milices.  Le  ministèi*e 
emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés.  Enfin  on  eut  une  armée; 
et  on  rappela  du  fond  des  Gévennes  le  maréchal  de  Ylllars 
pour  la  commander.  Il  vint,  et  se  trouva  près  de  Trêves,  avec 
des  forces  inférieures,  vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux 
voulaient  donner  une  nouvelle  bataille.  Mais,  le  prince  de 
Bade  n'étant  pas  venu  assez  tôt  joindi*e  ses  troupes  aux  An^ 
glais,  Yillai*s  eut  au  moins  l'honneur  de  faire  décamper  Mai*l- 
borough  (mai  1705);  c'était  beaucoup  alors.  Le  duc  do  M^l- 
borough,  qui  estimait  assez  le  maréchal  de  Viliars  pom* 


aujourd'hui  la  multiplicité  des  mémoires  lui  nuit.  Le  >Tui  est  noyé 
dans  un  Acéau  de  brochures,  {fiote  de  YoUaire.) 
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voulofir  en  être  estimé^  lai  écriai  en  décampant  :  «  Rendez* 
)»  moi  la  justice  de  croire  que  ma  retraite  est  la  faute  du  prince 
)»  de  Bade  ^  et  que  je  vous  estime  encore  plus  que  je  ne  suis 
>  fâché  contre  lui.  » 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en  Aile* 
magne.  La  Flandre^  où  commandait  le  maréchal  de  YiUeroi 
délivré  de  sa  prison,  n'était  pas  entamée.  En  Espagne,  le  roi 
Philippe  y  et  Tarchiduc  Charles  attendaient  tous  deux  la  cou* 
ronne  :  le  premier^  de  la  puissance  de  son  grand-père,  et  de 
la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols;  le  second,  du 
.secours  des  Anglais,  et  des  partisans  qu'il  avait  en  Catalogne 
et  en  Aragon.  Cet  archiduc,  depuis  empereur  et  alors  second 
fils  de  l'empereur  Léopold,  n'ayant  rien  que  ce  titre,  était  allé 
sur  la  fin  de  1703,  presque  sans  suite ,  à  Londres,  implorer 
l'appui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Cette  nation,  si 
étrangère  dans  cette  querelle ,  fournit  au  prince  autrichien 
deux  cents  vaisseaux  de  transport,  trente  vaisseaux  de  guerre, 
joints  à  dix  vaisseaux  hollandais,  neuf  miUe  hommes  de 
troupes,  et  de  l'argent  poiu*  aller  conquérir  un  royaume. 
Mais  cette  supériorité  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfaits 
n'empêchait  pas  que  l'empereur,  dans  sa  lettre  à  la  reine 
Anne,  présentée  par  l'archiduc,  ne  refusât  à' cette  souveraine, 
sa  bienfaitrice ,  le  titre  de  Majesté  :  on  ne  la  traitait  que  de 
Sérénité  ^,  selon  le  style  de  la  cour  de  Vienne,  que  l'usage 
seul  pouvait  justifier,  et  que  la  raison  a  fait  changer  depuis, 
quand  la  fierté  a  plié  sous  la  nécessité. 

CHAPITRE  XX. 

Pertes  en  Espagne;  perte  des  batailles  de  Ramillies  et  de  Turin,  et 

leurs  suites. 

Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaises  fut  de 
prendre  Gibraltar,  qui  passait  avec  raison  pour  imprenable. 
Une  longue  chaîne  de  rochers  escarpés  en  défendent  toute 

'  Reboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  aux  rois  le 
titre  de  JHlection;  mais  c'est  celui  des  électeurs. 

91. 
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approche  du  côté  de  terre  :  il  n'y  a*point  de  port;  une  baie 
longae^  mal  sûre  et  orageuse ,  y  laisse  les  vaisseaux  exposa 
aux  tempêtes  et  à  Fartilletie  de  la  forteresse  et  du  môle.  Les 
bourgeois  seuls  de  cette  yille  la  défendraient  contre  mille  Tais* 
seaux  et  cent  mille  hommes;  mais  cette  force  même  fut  la 
cause  de  la  prise,  fl  n'y  avait  que  cent  hommes  de  gamlsoo: 
c'en  était  assez  ;  mais  ils  négligeaient  un  service  qu'ils  croyaient 
inutile.  Le  prince  de  Hesse  avait  débarqué  avec  dix-huit  oents 
soldats  dans  l'isthme  qui  est  au  nord^  derrière  la  ville  :  maisy 
de  ce  côté-là ,  un  rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaquable. 
La  flotte  tira  en  vain  quinœ  mille  coups  de  canon.  £nûn  des . 
matelots^  dans  une  de  leurs  réjouissances,  s'approchèrent  dans 
des  barques  sous  le  môle,  dont  l'artillerie  devait  les  foudroyer: 
elle  ne  joua  pcMnt.  Ils  montent  sur  le  môle;  ils  s'en  rendent 
maîtres  :  les  troupes  y  accourent;  il  fallut  que  cette  ville  im- 
prenable se  rendît.  Elle  est  encore  aux  Anglais  dans  le  temps 
que  j'écris  (1740).  L'Espagne,  redevenue  une  puissance  sousrle 
gouvernement  de  la  princesse  de  Panne,  seconde  femme  de 
Philippe  Y,  et  victorieuse  depuis  en  Afrique  et  en  Italie,  voit 
encore  avec  une  douleur  impuissante  Gibraltar  aux  mains 
d'une  nation  septentrionale,  dont  les  vaisseaux  fréquentaient 
à  peine,  il  y  a  deux  siècles,  la  mer  MéditeiTanée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar,  la  Hotte  anglaise^ 
maîtresse  de  la  mer,  attaqua  à  la  vue  de  Malaga  le  comte  de 
Toulouse  ^,  amiral  de  France;  bataille  indécise,  à  la  vérité^ 
mais  dernière  époque  de  la  puissance  de  Louis  XIY.  Son  fils 
naturel,  le  comte  de  Toulouse,  amiral  du  royaume,  y  com- 
mandait cinquante  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  galères  : 
il  se  retira  avec  gloire  et  sans  perte  (mars  4705).  Mais  depuis^ 
le  roi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  attaquer  Gibraltar^ 
tandis  que  le  maréchal  de  Tessé  *  l'assiégeait  par  terre,  cette 
double  témérité  perdit  à  la  fois  et  l'armée  et  la  flotte  :  une 
partie  des  vaisseaux  fut  brisée  par  la  tempête;  une  autre  prise 
par  les  Anglais  à  l'abordage,  après  une  résistance  adnûrable; 
une  autre  brûlée  sur  les  côtes  d'Espagne.  Depuis  ce  jour  our 
ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises,  ni  sur  l'Océan^  joi  sur 

'  Voir,  sur  le  comte  de  Toulouse,  Saint-Simon,  cbap.  clxxvii. 
'  Voir,  sur  le  maréchal  de  Tesié^  Sainl^imMi^  chap.  cxvi. 
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la  Méditerranée;  la  marine  rentra  {«esque  dans  Fétat  dont 
Louis  XIV  Favait  tirée  ^  tirm  que  tant  d'autres  choses  écla- 
tantes qui  ont  eu  sous  lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais^  qui  araienl  pris  pour  eux  Gibraltar ^ 
conquirent  en  £âx  semaines  le  royaume  de  Valence  et  de  Ga* 
taloghe  pour  Tarchiduc  Charles  :  ils  prirent  Barcelone  par  un 
hasard  qui  fut  l'effet  de  la  témâité  des  assiégeants. 

Les  Anglak  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  plus  singuliers 
hommes  qu'ait  jamais  portés  ce  pays  si  fertile  en  esprits  fiers, 
courageux  et  bizarres  :  c'était  le  comte  Peterborough,  homme 
qui  ressemblait  en  tout  à  ces  héros  dont  l'imagination  des 
£Q)agnûls  a  rempli  tant  de  livres.  A  quinze  ans  il  était  parti 
de  Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures,  en  Afrique  ; 
fl  avait  à  vingt  ans  conunencé  la  révolution  d'Angleterre,  et 
s'était  rendu  le  premier  en  Hollande  auprès  du  prince  d'Orange  : 
mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de  son  voyage, 
il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique,  et  de  là  il  était  allé  à  la 
Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  11  perdit,  il  donna  tout  son 
bien,  et  rétablit  sa  fortune  plus  d'une  fois.  11  faisait  alors  la 
guerre  en  Espagne  presque  à  ses  dépens,  et  nourrissait  l'ar-^ 
chiduc  et  toute  sa  maison.  C'était  lui  qui  assiégeait  Barcelone 
avec  le  prince  dô  Darmstadt  ^  :  il  lui  propose  une  attaque  sou- 
daine aux  retranchements  qui  couvrent  le  fort  Montjoui  et  la 
ville;  ces  retranchements,  où  le  prince  de  Darmstadt  périt, 
sont  emportés  l'épée  à  la  main.  Une  bombe  crève  dans  le  fort 
.  sur  le  magasin  des  poudres,  et  le  fait  sauter  :  le  fort  est  pris, 
la  ville  capitule  *.  Le  vice^roi  parle  à  Peterborough  à  la  porte 
de  cette  ville  :  les  articles  n'étaient  pas  encore  signés,  quand* 
on  entend  tout  à  coup  des  cris  et  des  hurlements,  a  Vous  nous 
»  trahissez,  dit  le  vice-roi  à  Peterborough;  nous  capitulons 
)»  avec  bonne  foi,  et  voilà  vos  Anglais  qui  sont  entrés  dans  la 
î>  ville  par  les  remparts  :  ils  égorgent,  ils  pillent,  ils  viplent.. 
p  —  Vous  vous  méprenez,  répondit  le  comte  Peterborough  : 
p  il  faut  que  ce  soit  des  troupes  du  i»inoe  de  Darmstadt.  Il 

*  L'histoire  de  Reboulet  appelle  ce  prince  chef  des  factieux,  comme 
«Il  eût  été  un  Espagnol  révolté  contre  Philippe  V.  {Note  de  Voltaire.) 

*  La  prise  de  Montjoui  est  du  18  septembre  1705,  la  capitulation 
de  .Barcelone  du  3  octobre  AÛTafllU 
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1»  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver  votre  ville^  c'est  de  me  laisser 
x»  entrer  sur-le-champ  avec  mes  Anglais;  j'apaiserai  tout,  et 
D  je  reviendrai  à  la  porte  achever  la  capitulation.  »  Il  parlait 
d'un  ton  de  vérité  et  de  grandeur,  qui,  joint  au  danger  présent, 
persuada  le  gouverneur  :  on  le  laissa  entrer.  Il  court  avec  ses 
officiers ,  il  trouve  des  Allemands  et  des.  Catalans  qui,  joints 
à  la  populace  de  la  ville,  saccageaient  les  maisons  des  prin- 
cipaux citoyens;  il  les  chasse  ;  il  leur  fait  quitter  le  butin 
qu'ils  erJevaient  :  il  rencontre  la  duchesse  de  Popoli  entre 
les  mains  des  soldats,  prête  à  être  déshonorée;  il  la  rend  à 
son  mari  :  enfin,  ayant  tout  apaisé,  il  retourne  à  cette  porte, 
et  signe  la  capitulation.  Les  Espagnols  étaient  confondus  de 
voir  tant  de  magnanimité  dans  des  Anglais  que  la  populace 
avait  pris  pour  des  barbares  impitoyables,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  l'humiliation  de 
vouloir  inutilement  la  reprendre.  Phihppe  Y,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  paitie  de  l'Espagne,  n'avait  ni  généraux, 
ni  ingénieurs,  ni  presque  de  soldats  :  la  France  fournissait  tout. 
Le  comte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  port  avec  vingt-cinq 
vaisseaux  qui  restaient  à  la  France;  le  maréchal  de  Tessé 
forme  le  siège  avec  trente  et  im  escadrons  et  trente-sept  ba- 
taillons; mais  la  flotte  anglaise  arrive,  la  française  se  retire  : 
le  maréchal  de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipitation;  il  laisse 
dans  son  camp  des  provisions  immenses;  il  fuit,  et  abandonne 
quinze  cents  blessés  à  l'humanité  du  comte  Peterborough. 
Toutes  ces  pertes  étaient  grandes  :  on  ne  savait  s'il  en  avait 
l)lus  coûté  auparavant  à  la  France  pour  vaincre  l'Espagne,  qu'il 
ne  lui  en  coûtait  alors  pour  la  secourir.  Toutefois  le  petit-fils 
de  Louis  XIY  se  soutenait  par  l'affection  de  la  nation  castillane, 
qui  met  son  orgueil  à  être  fidèle,  et  qui  persistait  dans  son 
dioix. 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie  :  Louis  XIY  était  vengé 
du  duc  de  Savoie.  Le  ducde  Yendôme  avait  d'abord  repoussé 
avec  gloh^e  le  prince  Eugène  à  la  journée  de  Cassano,  près 
de  l'Adda  (16  août  1705);  journée  sanglante,  et  l'une  de  ces 
batailles  indécises  pour  lesquelles  on  chante  des  deux  côtés^ 
des  Te  Deum,  mais  qui  ne  servent  qu'à  la  destruction  des 
hommes,  sans  avancer  les  affaires  d'aucun  parti.  Après  la 
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bataille  de  Gassano,  il  avait  gagne  pleinement  celle  de  Gassi- 
nato  (19  avril  1706),  en  l'absence  du  prince  Eugène*;  et  ce 
prince,  étant  arrive  le  lendemain  de  la  bataille,  avait  vu  en- 
core un  détachement  de  ses  troupes  entièrement  défait.  Enfin 
les  alliés  étaient  obligés  de  céder  tout  le  terrain  au  duc  de 
Vendôme.  11  ne  restait  plus  guère  que  Turin  à  prendre  :  on 
allait  l'investir;  il  ne  paraissait  pas  possible  qu'on  le  secourût. 
Le  maréchal  de  Yillars,  vers  l'Allemagne,  poussait  le  prince 
de  Bade  ;  Villeroi  commandait  en  Flandre  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de  réparer  contre  Marl- 
borough  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  en  combattant  le  prince 
Eugène.  Son  trop  de  confiance  en  ses  propres  lumières  fut 
plus  que  jamais  funeste  à  la  France. 

Près  de  la  Mehaigne,  et  vers  les  sources  de  la  petite  Ghette^ 
le  maréddal  de  Yilleroi  avait  campé  son  armée;  le  centre  était 
à  Ramillies,  filage  devenu  aussi  fameux  qu'Hochstet.  11  eût 
pu  éviter  la  bataille  :  les  officiers  généraux  lui  conseiUaient 
ce  parti;  mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire  l'emporta  (23  mai 
i706).  Il  fit,  à  ce  qu'on  prétend,  la  disposition  de  manière 
qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  d'expérience  qui  ne  prévît  le 
mauvais  succès  :  des  troupes  de  recrue,  ni  disciplinées  ni  com- 
{dètes,  étaient  au  centre;  il  laissa  les  bagages  entre  les  lignes 
de  son  armée  ;  il  posta  sa  gaudie  derrière  un  marais,  comme 
s'il  eût  voulu  l'empêcher  d'aller  à  l'ennemi  *. 

Harlborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes,  arrange  son 
année  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise ne  peut  aller. attaquer  sa  droite;  il  dégarnit  aussitôt  cette, 
droite  pour  fondre  vers  Ramillies  avec  un  nombre  supérieur. 
M.  de  Gassion,  lieutenant  général,  qui  voit  ce  mouvement  des 
ennemis,  crie  au  maréchal  :  ce  Vous  êtes  perdu  si  vous  ne 


*  C'était  à  la  vérité  un  comte  de  Revontlan,  né  en  Danemark,  qui 
eommandait  au  combat  de  Gassinato;  mais  il  n'y  avait  que  des  trou* 
pes  impériales. 

La  Beaumelle  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  Notes  sur  VHistoire  du  siècle 
de  Louis  XIY,  que  «  les  Danois  ne  valent  pas  mieux  aiUeurs  que  chez 
eux.  »  Il  faut  avouer  que  c'est  une  chose  rare  de  voir  un  tel  homme 
outrager  ainsi  toutes  les  nations.  {Note  de  YoUaire,) 

*  Voyez  les  Mémoires  de  Feuq^iéres.  {Note  de  YoUaire.) 
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yt  changez  Tt^tre  ordre  de  bataille  :  dégttrjiîssex  votre  gaacbe 
>  pour  vous  opposer  à  l^eimeiiii  à  nombre  égal;  faites  rap« 
9  prêcher  vos  ligneE(  daTantage  :  si  vous  tardez  un  moment^ 
»  il  n'y  a  plus  de  ressource.  >» 

Plusieurs  officiers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire;  le  mare» 
ehal  ne  les  crut  pas.  Mariborough  attaque  r  il  avait  affaire  à 
des  ennemis  rangés  en  bataille  comme  il  les  eût  voulu  poster 
lui-même  pour  les  vaincre.  Voilà  ce  que  toute  la  France  a  dit; 
et  l'histoire  est  en  partie  le  récit  des  opinioiiis  des  hommes  : 
mais  ne  devait-on  pas  dite  aussi  que  les  troupes  des  alliés 
étaient  mieux  disciplinées,  que  leur  confiance  en  leur  chef  et 
en  leurs  succès  passés  leur  inspirait  plus  d'audace?  N'y  eut-fl 
pas  des  régiments  français  qui  firent  mal  kur  devoir?  et  les 
bataillons  les  plus  inébranlables  au  feu  ne  font-Us  pas  la 
destinée  des  États?  L'armée  française  ne  résista  pas  une  demi* 
heure.  On  s'était  battu  près  de  huit  heures  à  Hochstet,  et  on 
avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs;  mais  à 
la  journée  de  Ramillies  ^  on  ne  leur  en  tua  pas  deux  ndlk 
cinq  cents  *  ce  fut  une  détoute  totale;  les  Français  y  perdirent 
vingt  mille  hommes,  la  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de 
reprendre  l'avantage.  La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  perdues 
par  la  bataille  d'Hochstet;  toute  la  Flandre  espagnc^  le  fiit 
par  ceUe  de  Ramillies  :  If  arlborough  entra  victorieux  dans 
Anvei*s,  dans  Bruxelles;  il  prit  Ostende  :  Menin  se  rendit  à  lui. 

Le  maréchal  de  Yilleroi,  au  désespoir,  n'osait  écrire  au  roi 
cette  défaite  :  il  resta  cinq  jours  sans  envoyer  de  courrier. 
Enfin  il  écrivit  la  confirmation  de  cette  nouvelle,  qui  conster- 
nait déjà  la  cour  de  France;  et  quand  il  reparut  devant  le 
roi,  ce  monarque,  au  lieu  de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit  : 
a  Monsieur  le  maréchal,- on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  » 

Le  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d'Italie,  où  il  ne  le 
croyau  pas  nécessaire,  pour  l'envoyer  réparer,  s'il  est  possible, 
ce  malheur  :  il  espérait  du  moins,  avec  apparence  de  raison, 
que  la  prise  de  Turin  le  consolerait  dé  tant  de  pertes.  Le 
prince  Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître  pour  secourir 
cette  ville  :  il  était  au  delà  de  TAdige;  et  ce  fleuve,  bordé  en 

»Sur  la  bataille  de  Rtunillies,  Saiul^ibioii,  ch^.  cux%  —  D« 
Quincy,  t.  V,  p.  9» 
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ieçè  d'une  kogue  cbaine  de  retnuichenieiito^  semblait  rendre 
le  passage  knpraticaMe.  Cette  grande  ville  était  asaëgée  par 
^mrante-six  escadrons  et  cent  bataillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade^  qui  les  commandait,  était  l'homme 
ie  plus  killant  et  le  plus  aimable  du  royaume;  et  quoique 
gendre  du  ministre,  il  avait  pour  lui  la  faveur  publique.  11 
était  fils  de  ce  maréchal  de  La  FeuOlade  qui  érigea  la  statue 
de  Louis  X(V  dans  la  place  des  Victoires  :  on  voyait  en  lui  le 
courage  de  son  père,  la  même  ambition,  le  même  éclat,  avec 
plus  d'esprit.  Il  attendait,  pour  récompense  de  la  conquête  de 
Turki,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ghamillart,  son 
beau-père,  qui  Taimait  tendrement,  avait  tout  prodigué  pour 
isd  assurer  le  succès.  Llmagination  est  effrayée  du  détail  des 
{préparatifs  de  ce  siège  :le8  lecteurs  qui  ne  sont  pointàportée 
d'entrer  dans  ces  discussions  seront  peut-être  bien  aises  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  apparefl. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  canon;  il  est  à 
remarquer  que  chaque  gros  canon  monté  revient  à  environ 
deux  mille  éeus.  Il  y  avait  cent  dix  mille  boulets,  cent  six  mille 
cartouches  d'une  façon,  et  trois  cent  mille  d'une  autre,  vingt 
et  un  mille  bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  grenades, 
«fuinxe  mille  sacs  à  terre,  trente  mille  instruments  pour  le 
pionnage,  douae  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces 
munitions  le  plomb,  le  fer  et  le  fer-blanc,  les  cordages,  tout 
ce  qui  sert  aux  nnneurs,  le  soufire,  le  salpêtre,  les  outils  de 
toute  espèce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  tous  ces  préparatifs 
de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  la 
plus  nombreuse  colonie.  Tout  si^e  de  grande  ville  exige  ce? 
frais  immenses;  et  quand  û  faut  réparer  chez  soi  un  village 
ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade ,  plein  d'ardeur  et  d'activité,  plus 
^pable  que  personne  des  entreprises  qui  ne  demandaient 
que  du  courage ,  mais  incapable  de  celles  qui  exigeaient  de 
l'art,  de  la  méditation  et  du  temps,  pressait  ce  siège  contre 
toutes  les  règles.  Le  maréchal  de  Yauban,  le  seul  général 
peut-être  qui  aimât  mieux  l'État  que  soi-même,  avait  proposé 
au  duc  de  La  Feuillade  de  venir  diriger  le  siège  comme  ingé- 
nieur, «t  de  servir  dans  son  armée  comme  volontaire;  mais 
la  fierté  de  la  Feuillade  prit  les  offres  de  Yauban  pour  dd 
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Toi^eil  caché  sous  de  la  modestie  ;  il  fut  piqué  que  le  meilleur 
ingénieur  de  TEurope  lui  voulût  donner  des  avis.  Il  manda 
dans  une  lettre  que  j'ai  vue  :  «  J'espère  prendre  Turin  à  la 
)»  Ck)hom.  »  Ce  Cohom  était  le  Vauban  des  alliés,  bon  ingé- 
nieiu*,  bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places 
fortifiées  par  Vauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre 
Turin  :  mais  l'ayant  attaqué  par  la  citadelle,  qui  était  le  côté 
le  plus  fort,  et  n'ayant  pas  même  entouré  toute  Ip.  ville,  des 
secours,  des  vivres  pouvaient  y  entrer,  le  duc  de  Savoie 
pouvait  en  sortir  :  et  plus  le  duc  de  La  Feuillade  mettait  d'im- 
pétuosité dans  des  attaques  réitérées  et  infructueuses,  plus  le 
siège  traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques  troupes  de 
cavalerie,  j)our  donner  le  change  au  duc  de  La  Feuillade. 
Celui-ci  se  détache  du  siège  pour  courir  après  le  prince,  qui, 
connaissant  mieux  le  terrain,  échappe  à  ses  poursuites.  La 
Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  conduite  du  siège 
en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le  duc  de  La  Feuil- 
lade ne  voulait  point  prendre  Turin  :  ils  prétendent  qu'il  avait 
juré  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  respecter  la  ca- 
pitale de  son  père;  ils  débitent  que  cette  princesse  engagea 
madame  de  Maiutenon  à  faire  prendre  toutes  les  mesures  qui 
furent  le  salut  de  cette  ville.  11  est  vrai  que  presque  tous  les 
officiers  de  cette  aimée  en  ont  été  longtemps  persuadés;  mais 
c'était  un  de  ces  bruits  populaires  qui  décréditent  le  jugement 
des  nouvellistes,  e(  qui  déshonorent  les  histoires.  11  eût  été 
d'ailleurs  bien  contradictoire  que  le  même  général  eût  voulu 
manquer  Turin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  13  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de  Vendôme,  au 
bord  de  l'Adige,  favorisait  ce  siège  ;  et  il  comptait,  avec  soixante- 
dix  bataillons  et  soixiuite  escadrons,  fermer  tous  les  passages 
au  prince  Eugène. 

Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  et  d'ai^gent: 
les  merciei-s  de  Londres  lui  prêtèrent  environ  six  millions  de 
nos  livres;  il  fit  enfin  venir  des  troupes  des  cercles  de  l'Em- 
pire. La  lenteur  de  ces  secours  eût  pu  perdre  l'Italie;  mais 
la  lenteur  du  siège  de  Turin  était  encore  plus  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les  pertes 
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éé  la  Flandre  :  mais,  avant  dé  quitter  Htalie,  il  souffre  que 
le  prince  Eugène  passe  TAdige;  Û  lui  laisse  traverser  le  canal 
Blanc^  enfin  le  Pô  même,  fleuve  plus  large  et  en  quelques 
endroits  plus  difficile  que  le  Rhône.  Le  général  français  ne 
quitta  les  bords  du  Pô  qu'après  avoir  vu  le  prince  Eugène  en 
état  de  pénétrer  jusqu'auprès  de  Turin  :  ainsi  il  laissa  les  af- 
faires dans  une  grande  crise  en  Italie,  tandis  qu'elles  parais- 
saient désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 
Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers  Mous  les  débris 
de  l'armée  de  Villeroi  ;  et  le  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV, 
vient  commander  vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme. 
Ces  troupes  étaient  en  désordre,  comme  si  elles  avaient  été 
battues.  Eugène  avait  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme;  il 
passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d'Orléans;  il  prend  Caipi, 
Corregio,  Reggio;  il  dérobe  une  marche  aux  Français;  enfin 
il  joint  le  duc  de  Savoie  auprès  d'Asti.  Tout  ce  que  put  faire 
le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre  le  duc  de  La  Feuil* 
lade  au  camp  devant  Turin;  le  prince  Eugène  le  suit  en  dili- 
gence. Il  y  avait  alors  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre 
le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de>  drconvallation,  ou  celui 
de  marcher  à  lui,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de  Veillane. 
Le  duc  d'Orléans  assemble  un  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le 
composaient  étaient  le  maréchal  de  Marsin,  celui-là  même  qui 
avait  perdu  la  bataille  d'Hochstet,  le  duc  de  La  Feuillade,  Al- 
bergoti  ^,  Saint-Fremont,  et  d'autres  lieutenants  généraux, 
a  Messieurs,  leur  dit  le  duc  d'Orléans,  si  nous  restons  dans 
)»  nos  lignes,  nous  perdons  la  bataille  :  notre  ciixonvallation 
»  est  de  cinq  lieues  d'étendue;  nous  ne  pouvons  border  tous 
»  ces  retranchements.  Vous  voyez  ici  le  régiment  de  la  ma- 

V  rine,  qui  n'est  que  sur  deux  hommes  de  hauteur;  là  vous 
n  voyez  des  endroits  entièrement  dégarnis  :  la  Doire,  qui  passe 
Y>  dans  notre  camp,  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mu- 
1»  tuellement  de  prompts  secours.  Quand  le  Français  attend 
»  qu'on  lattaque, il  perd  le  plus  grand  de  ses  avantages,  cette 

V  impétuosité  et  ces  premiers  moments  d'ardeur  qui  décident 
y>  si  souvent  du  gain  des  batailles.  Croyez-moi,  il  faut  marcher 
I»  à  l'ennemi.  »  Tous  les  lieutenants  généraux  répondirent  : 

«Sur  Albergoti, voyez  Saint-Simon,  chap.  cxlvi. 

23 
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Il  faul  marcher.  Alan  le  maréchal  de  Marsin  tire  de  sa  poche 
un  ordre  du  roi  ^  par  lequel  on  devait  déférer  à  son  ayls  en 
eas  d'action  :  et  son  avis  fut  de  rester  dans  les  lignes. 

Le  duc  d'Orléans  ;  indigné^  vit  qu'on  ne  l'avait  envoyé  à 
l'armée  que  comme  un  prince  du  sang,  et  non  comme  un  gé- 
néral; et^  forcé  de  suivre  le  conseil  du  maréchal  de  Marsin^ 
il  se  prépara  à  ce  combat  si  dtovantageux. 

Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à  la  fois  {dusieii» 
attaques;  leurs  mouvements  jetaient  l'incertitude  dans  le 
camp  des  Français.  Le  duc  d'Orléans  voulait  une  chose,  Mar- 
sin et  La  Feuillade  une  autre;  on  disputait  :  on  ne  concluait 
rien.  Enfin  on  laisse  les  ennemis  passer  la  Doire  :  ils  avancent 
sur  huit  colonnes  de  viugt-dnq  honunes  de  profondeur;  il  faut 
dans  l'instant  leur  opposer  des  bataillons  d'une  épaisseur  asses 
forte. 

Albergoti,  placé  loin  de  Tannée,  sur  la  montagne  des  Capu- 
cins, avait  avec  lui  vingt  mille  hommes,  et  n'avait  en  tête 
que  des  milices  qui  n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie  de» 
mander  douze  miUe  hommes  :  il  répond  qu'il  ne  peut  se  dé- 
garnir ;  il  donne  des  raiwms  spécieuses,  on  les  écoute  :  le 
temps  se  perd.  Le  prince  Eugène  attaque  les  retranchements, 
et  au  bout  de  deux  heures  il  les  force.  Le  duc  d'Orléans, 
blessé,  s'était  retiré  pour  se  faire  panser  :  à  peine  était-il  entre 
les  mains  des  chirurgiens,  qu'on  lui  apprend  que  tout  est 
perdu,  que  les  ennemis  sont  maîtres  du  camp,  et  que  la  dé- 
route est  générale.  Aussitôt  il  faut  fuir  :  les  lignes,  les  tran- 
chées sont  abandonnées,  l'armée  dispersée;  tous  les  bagages, 
les  provisions,  les  munitions,  la  caisse  militaire,  tombent 
dans  les  mains  du  vainqueur  (7  septembre  1706). 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse,  est  fait  prison- 
nier; un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa  la  cuisse,  et 
le  maréchal  mourut  quelques  moments  après  l'opération.  Le 
chevalier  Méthuin,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  duc  de 
Savoie,  le  plus  généreux,  le  plus  franc  et  le  plus  brave  himune 
de  son  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambassade8> 
avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  souverain.  Il  avait  vu 
prendre  le  maréchal  de  Marsin,  et  il  fut  témoin  de  ses  der- 
niers moments.  11  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit  ces  propres 
mots  :  «  Croyez  au  moins^  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon 
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•  ayis  qae  nous  ayons  attendu  dans  nos  lignes.  »  Ces  paroles 
iBemblaient  contredire  formellement  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  conseil  de  guerre^  et  elles  étaient  pourtant  vraies  :  c'est 
que  le  maréchal  de  Marsin^  en  prenant  congé  à  Versailles^ 
«Tait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis^  en  cas 
qu'ils  parussent  pour  secomîr  Turin  ;  mais  Ciiamillart^  inti- 
midé par  les  défaites  précédentes^  avait  fait  décider  qu'on 
devait  attendre,  et  non  présenter  la  bataille;  et  cet  ordre, 
donné  dans  Versailles,  fut  cause  que  soixante  mille  honâmes 
forent  dispersés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  deux 
mille  hommes  tués  dans  cette  bataille;  mais  on  a  déjà  vu  que 
le  carnage  fait  moins  que  la  consternation  *.  L'impossibilité 
de  subsister,  qui  ferait  retirer  une  armée  après  la  victoire,  ra- 
mena vers  le  Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite.  Tout  était 
si  en  désordre,  que  le  comte  de  Médavi-Grancei,  qui  était 
alors  dans  le  Mantouan  avec  un  corps  dé  troupes,  et  qui  battit 
à  Gastiglione  (9  septembre  1706)  les  Impériaux  commandés 
par  le  landgrave  de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède,  ne  remporta 
qu'une  victoire  inutile,  quoique  complète.  On  perdit  en  peu 
de  temps  le  Milanais,  le  Mantouan^  le  Piémont,  et  enfin  le 
royaume  de  Naples. 

CHAPITRE  XXI. 

Suite  des  disgrftces  de  la  Frâuce  et  de  l'Espagne.  Louis  XTV  envoie 
son  principal  ministre  demander  la  paix.  Bataille  de  Malplaquet 
perdue,  etc. 

La  bataille  d'Hochstet  avait  coûté  à  Louis  XTV  la  plus  flo- 
rissante armée,  et  tout  le  pays  du  Danube  au  Rhin;  elle  avait 
coûté  à  la  maison  de  Bavière  tous  ses  États.  La  journée  de  Ra- 
millies  avait  fait  perdre  toute  la  Flandre  jusqu'aux  portes  de 

>  Les  ennemis  eurent  environ  six  à  sept  miUe  hommes  tués  on 
blessés.  L'armée  du  roi  n'eut  que  miUe  hommes  de  tués  à  l'attaque 
des  retranchements,  et  environ  dix-huit  cents  blessés  dont  la  plupart 
furent  prisonniers,  de  même  qu'une  partie  des  malades.  Les  ennemis 
prirent  quelques  drapeaux  et  étendards,  des  canons,  etc.  (De  Qnincy, 
t.  m,' p.  169.  —  Saint-Simon^  chap.  clxiii^clxiv.} 
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Ulle.  La  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français  d'Italie, 
ainsi  qu'ils  l'ont  toujours  été  dans  toutes  les  guerres  depuis 
Charlemague.  n  restait  des  troiqws  dans  le  Milanais,  et  cette 
petite  armée  victorieuse  sous  le  comte  de  Médavi.  On  ooca- 
pait  encore  quelques  places.  On  proposa  de  céder  tout  à  l'em- 
pereur^ pourvu  qu'il  laissât  retirer  ces  troupes,  qui  montaient 


conquête  du  n/^aume  de  Naples  et  de  Sidle  lui  fut  assurée  : 
tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie  comme  feudataire  lut 
traité  comme  sujet.  U  taxa  la  Toscane  à  cent  cinquante  miUe 
pistoles,  Mantoue  à  quarante  mille.  Panne,  Modène,  Luoques^ 
Gênes,  malgré  leur  liberté,  furent  comprises  dans  ces  impo- 
sitions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n'était  pas  ce 
Léopold,  ancien  rival  de  Louis  XTV,  qui,  sous  les  apparences 
de  la  modération,  avait  nourri  sans  édat  une  ambition  pro- 
fonde; c'était  son  fils  aîné  Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui 
cependant  ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si 
jamais  empereur  parut  fait  pour  asservir  l'Allemagne  et  l'Italie^ 
c'était  Joseph  I^'.  11  domina  delà  les  monts  ;  il  rançonna  le 
pape  ;  il  fit  mettre  de  sa  seule  autorité,  en  1706,  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban  de  l'Empire  ;  il  les  dépouilla 
de  leur  électorat  ;  il  retint  en  prison  les  enfants  du  Bavarois^ 
et  leur  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Leur  père  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'aller  tramer  sa  disgrâce  en  France  et  dans  les  Pays- 
Bas  :  Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  espagnole, 
en  1712  *.  S'il  avait  gardé  cette  province,  c'était  un  établisse* 
ment  qui  valait  mieux  que  la  Bavière,  et  qui  le  déhvrait  de 
l'assujettissement  à  la  maison  d'Autriche  :  mais  il  ne  put  jouir 
que  des  villes  de  Luxembourg,  de  Namur  et  de  Charleroi  ;  le 
reste  était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui  avait  aupara- 
vant menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Savoie  pouvait  entrer  en 

*  Dans  l'histoire  de  Reboulet,  il  est  dit  qu'il  eut  cette  souyeraineté 
dès  l'an  1700  ;  mais  alors  il  n'avait  que  la  vice-royauté.  {Noté  êê 
loUaire.) 
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France  ;  rAnglcterre  et  l'Ecosse  se  réunissaient  pour  ne  com- 
poser plus  qu'un  seul  royaume^  ou  plutôt  TÉcosse^  devenue 
province  de  TAngleterre,  contribuait  à  la  puissance  de  son 
ancienne  rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  semblaient^ 
vers  la  fin  de  1706  et  au  commencement  de  1707,  acquérir 
des  forces  nouvelles,  et  la  France  toucher  à  sa  ruine  :  elle 
était  pressée  de  tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  ces 
flottes  formidables  que  Louis  XIV  avait  formées,  il  restait  à 
peine  trente-cinq  vaisseaux  :  en  Allemagne,  Strasbourg  était 
encore  frontière;  mais  Landau  perdu  laissait  «toujours  l'Al- 
sace exposée.  La  Provence  était  menacée  d'une  invasion  par 
terre  et  par  mer;  ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  faisait 
craindre  pour  le  reste  :  cependant,  malgré  tant  de  désastres^ 
le  corps  de  la  France  n'était  point  encore  entamé  ;  et  dans  une 
guerre  si  malheureuse  elle  n'avait  encore  perdu  que  des  con- 
quêtes. 

Louis  XIY  fit  face  partout.  Quoique  partout  affaibli,  il  résis- 
tait, ou  protégeait,  ou  attaquait  encore  de  tous  côtés  :  mais  on 
fut  aussi  malheureux  en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre.  On  prétend  que  le  siège  de  Barcelone  avait  été 
encore  plus  mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour  ramener  sa 
flotte  à  Toulon  :  Barcelone  secourue,  le  siège  abandonné,  l'ar- 
mée française,  diminuée  de  moitié,  s'était  retirée  sans  muni- 
tions dans  la  Navarre,  petit  royaume  qu'on  conservait  aux  Es- 
pagnols, et  dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  à  celui  de 
France,  par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur  grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  jdignait  un  autre  qui  parut  décisif.  Los 
Portugais  avec  quelques  Anglais  prirent  toutes  les  places  de- 
vant lesquelles  ils  se  présentèrent,  et  s'avancèrent  jusque  dans 
i'Estramadoure  espagnole,  différente  de  ceUe  de  Portugal. 
C'était  un  Français,  devenu  pair  d'Angleterre,  qui  les  com- 
mandait, mylord  Galloway,  autrefois  comte  de  Ruvigny: 
tandis  que  le  duc  de  Berwick,  Anglais,  et  neveu  de  Marlbo- 
rough,  était  à  la  tête  des  troupes  de  France  et  d'Espagne^ 
qui  ne  pouvaient  plus  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  Y,  incertain  de  sa  destinée,  était  dans  Pampelune; 
Charles,  son  compétiteur ,  grossissait  son  parti  et  ses  forces 
en  Catalogne  :  U  était  maître  de  l'Aragon,  de  la  province  de 

23. 
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Valence^  de  Garihagèae^  d'une  partie  de  la  proTince  de  Gre- 
nade. Les  Anglais  avaient  pris  Gibraltar  pour  eux,  et  lui  avaient 
donné  llinorque,  Iviça  et  Alicante  :  les  chemins  d'ailleurs  lui 
étaient  ouverts  jusqu'à  Madrid  (juin  4706);  Galloway  y  entra 
ians  résistance,  et  fit  proclamer  roi  Tarchiduc  Charles  :  un 
simple  détachement  le  fit  aussi  proclamer  à  Tolède. 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  Y,  que  le  ma- 
réchal de  Yauban  ^,  le  premier  des  ingénieurs,  le  meilleur 
des  citoyens,  homme  toujours  occupé  de  projets,  les  uns  utiles, 
les  autrês  peu  praticables,  et  tous  singuliers,  proposa  à  la?  cour 
de  France  d'envoyer  PhilippeV  régner  en  Amérique  :  ce  prince 
y  consentit.  On  l'eût  fait  embarquer  avec  les  Espagnols  atta- 
chés à  son  parti;  l'Espagne  eût  été  abandonnée  aux  foctions 
civiles;  le  commerce  du  Pérou  et  du  Mexique  n'eût  plus  été 
que  pour  les  Français;  et,  dans  ce  revers  de  la  £amille  de 
Louis  XIY,  la  France  eût  encore  trouvé  sa  grandeur.  On  dé- 
libéra sur  ce  projet  à  Yersailles  :  mais  la  constance  des  Castil- 
lans et  les  fautes  des  ennemis  conservèrent  la  courcmne  à 
Pliilippe  Y.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix  qu'ils 
avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du  duc  de  Savoie,  le  soin 
qu'elle  prenait  de  leur  plaire,  une  intrépidité  au-dessus  de  son 
sexe,  et  une  constance  agissante  dans  le  malheur.  Elle  allait 
elle-même  de  ville  en  ville  animer  les  cœurs,  exciter  le  zèle, 
et  recevoir  les  dons  que  lui  apportaient  les  peuples  :  elle  fournit 
ainsi  à  son  mari  plus  de  deux  cent  mille  écus  en  trois  semaines. 
Aucun  des  grands  qui  avaient  juré  d'être  fidèles  ne  fut  traître  : 
quand  Galloway  fit  proclamer  l'archiduc  dans  Madrid,  on  cria: 
Vive  Philippe  I  et  à  Tolède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui 
avaient  proclamé  l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'efforts  pour  sou- 
tenir leur  roi-;  ils  en  firent  de  prodigieux  quand  ils  le  virent 
abattu,  et  montrèrent  en  cette  occasion  une  espèce  de  courage 
contraire  à  celui  des  autres  peuples,  qui  commencent  par  de 
grands  efforts,  et  qui  se  rebutent,  n  est  difficile  de  donner  un 
roi  à  une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais,  les  Anglais,  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  Espagne,  furent  harcelés  partout, 
manquèrent  de  vivres,  firent  des  fautes  presque  toi^oursiné- 

'SarYaubaB,  «oyeiSsint-Simoii,  diap.  cxn. 
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Titables  dans  mi  pays  étr:inger,  et  furent  battus  en  détail  : 
enfin  Philippe  V,  trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid  en  fu- 
gitif, y  rentra  triomphant,  et  fut  reçu  arec  autant  d'acclama- 
tions que  son  riyal  avait  éprouyé  de  froideur  et  de  répugnance 
(22  septembre  1706). 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  que  les  Espagnols 
en  faisaient;  et  tandis  qu'il  veiUait  à  la  sûreté  de  toutes  les 
côtes  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  en  y  plaçant  des  mi- 
lices, tandis  qu'il  avait  une  armée  en  Flandre,  une  auprès  de 
Strasbourg,  un  corps  dans  la  Navarre,  im  dans  le  Roussillon, 
il  envoyait  encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal  de  Ber- 
wick  dans  la  Castille. 

(25  avril  1707.  )  Ce  fut  avec  ces  troupes,  secondées  des  Espa- 
gnols, que  Berwick  gagna  la  bataille  importante  d'Âlmanza 
sur  Galloway.  Âlmanza,  ville  bâtie  par  les  Maures,  est  sur  la 
frontière  de  Valence  :  cette  belle  province  fut  le  prix  de  la 
victoire.  Ni  Philippe  V  ni  l'archiduc  ne  furent  présents  à  cette 
journée,  et  c'est  sur  quoi  le  fameux  comte  Peterborough,  sin- 
gulier en  tout,  s'écria  «qu'on  était  bien  bon  de  se  battre  pour 
»  eux.  r>  Cest  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé,  et  c'est 
ce  que  je  tiens  de  sa  bouche  :  il  ajoutait  qu'il  n'y  avait  que 
des  esclaves  qui  combattissent  pour  un  homme,  et  qu'il  fallait 
combattre  pour  une  nation.  Le  duc  d'Orléans,  qui  voulait  être 
à  cette  action,  et  qui  devait  commander  en  Espagne,  n'arriva 
que  le  lendemain;  mais  il  profita  de  la  victoire  :  il  prit  plu- 
sieurs places,  et  entre  autres  Lérida,  l'écueil  du  grand  Ck>ndé  ^ 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  Villars,  remis  en  France  à 
la  tête  des  armées,  uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de 
lui,réparait  en  Allemagne  le  malheur  de  la  journée  d'Hochstet. 
n  avait  forcé  les  lignes  de  Stolhofién  au  delà  du  Rhin,  dissipé 
toutes  les  troupes  ennemies,  étendu  les  contributions  à  cin- 
quante lieues  à  la  ronde,  pénétré  jusqu'au  Danube.  Ce  succès 

*  L'armée  du  duc  d'Orléans  prit  aussi  Saragosse.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Berwick,  que  lorsque  les  troupes  françaises  parurent  en 
vue  de  cette  yiUe,  on  fit  croire  d'abord  au  peuple  que  cette  armée 
n'était  qu'une  armée  fantastique,  une  illusion  causée  par  un  sorti- 
lège, et  que  le  clergé  se  rendit  en  procesiion  sur  les  remparts  pour 
«xorciser  ces  ttadàmu. 
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passager  faisait  respirer  sur  les  frontières  de  rAUemagne; 
mais  en  Italie  tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Naples,  sans 
défense^  et  accoutumé  à  cUanger  de  maître^  était  sous  le  joug 
des  yictorieux;  et  le  pape,  qui  n'avait  pu  empêcher  que  les 
troupes  allemandes  passassent  par  son  territoire,  voyait,  sans 
oser  murmurer,  que  l'empereur  se  fît  son  vassal  malgré  lui. 
C'est  un  grand  exemple  de  la  force  des  opinions  reçues,  et  du 
pouvoir  de  la  coutume,  qu'on  puisse  toujours  s'emparer  de 
Naples  sans  consulter  le  pape,  et  qu'on  n'ose  jamais  lui  en 
refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  Louis  XIV  perdait  Naples,  l'aîeui 
était  sur  le  point  de  perdre  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Déjà  le 
duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  y  étaient  entrés  par  le  coi 
de  Tende.  Ces  frontières  n'étaient  pas  défendues  comme  le 
sont  la  Flandre  et  TAlsace,  théâtre  étemel  de  la  guerre,  hé- 
rissé de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'élever.  Point 
de  pareilles  précautions  vers  le  Yar,  point  de  ces  fortes  places 
qui  arrêtent  l'ennemi,  et  qui  donnent  le  temps  d'assemhler 
des  armées.  Cette  frontière  a  été  négligée  jusqu'à  nos  jours, 
sans  que  peut-être  on  puisse  en  alléguer  d'autre  raison,  sinon 
que  les  hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous  les 
côtés.  Le  roi  de  France  voyait  avec  une  indignation  doulou- 
reuse que  ce  même  duc  de  Savoie,  qui  un  an  auparavant  n'avait 
presque  plus  que  sa  capitale,  et  le  prince  Eugène,  qui  avait 
été  élevé  dans  sa  cour,  fussent  près  de  lui  enlever  Toulon  et 
Marseille. 

(Août  1707.)  Toulon  était  assiégé  et  pressé  :  une  flotte  an- 
glaise, maîtresse  de  la  mer,  était  devant  le  port  et  bombardait 
Un  peu  plus  de  diligence,  de  précautions  et  de  concert,  auraient 
fait  tomber  Toulon;  Mai*seille  sans  défense  n'aurait  pas  tenu; 
et  il  était  vraisemblable  que  la  France  allait  perdre  deux  pro- 
vinces. Mais  le  vraisemblable  n'arrive  pas  toujours  :  on  eut  le 
temps  d'envoyer  des  secours.  On  avait  détaché  des  troupes  de 
l'armée  de  Yillars,  dès  que  ces  provinces  avaient  été  mena- 
cées; et  on  sacrifia  les  avantages  qu'on  avait  en  Allemagne 
pour  sauver  une  partie  de  la  France.  Le  pays  par  où  les  en- 
nemis pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé  de  montagnes,  les 
vivres  rares,  la  retraite  difficile.  Les  maladies,  qui  désolèrent 
l'armée  ennemie,  combattirent  encore  pour  Louis  XIY.  Le  siège 
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de  Toulon  fut  levé  (22  août  i707),  et  bientôt  la  Provence  dé- 
livrée^ et  le  Dauphiné  hors  de  danger  :  tant  le  succès  d'une 
invasion  est  rare^  quand  on  n'a  pas  de  grandes  intelligences 
dans  le  pays.  Charles-Quint  y  avait  échoué;  et,  de  nos  jours, 
les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie  y  échouèrent  encore  K 

Cependant  cette  irruption,  qui  avait  coûté  beaucoup  aux 
alliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français  :  elle  avait  ravagé 
une  grande  étendue  de  terrain,  et  divisé  les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  temps  d'épuisement, 
et  lorsque  la  France  comptait  pour  un  grand  succès  d'être 
échappée  à  une  invasion,  Louis  XTV  aurait  assez  de  grandeur 
et  de  ressources  pour  tenter  lui-même  une  invasion  dans  la 
Grande-Bretagne,  malgré  le  dépérissement  de  ses  forces  ma- 
ritimes, et  malgré  les  flottes  des  Anglais  qui  couvraient  la 
mer.  Ce  projet  fut  proposé  par  des  Écossais  attachés  au  fils 
de  Jacques  II.  Le  succès  était  douteux;  mais  Louis  XIY  envi- 
sagea une  gloire  certaine  dans  la  seule  entreprise.  11  a  dit 
lui-même  que  ce  motif  l'avait  déterminé  autant  que  l'intérêt 
politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne,  tandis  qu'on  en 
soutenait  le  fardeau  si  difficilement  en  tant  d'autres  endroits, 
et  tenter  de  rétablir  du  moins  sur  le  trône  d'Ecosse  le  fils  de 
Jacques  II,  pendant  qu'on  pouvait  à  peine  maintenir  Philippe  V 
sur  celui  d'Espagne,  c'était  ime  idée  pleine  de  grandeur,  et 
qui,  après  tout,  n'était  pas  destituée  de  vraisemblance. 

Parmi  les  Écossais,  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  vendus  à 
la  cour  de  Londres  gémissaient  d'être  dans  la  dépendance  des 
Anglais.  Leurs  voeux  secrets  appelaient  unanimement  le  des- 

'  Le  respect  pour  la  yérité  dans  les  plas  petites  choses  oblige  en- 
core de  releyer  le  discours  que  le  compilateur  des  Mémoires  de  ma» 
davM  de  MairUenon  fait  tenir  par  le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  au  duc 
de  Marlborough  :  «  Si  Toulon  est  pris,  je  Tirai  reprendre.  »  Ce  gé- 
néral anglais  n'était  point  auprès  du  roi  de  Suède  dans  le  temps  du 
siège.  Il  le  vit  dans  Alt-Ranstadt,  en  ayril  1707,  et  le  siège  de  Toulon 
fut  levé  au  mois  d'août.  Charles  XII,  d'ailleiurs,  ne  se  mêla  jamais 
de  cette  guerre;  il  refusa  constamment  de  voir  tous  les  Français 
qu'on  lui  députa.  On  ne  trouve  dans  les  Mémoire»  d»  MainUnon  que 
des  discours  qu'on  n'a  ni  tenus  ni  pu  tenir;  et  on  ne  peut  regarder 
te  livre  que  comme  un  roman  mal  digéré.  (Ilote  de  Yoitatre.) 
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cendant  de  leurs  andens  rois^  chassé,  au  berceau,  des  trônes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  à  qui  on  avait  dispute 
jusqu'à  sa  naissance.  On  lui  promit  qu'U  trouverait  trente  mille 
hommes  en  armes,  qui  combattraient  pour  lui,  s'il  pouvait 
seulement  débarquer  vers  Edimbourg  avec  quelque  secours 
de  la  France. 

Louis  Xrv,  qui  dans  ses  prospâités  passées  avait  fait  tant 
d'efforts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour  le  fils,  dans  le  temps 
même  de  ses  revers.  Huit  vaisseaux  de  guerre,  soixante  et  dix 
bâtiments  de  transport,  furent  pr^>arés  à  Dunkerque  ;  six  mille 
hommes  furent  embarqués  (mars  1708).  Le  comte  de  Gacé, 
depuis  maréchal  de  Matignon,  commandait  les  troupes;  le 
chevalier  Forbin-Janson,  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
mer,  conduisait  la  flotte.  La  conjoncture  paraissait  favorable  : 
il  n'y  avait  en  Ecosse  que  trois  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées; l'Angleterre  était  dégarnie;  ses  soldats  étaient  occupés 
en  Flandre  sous  le  duc  de  Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver; 
et  les  Anglais  avaient  en  mer  une  flotte  de  près  de  cinquante 
vaisseaux  de  guerre.  Cette  entreprise  fut  entièrement  sem- 
blable à  celle  que  nous  avons  vue,  en  4744,  en  faveur  du 
petit-fils  de  Jacques  11.  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais.  Des 
contre-temps  la  dérangèrent;  le  ministère  de  Londres  eut 
même  le  temps  de  faire  revenir  douze  bataillons  de  Flandre. 
On  se  saisit  dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects. 
Enfin  le  prétendant  s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse,  et 
n'ayant  point  vu  de  signaux  convenus,  tout  ce  que  put  faire 
le  chevalier  de  Forbin,  ce  fut  de  le  ramener  à  DunkerqueJ  II 
sauva  la  flotte;  mais  tout  le  firuit  de  l'entreprise  fut  perdu,  n 
n'y  eut  que  Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres 
de  la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de  maréchal 
de  France;  récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  qu'il  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  *  ont  supposé  que  la  reine  Anne  était 


*  Entre  autres  Reboulet,  page  233  du  tome  Vin.  Il  fonde  ses  soup» 
çons  sur  ceux  du  chevalier  de  Forbin.  Celui  qui  a  donné  au  public 
tant  de  mensonges,  sous  le  titre  de  Jfômotres  de  madame  de  Maintenmy 
et  qui  fit  imprima,  en  1752^  à  Francfort,  une  édition  frauduleuse 
du  Siècle  de  Louis  XTV,  demande  dans  une  des  notes  qui  sont  ces 
historiens  qui  ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intelligence  avec 
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dlntelligenoe  ayecson  (lère.  Cest  une  trop  grande  simplicité 
de  penser  qu'elle  iBTitât  son  compétiteur  à  la  Tenir  détrôner. 
On  a  confondu  les  temps  :  on  a  cm  qu'elle  le  favorisait  alors^ 
parce  que  depuis  elle  le  regarda  en  secret  conmie'  son  hé-> 
ritier.  Mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par  son  suc- 
cesseur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  mauvaises  y  le  roi  crut  qu'en  faisant  paraître  le  duc 
de  Bourgogne^  son  petit-fils,  à  la  tête  des  armées  de  Flandre^ 
la  prince  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ranimerait 
l'émulation,  qui  commençait  tr^  à  se  perdre.  Ce  prince,  d'un 
esprit  ferme  et  intrépide',  était  pieux,  juste  et  philosophe.  U 
âait  fait  pour  commander  à  des  sages.  Élève  de  Fénélon, 
archevêque  de  Cambrai,  il  aimait  ses  devoirs;  il  aimait  les 
hommes,  il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans  Fart  de 
la  guerre,  il  regardait  cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre 
humain  et  comme  une  nécessité  malheureuse,  que  comme 
une  source  de  gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe  au  duc 
de  Marlborough;  on  lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Yen» 
dôme.  Il  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent;  le  grand 
capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté,  et  le  conseil  du  prince  ha» 
lança  souvent  les  raisons  du  général  :  il  se  forma  deux  partis; 
et  dans  Fai^mée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un,  celui  de  la  cause 
commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marlborough,  ils  n'eurent  jamais 
qu'un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces;  la  France^ 
que  l'Europe  croyait  épuisée,  lui  avait  fourni  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes;  et  les  alliés  n'en  avaient  alor» 
que  quatre-vingt  mille  :  il  avait  encore  l'avantage  des  n^o- 
dations  dans  un  pays  si  longtemps  espagnol,  fatigué  de  gar- 
nisons hollandaises,  et  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient 
pour  Philippe  Y.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Gand  et  d'Ypres;  mais  les  manœuvres  de  guerre  firent  éva- 


son  frère.  Cest  vn  fantÔTne^  dit-il.  Mais  on  voit  ici  clairement  que  ce 
n'est  point  un  fantôme,  et  que  Fanteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'avait 
rien  avancé  que  la  preuve  en  main.  Il  n'es^  pas  permis  d'écrire  niis- 
tQîre  autrement.  {Note  de  Yoltaire») 
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nouir  le  fruit  des  manoeuvres  de  politique  :  la  division,  qoi 
mettait  de  l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que 
d'abord  on  marcha  vers  la  Dendre,  et  que  deux  heures  après 
on  rebroussa  vers  l'Escaut,  à  Oudenarde  :  ainsi  on  perdit  du 
temps.  On  trouva  le  prince  Eugène  et  Marlboroi^h  qui  n'en 
perdaient  point,  et  qui  étaient  unis  ;  on  fut  mis  en  déroute 
vers  Oudenarde  *  ce  n'était  pas  une  grande  bataille,  mais  ce 
fut  une  fatale  retraite  (il  juillet  1708).  Les  fautes  se  multi- 
plièrent; les  régiments  allaient  où  ils  pouvaient,  sans  recevoir 
aucun  ordre;  il  7  eut  même  plus  de  quatre  miUe  hommes 
qui  furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  à  quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

L'armée  découragée  se  retira  sans  ordre  sous  Gand,  sous 
Tournai,  sous  Ypres,  et  laissa  tranquillement  le  prince  Eu- 
gène, maître  du  terrain,  assiéger  Lille  avec  une  armée  moins 
nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  viUe  aussi  grande  et  aussi  fortifiée 
que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand,  sans  pouvoir  tirer  ses 
convois  que  d'Ostende,  sans  les  pouvoir  conduire  que  par  une 
chaussée  étroite,  au  hasard  d'être  à  tout  moment  surpris,  c'est 
ce  que  l'Europe  appela  une  action  téméraire,  mais  que  la 
mésintelligence  et  l'esprit  d'incertitude  qui  régnaient  dans 
l'armée  française  rendirent  excusable  :  c'est  enfin  ce  que  le 
succès  Justifia.  Leurs  grands  convois,  qui  pouvaient  être  en- 
levés, ne  le  furent  point;  les  troupes  qui  les  escortaient,  et  qui 
devaient  être  battues  par  un  nombre  supérieur,  furent  victo- 
rieuses ;  Tarmée  du  duc  de  Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer 
les  retranchements  de  l'armée  ennemie  encore  imparfaits,  ne 
les  attaqua  pas.  Lille  fut  prise  (23  octobre  1708)  au  grand 
étonnement  de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le  duc  de  Bour- 
gogne plus  en  état  d'assiéger  Eugène  et  Marlborough,  que  ces 
généraux  en  état  d'assiéger  Lille.  Le  mai*échal  de  Bouffiers  la 
défendit  pendant  près  de  quatre  mois  ^ 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tellement  au  fracas  du  canon 
et  à  toutes  les  horreurs  qui  suivent  un  siège,  qu'on  donnait 
dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 


*Saiut-Simon,  chap.  ccx  et  ccxiil. 
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fMiix^  et  qu'une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  de  la  co- 
médie n'iûterrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  BoufQers  avait  mis  si  bon  ordre  à  tout^  que 
les  habitants  de  cette  grande  ville  étaient  tranquilles  sur  la 
foi  de  ses  fatigues  :  sa  défense  lui  mérita  restime  des  ennemis, 
les  cœurs  des  citoyens^  et  les  récompenses  du  roi.  Les  histo- 
riens, ou  plutôt  les  écrivains  de  Hollande,  qui  ont  affecté  de 
le  blâmer,  auraient  dû  se  souvenir  que,  quand  on  contredit 
la  voix  pid>lique,  il  faut  avoir  été  témoin,  et  témoin  éclairé, 
pour  prouver  ce  qu'on  avance  ^. 

Cependant  Tarmée  qui  avait  regardé  Caire  le  siège  de  Lille 
se  fondait  peu  à  peu  ;  elle  laissa  prendre  ensuite  Gaiid,  Bruges, 
et  tous  ses  postes  Tun  après  Fautre  :  peu  de  campagnes  furent 
aussi  fatales.  Les  officiers  attachés  au  duc  de  Vendôme  repro- 
chaient toutes  ces  fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne;  et 
ce  conseil  rejetait  tout  sur  le  duc  de  Vendôme  :  les  esprits 
s'aigrissaient  par  le  malheur.  Un  courtisan  du  duc  de  Bour- 
gogne *  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Voilà  ce  que  c'est 
rt  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe  ;  aussi  vous  voyes  quelles 
»  sont  nos  disgrâces.  —  Croyez-vous ,  lui  répondit  le  duc  de 
»  Vendôme,  que  Marlborough  y  aille  plus  souvent  que  moi?  » 
Les  succès  rapides  des' alliés  enflaient  le  cœur  de  l'empereur 
Joseph  :  despotique  dans  l'Empire,  maître  de  Landau,  il  voyait 

'  Telle  est  l'histoire  qu'un  libraire  nommé  Van  Duren  fit  écrire 
par  le  jésuite  La  Motte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode, 
continuée  par  Lamartinière;  le  tout  sur  les  prétendus  Mémoires  d'un 
comte  de...,  secrétaire  d'État.  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon, 
encore  plus  remplis  de  mensonges^  disent,  tome  IV,  pajjc  119,  que 
les  assiégeants  jetaient  dans  la^ille  des  billets  conçus  en  ces  termes: 
«  Rassurez-vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera  pas  votre  reine. 
»  Nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  On  croira,  ajoute-t-il,  que  Louis, 
»  dans  la  ferveur  du  plaisir  que  lui  donnait  la  certitude  d'une  vie- 
il toire  inattendue,  offrit  ou  promit  le  trône  à  madame  de  Maintenon.» 
Gomment,  dans  la  ferveur  de  l'impertinence,  peut-on  mettre  sur  le 
papier  ces  nouvelles  et  ces  discours  des  halles?  Comment  cet  insensé 
a-t-il  pu  pousser  l'efifronterie  jusqu'à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne 
trabit  le  roi  son  grand-père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eu- 
gène, de  peur  que  madame  de  Mainterion  ne  fût  déclarée  reine?  {NqU 
de  VoUaife.) 

'  Le  marquis  d'O.  {ffoU  de  Voftatre.) 
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le  chemin  de  Paris  presque  otnrert  par  la  prise  de  liUe;  défà 
même  im  parti  hoUandais  avait  eu  la  hardiesse  de  pénétrer 
de  Gourtrai  jusqu'auprès  de  Versailles^  et  avait  enlevé  sur  le 
pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer'du  roi^  croyant  se  saisir  de 
la  personne  du  dauphin^  père  du  duc  de  Bourgogne  :  la  terreur 
était  dans  Paris  *. 

L'empereur  avait  autant  d'espérance  au  moins  d'établir  son 
frère  Charles  en  Espagne  que  Louis  XTV  d'y  conserver  son 
petit-fils.  Déjà  cette  succession^  que  les  Espagnols  avaient  vouhi 
rendre  indivisible^  était  partagée  entre  trois  têtes  :  rempereur 
avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples; 
Charles^  son  frère^  avait  encore  la  Catalogne  et  une  partie  de 
l'Aragon.  L'empereur  força  alors  le  pape  Clément  Xï  à  recon- 
naître Tarchiduc  pour  roi  d'Espagne  :  ce  pape^  dont  on  disait 
qu'il  ressemblait  \  saint  Pierre,  parce  qu'il  affirmait,  niait^ 
se  repentait,  et  pleurait,  avait  toujours  reconnu  Philippe  V,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur;  et  il  était  attaché  à  lam£tisoiK 
de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punit,  en  déclarant  dépendants 
de  l'Empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient  jusqu'alors  des 
papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclésiastiques,  en  se  saisissant  de  la  ville  de  Gomacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur  qui  lui 
aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger;  et  cette  excommimicatioii 
eût  fait  tomber  l'empereur  du  trône  :  mais  la  puissance  des 
defs  étant  réduite  à  peu  près  au  point  où  elle  doit  l'être.  Clé- 
ment XI,  animé  par  la  France,  avait  osé  un  moment  se  servir 
de  la  puissance  du  glaive.  Il  arma,  et  s'en  repentit  bientôt  : 
il  vit  que  les  Romains^  sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 

*  Ce  furent  des  officiers  an  service  de  Hollande  qui  firent  ce  coup 
hardi.  Presque  tous  étaient  des  Français  que  la  réyocation  fatale  de 
redit  de  Nantes  avait  forcés  de  choisir  une  nouvelle  patne;  ils  prirent 
la  chaise  du  marquis  de  Beringhen  pour  celle  du  dauphin,  parce 
qu'elle  avait  Técnsson  de  France.  L'ayant  enlevé,  ils  le  firent  monter 
à  cheval;  mm  comme  U  était  âgé  et  infirme,  ils  eurent  la  politesse 
en  chemin  de  lui  chercher  une  chaise  de  poste.  Gela  consuma  du 
temps.  Les  pages  du  roi  coururent  après  lui;  le  premier  écuyer  fut 
détivré;  et  ceux  qui  Tavaient  enlevé  furent  prisonniers  eux-mêmes; 
quelques  minutes  plus  tard,  ils  auraient  pris  le  dauphin,  qui  arrivait 
•près  Beringhen  avec  un  seul  garde.  {Note  de  Yoltaire.) 
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n'étaient  pas  faits  pour  manier  Tëpée.  11  désarma  ;  il  laissa 
Comacchio  en  dépôt  à  l'empereur;  il  consentit  à  écrire  à  l'ar- 
chiduc :  Â  notre  très-cher  fils,  roi  ctUhoUque  en  Espagne, 
Une  flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée ,  et  les  troupes  aile» 
mandes  sur  ses  terres^  le  forcèrent  bientôt  d'écrire  :  À  notre 
très-cher  fils,  roi  des  Espa^fnes.  Ce  suffrage  du  pape,  qui 
n'était  rien  dans  l'empire  d'Allemagne,  pouvait  quelque  chose 
sur  le  peuple  espagnol,  à  qui  on  avait  fait  accroire  que  l'ar- 
chiduc était  indigne  de  régner,  parce  qu'il  était  protégé  par 
dés  hérétiques  qui  s'étaient  emparés  de  Gibraltar. 

(Août  4708.)  Restait  à  la  monarchie  espagnole,  au  delà  du 
continent ,  l'île  de  Sardaigne  avec  celle  de  Sicile  :  une  flotté 
anglaise  donna  la  Sardaigne  à  l'empereur  Joseph  ;  car  les 
Anglais  voulaient  que  l'archiduc  son  frère  n'eût  que  l'Espagne  : 
leurs  armes  faisaient  alors  les  traités  de  partage.  Ils  réser- 
vèrent la  conquête  de  la  Sicile  pour  un  autre  temps,  et  aimè- 
rent mieux  employer  leurs  vaisseaux  à  chercher  sur  les  mers 
les  galions  de  l'Amâ^ique,  dont  ils  prirent  quelques-uns^  qu'à 
donner  à  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus  en  danger: 
les  ressources  s'épuisaient;  le  crédit  était  anéanti  :  les  peuples, 
qui  avaient  idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités,  mucmuraient 
contre  Louis  XIV  malheureux. 

Des  partisans,  à  qui  le  ministère  avait  vendu  la  nation  pour 
quelque  argent  comptant  dans  ses  besoins  pressants,  s'engrais- 
saient du  malheur  public,  et  insultaient  à  ce  malheur  par  leur 
luxe.  Ce  qu'ils  avaient  prêté  était  dissipé  :  sans  l'industrie 
hardie  de  quelques  négociants,  et  surtout  de  ceux  de  Saint- 
Malo,  qui  allèrent  au  Pérou,  et  rapportèrent  trente  millions, 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'État,  Louis  XIY  n'aurait  pas  eu 
de  quoi  payer  ses  troupes  :  la  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  Il  en  fut  de  même  en  Espagne; 
les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par  les  Anglais  servirent  à 
défendre  Philippe  :  mais  cette  ressource  de  quelques  mois  ne 
rendait  pas  les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
élevé  au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre,  se  démit, 
en  1708,  des  finances,  qu'il  laissa  dans  un  désordre  que  rien 
ne  put  réparer  sous  ce  règne  ;  et  en  1 709,  il  quitta  le  ministère 
de  la  guerre,  devenu  non  moins  difficile  que  l'autre.  On  lui 
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reprochait  beaucoup  de  fautes;  le  public^  d'autant  plus  sé- 
vère qu'il  souf&ait^  ne  songeait  pas  qu'il  y  a  des^  temps  mal* 
heureux  où  les  fautes  sont  inévitables  ^  Voisin^  qui  après  lui 
gouverna  l'état  militaire^  et  Desmarets^  qui  administra  les 
finances^  ne  purent  ni  faire  des  plans  de  guerre  plus  heureux, 
ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 

Le  cruel  hiver  de  1709  acheva  de  désespérer  la  nation.  Les 
oliviers ,  qui  sont  ime  grande  ressource  dans  le  midi  de  la 
France^  périrent;  presque  tous  les  arbres  fruitiei*s  gelèrent; 
il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte.  On  avait  très-peu  de 
magasins;  les  grains  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais 
des  échelles  du  Levant  et  de  T Afrique  pouvaient  être  pris  par 
les  flottes  ennemies ,  auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
vaisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet  liiver  était 
général  dans  l'Europe^  mais  les  ennemis  avaient  plus  de  res- 
sources. Les  HoUandais  surtout^  qui  ont  été  si  longtemps  les 
facteurs  des  nations,  avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
les  armées  florissantes  des  alliés  dans  Tabondance,  tandis  que 
les  troupes  de  France,  diminuées  et  découragées,  semblaient 
devoir  périr  de  misère  •. 

*  L'histoire  de  l'ex-jésuite  La  Motte,  rédigée  par  Lamartinière,  dit 
que  Chamillart  fut  destitué  du  ministère  des  finances  en  1703,  et 
que  la  voix  publique  y  appela  le  maréchal  d'Harcourt.  Les  fautes 
de  cet  historien  sont  sans  nombre.  {Note  de  Yoltaire,) 

'  «  Voici  ce  que  je  vois  et  que  j'entends  dire  tous  les  jours  aux 
personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  instruites  : 

»  Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats.  Le  pain  même  leur  a  man- 
qué pendant  plusieurs  jours  ;  il  est  presque  tout  d'avoine,  mal  cuH 
et  plein  d'ordures...  Les  officiers  subalternes  souffrent  à  proportion 
encore  plus  que  les  soldats.  La  plupart...  mangent  ce  mauvais  pain 
de  munition  et  boivent  l'eau  du  camp...  Le  général  de  notre  armée 
ne  sauriût  empêcher  le  désordre  des  troupes.  Peut-on  punir  des  soldats 
qu'on  fait  mourir  de  faim,  et  qui  ne  pillent  que  pour  ne  pas  tomber 
eu  défaillance?...  Les  peuples  crûgnent  autant  les  troupes  qui  doi» 
vent  les  défendre,  que  celles  des  ennemis  qui  veulent  les  attaquer... 

»Nos  places  qu'on  a  crues  les  plus  fortes  n'ont  rien  d'achevé..... 
chacune  manque  même  de  munitiotks.  Si  nous  perdions  encore  une 
bataille,  ces  places  tomberaient  comme  un  château  de  cartes. 

»  Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes;  et  il  n'est  plus  permis  de 
compter  sur  leur  patience,  tant  elle  est  mise  aune  épreuve  outrée... 
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Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vaisselle  d'or  ; 
les  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle  d'ai^ent  à  la 
Monnaie.  On  ne  mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis  pendant 
quelques  mois;  plusieurs  familles,  à  Versailles  même,  se  nour- 
rirent de  pain  d'avoine  :  madame  de  Maintenon  en  donna 
l'exemple.  ^ 

Louis  XIY,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances  pour  la  paix, 
n'hésita  pas,  dans  ces  circonstances  funestes,  à  la  demander 
à  ces  mêmes  Hollandais  autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avsdent  plus  de  stathouder  depuis  la 
mort  du  roi  Guillaume;  et  les  magistrats  hollandais,  qui  ap- 
pelaient déjà  leurs  familles  les  familles  patriciennes,  étaient 
autant  de  rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais,  députés  à 
l'armée,  traitaient  avec  ûerté  trente  princes  d'AUemagne  à 

»  Le  fonds  de  toutes  les  viUes  est  épuisé.  On  en  a  pris  pour  le  roi 
les  revenus  de  dix  ans  d'avance,  et  on  n'a  point  honte  de  leur  de- 
mander avec  menaces  d'autres  avances  nouvelles^  qui  vont  au  double 
de  ceUes  qui  sont  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés.  On 
en  chasse  les  bourgeois,  pour  lesquels  seuls  les  maisons  ont  été  fon« 
déeS;  et  on  les  remplit  de  soldats. 

»  Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hollande  y  meurent  de 
faim,  faute  de  payement  de  la  part  du  roi...  nos  blessés  manquent 
de  bouillons,  de  linge  et  de  médicaments...  Qui  est-ce  qui  voudra 
s'exposer  dans  un  combat  à  être  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé 
ni  secouru?  On  entend  dire  aux  soldats,  dans  leur  désespoir,  que  si 
les  ennemis  viennent,  ils  poseront  les  armes  bas. 

»  On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  de  chariots;  on  tue  tous 
les  chevaux  des  paysans.  C'est  détruire  le  labourage  pour  les  années 
prochaines...  Les  intendants  font  malgré  eux  pres(|ue  autant  de  ra> 
vages  que  les  maraudeurs...  On  ne  peut  plus  faire  le  service  qu'en 
escroquant  de  tous  côtés;  c'est  une  vie  de  bohèmes,  et  non  pas  de 
gens  qui  gouvernent...  La  nation  tombe  dans  l'opprobre...  Les  en- 
nemis disent  hautement  que  le  gouvernement  d'Espagne,  que  nous 
avons  tant  méprisé,  n'est  jamais  tombé  aussi  bas  que  le  nôtre.  Il  n'y 
a  plus  dans  nos  peuples,  dans  nos  soldats  et  dans  nos  officiers,  ni 
affection,  ni  estime,  ni  confiance,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera,  ni 
crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à  éluder  les  règles,  et 
qu'à  attendre  que  la  guerre  finisse  à  quelque  prix  que  ce  soit.  »  (Fé* 
nélon,  Mém,  sur  la  âéflorabk  siimtion  de  la  France  en  1710,  t.  XXII, 
p.  500  et  suiv.  de  l'édition  de  M.  de  Bausset.  —  Voir  aussi  Saint* 
Simon,  chap.  cgxxiii.] 

23. 
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leur  solde.  «  Qu'on  fasse  Tenir  Holstein^  disaient-ils;  qu'on 
»  dise  à  Hesse  de  nous  Tenir  parler  ^  i»  Ainsi  s'expliquaient 
des  marchands  qui^  dans  la  simplicité  de  leurs  Têtements  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas  y  se  plaisaient  à  écraser  à  la 
fois  l'orgue  allemand  qui  était  à  leurs  gages^  et  la  fierté  d'un 
grand  roi  autrefois  leur  vainqueur. 

On  les  avait  tus  vendre  à  bas  prix  leur  attachema[it  à 
Louis  XIY^  en  1665;  soutenir  leurs  malheurs,  en  1672,  et  les 
réparer  avec  un  courage  intrépide;  et  alors  ils  voulaient  user 
de  leur  fortune.  Ils  étaient  bien  loin  de  s'en  tenir  à  faire  voir 
aux  hommes,  par  de  simples  démonstrations  de  supériorité, 
qu'il  n'y  a  de  vraie  grandeur  que  la  puissance  :  ils  voulaient 
que  leur  État  eût  en  souveraineté  dix  villes  en  Flandre,  entre 
autres  Lille,  qui  était  entre  leurs  mains,  et  Tournai,  qui  n'y 
était  pas  encore.  Ainsi  les  Hollandais  prétendaient  retirer  le 
fruit  de  la  guerre,  non-seulement  aux  dépens  de  la  France^ 
mais  encore  aux  dépens  de  l'Autriche,  pour  laquelle  ils  com- 
battaient, comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'esprit  républicain  est  au 
fond  aussi  ambitieux  que  l'esprit  monarchique. 

n  y  parut  bien  quelques  mois  après;  car,  lorsque  ce  fan- 
tôme de  négociation  fut  évanoui,  lorsque  les  armes  des  alliéi 
eurent  encore  de  nouveaux  avantages,  le  duc  de  Marlborough, 
plus  maître  alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre,  et  gagné 
par  la  HoUande,  fit  conclure  avec  les  États-Généraux,  en  1709, 
ce  célèbre  traité  de  la  Barrière,  par  lequel  ils  resteraient 
maîtres  de  toutes  les  villes  frontières  qu'on  prendrait  sur  la 
France,  auraient  garnison  dans  vingt  places  de  la  Flandre, 
aux  dépens  du  pays,  dans  Hui,  dans  Liège  et  dans  Bonn,  et 
auraient  en  toute  souveraineté  la  haute  Gueldre.  Ils  seraient 
devenus  en  effet  souverains  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas;  ils  auraient  dominé  dans  Liège  et  dans  Cologne.  Cest 
ainsi  qu'ils  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruines  mêmes  de  leurs 


*  C'est  ce  que  Tauteur  tient  de  la  bouche  de  vingt  personnes  qui 
les  entendirent  parler  ainsi  à  Lille,  après  la  prise  de  cette  viUe.  Ce- 
pendant il  se  peut  que  ces  expressions  fussent  moins  reffet  d'une 
fierté  grossière  que  d'un  style  laconique  assev  en  usage  dans  les 
mées.  (Note  de  YoUaire.) 
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allies.  Ds  nonirissaient  déjà  ces  projets  élevés^  quand  le  roi 
leur  envoya  secrètement  le  président  Rouillé  pour  essayer  de 
traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  Tit  d'abord^  dcjns  Ânyers^  deux  magistrats 
.d'Amsterdam^  Bruys  et  Yanderdussen,  qui  parlèrent  en  vain- 
queurS;  et  qui  déployèrent  avec  Tenroyé  du  plus  fier  des  rois 
toute  la  hauteur  dont  ils  avaient  été  accablés  en  1672.  On 
affecta  ensuite  de  n^ocier  quelque  temps  avec  lui^  dans  un 
de  ces  villages  que  les  généraux  de  Louis  XIV  avaient  mis 
autrefois  à  feu  et  à  sang.  Quand  on  Teut  joué  assez  longtemps^ 
on  lui  déclara  qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât  le  roi 
son  petit-fils  à  descendre  du  trône  sans  aucun  dédommage- 
ment ;  que  l'électeur  de  Bavière,  François*Marie,  et  son  frère^» 
rélecteur  de  Cologne,  demandassent  grâce,  ou  que  le  sort  des 
armes  ferait  les  traités. 

Les  dépêches  d^espérantes  du  président  de  RouUlé  arri- 
Taient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans  le  temps  de  la  plus 
déplorable  misère  où  le  royaume  eût  été  réduit  dans  les  temps 
les  plus  funestes.  L'hiver  de  i709  laissait  des  traces  affreuses; 
le  peuple  périssait  de  famine;  les  troupes  n'étaient  point 
payées  ;  la  désolation  était  partout  :  les  gémissements  et  les 
terreurs  du  public  augmentaient  encore  le  mal  ^ 

'  On  a  beaucoup  parlé  des  malheurs  de  la  France  à  cette  cruelle 
époque;  et  si  les  bistoriens  ont  tant  insisté  sur  ce  point,  c'est  que 
ces  malheurs  étaient  en  effet  terribles.  Mais  ce  que  Ton  n'a  point 
assez  r^narqué,  c'est,  qu'au  milieu  de  cette  détresse,  et  des  désastres 
de  la  guerre  de  la  succession,  le  peuple  et  le  roi  s'élevèrent  à  la  hauteur 
des  circonstances,  a  Les  ennemis,  disait  Louis  XIV,  connaissent  mes 
»  forces,  mais  ils  ne  connaissent  point  mon  cœur.  »  La  France  pou- 
vait en  dire  autant  d'elle-même,  n  y  eut,  comme  le  dit  Voltaire,  des 
gémissements;  mais  malgré  tout,  la  nation  fut  unanime  à  soutenir  la 
lutte,  n  y  eut  des  souffrances  profondes,  mais  on  fit  tous  les  sacri- 
fices. A  dater  de  la  mort  de  LouYois,  la  désorganisation  fut  la  même 
que  ceUe  des  finances,  à  dater  de  la  mort  de  Golbert.  Au  siège  de 
Kehl,  il  y  avait  un  fusil  pour  trois  hommes,  et  cependant  on  se  bat- 
tait toi^ours  avec  la  même  ardeur.  Quand  Villars  parcourait  les  lignes, 
les  soldats  lui  faisaient  cette  espèce  de  prière  :  a  Maréchal,  donnez- 
nous  notre  pain  quotidien.»  Gomme  le  dit  Fénélon,les  soldats,  dans 
leur  désespoir,  pouyaient  parler  quelquefois  de  mettre  bas  les  armes, 
81  l'ennemi  venait;  mais  quand  Fennemi  était  venu,  ils  ne  songeaini 
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Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du  duc  de  Bour^cgiie 
•on  fils ,  du  chancelier  de  France  Pontchartrain/  du  duc  de 
BeauYiliiers,  du  marquis  de  Torci,  du  secrétaire  d'État  de  la 
guerre  Chamillart,  et  du  contrôleur  général  Desmarets.  Le  duc 
de  Beauvilliers  fit  une  peinture  si  touchante  de  Fétat  où  la 
France  était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  versa  des 
larmes,  et  tout  le  conseil  y  mêla  les  siennes.  Le  chancelier 
conclut  à  faire  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  pût  être  :  les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  des  finances  avouèrent  qu'ils  étaient 
sans  ressource,  a  Une  scène  si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci^ 
»  serait  difficile  à  décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 
9  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant.  »  Ce 
secret  n'était  que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cette  crise,  proposa  d'aller  lui* 
même  partager  les  outrages  qu'on  faisait  au  roi  dans  la  per- 
sonne du  président  Rouillé;  mais  comment  pouvait-il  espérer 
d'obtenir  ce  que  les  vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne 
devait  s'attendre' qu'à  des  conditions  plus  dures. 

(Mai  1709.)  Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torci,  sous  un  nom  emprunté,  va  jusque  dans  la  Haye;  le 
grand  pensionnaire  Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lui 
annonce  que  celui  qui  est  regardé  cbez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  antichambre. 
Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en  France  par  le  roi  Guil- 
laume, pour  y  discuter  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange; 
il  s'était  adressé  à  Louvois ,  secrétaire  d'État  ayant  le  dépar- 
tement du  Dauphiné,  sur  la  frontière  duquel  Orange  est  située. 
Le  ministre  de  Guillaume  parla  vivement,  non-seulement  pour 
son  maître,  mais  pour  les  réformés  d'Orange  :  croirait-on  que 
Louvois  lui  répondit  «  qu'il  le  ferait  mettre  à  la  Bastille  *  ?  » 
Un  tel  discours  tenu  à  un  sujet  eût  été  odieux  ;  tenu  à  un  mi- 
nistre étranger,  c'était  un  insolent  outrage  aux  droits  des  na- 

plus  qu'à  l'honneur.  Malgré  ses  désastres  la  France  ne  fut  pas  enta- 
mée,  et  elle  garda  toutes  ses  récentes  conquêtes,  l'Alsace,  rArtois,  le 
Roussillon,  la  Flandre  et  la  Franche-Comté.  C'est  là  dans  le  règne  du 
grand  roi  un  côté  que  l'on  ne  remarque  point  comme  il  mérite  de  l'être» 
*  Voyez  les  Mémoires  de  Torci,  t.  III,  p.  %;  ils  ont  confirmé  tout  ce 
qui  est  avancé  ici.  {Note  de  Yoîtaire,) 
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lions.  On  peut  juger  sll  avait  laissé  des  impressions  pi^ofondes 
dans  le  cœur  du  magistrat  d'un  peuple  libre. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de  tant  d'hu- 
miliations. Le  marquis  de  Torci^  suppliant  dans  la  Haye^  au 
nom  de  Louis  XIY,  s'adressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de 
Marlborough^  après  avoir  perdu  son  temps  avec  Heinsius: 
tous  trois -voulaient  la  continuation  de  la  guerre  :  le  prince  y 
trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ;  le  duc^  sa  gloire  et  une 
fortune  immense^  qu'il  aimait  également;  le  troisième^  gou- 
verné par  les  deux  autres^  se  regardait  comme  un  Spaiiiate 
qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas  une 
paix^  mais  une  trêve^  et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés^  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi; 
à  condition  que  le  roi  se  joindrait  à  ses  ennemis  pour  chasser 
d'Espagne  son  propre  petit-fils ^  dans  l'espace  de  deux  mois; 
et  quc^  pour  sûreté^  il  commencerait  par  céder  à  jamais  dix 
villes  aux  Hollandais  dans  la  Flandre^  par  rendre  Strasbourg 
et  Brisach,  et  par  renoncer,  à  la  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  XIY  ne  s'était  pas  attendu^  quand  il  refusait  autrefois 
un  régiment  au  prince  Eugène  ^  quand  Churchill  n'était  pas 
encore  colonel  en  Angleterre^  et  qu'9.  peine  le  nom  de  Heinsius 
lui  était  connu^  qu'un  jom*  ces  trois  hommes  lui  imposeraient 
de  pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut  tenter  Marlborough 
par  l'offre  de  quatre  milUons;  le  duc,  qui  aimait  autant  la 
gloire  que  l'argent,  et  qui,  par  ses  gains  immenses,  produits 
par  des  victoires,  était  au-dessus  de  quatre  millions^  laissa  au 
ministre  de  France  la  douleur  d'une  proposition  honteuse  et 
inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  ordres  de  ses  ennemis. 
Louis  XIY  fit  alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  avec  ses  sujets  : 
il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, aux  communautés  des  villes,  une  lettre  circulaire  par 
laquelle ,  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du  fardeau  qu'U 
était  obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  excitait  leur  indi- 
gnation, leur  honneur^  et  même  leur  pitié  ^  Les  politiques 

'L'auteur  des  MémMres  de  madame  de  Maintewm  dit,  pages  92  et  98 
du  tome  Y,  que  «  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène  ga- 
gnèrent Heinsius,  »  comme  si  Heinsius  avait  eu  besoin  d'être  gagné. 
Il  met  dans  la  bouche  de  Louis  XIY,  au  lieu  des  belles  paroles  qu'il 
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dirent  que  Tord  n'était  allé  s'humilier  à  la  Haye  que  pour 
mettre  les  ennemis  dans  leur  tort,  pour  justifier  Louis  XIV  aux 
yeux  de  TEurope,  et  pour  animer  les  Français  par  le  ressenti- 
ment de  Toutragc  fait  en  sa  personne  à  la  nation  ;  mais  il  n'y 
était  allé  réeUement  que  pour  demander  la  paix  :  on  laissa' 
même  encore  quelques  jours  le  président  Rouillé  à  la  Haye, 
pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions  moins  accablantes;  et, 
pour  toute  réponse,  les  États  ordonnèrent  à  Rouillé  de  partir 
dans  vingt-quatre  heures. 

Louis  XIY,  à  qui  Ton  rapporta  des  réponses  si  dures,  dit  en 
plein  conseil  :  «  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  j'aime  mieux 
»  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants,  p  II  se  prépara 
donc  à  tenter  encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine ,  qui 
désolait  les  campagnes ,  fut  une  ressource  pour  la  guerre  : 
ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent  soldats;  beaucoup  de 
terres  restèrent  en  friche;  mais  on  eut  une  armée.  Le  maré- 
chal de  Villars,  qu'on  avait  envoyé  commander  l'année  pré- 
cédente en  Savoie  quelques  troupes  dont  il  avait  réveillé  l'ar- 
deur, et  qui  avait  eu  quelques  petits  succès,  fut  rappelé  en 
Flandre,  comme  celui  en  qui  l'État  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet  1709),  dont 
Eugène  avait  couvert  le  siège  ;  déjà  ces  deux  généraux  mar- 
chaient pour  investir  Mons  :  le  maréchal  de  Villars  s'avança 
pour  les  en  empêcher,  n  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Bouf- 
flers,  son  ancien,  qui  avait  demandé  à  servir  sous  lui.  Boufflers 
aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie;  il  prouva  en  cette  oc- 
casion (malgré  la  maxime  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit) 
que,  dans  un  État  monarchique,  et  surtout  sous  un  bon  maître, 
il  y  a  des  vertus.  Il  y  en  a  sans  doute  tout  autant  que  dans  les 
républiques,  avec  moins  d'enthousiasme  peut-être,  mais  avec 
plus  de  ce  qu'on  appelle  honneur  *. 


prononça  en  plein  conseil,  ces  mots  bas  et  plats  :  Alors  comme  akt$. 
Il  cite  Tauteur  du  Siècîe  de  Louis  XTV,  et  le  reprend  d'avoir  dit  que 
«  Louis  XrV  fit  afficher  sa  lettre  circulaire  dans  les  rues  de  Paris.» 
Nous  avons  confronté  toutes  les  éditions  du  Siècîe  de  Louis  XTV;  il 
n'y  a  pas  un  mot  de  ce  que  cite  cet  homme,  pas  même  dans  l'édition 
Bubreptice  qu'il  fit  à  Francfort  en  1752.  {Note  de  Yoltaire^  1756.) 
'  Cet  endroit  mérite  d'être  éclairci.  L'auteur  célèbre  de  l'Esprit  de» 
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Dès  que  les  Français  s'aTancëre&t  pour  s'opposer  à  lln- 
Testissement  de  Mous,  les  alliés  vinrent  les  attaquer  près  des 
bois  de  Blangies  et  du  village  de  Malplaquet. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt  mUle  com* 


dit  qae  llioimeiir  est  le  principe  des  gonvemements  monarcbi- 
qnes,  et  la  verta  le  principe  des  gouvernements  républicains. 

Ge  sont  là  des  idées  vagues  et  çpnfuses  qu'on  a  attaquées  d'une 
manière  aussi  vague^  parce  que  rarement  on  convient  de  la  valeur 
des  termes^  parce  que  rarement  on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir 
d'être  honoré^  d'être  estimé  :  de  là  vient  l'habitude  de  ne  rien  faire 
dont  on  puisse  rongnr.  La  veHn  est  Taceomplissement  dn  devoir^  in- 
dépendamment du  désir  de  Testime.  De  là  vient  que  l'honneur  est 
commun,  la  vertu  rare. 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n'est  ni  l'hon- 
neur ni  la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d'un  seul; 
une  république  est  fondée  sur  le  pouvoir  que  plusieurs  ont  d'empê- 
cher le  pouvoir  d'un  seul.  La  plupart  des  monarchies  ont  été  établies 
par  des  chefs  d'armées,  les  républiques  par  des  citoyens  assemblés. 
L'honneur  est  commun  à  tous  les  hommes,  et  la  vertu  rare  dans 
tout  gouvernement.  L'amour-propre  de  chaque  membre  d'une  répn- 
Mique  veille  sur  l'amour-propre  des  autres;  chacun  voulant  être  le 
maître,  personne  ne  l'est;  l'ambition  de  chaque  particnlier  est  on 
fhrin  puMic,  et  l'égalité  règne. 

Dans  une  monarchie  affermie,  l'ambition  ne  peut  s'élever  qu'en 
plaisant  au  msdtre,  ou  à  ceux  qui  gouvernent  sous  le  maître.  Il  n'y  a 
dans  ces  premiers  ressorts  ni  honneur  ni  vertu  de  part  ni  d'autre; 
il  n'y  a  que  l'intérêt.  La  vertu  est  en  tout  pays  le  fruit  de  l'éduca- 
tion et  du  caractère.  Il  est  dit  dans  l'Esprit  des  Uns  qu'il  faut  plus  de 
vertn  dans  une  république;  c'est  en  un  sens  tout  le  contraire;  il  fant 
beaucoup  plus  de  vertn  dans  une  cour,  pour  résister  à  tant  de  se* 
doctioBs.  Le  duc  de  Montausier,  le  duc  de  BeanviUiers,  étaient  det 
hommes  d'une  vertu  très-austère.  Le  maréchal  de  Yilleroi  joignit 
des  moors  plus  douces  à  une  probité  non  moins  incorruptible.  Le 
marquis  de  Torci  a  été  •on  des  plus  honnêtes^bommes  de  l'Europe,, 
dans  une  place  où  la  politique  permet  le  relâchement  dans  la  morale. 
Les  contrôleurs  généraux  Le  Pelletier  et  Ghamillart  passèrent  pour 
être  moins  habiles  que  vertueux. 

n  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne 
fut  guère  entouré  que  d'hommes  irréprochables;  c'est  une  observa-* 
tion  très-vraie  et  très-importante  dans  une  histoire  où  les  mœurs  ont 
tant  de  port.  (NoU  di  YoUain.) 
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battants^  et  celle  du  maréchal  de  Yillars  d'enTÎron  soixante 
et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  eux  quatre-yingts 
pièces  de  canon^  les  allies  cent  quarante.  Le  duc  de  Marlbo- 
rough  commandait  l'aile  droite^  où  étaient  les  Anglais  et  les 
troupes  allemandes  à  la  solde  d'Angleterre;  le 'prince  Eugène 
était  au  centre;  Tilli  et  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche,  avec 
les  Hollandais. 

Le  maréchal  de  Yillars  prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la 
droite  au  maréchal  de  Boufflers.  11  avait  retranché  son  armée 
à  la  hâte,  manœuvre  probablement  convenable  à  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  longtemps  malheureuses,  dont  la  moitié 
était  composée  de  nouvelles  recrues,  et  convenable  encore  à 
la  situation  de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eût  mise  aux 
derniers  abois.  Quelques  historiens  ont  blâmé  le  général  dans 
sa  disposition.  «  Il  devait,  disaient-ils,  passer  une  large  trouée, 
»  au  lieu  de  la  laisser  devant  lui.  »  Ceux  qui  de  leur  cabinet 
jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de  bataille  ne  sont-ils 
pas  trop  habiles  ? 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dit  lui-même  que 
les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de  pain  un  jour  entier,  venaient 
de  le  recevoir,  en  jetèrent  une  partie  pour  courir  plus  légère- 
ment au  combat.  Il  y  a  eu,  depuis  plusieurs  siècles,  peu  de 
batailles  plus  disputées  et  plus  longues,  aucune  plus  meur«> 
trière.  Je  ne  dirai  autre  chose  de  cette  bataille  que  ce  qui  fut 
avoué  de  tout  le  monde.  La  gauche  des  ennemis,  où  com- 
battaient les  Hollandais,  fut  presque  toute  détruite,  et  même 
poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  Marlborough,àla 
droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  grands  efforts  :  le  maréchal 
de  Yillars  dégarnit  un  peu  son  centre  pour  s'opposer  à  Mari* 
borough,  et  alors  même  ce  centre  fut  attaqué  ;  les  retranche- 
ments qui  le  couvraient  furent  emportés;  le  régiment  des 
gardes,  qui  les' défendait ,  ne  put  résister.  Le  maréchal,  en 
accourant  de  sa  gauche  à  son  centre,  fut  blessé,  et  la  bataiUe 
fut  perdue  :  le  champ  était  jonché  de  près  de  trente  mille 
morts  ou  mourants  (H  septembre  1709). 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés ,  surtout  au  quartier 
des  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guèi^e  plus  de  huit  mille 
hommes  dans  cette  journée;  ses  ennemis  en  laissèrent  environ 
vingt  et  un  mille  tués  ou  blessés  :  mais  le  centre  étant  forcé. 
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les  deux  ailes  coupées ,  eeux  qui  avaient  fait  le  plus  grand 
carnage  furent  les  vaincus. 

Le  marécLal  de  BoufiQers  *■  fit  la  retraite  en  bon  ordre^  aidé 
du  prince  de  Tingri-Montmorenci^  depuis  maréchal  de  Luxem- 
bourgs  héritier  du  courage  de  ses  pères  :  l'armée  se  retira  entre 
le  Quesnoy  et  Yalenciennes^  emportant  plusieurs  drapeaux 
et  étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  consolè- 
rent Louis  XIY;  et  on  compta  pour  une  victoûre  l'honneur  de 
ravoir  disputée  si  longtemps^  et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  de  Yillars,  en  revenant  à  la  cour^ 
assura  le  roi  que  sans  sa  blessure  il  aiu^it  remporté  la  vic- 
toire :  j'en  ai  vu  ce  général  persuadé  ;  mais  j'ai  vu  peu  de  per- 
sonnes qui  le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée  qui  avait  tué  aux  ennemis 
deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait  perdu  ^  n'essayât 
pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'avaient  eu  d'autre  avanti^e 
que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs  morts  n'allassent  faii'e 
le  siège  de  Mons  K  Les  Hollandais  craignirent  pour  cette  en- 

*  Dans  le  livre  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Jkrwick,  il  est  dit 
que  le  maréchal  de  Berwick  fit  cette  retraite.  C'est  ainsi  que  tant  de 
mémoires  sont  écrits.  On  trouve  dans  ceux  de  madame  de  Maintenon, 
par  La  Beanmelle,  tome  Y^  page  99,  que  les  alliés  accusèrent  le 
maréchal  de  YiUars  «  de  s'être  blessé  lui-même,  et  que  les  Français 
»  lui  reprochèrent  de  s'être  retiré  trop  tôt.  »  Ce  sont  deux  impos- 
tures ridicules.  Ce  général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  au-dessus 
du  genou,  qui  lui  fracassa  l'os  et  le  fit  boiter  toute  la  vie.  Le  roi 
lui  envoya  le  sieur  Maréchal,  son  premier  chirurgien,  qui  seul  em- 
pêcha qu'on  ne  lui  coupât  la  cuisse.  C'est  ce  que  je  tiens  de  la  bouche 
de  M.  le  maréchal  de  YiUars  et  de  ce  chirurgien  célèbre.  C'est  ce 
qtfe  tous  les  officiers  ont  su;  c'est  ce  que  M.  le  duc  de  YiUars  daigne 
me  confirmer  par  ses  lettres.  Il  n'oppose  que  le  mépris  aux  sottises 
insolentes  de  La  Beaumelle.  {Note  de  Yattatre.)  —  Les  Mémoires  de 
Berwick,  dont  parle  ici  Yoltaire,  sont  apocryphes.  Ils  ont  paru  en 
1737^  2  vol.  in-i2.  Les  véritables  Mimoiresde  Berwick  n'ont  paru 
qu'en  1778. 

*  «  Les  Français  furent  obligés,  à  la  vérité,  de  quitter  le  champ  de 
bataille;  mais  aussi  jamais  action  ne  leur  fut  plus  glorieuse,  puisque 
jamais  troupes  n'ont  fait  paraître  plus  de  valeur  et  plus  de  fermeté... 
rien  ne  fut  égal  aux  efibrts  de  l'infanterie  qui  se  surpassa  elle-même. 
La  cavalerie  témoi^a  une  fermeté  extraordinaire.  Elle  essuya  sav 
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fit  BXiaJL  DB  I.0CI8  XIY. 

Uwpdiie  j  te  kMIèrttit  :  mais  le  nom  de  bataille  perdœ 
IKSc  aux  \aiQCii8^  et  les  décourage.  Les  hommes  ne  font  jamais 
im%  ce  qu'ils  peuvent  fiiiie,  et  le  soldat  à  qui  on  dit  qu'il  a 
élé  battu  craint  de  rétre  encore  :  ainsi  Mans  tut  assise  et 
prit  (20  octobre  1709),  et  toojoars  pour  ks  Hollandais,  qpii  le 
gardèrent  ainsi  que  Tournai  et  lille. 
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Louis  XIV  continue  à  demander  la  paix  et  à  se  défioiAKb  Le  doc 
de  Vendôme  affermit  le  roi  d'Espagne  sur  le  Sritou 

Non-seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  à  pied,  et 
faisaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières  de  la  France^ 
mais  Us  prétendaient^  aidés  du  duc  de  Savoie,  aller  surprendre 
la  Franche-Comté^  et  pénétrer  par  les  deux  bouts  dans  le  coeur 
du  royaume.  Le  général  Merci,  chaîné  de  faciliter  cette  en- 
treprise, en  entrant  dans  la  haute  Alsace  par  Bâle,  fut  heu- 
reusement arrêté  près  de  l'île  de  Neubourg  sur  le  Rhin  par 
le  comte  depuis  maréchal  du  Bourg  (26  août  1709).  Jene'sais 
par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de  Merci  ont  tou- 


s'ébranler  un  feu  croisé  de  cinquante  pièces  de  canon  pendant  six 
heures,  principalement  la  maison  du  roi.  Les  généraux  ennemis  fu« 
rent  bien  surpris  lorsqu'ils  virent  qu'elle  enfonça  plusieurs  fois  leur 
cavalerie,  qui  pendant  toute  l'action  n'avait  pas  souffert,  parce  qu'ils 
l'avaient  tenue  éloignée  en  colonnes.  Celle  de  France  céda  à  la  su- 
périorité des  ennemis;  mais  ce  ne  fut  qu'après  huit  heures  de  coBt- 
bat,  et  après  avoir  tué  ou  blessé  vingt-cinq  mille  honunes,  enlevé 
trente-deux  drapeaux  et  étendards,  et  n'en  avoir  abandonné  que  neuf. 
Enfin  ils  terminèrent  cette  grande  action  par  une  retraite  si  belle, 
si  ferme  et  si  bien  ordonnée,  que  bien  loin  qu'il  y  eût  quelque  appa- 
rence de  fuite  et  de  déroute,  il  semblait,  lorsque  ces  troupes  arrivé- 
.rent  dans  leur  camp,  qu'elles  venaient  de  remporter  une  grande 
victoire.  »  La  perte  que  fit  l'armée  de  France  ne  fut  pas  si  gr^de  à  pro- 
portion que  ceUe  des  alliés;  elle  n'eut  que  sept  à  huit  mille  hommes 
tués  ou  blessés.  »  (De  Quincy/ffîs^  militaire  durègM  de  Louis  le  Grax4, 
t.  VI,  p.  198  et  suiv.  —  Voir  aussi  Saint-Simon,  chap.  ccxlvu.) 
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Jours  été  amri  malheiareux  qu'estimés.  Cèlui-d  fut  yaincu  dé 
la  manière  la  plus  complète.  Rien  ne  fut  entrepris  du  cdté 
de  la  Say(^e,  mais  on  n'en  craignait  pas  moins  du  côté  de  la 
Flandre;  et  Tintârieur  du  royaume  était  dans  un  état  si  lan* 
gnissant^  que  le  roi  demanda  encore  la  paix  en  suppliant.  U 
ofErait  de  reconnaître  Tarchidnc  pour  roi  d'Espagne^  de  ne 
donner  aucun  secours  à  son  petit-^ls^  et  de  Tabandonner  à  sa 
fortune;  de  donner  quatre  places  en  otages;  de  rendre  Stras* 
iKmrg  et  Brisach;  de  renoncer  à  la  souveraineté  de  rAlsace> 
et  de  n'en  garder  que  la  préfecture;  de  raser  toutes  ses  places 
^tepuis  Bftie  jusqu'à  Philipsboarg;  è&  combler  le  port  si  long- 
temps redoutable  de  Dnnkerque^  et  d'en  raser  les  fortifica- 
tions; de  laisser  aux  États-Généraux  Lille  ^  Tournai,  Ypres, 
Menin,  Fumes,  Gondé,  Manbeuge.  Voilà  les  points  principaux 
qui  devaient  servir  de  fondement  à  la  paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe  de  discuter 
les  soumissicMis  de  Louis  XIV.  On  permit  à  ses  plénipotentiaires 
de  venir,  au  commencement  de  1710,  porter  dans  la  petite 
Tille  de  Gertrudemberg  les  prières  de  ce  monarque  :  il  choisit 
le  maréchal  d'Uxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un  esprit 
plus  sage  qu'élevé  et  hardi;  et  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Po- 
Ûgnac,  l'un  des  plus  beaux  esinits  et  des  plus  éloquents  de 
son  siècle,  qui  imposait  par  sa  figure  et  par  ses  grâces. 
L'esprit,  la  sagesse,  l'éloquence,  ne  sont  rien  dans  des  mi- 
nistres, lorsque  le  prince  n'est  pas  heureux  :  ce  sont  les  vic- 
toires qui  font  les  traités.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XTV 
furent  plutôt  confinés  qu'admis  à  Gertrudemberg  :  les  députés 
venaient  entendre  leurs  offires,  et  les  rapportaient  à  la  Haye 
au  prince  Eugène,  au  duc  de  MaillKmmgh,  au  comte  de  Zin- 
îîndorf,  ambassadeur  de  l'empereur;  et  ces  offires  étaient  tou- 
jours reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  libelles 
outrageants,  tous  composés  par  des  réfugiés  français,  devenus 
plus  ennemis  de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  Mariborough  et 
Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l'humiliation 
jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait  de  l'argent  pour  dé- 
trôner Philippe  V,  et  ne  furent  point  écoutés  :  on  exigea  que 
Louis  XIV,  pour  préliminaires,  s'engageât  seul  à  chasser  d'Es- 
pagne Son  petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 
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Cette  inhumaiiité  absurde,  beaucoup  plus  outrageante  qa'un 
lefus^  était  inspirée  par  de  nouyeaux  succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres  irrités  contre 
la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  XIY  également  abaissées,  ils 
prenaient  la  ville  de  Douai  (juin  illO)  :  ils  s'emparèrent 
bientôt  après  de  Béthune,  d'Aire,  de  Saint-Venant;  et  le  lord 
Stair  proposa  d'enToyer  des  partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  même  temps,  l'armée  de  l'arcbiduc,  com-^ 
mandée  en  Espagne  par  Gui  de  Staremberg,  le  général  alle- 
mand qui  avait  le  plus  de  réputation  après  le  prince  Eugène^ 
remporta  près  de  Sarragosse  une  yidoire  complète  sur  l'année 
en  qui  le  parti  de  Philippe  Y  avait  mis  son  errance,  à  la  tète 
de  laquelle  était  le  marquis  de  Bay,  général  malheureux 
(20  août  1710).  On  remarqua  encore  que  les  deux  princes 
qui  se  disputaient  l'Espagne,  et  qui  étaient  l'un  et  l'autre  à 
portée  de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  bataille. 
De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait  en  Europe,  il  n'y 
avait  alors  que  le  duc  de  Savoie  qui  fît  la  guerre  par  lui-même. 
Il  était  triste  qu'il  n'acquît  cette  gloire  qu'en  combattant  contre 
ses  deux  filles,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  acquérir 
en  Lombardie  un  peu  de  terrain  sur  lequel  l'empereur  Joseph 
lui  faisait  déjà  des  difficultés,  et  dont  on  l'aurait  dépouillé  à 
la  première  occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était  nulle  part 
modéré  dans  son  bonheur.  11  démembrait  de  sa  seule  autorité 
la  Bavière;  il  en  donnait  les  fiefs  à  ses  parents  et  à  ses  créa* 
tures;  il  dépouillait  le  jeune  duc  de  la  Mîrandole  en  Italie; 
et  les  princes  de  l'Empire  lui  entretenaient  une  armée  vers 
le  Rhin,  sans  penser  qu'ils  travaillaient  à  cimenter  un  pou- 
voir qu'ils  craignaient  :  tant  était  encore  dominante  dans  les 
esprits  la  vieille  haine  contre  le  nom  de  LouisXlY,  qui  semblait 
le  premier  des  intérêts  !  La  fortune  de  Joseph  le  fit  encore 
triompher  des  mécontents  de.Hongrie.  La  France  avait  suscité 
contre  lui  le  prince  Ragotski,  armé  pour  ses  prétentions  et 
pour  celles  de  son  pays  :  Ragotski  fut  battu,  ses  villes  prises, 
son  parti  ruiné.  Ainsi  Louis  XIV  était  également  malheureux 
au  dehors,  au  dedans,  sur  mer  et  sur  terre,  dans  les  négo- 
ciations publiques  et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l'Europe  croyait  alors  que  l'archiduc  Charles,  frère 
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de  l'heureux  Joseph^  régnerait  sans  concurrent  en  Espagne  : 
TEurope  était  menacée  d'une  puissance  plus  terrible  que  celle 
de  Charles-Quint;  et  c'était  l'Angleterre^  longtemps  ennemie 
de  la  branche  d'Autriche  espagnole^  et  la  Hollande,  son  esclave 
révoltée,  qui  s'épuisaient  pour  l'établir.  Philippe  Y,  réfugié  à 
Hadrid,  en  sortit  encore,  et  se  retira  à  Yalladolid,  tandis  que 
l'archiduc  Charles  fit  son  entrée  en  vainqueur  dans  la  capitde. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son  petit-fils;  il 
avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que  ses  ennemis  exigeaient 
à  Gertrudemberg,  d'abandonner  la  cause  de  Philippe,  en  faisant 
revenir,  pour  sa  propre  défense,  quelques  troupes  demeurées 
en  Espagne  :  lui-même  à  peine  pouvait  résister  vers  la  Savoie, 
vers  le  Rhin,  et  surtout  en  Flandre,  où  se  portaientles  grands 
coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  à  plaindre  que  la  France  : 
presque  toutes  ses  provinces  avaient  été  ravagées  par  leurs 
ennemis  et  par  leurs  défenseurs  ;  elle  était  attaquée  par  le  Por- 
tugal; son  commerce  paissait;  la  disette  était  générale  :  mais 
cette  disette  fut  plus  funeste  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus, 
parce  que,  dans  une  grande  étendue  de  pays,  l'affection  des 
peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens,  et  donnait  tout  à  Phi- 
lippe. Ce  monarque  n'avait  plus  ni  troupes  ni  général  de  la 
part  de  la  France  :  le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'était  un  peu 
rétablie  sa  fortune  chancelante,  loin  de  continuer  de  com- 
mander ses  armées,  était  regardé  alors  comme  son  ennemi. 
Il  est  certain  que,  malgré  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour 
Philippe,  malgré  la  fidélité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  CastiUe,  il  y  avait  contre  Philippe  Y  un  grand  parti  en 
Espagne  :  tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse  et  opiniâtre, 
tenaient  obstinément  pour  son  concurrent;  la  moitié  de  l'Ara- 
gon  était  aussi  gagnée  :  une  partie  des  peuples  attendait  alors 
l'événement  ;  une  autre  haïssait  plus  l'archiduc  qu'elle  n'aimait 
Philippe.  Le  duc  d'Orléans,  du  même  nom  de  Philippe,  mé- 
content d'ailleurs  des  ministres  espagnols,  et  de  la  princesse 
des  Ursins  qui  gouvernait,  crut  entrevoir  qu'il  pouvait  gagner 
pour  lui  le  pays  qu'il  était  venu  défendre  ;  et  lorsque  Louis  XIY 
avait  proposé  lui-même  d'abandonner  son  petit-fils,  et  qu'on 
parlait  déjà  en  Espagne  d'une  abdication,  le  duc  d'Orléans  se 
cnit  digne  de  remplir  la  place  que  Philippe  Y  semblait  devoir 

24. 
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quitter.  H  avait  à  cette  couronne  des  droits  que  le  testament 
du  feu  roi  d'Espagne  avait  n^^ës,  et  qae  son  père  avait 
maintenus  par  une  proCestatloii. 

n  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques  grands  dIBspft- 
gne,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  le  mettre  sur  le  trône  en 
cas  que  Philippe  V  en  descendit  :  il  aurait  en  ce  cas  trouvé 
beaucoup  d'Espagnols  empressés  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d'un  prince  qui  savait  combattre.  Cette  entreprise^  si  elle  eût 
lëussi^  pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  maritimes^  qui 
auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l'Espagne  et  la  France 
réunies  dans  une  même  main;  et  elle  aurait  apporté  moins 
d'obstacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  découvert  à  îfadrid^vers 
le  commencement  de  1709,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  était 
à  Versailles.  Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Espagne.  Phi- 
lippe V  ne  pardonna  pas  à  s/m  parent  d'avoir  cm  qu'il  pouvait 
abdiquer,  et  d'avoir  en  la  pensée  de  lui  succéder.  La  France 
cria  contre  le  duc  d'Orléans.  Monseigneur,  père  de  Philippe  Y, 
opina  dans  le  conseil  qu'on  fît  le  procès  à  celui  qu'on  regardait 
comme  coupable  :  mais  le  roi  aima  mieux  ensevelir  dans  le 
*ilence  un  projet  informe  et  excusable,  que  de  punir  son  neveu 
dans  le  temps  qu'il  voyait  son  petit-fils  toucher  à  sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Sarragosse,  le  con- 
seil du  roi  d'Espagne  et  la  plupart  des  grands,  voyant  qu'ils 
n'avaient  aucun  capitaine  à  opposer  à  Staremberg,  qu'on  re- 
gardait  oonune  un  autre  Eugène,  écrivirent  en  corps  à  Louis  XIY 
pour  lui  demander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince,  retiré  dans 
Anet,  partit  alors,  et  sa  présence  valut  une  armée.  La  grande 
réputation  qu'il  s'était  faite  en  Italie,  et  que  la  malheureuse 
campagne  de  -Lille  n'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les 
Espagnols.  Sa  popularité,  sa  libéralité  qui  allait  jusqu'à  la  pro- 
fusion, sa  franchise,  son  amour  pour  les  soldats,  lui  gc^poaient 
les  cœurs.  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne,  il  lui  arriva  ce 
qui  était  arrivé  autrefois  à  Bertrand  Duguesclin  :  son  nom  seul 
attira  une  foule  de  volontaires.  D  n'avait  point  d'argent  :  les 
communautés  des  villes,  des  villages  et  des  religieux,  en  doiH 
nèrent.  Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  nation;  les  débris 
de  la  bataille  de  Sarragosse  se  rejoignirent  sous  lui  à  Valla- 
dolid  (aiTÛt  1710);  tout  s'empressa  de  fournir  des  recrues.  Le 
duc  de  Vendôme,  sans  laisser  ralentir  un  moment  cette  non- 
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▼elle  ardeur^  poursuit  les  Yainqaeurs^  ramàiie  le  rd  à  Madrid  ; 
oblige  rennemi  de  se  retirer  Ters  le  Portugal;  le  suit^  passe  le 
Tage  à  la  nage;  fait  prisonnier^  dans  Brihuega  (9  décembre 
1710)^  Stanbope  avec  dnq  mille  Anglais;  atteint  le  général Sta- 
remberg^  et  le  lendemain  lui  liirre  la  bataille  de  Yilla-Yiciosa. 
Pbilippe  y,  qui  n'avait  point  encore  combattu  arec  ses  autres 
généraux,  animé  de  l'esprit  du  duc  de  Vendôme,  se  met  à  la 
tête  de  l'aUe  droite.  Le  général  prend  la  gaucbe;  il  remporte 
une  yictoire  entière;  de  sorte  qu'en  quatre  mois  de  temps,  ce 
prince,  qui  était  arrivé  quand  tout  était  désespéré,  rétablit 
tout,  et  affermit  pour  jamais  la  couronne  d'J^pagne  sur  la 
tête  de  Pbilippe  ^ 

Tandis  que  cette  rérolution  éclatante  étonnait  les  alliés,  une 
autre  plus  sourde  et  non  moins  dédsiye  se  préparait  en  An- 
gleterre. Une  Allemande  avait,  par  sa  mauvaise  conduite,  fait 
perdre  à  la  maison  d'Autricbe  toute  la  succession  de  Charles- 
Quint,  et  avait  été  ainsi  le  premier  mobile  de  la  guerre;  une 
Anglaise,  par  ses  imprudences,  procura  la  paix.  Sara  Jennings, 
ducbesse  de  HarllxHrougfa,  gouvernait  la  reine  Anne,  et  le  duc 
gouvernait  TEtat.  11  avait  en  ses  mains  les  finances  par  le 
grand  trésorier  Godolphin,  beau-père  d'une  de  ses  filles;  Sun* 
derland ,  secrétaire  d'État,  son  gendre,  lui  soumettait  le  ca- 
binet. Toute  la  maison  de  la  reine,  où  commandait  sa  fenune, 
âait  à  ses  ordres.  11  était  maître  de  l'armée,  dont  il  donnait 
tous  les  emplois.  Si  deux  partis,  les  Wigbs  et  les  Toris,  divi* 
saient  l'Ai^leterre,  les  Wigbs,  à  la  tête  desquels  il  était, 
faisaient  tout  pour  sa  grandeur;  et  lés  Toris  avaient  été  forcés 
à  l'admirer  et  à  se  taire.  11  n'est  pas  indigne  de  l'histoire 
d'ajouter  que  le  duc  et  la  ducbesse  ^ent  les  plus  belles  per- 
sonnes de  leur  temps,  et  que  cet  avantage  séduit  encore  la 
multitude,  quand  il  est  joint  aux  dignités  et  à  la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à  la  Haye  que  le  grand  pensionnaire, 
et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne^  Négociateur  et  général 
toi^ours  berireux,  nul  particulier  n'eut  jamais  une  puissance 

*  On  assnre  qu'après  la  bataille,  Philippe  V  n'ayant  point  de  lit, 
le  duc  de  Yendôme  Ini  dit  :  «  Je  vais  vous  donner  le  plus  beau  lit 
»  sur  lequel  roi  ait  jamais  eonché.  »  Et  il  fit  faire  un  matelas  des 
étendvds  et  des  dn^ttx  pris  sur  les  en&emisi  (WoU  4e  YoUaire.) 
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et  une  gloire  si  étendues,  n  pouTait  encore  affermir  son  pou* 
Toir  par  ses  richesses  immenses ,  acquises  dans  le  comman- 
dement. J'ai  entendu  dire  à  sa  yeuTe  qu'après  les  partages 
faits  à  quatre  enfants^  il  lui  restait,  sans  aucune  grâce  de  la 
cour^  soixante  et  dix  mille  pièces  de  revenu,  qui  font  plus  de 
quinze  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'aujour- 
d'hui. S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'économie  que  de  grandeor, 
il  pouvait  se  faire  un  parti  que  la  reine  Anne  n'aurait  pu  dé- 
truire; et  si  sa  fenmie  avait  eu  plus  de  complaisance,  jamais 
la  reine  n'eût  brisé  ses  liens;  mais  le  duc  ne  put  jamais  triom- 
pher de  son  goût  pour  les  richesses,  ni  la  duchesse  de  son 
humeur.  La  reine  l'avait  aimée  avec  une  tendresse  qui  allait 
jusqu'à  la  soumission  et  l'abandonnement  de  toute  volonté. 
Dans  de  pareilles  liaisons,  c'est  d'ordinaire  du  côté  des  sou- 
verains que  vient  le  d^oût,  le  caprice,  la  hauteur,  l'abus  de 
la  supériorité  :  ce  sont  eux  qui  font  sentir  le  joug,  et  c'était 
la  duchesse  de  Marlborough  qui  l'appesantissait.  11  fallait  une 
favorite  à  la  reine  Anne,  elle  se  tourna  du  côté  de  milady 
Masham,  sa  dame  d'atours  :  les  jalousies  de  la  duchesse 
éclatèrent.  Quelques  paires  de  gauts  d'une  façon  singulière, 
qu'elle  refusa  à  la  reine;  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tomber 
en  sa  présence,  par  une  méprise  ajffectée,  sur  la  robe  de  ma* 
dame  de  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Europe.  Les  esprits 
s'aigrirent  :  le  frère  de  la  nouvelle  favorite  demande  au  duc 
un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la^reine  le  donne.  Les  Toris 
saisirent  cette  conjoncture  pour  tirer  la  reine  de  cet  esclavage 
domestique,  pour  abaisser  la  puissance  du  duc  de  Marlbo- 
rough, changer  le  ministère,  faire  la  paix,  et  rappeler,  s'il  se 
pouvait,  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre.  Si  le 
caractère  de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque  souplesse, 
elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle  étaient  dans  l'habitude 
de  s'écrire  tous  les  jours  sous  des  noms  empruntés  :  ce  mystère 
et  cette  familiarité  laissent  toujours  la  voie  ouverte  à  la  ré» 
conciliation;  mais  la  duchesse  n'employa  cette  ressource  que 
pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement;  elle  disait  dans 
sa  lettre  :  a  Rendez-moi  justice,  et  ne  me  faites  point  de  ré- 
»  ponse.  »  Elle  s'en  repentit  ensuite;  elle  vint  demander  par- 
don, elle  pleura,  et  la  reine  ne  répondit  autre  chose,  sinon  : 
«  Vous  m'avez  ordonné  de  ne  vous  point  répondre,  et  je  ne 
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9  TOUS  répondrai  pas.  d  Alors  la  rupture  fut  sans  retour  :  la 
duchesse  ne  parut  plus  à  la  cour;  et  quelque  temps  après  on 
commença  par  ôter  le  ministère  au  gendre  de  Marlborough, 
Sunderland^  pour  déposséder  ensuite  Godolphin  et  le  duc  lui- 
même.  Dans  d'autres  États  cela  s'appelle  une  disgrâce  ;  en 
Angleterre  c'est  une  révolution  dans  les  affaires  ^  et  la  révo- 
lution était  encore  très-difficile  à  opérer. 

Les  Toris^  maîtres  alors  de  la  reine  ^  iie  l'étaient  pas  du 
royaume;  ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à  la  religion  :  il 
n'y  en  a  guère  aujourd'hui  dans  U  Grande-Bretagne  que  le  peu 
qu'il  en  faut  pour  distinguer  les  factions.  Les  Wighs  penchaient 
pour  le  presbytérianisme  :  c'était  la  faction  qui  avait  détrtoé 
Jacques.  11^  persécuté  Charles  11^  et  immolé  Charles  P'.  Les 
TorLs  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui  favorisaient  la  maison 
de  Stuart^  et  qui  voulaient  établir  l'obéissance  passive  envers 
les  rois^  parce  que  les  évêques  en  espéraient  plus  d'obéissance 
pour  eux-mêmes.  Us  excitèrent  un  prédicateur  à  prêcher  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine^  et  à  désigner  d'une 
manière  odieuse  l'administration  de  Marlborough^  et  le  parti 
qui  avait  donné  la  couronne  au  roi  Guillaume  ^  :  mais  la  reine, 
qui  favorisait  ce  prêtre ,  ne  fut  pas  assez  puissante  poiur  em- 
pêcher qu'il  ne  fût  interdit  pour  trois  ans  par  les  deux  chambres 
dans  la  salle  de  Westminster^  et  que  son  sermon  ne  fût  brûlé. 
Elle  sentit  encore  plus  sa  faiblesse  en  n'osant  jamais^  malgré 
ses  secrètes  inclinations  pour  son  sang,  lui  rouvrir  le  chemin 
du  trône,  fermé  à  son  frère  par  le  parti  des  Wighs.  Les  écri- 
vains qui  disent  que  Marlborough  et  son  parti  tombèrent  quand 
la  faveur  de  la  reine  ne  les  soutint  plus,  ne  connaissent  pas 
l'Angleterre.  La  reine,  qui  dès  lors  voulait  la  paix,  n'osait  pas 
même  ôter  à  Marlborough  le  commandement  des  armées;  et, 
au  printemps  de  171  i,  Marlborough  pressait  encore  la  France, 
tandis  qu'il  était  disgracié  dans  sa  cour. 

*  Le  marquis  de  Tord  l'appelle  dans,  ses  Mémoires,  minière  fridi" 
can^  il  86  trompe,  c'est  un  titre  que  Ton  ne  donne  qu'aux  presby- 
tériens. Henri  SachevereU,  dont  il  est  question,  était  docteur  d'Ox- 
ford, et  du  parti  épiscopal.  Il  ayait  prêché  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  Tobéissance  absolue  aux  rois  et  l'intolérance.  Ces  maximes 
furent  condamnées  par  le  parlement;  mais  ses  invectives  contre  le 
parti  de  Marlborough  le  furent  bien  davantage.  {Note  de  Voltaire») 
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Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  même  année  1711 ,  arriTe  à 
Versailles  mi  {ffètre  inconnu^  nommé  Tabbé  Gauthier^  qfoi 
avait  été  aotrefois  aide  de  faumAnier  du  maréchal  de  Tallart 
dans  son  ambassade  auprès  du  roi  Guillaume  :  il  avait  depuis 
oe  temps  demeuré  toujours  à  Londres^  n'ayant  d'autre  empld 
que  celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du  comte 
de  Galas^  ambassadeur  de  l'empereur  en  An^eterre.  Le  hasard 
l'avait  introduit  daps  la  confidence  d'un  lord^  ami  du  nouveau 
ministère  opposé  au  dnc  de  Marlborough.  Cet  inconnu  se  rend 
ébez  le  marquis  de  Torci^  et  lui  dit  sans  autre  préambule  : 
«  Youlez-vous  taire  la  paix^  monsieur?  je  viens  vous  apporter 
'  les  moyens  de  la  traiter.  »  C'était^  dit  M.  de  Tord^  demander 
à  un  mourant  s'il  voulait  guérir. 

On  entama  Mentôt  une  négociation  secrète  avec  le  comte 
d'Oxford^  grand  trésorier  d'Angleterre^  et  Saint-Jean^  secré- 
taire d'État^  depuis  lord  Bolingbroke.  Ces  deux  hommeis 
n'avaient  d'autre  intérêt  de  donner  la  paix  à  la  France^  que 
celui  d'ôter  au  duc  de  Marlborough  le  commandement  des 
armées,  et  d'âever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas 
était  dangereux  :  c'était  trahur  la  cause  commune  des  alliés; 
c'était  rompre  tous  ses  engagements,  et  s'exposer  sans  aucun 
prétexte  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  et 
aux  recherches  du  parlement,  qui  auraient  pu  leur  coûter  la 
tête.  Il  est  fort  douteux  qu'ils  eussent  pu  réussir  :  mais  un 
événement  imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage.  L'empereur 
Joseph  1"  mourut  (17  avril  i7if  ),  et  laissa  les  États  de  la 
maison  d'Autriche,  l'empire  d'Allemagne>  et  les  prétentions 
sur  l'Espagne  et  sur  l'Amâîque,  à  son  frère  Gharies,  qui  fut 
élu  empereur  quelques  mois  après  K 

'  Le  lord  Bolmgbroke  rapporte  dans  ses  Lettres  qa'alors  il  y  avait 
de  grandes  cabales  à  la  cour  de  Lonis  XIY  ;  U  ne  doute  pas,  tome  H, 
page  244,  «  qu'il  ne  se  formât  dans  la  cour  d'étranges  projets  d'am- 
V  bition  particulière.  »  Il  en  juge  par  un  discours  que  lui  tinrent 
depuis  à  souper  les  ducs  de  La  Fenillade  et  de  Mortemart  :  a  Vous  an- 
»  riez  pu  BOUS  écraser;  pourquoi  ne  l'aves-vous  pas  fait?  »  Boling- 
broke, malgré  ses  lumières  et  sa  philosophie,  tombe  ici  dans  le  défaut 
de  quelques  miniatares,  qui  croient  que  tous  les  mots  qu'on  leur  dit 
iignifieiit  quelque  chose.  On  connaît  asses  l'état  de  la  cour  de  France 
et  celui  de  ces  deux  àau,  pow  savoir  qnil  n'y  avait  du  temps  de  la 
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Au  premier  bruit  de  cette  mort^  les  préjugés  qui  armaient 
tant  de  nations  commencèrent  à  se  dissiper  en  Angleterre  par 
les  soins  du  nouveau  ministère.  On  avait  voulu  empêcher  que 
Louis  XIV  ne  gouvernât  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardkj 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  son  petit- 
fils  :  pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'États  dans  la  main  de 
Charles  YI?  pourquoi  la  nation  anglaise  aurait-elle  épuiatf  ses 
trésors?  Elle  payait  plus  que  FAUemagne  et  la  Hollande  en- 
semble :  les  lirais  de  la  présente  année  allaient  à  sept  millions 
de  livres  sterling.  Fallait-il  qu'elle  se  minât  pour  une  cause 
qui  lui  était  étrangère,  et  pour  donner  une  partie  de  la  France 
aux  Provinces-Unies,  rivales  de  son  commerce?  Toutes  ces 
raisons,  qui  enhardissaient  la  reuie,  oovrireirt  les  yeuxàune 
grande  partie  de  la  nation;  et  un  nouveau  parlement  étant 
convoqué,  la  reine  eut  la  liberté  de  pr^>arer  la  paix  de 
l'Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  eDe  ne  pouvait  pas  encore 
se  séparer  publiquement  de  ses  alliai;  et  quand  le  cabinet 
n^odait,  Mariborough  était  en  campagne.  Il  avançait  tou- 
jours en  Flandre;  il  forçait  les  lignes  que  le  maréchai  de 
Yillars  avait  tirées  de  Montrenil  jusqu'à  Valenciennes  :  il  pre- 
nait Bouchain;  il  s'avançait  an  Quesnoy,  et  de  là  vers  Paris 
(août  et  septembre  i7ii  )  :il  y  avait  à  peine  un  r^npart  àlui 
imposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre  Duguay- 
Trouin,  aidé  de  son  courage  et  de  l'argent  de  quelques  mar- 
chands, n'ayant  encore  aucqp  grade  dans  la  marine,  et  devant 
tout  à  lui-même,  équipa  une  petite  flotte,  et  alla  prendre  une 
des  principales  villes  du  Brésil,  Saint^-Sâmstien  de  Rio-Janëiro 
(septembre  et  octobre  1711  ).  Son  équipage  revint  chargé  de 
richesses,  et  les  Portugais  perdirent  beaucoup  plus  qu'il  ne 
gagna.  Mais  le  mal  qu'on  faisait  au  Brésil  ne  soulageait  pas 
les  maux  de  la  France. 

1^  dlltitecht,  ni  desKins,  ni  factions,  ni  aucun  homme  en  état  de 
rien  entre|f«Ddre.  (KiU  de  Foftcire.) 
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CHAPITRE  XXni. 

Victoire  da  maréchal  de  Villars  à  Dénain.  Rétablissement  des  affaires. 

Paix  générale. 

Les  négociations^  qu'on  entama  enfin  oivertement  à-  Lon- 
dres^ furent  plus  salutaires.  La  reine  envoya  le  comte  Straffôrt^ 
ambassadeur  en  Hollande^  communiquer  les  propositions  de 
Louis  XIY.  Ce  n'était  plus  alors  à  Biarlborough  qu'on  deman- 
dait grâce.  Le  comte  de  Strafifort  obligea  les  Hollandais  à 
nommer  des  plénipotentiaires^  et  à  recevoir  ceux  de  la  France. 

Trois  particuliers  s'opposaient  toujours  à  cette  paix.  Marl- 
borough,  le  prince  Eugène  et  Heinsius  persistaient  à  vouloir 
accabler  Louis  XIY.  Mais  quand  le  général  anglais  retourna 
dans  Londres^  à  la  lin  de  i 711^  on  lui  ôta  tous  ses  emplois; 
il  trouva  une  nouvelle  chambre  basse^  et  n'eut  pas  pour  lui  la 
pluralité  de  la.  haute.  La  reine^  en  créant  de  nouveaux  pairs^ 
avait  affaibli  le  parti  du  duc^  et  fortifié  celui  de  la  couronne. 
11  fut  accusé^  comme  Scipion^  d'avoir  malversé  :  mais  il  se  tira 
d'affaire^  à  peu  près  de  même^  par  sa  gloire  et  par  la  retraite. 
11  était  encore  puissant  dans  sa  disgrâce.  Le  prince  Eugène 
n'hésita  pas  à  passer  à  Londres  pour  seconder  sa  faction;  ce 
prince  reçut  l'accueil  qu'on  devait  à  son  nom  et  à  sa  renom- 
mée^ et  les  refus  qu'on  devait  à  ses  propositions.  La  cour 
prévalut^  le  prince  Eugène  retourna  seul  achever  la  guerre; 
et  c'était  encore  un  nouvel  aiguiUon  pour  lui  d'espérer  de  nou- 
velles victoires^  sans  compagnon  qui  en  partageât  l'honneur. 

Tandis  qu'on  s'assemblait  à  Utrecht  (29  janvier  171 2)^  tandis 
que  les  ministres  de  France^  tant  jnaltraités  à  Gertrudembei^, 
Tiennent  négocier  avec  plus  d'égalité,  le  maréchal  de  Yillars, 
retiré  derrière  des  lignes,  couvrait  encore  Arras  et  Cambrai. 
Le  prince  Eugène  prenait  la  ville  du  Quesnpy  (6  juillet  1712), 
et  il  étendait  dans  le  pays  une  armée  d'environ  cent  mille 
combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait  un  effort,  et  n'ayant 
jamais  encore  fourni  à  toutes  les  dépenses  qu'ils  étaient  obligés 
de  faire  pour  la  guerre,  ils  avaient  été  au  delà  de  leur  con- 
tingent cette  année.  La  reine  Anne  ne  pouvait  encore  se  dé- 
'gager  ouvertement;  elle  avait  envoyé  à  l'armée  du  prince  Ea« 
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gène  le  duc  d'Ormond  avec  douze  mille  Anglais,  et  payait 
encore  beaucoup  de  troupes  allemandes.  Le  prince  Eugène, 
ayant  bnllé  le  faubourg  d'Arras,  s'avançait  sur  l'armée  fran- 
çaise; il  proposa  au  duc  d'Ormond  de  livrer  bataille.  Le  gé- 
néral anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point  combattre.  Les 
négociations  particidières  entre  l'Angleterre  et  la  France  avan- 
çaient; une  suspension  d'armes  fut  proclamée  entre  les  deux 
couronnes.  Louis  XIV  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de  Dun- 
kerque,  pour  sûreté  de  ses  engagements  (19  juillet  1712).  Le 
duc  d'Ormond  se  retira  vers  Gand.  Il  voulut  emmener  avec 
les  troupes  de  sa  nation  celles  qui  étaient  à  la  solde  de  sa  reine; 
mais  il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  quatre  escadrons  de  Hol- 
stein,  et  d'un  régiment  liégeois.  Les  troupes  du  Brandebourg, 
du  Palatinat,  de  Saxe,  de  Hesse,  de  Danemarck,  restèrent  sous 
les  drapeaux  du  prince  Eugène,  et  furent  payées  par  les  Hol- 
landais. L'électeur  de  Hanovre  même,  qui  devait  succéder  à 
la  reine  Anne,  laissa  malgré  elle  ses  troupes  aux  alliés,  et  fit 
voir  que  si  sa  famille  attendait  la  couronne  d'Angleterre, 
ce  n'était  pas  sur  la  faveur  de  la  reine  Anne  qu'elle  comp* 
Uit. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  encore  supé- 
rieur de  vingt  mille  hommes  à  l'armée  française;  il  l'était  par 
sa  position,  par  l'abondance  de  ses  magasins,  et  par  neuf  ans 
de  victoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empêcher  de  faire  le  siège 
de  Landrecie.  La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  était 
dans  la  consternation;  les  esprits  ne  se  rassuraient  point  paf 
les  conférences  d'Utrecht,  que  les  succès  du  prince  Eugène 
pouvaient  rendre  infructueuses  :  déjà  même  des  détachementr 
considérables  avaient  ravagé  une  pMlie  de  la  Champagne,  et 
pénétré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  conmie  dans  le  reste  du 
royaume.  La  mort  du  jQls  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un  an; 
le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Bourgogne  (février  1712), 
leur  fils  aîné,  enlevés  rapidement  depuis  quelques  mois,  et 
portés  dans  le  même  tombeau;  le  dernier  de  leurs  enfantir 
moribond  :  toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes  aux 
étrangères  et  à  la  misère  publique,  faisaient  regarder  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  comme  un  temps  marqué  pour  h 

25 


S90  SIÈGUE  DE  LOUIS  XIV. 

calamité  j  et  Ton  s'attendait  à  plus  de  désastres  que  Ton  n'avait 
vu  auparavant  de  grandeur  et  de  gloire  ^. 

(11  juin  1712.)  Précisépient  dans  ce  temps-là  mourut  en 
Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de  découragement,  gé- 
néralement répandu  en  France,  et  que  je  me  souviens  d'avoir 
vu,  faisait  encore  redouter  que  TËspagne,  soutenue  par  le  duc 
de  Vendôme,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecie  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  :  il  fut  agité  dans 
Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à  Ghambord  sur  la  Loire,  n 
dit  au  maréchal  d'Harcourt  qu'en  cas  d'un  nouveau  malheur^ 
il  convoquerait  toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la  con- 
duirait à  l'ennemi,  malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  qu'il  périrait  à  la  tête. 

Une  faute  que  ût  le  prince  Eugène  délivra  le  roi  et  la  France 
de  tant  d'inquiétudes.  On  prétend  que  ses  lignes  étaient  trop 
étendues;  que  le  dépôt  de  ses  magasins  dans  Marchiennes 
était  trop  éloigné;  que  le  général  Albemarle,  posté  à  Dénain, 
entre  Marchiennes  et  le  camp  du  prince,  n'était  pas  à  portée 
d'être  secouru  assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On  m'a  assuré  qu'une 
Italienne  fort  belle,  que  je  vis  quelque  temps  après  à  la  Haye, 
et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était  dans 
Marchiennes,  et  qu'elle  avait  été  cause  qu'on  avait  choisi  ce 
lieu  pour  servir  d'entrepôt  :  ce  n'était  pas  fendre  justice  au 
prince  Eugène  de  penser  qu'une  femme  pût  avoir  part  à  ses 
arrangements  de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé,  et  un  conseiller  de  Douai, 
nommé  le  Fèvre  d'Orval,  se  promenant  ensemble  vers  ces 
quartiers,  imaginèrent  les  premiers  qu'on  pouvait  aisément 
attaquer  Dénain  et  Marchiennes,  serviront  mieux  à  prouver 
par  quels  secrets  et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
monde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre  donna  son  avis  à  l'in- 
tendant de  la  province  ;  celui-ci  au  maréchal  de  Montesquieu, 
qui  commandait  sous  le  maréchal  de  Villars;  le  général  l'ap- 
prouva et  l'exécuta.  Cette  action  fut  en  effet  le  salut  de  la 
France,  plus  encore  que  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  maré- 
chal de  Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène  :  un  corps 
de  dragons  s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi,  comme  si  l'on 

*  Voir  Saint-Simon,  chap»  eccxxii,  cccxxv,  cccxxvi. 
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66  préparait  h  l'attaquer;  et  tandis  que  ces  dragons  se  retirent 
ensuite  vers  Guise  ^  le  maréchal  marche  à  Dénain  avec  son 
armée  sur  cinq  colonnes  (24  juillet  17i2).  On  force  les  r^an- 
chements  du  général  Albemarle^  défendus  par  dix-'sept  ba- 
taillons; tout  est  tué  ou  pris  :  le  général  se  rend  prisonnier 
ayec  deux  princes  de  Nassau^  un  prince  de  Holstein^  un  prince 
d'Anhalt^  et  tous  les  officiers.  Le  prince  Eugène  arriye  à  I9 
hâte^  mais  à  la  fin  de  Taction,  arec  ce  qu'il  peut  amener  de 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  conduisait  à  Dénain^  et 
dont  les  Français  étaient  maîtres  ;  il  y  perd  du  monde^  et 
retourne  à  son  camp^  après  avoir  été  témoin  de  cette  dé- 
faite K 

Tous  les  postes  vers  Marchiennes,  le  long  de  la  Scarpe^  sont 
emportés  l'un  après  l'autre  avec  rapidité  (30  juillet  1712).  On 
|)ousse  à  Marchiennes^  défendue  par  quatre  mille  hommes; 
on  en  presse  le  siège  avec  tant  de  vivacité,  qu'au  bout  de  trois 
jours  on  les  fait  prisonniers,  et  qu'on  se  rend  maître  de  toutes 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées  par  les  en- 
nemis pour  la  campagne.  Alors  toute  la  supériorHé  est  du  côté 
du  maréchal  de  Villars  :  l'ennemi  déconcerté  lève  le  siège  de 
Landrecie,  et  voit  reprendre  Douai ,  le  Quesnoy,  Boucbain 
(septembre  et  octobre  4  71 2);  les  ihmtières  sont  en  sûreté  : 
l'armée  du  prince  Eugène  se  retire,  diminuée  de  près  de  dn- 
qiiante  bataillons,  dont  quarante  furent  pris  depuis  le  combat 
de  Dénain  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  La  vietc^re  la  plus 
signalée  n'aurait  pas  produit  de  plus  grands  avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  faveur  populaire 
qu'ont  eue  quelques  autres  généraux,  on  l'eût  appelé  à  haute 
voix  le  restauri^eur  de  la  France;  mais  on  avoujait  à  peiuQ 

*  L'armée  française  se  mit  en  prière  avant  le  eùnùMi.*.  Des  seise 
bataillons  que  les  alliés  avaient  dans  Dénain,  U  ne  se  sonTa  que 
quatre  cents  hommes;  aucun  officier  général  n'éetiappa;  en  sorte 
que  la  perte  des  ennemis,  en  comptant  trois  mille  prisonniers,  allait 
à  huit  on  neuf  mille  hoiumes.  Les  soldats  retirèrent  de  l'Escaut  pln9 
de  quinze  cents  corps  ennemis  pour  avoir  leurs  dépouiUes.  Ou  trouva 
dans  leur  camp  douze  pièces  de  canon,  quantité  de  munitions  et 
d'équipages  qui  furent  abandonnés  an  piUage  des  soldats.  Les  Fra»* 
çais  n'eurent  qn'enriron  quatre  cents  hommes  tiiés.  (De  Qulncy, 
t.  VII,. p.  73.  —  Saint-Simon,  cfai^^».  ccGXXXii.) 
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ks  obligations  qu'on  lui  avait;  et  dans  la  joie  publique  d'un 
succès  inespéré,  l'envie  prédominait  encore  *. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Yillars  hâtait  la  paix 
d'Utrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne ,  responsable  à  sa 
patrie  et  à  l'Europe,  ne  négligea  ni  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre, ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sûreté  publique  :  il  exigea  d'abord 
que  Philippe  Y,  affermi  en  Espagne,  renonçât  à  ses  droits  sur 
la  couronne  de  France,  qu'il  avait  toujours  conservés;  ot  que 
le  duc  de  Berri,  son  frère,  héritier  présomptif  de  la  France, 
après  l'unique  arrière-petit-fils  qui  restait  à  Louis  XIV,  re- 
nonçât aussi  à  la  couronne  d'Espagne,  en  cas  qu'il  devînt  roi 
de  France.  On  voulut  que  le  duc  d'Orléans  fît  la  même  renon- 
ciation. On  venait  d'éprouver,  par  douze  ans  de  guerre,  com- 
bien de  tels  actes  lient  peu  les  hommes.  11  n'y  a  point  encore 
de  loi  reconnue  qui  oblige  les  descendants  à  se  priver  du  droit 
de  régner  auquel  auront  renoncé  les  pères. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que  lorsque  l'intérêt 
commun  continue  de  s'accorder  avec  elles.  Mais  enfin  elles 
calmaient,  pour  le  moment  présent,  une  tempête  de  douze 
années;  et  il  était  probable  qu'un  jour  plus  d'une  nation 
réunie  soutiendrait  ces  renonciations,  devenues  la  base  de 
J'équilibre  et  de  la  tranquillité  de  l'Europe. 

On  donnait  par  ce  traité  au  duc  de  Savoie  l'île  de  Sicile,  avec 

'  Le  maréchal  de  Yillars  eut  à  VersaiUes  une  partie  de  Tapparte- 
ment  qu'avait  occupé  Monseigneur,  et  le  roi  l'y  vint  voir.  L'auteur 
des  Mémoires  de  Maintenon,  qui  confond  tous  les  temps,  dit,  tome  Y, 
page  119  de  ces  Mémoires,  que  le  maréchal  de  YiUars  arriva  dans 
les  jardins  de  Marly,  et  que  le  roi  lui  ayant  dit  «  qu'il  était  très- 
»  content  de  lui,  »  le  maréchal,  se  tournant  irers  les  courtisans,  leur 
dit  :  «  Messieurs,  au  moins  tous  l'entendez.  »  Ce  conte,  rapporté 
dans  cette  occasion,  ferait  tort  à  un  homme  qui  venait  de  rendre  de 
si  grands  services.  Ce  n'est  pas  dans  ces  moments  de  gloire  qu'on 
fait  ainsi  remarquer  aux  courtisans  que  le  roi  est  content.  Celte  anec- 
dote défigurée  est  de  l'année  1711.  Le  roi  lui  avait  ordonné  de  ne 
point  attaquer  le  duc  de  Marlborough.  Les  Anglais  prirent  Boucfaain. 
On  murmurait  après  le  maréchal  de  Yillars.  Ce  fut  après  cette  cam- 
pagne de  1711,  que  le  roi  lui  dit  qu'il  était  content;  et  c'est  alors 
qu'il  pouvait  convenir  à  un  général  d'imposer  silence  aux  reproches 
des  courtisans,  en  leur  disant  que  son  souverain  était  satisfait  de  sa 
conduite,  quoique  malheureuse.  (Note  de  YoUaire,)    . 


CHAPITRE  IXllI.  293 

le  titre  de  roi;  et  dans  le  continent,  Fenestrelle^  Exilles^  et 
la  yallée  de  Prajelas  :  ainsi  on  prenait  pour  l'agrandir  sur  la 
maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considérable  qu'ils 
avaient  toujours  désirée;  et  si  Ton  dépouiUait  la  maison  de 
France  de  quelques  domaines  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  on 
prenait  en  effet  sur  la  maison  d'Autriche  de  quoi  satisfaire 
les  Hollandais,  qui  devaient  devenir  à  ses  dépens  les  conser- 
vateurs et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de  la  Flandre.  On 
avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hollande  dans  le  conmierce; 
on  stipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réservait  à  l'empereur  la  souveraineté  des  huit  provinces 
et  demie  de  la  Flandre  espagnole,  et  le  domaine  utile  des 
villes  de  la  barrière;  on  lui  assurait  le  royaume  de  Naples  et 
de  la  Sardaigne,  avec  tout  ce  qu'il  possédait  en  Lombardie,  et 
les  quatre  ports  sur  les  côtes  de  la  Toscane  :  mais  le  conseil 
de  Vienne  se  croyait  trop  lésé^  et  ne  pouvait  souscrire  à  ces 
conditions. 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  sa  gloire  et  ses  ftitérêts  étaient  en 
sûreté  :  elle  faisait  démolir  et  combler  le  port  de  Dunkerque, 
objet' de  tant  de  jalousies;  l'Espagne  la  .laissait  en  possession 
de  Gibraltar  et  de  l'ile  Minorque;  la  France  lui  abandonnait 
la  baie  de  Hudson,  l'île  de  Terre-Neuve,  et  l'Acadie;  elle  obte- 
nait pour  le  commerce  en  Amérique  des  droits  qu'on  ne 
donnait  pas  aux  Français,  qui  avaient  placé  Philippe  Y  sur  le 
trône.  Il  faut  encore  compter  parmi  les  articles  glorieux  au 
ministère  anglais,  d'avoir  fait  consentir  Louis  XIV  à  faire  sortir 
de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets  qui  étaient  retenus  pour 
leur  religion  :  c'était  dicter  des  lois,  mais  des  lois  bien  respec- 
tables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à  sa  patrie  les  droits  de  son 
sang  et  les  secrètes  inclinations  de  son  cœur,  faisait  assurer 
et  garantir  sa  succession  à  la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  le  duc  de 
Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
de  Namur,  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  lui  fussent.rétablis  dans 
leurs  électorats;  car  l'Espagne  avait  cédé  ces  deux  souverai-  , 
netés  au  Bavarois  en  dédommagement  de  ses  pertes,  et  les 
alliés  n'avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

28. 
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Pour  la  France,  qui  démolissait  Dnnkeitïuô,  et  qui  aban- 
donnait tant  de  places  en  Flandre,  autrefois  conquises  par  ses 
armés,  et  assurées  par  les  traités  de  Nimègue  et  de  Rysvici:, 
on  lui  rendait  Lille,  Aire,  Béthune  et  Saint-Venant. 

Ainsi  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait  justice 
à  toutes  les  puissances  :  mais  les  Wighs  ne  la  hii  rendirent  pas  ; 
et  là  moitié  de  la  nation  persécuta  bientôt  la  mémoire  de  la 
reine  Anne  pour  avoir  fait  le  plus  grand  bien  qu'un  souverain 
puisse  jamais  faire,  pour  avoir  ^onné  le  repos  à  tant  de  na- 
tions :  on  lui  reprocha  d'avoir  pu  démembrer  la  France  et  de 
ne  l'avoir  pas  fait  *. 

Tous  ces  traités  furent  signés  l*un  après  l'autre  dans  le  cours 
de  l'année  4713.  Soit  opiniâtreté  du  prince  Eugène,  soit  mau- 
vaise politique  du  conseil  de  l'empereur,  ce  monarque  n'entra 
dans  aucune  de  ces  négociations.  Il  aurait  eu  certainement 
Landau,  et  peut-être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté  d'abord  aux 
vues  de  la  reine  Anne  :  il  s'obstina  à  la  guerre,  et  il  n'eut 
rien.  Le  maréchal  de  ViUars,  ayant  mis  ce  qui  restait  de  la 
Flandre  firançaise  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin;  et,  après  s'être 
rendu  maître  de  Spire,  de  Worms,  de  tout  le  pays  d'alentour, 
il  prend  ce  même  Landau  que  l'empereur  eût  pu  conserver 
par  la  paix  (22  août  1713);  il  force  les  lignes  que  le  prince 
Eugène  avait  fait  tirer  dans  le  Brisgau,  défait  dans  ces  lignes 
le  maréchal  Vaubonne  (20  septembre);  assiège  et  prend  Fri- 
bourg,  la  capitale  de  TAutriche  antérieure  (30  octobre). 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  côtés  les  secours 
qu'avaient  promis  les  cercles  de  l'Empire,  et  ces  secours  ne 
venaient  point.  Il  comprit  alors  que  l'empereur,  sans  i'Angle- 

*  La  reine  Anne  envoya  au  mois  d'août  son  secrétaire  d'État,  le 
TÎcomte  de  Bolingbroke,  consommer  la  négociation.  Le  marquis  de 
Torci  fait  un  très-grand  éloge  de  ce  ministre,  et  dit  que  Louis  XIV 
lui  fit  l'accueil  qu'il  lui  devait.  En  effet^  il  fut  reçu  à  la  cour  comme 
un  homme  qui  venût  donner  la  paix;  et  lorsqu'U  vint  à  TOpérsu 
tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur;  c'est  une  grande  c» 
lomnie,  dans  les  Mérmn»  de  madame  de  Mainiewmy  de  dire,  page  lit 
dfi  tome  V  :  à  que  le  mépris  que  Louis  XIV  témoigna  pour  milord 
*  1  Bolingbroke  ne  prouve  point  qu'il  l'ait  eu  au  nombre  de  ses  peu- 
»  siômiaîres.  x>  H  est  plaisant  de  voir  un  tel  homme  parler  ainsi  des 
pluf  grandi  hommes.  (NoU  à4  V^ltain») 
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terre  et  la  Hollande^  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  France»  et 
U  se  résolut  trop  tard  à  la  paix. 

Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir  ainsi  terminé  la  guerre, 
eut  encore  la  gloire  de  conclure  cette  paix  à  Rastadt  avec  le 
prince  Eugène.  C'était  peut-être  la  première  fois  qu'on  avait 
vu  deux  généraux  opposée^  au  sortir  d'une  campagne^  traiter 
au  nom  de  leurs  maîtres  :  ils  y  portèrent  tous  deux  la  fran- 
chise de  leur  caractère.  J'ai  oui  conter  au  maréchal  de  ViUart 
qu'un  des  premiers  discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut 
celui-ci  :  <(  Monsieur ^  nous  ne  sommes  point  ennemis;  vos 
»  ennemis  sont  à  Vienne,  et  les  nûen»  à  Versailles.  »  En  effet, 
l'un  et  l'autre  eurent  toujoivs  dans  leurs  cours  des  cabales  à 
combattre. 

Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits  que  l'em* 
pereur  réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d'Espagne,  ni  du 
vain  titre  de  roi  catholique  que  Charles  VI  prit  toujours,  tandis 
que  le  royaume  restait  assuré  à  Philippe  V.  Louis  XIV  garda 
Strasbourg  et  Landau,  qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant; 
Huningue  et  le  n^ouveau  Brisach,  qu'il  avait  proposé  lui-même 
de  raser;  la  souveraineté  de  FAlsace,  à  laquelle  il  avâM  offert 
de  renoncer  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable,  il  fit  ré- 
tablir dans  leurs  États  et  dans  leurs  rangs  les  électeurs  de 
Bavière  et  de  Ccdogne. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  la  France,  dans  tons 
ses  traités  avec  les  empereurs,  a  toujours  protégé  ks  droits 
des  princes  et  des  Etats  de  l'Empire.  Éle  posa  les  fondements 
de  la  liberté  germanique  à  Munster,  et  fit  ériger  un  huitième 
électorat  poiu*  cette  même  maison  de  Bavière;  le  traité  da 
Nimègue  confirma  celui  de  Vestphalie;  elle  fit  rendre  par  le 
traité  de  Rysvick  tous  les  Mens  du  cardinal  de  Furstemtberg; 
enfin j  par  la  paix  d'Utrecht,  elle  rétablit  deux  électeiu^.  Il 
faut  avouer  que,  dans  toute  la  négociation  qui  termina  cette 
longue  querelle,  la  France  reçut  la  loi  de  FAngXeterre ,  et  la 
fit  à  l'Empire. 

Les  mémoires  historiques  du  temps,  sur  lesquels  on  a  formé 
les  compilations  de  tant  d'histoires  de  Louis  XIV,  disent  que 
le  prince  Eugène,  en  finissant  les  conférencçs,  pria  le  duc  de 
Villars  d'embrasser  pour  lui  les  genoux  de  Louis  XIV,  et  de 
présenter  à  ce  monarque  tes  assurances  du  plus  profond  respect 
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é^un  sujet  envers  son  souverain.  Premièrement^  il  n'est  pas 
vrai  qu'un  prince,  petit-fils  d'un  souverain,  demeure  le  sujet 
d'un  autre  prince  pour  être  né  dans  ses  États  ;  secondement^ 
il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince  Eugène,  vicaire  général 
de  l'Empire,  pût  se  dire  sujet  du  roi  de  France. 

Cependant  chaque  État  se  mit  en  possession  de  ses  nouveaux 
droits  :  le  duc  de  Savoie  se  fit  reconnaître  en  Sicile,  sans  con- 
sulter l'empereur,  qui  s'en  plaignit  en  vain;  Louis  XIV  fit 
recevoir  ses  troupes  dans  LiUe;  les  Hollandais  se  saisirent  des 
villes  de  leur  barrière,  et  la  Flandre  leur  a  payé  toujours  douze 
cent  cinquante  mille  florins  par  an  pour  être  maîtres  chez 
^e.  Louis  XIV  fit  combler  le  port  de  Dunkerque,  raser  la 
citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté  de  la  mer^ 
sous  ]es  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les  Dunkerquois,  qui 
voyaient  par  là  tout  leur  commerce  périr,  députèrent  à  Lon- 
dres pour  implorer  la  clémence  de  la  reine  Anne.  Il  était  triste 
pour  Louis  XIV  que  ses  sujets  allassent  demander  grâce  à  une 
reine  d'Angleterre  ;  mais  U  fut  encore  plus  triste  pour  eux 
que  la  reine  Anne  fût  obligée  de  les  refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  le  canal  de  Mardick; 
et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un  port  qu'on  disait  déjà  égaler 
celui  de  Dunkerque.  Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, s'en  plaignit  vivement  à  ce  monarque.  11  est  dit  dans 
un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayons,  que  Louis  XTV  ré- 
pondit au  lord  Stair  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ai  toujours 
D  été  le  maitre  chez  moi,  quelquefois  chez  les  autres  ;  ne  m'en 
»  faites  pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science  certaine  que  jamais 
Louis  XIY  ne  fit  une  réponse  si  peu  convenable.  11  n'avait  jamais 
été  le  maître  chez  les  Anglais,  il  s'en  fallait  beaucoup  :  il  Tétait 
chez  lui;  mais  il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  le  maître  d'éluder 
un  traité  auquel  il  devait  son  repos,  et  peut-être  ime  grande 
partie  de  son  royaume  ^. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port  de  Dun- 
kerque et  de  ses  écluses  ne  stipulait  pas  qu'on  ne  ferait  point 


'  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  présence  du  secrétaira 
d'État  Torci,  qui  dit  n'avoir  jamais  entendu  un  discours  si  déplacé. 
Ce  discours  a.urait  été  bien  humiliant  pour  Louis  XIV,  quand  il  fit 
cesser  les  ouvrages  de  Mardick.  (Note  de  VoUaire.) 
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de  port  à  Mardick  :  on  a  osé  imprimer  que  le  lord  Bolingbroke, 
qui  rédigea  le  traité,  fit  cette  omission,  gagilé  par  un  présent 
d'un  million.  On  trouve  cette  lâche  calomnie  dans  THistoire 
de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Lamartinière;  et  ce  n'est  pas  la 
seule  qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis  XIV  paraissait  être  en 
droit  de  profiter  de  la  négligence  des  ministres  anglais,  et  de 
s*en  tenir  à  la  lettre  du  traité  :  mais  il  aima  mieux  en  remplir 
Tesprit,  uniquement  pour  le  bien  de  la  paix;  et,  loin  de  dire 
au  lord  Stair  qu'il  ne  le  fit  pas  souvenir  qu'il  avait  été  autre- 
fois  le  maître  chez  les  autres  y  il  voulut  bien  céder  à  ses  repré- 
sentations auxquelles  il  pouvait  résister.  11  fit  discontinuer  les 
travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  1714  :  les  ouvrages  furent 
démolis  bientôt  après  dans  la  régence,  et  le  traité  accompli 
dans  tous  ses  points. 

Après  cette  paix  d'Ulrecht  et  de  Rastadt,  Philippe  V  ne 
jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne  :  il  lui  resta  la  Catalogne 
à  soumettre,  ainsi  que  les  îles  de  Majorque  et  d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  VI,  ayant  laissé  sa 
femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre  d'Espagne, 
et  ne  voulant  ni  céder  ses"  droits,  ni  accepter  la  paix  dlJtrecht, , 
était  cependant  convenu  alors  avec  la  reine  Anne  que  l'impé- 
ratrice et  ses  troupes,  devenues  inutiles  en  Catalogne,  seraient 
transportées  sur  des  vaisseaux  anglais.  En  effet  la  Catalogne 
avait  été  évacuée  ;  et  Staremberg ,  en  partant,  s'était  démis 
de  son  titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences  d'une 
guerre  civile ,  et  l'espérance  d'un  prompt  secours  de  la  part 
de  l'empereur,  et  même  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient 
alors  le  plus  de  crédit  dans  cette  province  se  flattèrent  qu'ils 
pourraient  former  une  république  sous  une  protection  étran- 
gère ,  et  que  le  roi  d'Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour 
les  conquérir.  Ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Tacite 
leur  attribuait  il  y  a  si  longtemps  :  ce  Nation  intrépide,  dit-il, 
D  qui  compte  la  vie  pour  rien  quand  elle  ne  l'emploie  pas  à 
»  combattre.  » 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre,  et 
des  plus  heureusement  situés;  autant  arrosée  de  beUes  ri- 
vières, de  ruisseaux  et  de  fontaines,  que  la  vieille  et  la  nou- 
velle Castille  en  sont  dénuées,  elle  produit  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  besoins  de  l'homme,  et  tout  ce  qui  peut  flatter 
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ses  désirs,  en  arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de  toute 
espèce.  Barcelone  est  un  des  plus  beaux  ports  de  TEurope,  et 
le  pays  fournit  tout  pour  la  construction  des  navires  :  ses  mon- 
tagnes sont  remplies  de  carrières  de  marbre,  de  jaspe,  de 
cristal  de  roche;  on  y  trouve  même  beaucoup  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  mines  de  fer,  d'étain,  de  plomb,  d*alun,  de  vitriol, 
y  sont  abondantes;  la  côte  orientale  produit  du  corail.  La 
Catalogne  enfin  peut  se  passer  de  l'univers  entier,  et  ses 
voisins  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  Tabondance  et  les  déUces  aient  amolli  les  habi- 
tants, ils  ont  toujours  été  guerriers,  et  les  montagnards  sur- 
tout ont  été  féroces;  mais,  malgré  leur  valeur  et  leur  amour 
extrême  pour  la  Inerte,  ils  ont  été  subjugués  dans  tous  les 
temps  :  les  Romains,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Sarraâns, 
les  conquirent. 

Ils  secouèrent  le  joug  des  Sarrasins,  et  se  mirent  sous  la 
protection  de  Gharlemagne;  ils  appartinrent  à  la  maison 
d'Aragon,  et  ensuite  à  la  maison  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV,  poussés  à  bout  par  le 
comte  duc  d'Olivarès,  premier  ministre,  ils  se  donnèrent  à 
Louis  XIII,  en  i640  K  On  leur  conserva  tous  leiurs  privilèges; 
ils  furent  plutôt  protégés  que  sujets.  Ils  rentrèrent  sous  la 
domination  autrichienne  en  1652,  et,  dans  la  guerre  de  la 
succession,  ,ils  prirent  le  parti  de  Tarcbiduc  Charles  contre 
Philippe  V.  Leur  opmiâtre  résistance  prouva  que  Philippe  Y^ 
délivré  même  de  son  compétiteur,  ne  pouvait  seul  les  ré- 
duire. Louis  XIV,  qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  guerre, 
n'avait  pu  fournir  ni  soldats  ni  vaisseaux  à  son  petit-fils  contre 
Charles,  son  conclurent,  lui  en  envoya  alors  contre  ses  siçets 
révoltés.  Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Barcelone^ 
et  le  maréchal  de  Berwick  l'assiégea  par  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à  ses  traités  qu'aux  in- 
térêts de  son  pays,  ne  secourut  point  cette  ville.  Les  Anglais 
en  furent  indignés  ;  ils  se  faisaient  le  reproche  que  s'étaient 
fait  les  Romains,  d'avoir  laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur 
d'Allemagne  promit  de  vains  secours.  Les  assiégés  se  défen- 
dirent avec  un  courage  fortifié  par  le  fonatisrae  *  les  prêtres, 

*  Dans  VEmi  sur  les  mœurtf  etc.,  chap.  ctxxvii. 
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les  moines  coururent  aux  armes  et  sur  les  brèches^  comme 
s'il  s'était  agi  d'une  guerre  de  religion.  Un  fantôme  de  liberté 
les  rendit  sourds  à  toutes  les  avances  qu'ils  reçurent  de  leiu: 
jnaître.  Plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques  moururent  dans  ce 
siège  les  armes  à  la  main.  On  peut  juger  si  leurs  discours  et 
leur  exemple  avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brècbe  un  drapeau  noir^  et  soutinrent 
plus  d'un  assaut.  Enfin^  les  assiégeants  ayant  pénétré^  les  as- 
siégés se  battirent  encore  de  rue  en  rue;  et^  retirés  dans  la 
ville  neuve  tandis  que  l'ancienne  était  prise^  ils  demandèrent 
encore  en  capitulant  qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privi- 
lèges :  ils  n'obtinrent  que  la  vie  et  leurs  biens  (12  septembre 
1714).  La  plupart  de  leiurs  privilèges  leur  furent  ôtés;  et  de 
tous  les  moines  qui  avaient  soulevé  le  peuple  et  combattu 
contre  leur  roi ,  il  n'y  en  eut  que  soixante  de  punis  :  on  eut 
même  l'indulgence  de  ne  les  condamner  qu'aux  galères.  Phi- 
lippe y  avait  traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa 
dans  le  qours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite  de  fond  en 
comble  ^,  pour  faire  un  exemple  :  mais  si  l'on  rase  une  petite 
ville  de  peu  d'importance,  on  n'en  rase  point  une  grande^ 
qui  a  un  beau  port  de  mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  à 
l'État. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait  pas  animés  quand 
Charles  Yl  était  parmi  eux,  et  qui  les  transporta  quand  ils 
furent  sans  secours,  fut  la  dernière  flamme  de  l'incendie  qui 
avait  ravagé  si  longtemps  la  plus  belle  partie  de  l'Europe, 
pour  le  testament  de  Charles  Il>  roi  d'Espagne. 

CHAPITRE  XXIV. 

Tableau  de  l'Europe,  depuis  la  paix  d'Utrecht  Jusqu'à  la  mort  de 

Louis  XIV. 

J'ose  appeler  encore  cette  longue  guerre  une  guerre  civile. 
Le  duc  de  Savoie  y  fut  armé  contre  ses  deux  filles;  le  prince 

*  Cette  viUe  de  Xativa  fut  rasée  en  1707,  après  la  bataille  d'Al- 
manza.  Philippe  Y  fit  bâtir  sur  ses  ruines  une  autre  ville  qu'on 
nomme  à  présent  San  Felipe. 


900  flÉCLB  K  LOins  HT. 

de  Vandemont,  qui  avait  pris  le  parti  de  Farchiduc  Cbaries, 
avait  été  sur  le  point  de  faire  prismmier  dans  la  Lombardie 
son  propre  père,  qm  tenait  pour  I^iilippe  Y;  FEspagne  avait 
été  réellement  partagée  en  factions;  des  régiments  entiers  de 
calvinistes  français  avaient  servi  contre  leur  patrie.  C'était 
enfin  pour  une  succession  entre  parents  que  la  guerre  gâié- 
rale  avait  commencé  ;  et  l'on  peut  ajouter  que  la  reine  d'An- 
gleterre excluait  du  trône  son  frère,  que  Louis  XIY  prot^eait, 
et  qu'elle  fut  obligée  de  le  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  ftsent  trompées 
dans  cette  guerre,  comme  elles  le  sont  toujours.  Charles  Yl, 
deux  fois  reconnu  dans  Madrid,  fut  chassé  d'Espagne;  LooisXiy, 
près  de  succomber,  se  releva  par  les  brouiUeries  imprévues 
de  l'Angleterre.  Le  conseil  d'Espagne,  qui  n'avait  appelé  le 
duc  d'Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne  jamais  dé- 
membrer  la  monarchie,  en  vit  beaucoup  de  parties  séparées  : 
la  Lombardie,  la  Flandre  S  restèrent  à  la  maison  d'Autriche; 
la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie  de  cette  même 
Flandre,  et  les  Hollandais  dominèrent  dans  une  autre  ;  une 
quatrième  partie  demeura  à  la  France.  Ainsi  l'héritage  de  la 
maison  de  Bourgogne  resta  partagé  entre  quatre  puissances, 
et  celle  qui  semblait  y  avoir  le  plus  de  droit  n'y  conserva  pas 
une  métairie.  La  Sardaigne,  inutile  à  l'empereur,  lui  resta 
pom*  un  temps  ;  il  jouit  quelques  années  de  Naples,  ce  grand 
fief  de  Rome,  qu'on  s'est  arraché  si  souvent  et  si  aisément. 
Le  duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne  l'eut  que 
pour  soutenir  contre  le  pape  te  droit  singulier,  mais  ancien, 
d'être  pape  dans  cette  île,  c'est-à-dire  d'être,  au  d(^me  près, 
souverain  absolu  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encore  plus  après  la  paix 
d'Utrecht  que  pendant  la  guerre.  11  est  indubitable  que  le 
nouveau  ministère  de  la  reine  Anne  voulait  préparer  en  se- 
cret le  rétablissement  du  fils  de  Jacques  II  sur  le  trône  :  la 
reine  Anne  elle-même  commençait  à  écouter  la  voix  de  la 
nature  par  celle  de  ses  ministres  ;  et  elle  était  dans  le  des- 

'  On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  proyioces  des 
Pays-Bas  qui  appartiennent  à  la  maison  d'Autriche,  comme  on  appelle. 
les  sept  Provinces-Unies  la  Hollande.  {Note  de  Yoltaire.) 
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sein  de  laisser  sa.  succession  à  ce  Irère  dont  elle  avait  mis  la 
tète  à  prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame  Masham^  sa  favorite^ 
intimidée  par  les  représentations  des  prélats  toris  qui  Teiivi- 
ronnaient^  elle  se  reprochait  cette  proscription  dénaturée. 
J'ai  vu  la  duchesse  de  Marlborough  persuadée  que  la  reine 
avait  fait  venir  son  frère  en  secret^  qu'elle  Tavait  embrassé, 
et  que,  s'il  avait  voulu  renoncer  à  la  religion  romaine,  qu'on 
regarde  en  Angleterre  et  chez  tous  les  protestants  comme  la 
mère  de  la  tyrannie,  elle  l'aurait  fait  désigner  pour  son  suc- 
cesseur. Son  aversion  pour  la  maison  de  Hanovre  augmentait 
encore  son  inclination  pour  le  sang  des  Stuarts.  On  a  prétendu 
que,  la  veille  de  sa  mort,  elle  s'écria  plusieurs  fois  :  Âh  I  mon 
frère!  num  cher  frère!  Elle  mourut  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans,  le  12  auguste  1714. 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que  c'était  une 
femme  fort  médiocre;  cependant,  depuis  les  Edouard  III  et  les 
Henri  Y,  il  n'y  eut  point  de  règne  si  glorieux  ;  jamais  de  plus 
grands  capitaines  ni  sur  terre  ni  sur  mer  ;  jamais  plus  de 
ministres  supérieurs,  ni  de  parlements  plus  instruits,  ni  d'o- 
rateurs plus  éloquents. 

,  Sa  mort  prévint  tous  ses  desseins  :  la  maison  de  Hanovre, 
qu'elle  regardait  comme  étrangère  et  qu'elle  n'aimait  pas,  lui 
succéda;  ses  ministres  furent  persécutés. 

Le  vicomte  de  Bolingbroke,  qui  était  venu  donner  la  paix 
à  Louis  XIY  avec  une  grandeur  égale  à  celle  de  ce  monarque, 
fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  France,  et*  d'y  repa- 
raître en  suppliant  :  le  duc  d'Ormond,  l'âme  du  parti  du  pré- 
tendant, choisit  le  même  refuge.  Harlay,  comte  d'Oxford,  eut 
plus  de  courage  :  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait  :  il  resta  fiè- 
rement dans  sa  patrie  ;  il  y  brava  la  prison  où  il  fut  renfermé, 
et  la  mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  âme  sereine,  inac- 
cessible à  l'envie,  à  l'amour  des  richesses,  et  à  la  crainte  du 
supplice  :  son  courage  même  le  sauva,  et  ses  ennemis  dans 
le  parlement  l'estimèrent  trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  à  sa  fin.  Il  est  difficile  de  croire*  qu'à 
son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  dans  la  détresse  où  était 
son  royaume,  il  osât  s'exposer  à  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Angleterre  en  faveur  du  prétendant^  reconnu  par  lui  pour 

26 
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roi^  et  qu'on  appelait  alors  le  dieralier  de  Salnt<-Ge<nrge; 
pendant  le  fait  est  très-certain.  Il  faut  avoner  qae  Louis  eut 
toujours  dans  Tâme  une  élévation  qui  le  portait  aux  grandes 
choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair>  ambassadeur  d'An- 
gleterre^ l'avait  bravé.  Il  avait  été  obligé  de  renvoyer  de 
France  Jacques  III^  comme  dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé 
Charles  II  et  son  frère  :  ce  prince  était  caché  en  Lorraine^  à 
Ck)mmérci.  Le  duc  d'Ormond  et  le  vicomte  de  Bolingbroke 
intéressèrent  la  gloire  du  roi  de  France  ;  ils  le  flattèrent  d'un 
soulèvement  en  Angleterre^  et  surtout  en  Écosse>  contre 
George  I  :  le  prétendant  n'avait  qu'à  paraître  ;  on  ne  deman- 
dait qu'un  vaisseau^  quelques  officiers,  et  un  peu  d'argent. 
Le  vaisseau  et  les  officiers  furent  accordés  sans  délibérer  :  ce 
ne  pouvait  être  un  vaisseau  de  guerre,  les  traités  ne  le  per- 
mettaient pas;  rÉpine  d'Anican,  célèbre  armateur,  fournit  le 
navire  de  transport,  du  canon  et  des  armes.  A  l'égard  de  l'ar- 
gent, le  roi  n'en  avait  point  :  on  ne  demandait  que  quatre 
cent  mille  écus,  et  ils  ne  se  trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit 
de  sa  main  au  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  son  petit-fils,  qui 
les  prêta.  Ce  fût  avec  ce  secours  que  le  prétendant  passa  se- 
crètement en  Ecosse;  il  y  trouva  en  efffet  un  parti  considé- 
rable, mais  il  venait  d'êh-e  défait  par  Farmée  anglaise  du  roi 
George. 

Louis  était  déjà  mort  :  le  prétendant  revint  cacher  à  Com- 
merci  la  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie,  pendant  que 
te  sang  de  ses  partisans  coulait  en  Angleterre  sur  les  écha- 
fauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à  la  vie  privée  et 
aux  anecdotes  comment  mourut  Louis  XTV,  au  milieu  des  ca- 
bales odieuses  de  son  confesseur,  et  des  plus  méprisables  que- 
relles théologiques  qui  aient  jamais  troublé  des  esprits  igno- 
rants et  inquiets;  mais  je  considère  ici  Fétat  où  il  laissa 
l'Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque  jour  dans 
le  Nord,  et  cette  création  d'un  nouveau  peuple  et  d'un  nouvel 
empire  était  encore  trop  ignorée  eu  France,  en  Italie  et  en 
Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autrefais  la  ter- 
reur de  la  maison  d'Autriche^  ne  pouvait  plus  se  défendre 
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contre  les  Russes^  et  il  ne  restait  à  Charles  xn  que  de  la  gloire. 

Un  simple  électorat  d'Allemagne  commençait  à  devenir 
une  puissance  prépondérante  :  le  second  roi  de  Prusse^  élec- 
teur de  Brandebourgs  ayec  de  Téconomie  et  une  armée^  jetait 
les  fondements  d'une  puissance  jusque-là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération  qu'elle 
avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  contre  Louis  XIY;  mais 
le  poids  qu'elle  mettait  dans  la  balance  devint  toujours  moins 
considérable.  L'Angleterre,  agitée  de  troubles  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  d^un  électeur  de  Hanovre,  conserva 
toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les  États  de  la  maison 
d'Autriche  languirent  sous  Charles  Yl  :  mais  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire  tirent  fleurir  leurs  Etats.  L'Espagne  res- 
pira sous  Philippe  V,  qui  devait  son  trône  à  Louis  XIY.  L'Italie 
fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717.  Il  n'y  eut  aucune  querelle 
ecclésiastique  en  Europe,  qui  pût  donner  au  pape  rni  prétexte 
de  fÉÛre  valoir  ses  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  pré- 
rogatives qu'il  a  conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la 
France,  mais  sans  faire  de  schisme^  sans  exciter  de  guerre 
civile. 

CHAPITRE  XXV. 

Particularités  et  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV. 

Les  anecdotes  sont  un  dbamp  resserré  oii  l'on  glane  après 
la  vaste  moisson  de  l'histoire  ;  ce  sont  de  petits  détails  long- 
temps cachés,  et  de  là  vient  le  nom  d'anecdotes  :  ils  intéres- 
sent le  public  quand  ils  concernent  les  personnages  illustres. 

Les  vies  des  grands  hommes,  dans  Pluiarque,  sont  un  re- 
cueil d'anecdotes  plus  agréables  que  certaines  :  coounent  au- 
rait-il eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée  et 
de  Lycmrgue?  Il  y  a  dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  ^héros  plus  d'utilité  de  morale  que  de 
vérité  historique. 

L'histoire  secrète  de  Justinien,  par  Procc^,  est  une  satire 
dictée  par  la  vengeance;  et,  quoique  la  vengeance  puisse  dire 
la  vérité,  cette  satire,  qui  contredit  l'histoire  publique  de 
Procope^  ne  paraît  pas  toujours  vraie. 
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n  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plutarque,  encore 
moins  Procope.  Nous  n'admettons  pour  vérités  historiques  que 
celles  qui  sont  garanties.  Quand  des  contemporains  conune  le 
cardinal  de  Retz  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ennemis  l'un 
de  l'autre,  confirment  le  même  fait  dans  leurs  mémoires,  ce 
fait  est  indubitable  ;  quand  ils  se  contredisent,  il  faut  douter  : 
ce  qui  n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru,  à 
moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne  déposent 
unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  précieuses  sont  les 
écrits  secrets  que  laissent  les  grands  princes,  quand  la  can- 
deur de  leur  âme  se  manifeste  dans  ces  monuments  ;  tels  sont 
ceux  que  je  rapporte  de  Louis  XIY  ^  (chapitre  XXVIII  de  cette 
histoire). 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la  curiosité; 


'  Pour  bien  apprécier  Louis  XIY  comme  homme  et  comme  roi,  il 
faut  lire  le  recueil  des  divers  écrits  de  ce  prince,  Œuvres  de  Louis  XÏV, 
Paris,  1806,  6  yol.  in-S».  Ce  recueil  a  été  apprécié  par  M.  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi,  Constitutiimnet  du  19  janvier  1852^  et  par 
M.  Saint-Marc  Girardin,  Débats  du  même  jour,  même  année.  Ces 
deux  appréciations,  qui  résument  l'opinion  de  notre  temps  sur  le  grand 
roi,  doivent  être  consultées  par  les  personnes  qui  étudient  avec  at« 
tention  l'histoire  du  dix-septième  siècle.  Voici  ce  que  dit  M.  Sainte* 
Beuve  :  a  Sous  ce  titre  impropre  d'OEicores,  il  existe  six  volumes  des 
plus  intéressants  et  des  plus  authentiques  qu'il  serait  plus  juste  d'in- 
tituler Mémoires  de  Louis  XIY;  ils  se  composent,  en  effet,  de  véritables 
mémoires  de  son  règne  et  de  ses  principales  actions;  qu'il  avait  en- 
trepris d'écrire  pour  .rinstruction  de  son  fils.  Le  récit  est  souvent  in- 
terrompu par  des  réflexions  morales  et  royales  très-judicieuses.  Les 
six  ou  sept  premières  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  du 
cardinal  de  Mazarin,  et  qui  constituent  la  première  époque  du  règ^ 
de  Louis  XIY  (1661-1668),  y  sont  exposées  et  racontées  dans  une 
suite  et  un  détail  continu.  Les  années  suivantes,  jusqu'en  1694,  j 
sont  représentées  par  une  série  de  lettres  qui  concernent  spéciale- 
ment les  campagnes  et  opérations  militaires.  Nombre  de  lettres  par- 
ticulières, se  rapportant  à  toutes  les  époques  du  règne  y  sont  jointes. 
Le  tout  forme  un  ensemble  de  documents,  de  notes,  dlnstructiont 
émanées  directement  du  cabinet  de  Louis  XIY,.  et  qui  jettent  une 
grande  lumière,  et  sur  ses  actes  mêmesy  et  sur  l'çsprit  qui  y  a  pré* 
sidé.  n 
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les  faiblesses  qu'on  met  au  grand  jour  ne  plaisent  qu'à  la 
malignité^  à  moins  que  ces  mêmes  faiblesses  n'instruisent^  ou 
par  les  malheurs  qui  les  ont  suivies^  ou  par  les  vertus  qui  les 
ont  réparées. 

Les  mémoires  secrets  des  contemporains  sont  suspects  de 
partialité  :  ceux  qui  écrivent  une  ou  deux  générations  après 
doivent  user  de  la  plus  grande  circonspection^  écarter  le  fri- 
vole^ réduire  Texagéré^  et  combattre  la  satire. 

Louis  Xrv  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son  règne,  tant 
d'éclat  et  de  magnificence,  que  les  moindres  détails  de  sa  vie 
semblent  intéresser  la  postérité,  ainsi  qu'ils  étaient  l'objet  de 
la  curiosité  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  son  gouvernement  s'est  répandue 
sur  ses  moindres  actions.  On  est  plus  avide,  siuloiit  en  France, 
de  savoir  les  particularités  de  sa  cour,  que  les  révolutions  de 
quelques  autres  États.  Tel  est  l'effet  de  la  grande  réputation; 
on  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet  et 
dans  la  cour  d'Auguste,  que  le  détail  des  conquêtes  d'Attila 
ou  de  Tamerlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'historiens  qui  n'aient  publié 
les  premiers  goûts  de  Louis  XTV  pour  la  baronne  de  Beau- 
vais,  pour  mademoiselle  d'Argencourt,  pour  la  nièce  du  car- 
dinal Mazarin,qui  fut  mariée  au  comte  de  Soissons,  père  du 
prince  Eugène,  surtout  pour  Marie  Mancini,  sa  sœur,  qui 
épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements  occupaient 
l'oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin,  qui  gouvernait  despotique- 
ment,  le  laissait  languir.  L'attachement  seul  pour  Marie  Man- 
cini fut  une  affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour 
être  tenté  de  l'épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-même  pour 
s'en  séparer.  Cette  victoire  qu'il  remporta  sur  sa  passion  com- 
mença à  faire  connaître  qu'il  était  né  avec  une  grande  âme. 
n  en  remporta  une  plus  forte  et  plus  difficile,  en  laissant  le 
cardinal  Mazarin  maître  absolu  :  la  reconnaissance  l'empêcha 
de  secouer  le  joug  qui  commençait  à  lui  peser.  C'était  une 
anecdote  très-connue  à  la  cour,  qu'il  avait  dit  après  la  mort 
du  cardinal  :  <i  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s'il  avait 
yt  vécu  plus  longtemps  ^.  y» 

(  Cette  anecdote  est  accréditée  par  les  Mémoires  de  La  Porte,  p.  255 

26. 
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Il  «'occupait  à  lire  des  livres  d'agrément  dans  ce  loisir  :  H 
lisait  surtout  avec  le  connétable  Colonne,  qui  avait  de  l'esprit 
ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  Il  se. plaisait  aux  vers  et  aux  ro- 
mans, qui,  en  peignant  la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient 
en  secret  son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille,  et 
se  formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un  sens  droit,  et 
le  sentiment  prompt  d'un  esprit  bien  fait.  La  conversation  de  sa 
mère  et  des  dames  de  sa  coiu:  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à  cette  politesse  sin- 
gulière qui  commençaient  dès  lors  à  caractériser  la  cour. 
Anne  d' Autriche  y  avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble 
et  fiète  qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là,  et  y 
avait  joint  les  grâces,  la  douceur,  et  une  liberté  décente,  qui 
n'étaient  qu'en  France.  Le  roi  fit  plus  de  progrès  dans  cette 
école  d'agréments,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  vingt,  qu'il 
n'en  avait  fait  dans  les  sciences  sous  son  précepteur,  l'abbé 
de  Beaumont,  depuis  archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait 
presque  rien  appris  :  il  eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  l'eût 
instruit  de  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  moderne;  mais 
ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  mal  écrit  :  il  était  triste  qu'on 
n'eût  encore  réussi  que  dans  les  romans  inutiles,  et  que  ce 
qui  était  nécessaire  fût  rebutant.  On  fit  imprimer  sous  soa 
nom  une  traduction  des  Commentaires  de  César,  et  une  de 
Florus  sous  le  nom  de  son  frère  :  mais  ces  princes  n'y  eurent 
d'autre  part  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour  leurs  thè- 
mes quelques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi ,  soua  le  premier 
maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur,  était  tel  qu'il  le  fallait, 
savant  et  aimable  :  mais  les  guerres  civiles  nuisirent  à  cette 
éducation,  et  le  cardinal  Mazarin  souffrait  volontiers  qu'on 
donnât  au  roi  peu  de  lumières  ^  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie 


et  suiv.  On  y  voit  que  le  roi  avait  de  l'aversion  pour  le  cardinal;  que 
ce  ministre,  son  parrain  et  surintendant  de  son  éducation,  Tayait 
très-mal  élevé,  et  qu'il  le  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il 
ajoute  même  des  accusations  beaucoup  plus  graves,  et  qui  rendraieiit 
la  mémoire  du  cardinal  bien  infâme  ;  mais  elles  ne  paraissent  pas 
prouvées,  et  toute  accusation  doit  l'être.  {Note  de  Voltaire,) 
'  Mûioria  atciit  davitié  iQuit  IIV»  encore  enfant^  il  diiaii  r  «  H  f 
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Mandm^  U  apprit  aisément  Titalien  pour  elle  ;  et  dans  le  temps 
de  son  mariage^  il  s'appHqua  à  l'espagnol  moins  hem^use- 
ment.  L'étude^  qu'il  avait  trop  négligée  avec  ses  précepteurs; 
au>8prtir  de  Tenfance^  une  timidité  qui  venait  de  la  crainte 
de  se  compromettre^  et  Tignorance  où  le  tenait  le  cardinal 
Mazàrin^  firent  penser  à  toute  la  cour  quil  serait  toujours 
gouverné  comme  Louis  XIII  son  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui  savent  juger  de  loin 
prévirent  ce  qu'il  devait  être;  ce  fût  iorsqu'en  4655,  après 
l'extinction  dés  guerres  dvfles,  après  sa  première  campagne 
et  son  sacre,  le  parlement  voulut  encore  s'assembler  au  sujet 
de  quelques  édits  :  le  roi  partit  de  Yincennes,  en  habit  de 
chasse,  suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parlement  en  grosses 
bottes,  le  fouet  à  la  main,  et  prononça  ces  propres  mots  : 
«  On  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  vos  assemblées;  j'or- 
»  donne  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
1»  Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffrir 
j»  des  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander  *.  » 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits,  le  ton 
et  l'air  de  maître  dont  il  parla,  imposèrent  plus  que  Fauto- 
litë  de  son  rang,  qu'on  avait  jusque-là  peu  respectée*.  Mais 

»  a  en  lui  de  quoi  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme.  »  Made- 
moiselle de  Montpensier  jugeait  du  roi  comme  le  cardinal  :  «  Je  n'ai 
j»  jamais  vu,  dît-elle,  un  homme  avoir  un  aussi  bon  sens  et  parler 
m  plus  justement.  »  —  Saint-Simon,  de  son  côté,  dit  que  l'esprit  de 
Louis  XIY  était  au-dessous  du  médiocre.  — •  M.  Saint-Marc  Girardin, 
en  rapportant  ce  mot,  dit  avec  raison  qu'il  létomie,  quand  on  a  lu 
les  Mémoires  de  Louis  XIV. 

'  Ces  paroles,  fidèlement  recueillies,  sont  dans  tous  les  mémoiies 
authentiques  de  ce  temps-là  :  il  n'est  permis  ni  de  \e%  omettre,  ni  d'y 
rien  changer,  dans  aucune  histoire  de  France. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  s'avise  de  dire  au  hasard  dans 
sa  note  :  a  Son  discours  ne  fut  pas  tout  à  fait  si  beau,  et  ses  yeux 
»  en  dirent  plus  que  sa  bouche.  »  Où  a-t-il  pris  que  le  discours  de 
Louis  XIV  ne  fut  pas  tout  à  fait  si  beau,  puisque  ce  furent  là  ses  pro- 
inres  paroles?  n  ne  fut  ni  plus  ni  moins  heau  :  U  fut  tçl  qu'on  le 
rapporte.  (Note  de  Voltaire,) 

*  On  peut  dire  qu'au  milieu  de  tous  les  autres  hommes,  sa  taille, 
ion  port,  ses  ^àces,  sa  beauté  et  sa  grande  mine,  jusqu'au  son  de 
la  voiX|  à  l'adresse  et  à  U  grâce  naturelle  et  mojeitnettie  de  toute 
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ces  prânices  de  sa  grandeur  semblèrent  se  perdre  le  mometit 
d'après  ;  et  les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du 
cardinal. 

La  cour^  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazarin^  s'occupait 
de  jeu^  de  ballets,  de  la  comédie,  qui,  à  peine  née  en  France> 
n'était  pas  encore  un  art,  et  de  la  tragédie,  qui  était  devenue 
un  art  sublime  entre  les  mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé 
de  Saint-Germain  TAuxerrois,  qui  penchait  vers  les  idées  ri- 
goureuses des  jansénistes,  avait  écrit  souvent  à  la  reine  contre 
ces  spectacles,  dès  les  premières  années  de  la  régence.  Il  pré- 
tendit que  l'on  était  damné  pour  y  assister;  il  fit  même  signer 
cet  anathème  par  sept  docteurs  de  Sorbonne  :  mais  l'abbé  de 
Beaumont ,  précepteur  du  roi ,  se  munit  de  plus  d'approba- 
tions de  docteurs  que  le  rigoureux  curé  n'avait  apporté  de 
condamnations.  11  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine;  et 
quand  il  fut  archevêque  de  Paris,  il  autorisa  le  sentiment  qu'il 
avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce  fait  dans  les  mé- 
moires de  la  sincère  madame  de  Motteville. 

Il  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  introduit  à  la  cour  les  spectacles  réguliers  qui  ont  enfin 
rendu  Paris  la  rivale  d'Athènes,  non-seulement  il  y  eut  tou- 
jours un  banc  pour  l'académie,  qui  possédait  plusieurs  ecclé- 
siastiques dans  son  corps,  mais  qu'il  y  en  eut  encore  un  par- 
ticulier pour  les  évêques. 

Le  cardinal  Mazarin,  en  1646  et  en  1654,  fit  représenter  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  et  du  Petit-Bourbon,  près  du  Louvre, 
des  opâ*as  italiens,  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit  venir  d'Itahe. 
Ce  spectacle  nouveau  était  né  depuis  peu  à  Florence,  contrée 
alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  la  nature,  et  à  la- 
quelle on  doit  la  reproduction  de  plusieurs  arts  anéantis  pen- 
dant des  siècles,  et  la  création  de  quelques-uns.  C'était  en 
France  un  reste  de  l'ancienne  barbarie  de  s'opposer  à  l'éta- 
blissement de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent  contre  les  plaisirs 
que  ces  deux  ministres  procuraient  à  la  nation.  Les  luthériens 


sa  personnelle  faisaient  distinguer  Jusqu'à  sa  mort  comme  le  roi  des 
abeilles.  (Saint^imon.) 
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et  les  calyinistes  en  avaient  usé  ainsi  du  temps  du  pape  Léon  X  : 
il  suffit  d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère.  Les  mêmes 
esprits  qui  bouleverseraient  un  Etat  pour  établir  une  opinion 
souvent  absurde  anathématisent  les  plaisirs  innocents  néces- 
saires à  une  grande  ville^  et  des  arts  qui  contribuent  à  la 
splendeur  d'une  nation.  L'abolition  des  spectacles  serait  une 
idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle  de  Louis  XIY. 

La  danse^  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les  arts  *,  parce 
qu'elle  est  asservie  à  des  règles,  et  qu'elle  donne  de  la  grâce 
au  corps,  était  un  des  plus  grands  amusements  de  la  cour. 
Louis  XIII  n'avait  dansé  qu'une  fois  dans  un  ballet,  en  1625; 
et  ce  ballet  était  d'un  goût  grossier  qui  n'annonçait  pas  ce 
que  les  arts  furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danses  graves,  qui  convenaient  à  la  majesté 
de  sa  figure,  et  qui  ne  blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les 
courses  dé  bagues,  qu'on  faisait  quelquefois,  et  où  l'on  étalait 
déjà  une  grande  magnificence,  faisaient  paraître  avec  éclat 
son  adresse  à  tous  les  exercices.  Tout  respirait  les  plaisirs  et 
la  magnificence,  qu'on  connaissait  alors  :  c'était  peu  de  cbose 
en  comparaison  de  ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui- 
même;  mais  c'était  de  quoi  étonner  après  les  horreiu^  d'une 
guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre  et  retirée 
de  Louis  XIII.  Ce  prince,  malade  et  chagrin,  n'avait  été  ni 
servi,  ni  logé,  ni  meublé  en  roi;  il  n'y  avait  pas  pour  cent 
mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à  la  couronne  :  le  car- 
dinal Mazarin  n'eli  laissa  que  pour  douze  cent  mille;  et  au- 
jourd'hui il  y  en  a  pour  environ  vingt  millions  de  livres. 

(1660.)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  XIV  un  caractère 
plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui  augmenta  toujours 
depuis.  Quand  il  fit  son  entrée  avec  la  reine  son  épouse,  Paris 
vit  avec  une  admiration  respectueuse  et  tendre  cette  jeune 
reine,  qui  avait  de  la  beauté,  portée  dans  im  char  superbe, 
d'une  invention  nouvelle;  le  roi,  à  cheval  à  côté  d'elle,  paré 
de  tout  ce  qui  avait  pu  ajouter  à  sa  beauté  mâle  et  héroïque 
qui  arrêtait  tous  les  regards. 

*  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  déjà  donné  des  baHets,  mais  ils 
étaient  sans  goût,  comme  tout  ce  qu'on  avait  eu  de  spectacles  avant 
lui.  Les  Français,  qui  ont  aujourd'hui  porté  la  dan?e  à  la  perfection, 
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On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  un  arc  de  triom- 
phe dont  la  base  était  de  pierre;  mais  le  temps  qui  pressait 
ne  permit  pas  qu'on  l'achevât  d'une  manière  durable  :  il  ne 
fut  élevé  qu'en  plâtre,  et  il  a  été  depuis  totalement  démoli  : 
Claude  Perrault  en  avait  donné  le  dessin.  La  porte  Saint- 
Antoine  fut  rebâtie  pour  la  même  cérémonie;  monument  d'un 
goût  moins  noble,  mais  orné  d'assez  beaux  morceaux  de  sculp- 
ture. Tous  ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la  bataille  de  Saint- 
Antoine,  rapporter  à  Paris,  par  cette  porte  alors  garnie  d'une 
herse,  les  corps  morts  ou  mourants  de  tant  de  citoyens,  et 
qui  voyaient  cette  entrée  si  différente,  bénissaient  le  ciel ,  et 
rendaient  grâces  d'un  si  heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin,  pour  solenniser  ce  mariage,  fit  repré- 
senter au  Louvre  l'opéra  italien  intitulé  Ercole  amante  *.  Il 
ne  plut  pas  aux  Français  :  ils  n'y  virent  avec  plaisir  que  le 
roi  et  la  reine  qui  y  dansèrent.  Le  cardinal  voulut  se  signaler 
par  un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation  :  le  secrétaire 
d'État  Lionne  se  chargea  de  faire  composer  une  espèce  de 
tragédie  allégorique,  dans  le  goût  de  celle"  de  VEurope,  à  la- 
quelle le  cardinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  un  bon- 
heur pour  le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi  pour 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lisis  et  Hespérie  : 
Lisis  signifiait  1^  France,  et  Hespérie  l'Espagne.  Quinault  fut 
chargé  d'y  travailler;  il  venait  de  se  faire  une  grande  répu- 
tation par  la  pièce  du  Faux  Tïbérinus,  qui,  quoique  mauvaise, 
avait  eu  un  prodigieux  succès.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
Lisis;  on  l'exécuta  au  Louvre  :  il  n'y  eut  de  beau  que  les 
machines.  Le  marquis  de  Sourdiac,  du  nom  de  Rieux,  à  qui 
l*on  dut  depuis  l'établissement  de  l'opéra  en  France,  fit  exé- 
cuter dans  ce  temps-là  même,  à  ses  dépens,  dans  son  château 
de  Neubourg^  la  Toison  d'Or  de  Pierre  Comeill*^^  avec  des 
machines.  Quinaidt,  jqune  et  d'une  figure  agréad)le,  avait 
pour  lui  la  cour;  Corneille  avait  son  nom  et  la  France.  Il  en 
résulte  que  nous  devons  en  France  l'opéra  et  la  comédie  h 
deux  cardinaux. 

n'avaient,  dans  la  jennessa  de  imiis  XIV,  qae  des  danses  eqMgaoles, 
comme  la  sarabande,  la  courante,  la  pavane,  etc.  (Ni4s  dt  Yottotre.) 
'  Mazarin  avait  d^à  fait  jouer  en  i647,  dans  le  Palais-Boyal^  i'Or- 
feo,  de  Mouteverde. 
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Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes^  de  plaisirs^  de  ga- 
lanteries, depuis  le  mariage  du  roi  :  elles  redoublèrent  à  celui 
de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  Henriette  d'Angleterre,  sœur 
de  Charles  11;  et  elles  n'avaient  été  interrompues  qu'en  1661, 
par  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  arriva  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple;  et  ce  qui  est  non  moins 
étrange,  c'est  que  tous  les  historiens  l'ont  ignoré.  On  envoya 
dans  le  plus  grand  secret  au  château  de  l'île  Sainte-Margue- 
rite, dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une 
taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus 
belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route,  portait  un 
masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressort^  d'acier  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  son  visage  ^  : 
on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta  dans  l'île 
jusqu'à  ce  qu'un  officier  de  confiance,  nommé  Saint-Mars, 
gouverneur  de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bas- 
lUle  l'an  1690,  Falla  prendre  dans  Tîle  Sainte-Marguerite,  et 
le  conduisit  à  la  Bastille  toujours  masqué.  Le  marquis  de  Lou- 
Yois  alla  le  vou*  dans  cette  île  av^nt  la  translation,  et  lui  parla 
debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du  respect.  Cet 
inconnu  fut  mené  à  la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi  bien  qu'on 
peut  l'être  dans  le  château  :  on  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il 
demandait;  son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge  d'une  finesse 
extraordinaire,  et  pour  les  dentelles;  il  jouait  de  la  guitare. 
On  lui  faisait  la  plus  grande  chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait 
rarement  devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui 
avait  souvent  traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent 
examiné  sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  11  était  admira- 
blement bien  fait,  disait  ce  médecin;  sa  peau  était  im  peu 

'  Voir,  sur  le  masque  de  fer,  le  quatorzième  chapitre  du  Traité  de< 
différentes  sortes  de  yreunes  qui  servent  à  établir  la  vérité  de  f  AisTotre'du 
père  Griffet.  -p-  Eist  de  VEomme  au  masque  de  fer,  par  J.  Delort.  Paris, 
1825,  in*8o.  —  Biùgr.  vanioers,,  t.  XXVII,  p.  393.  —  L.  Lalanne,  Cvr 
rimiés  tdographiques.  Paris,  1846,  p.  273  à  294.  -^  Mémorial  de  Sainte^ 
Hélène.  Paris,  1835,  in-So,  t.  1er,  p.  495.  —  Toutes  les  probabUités  se 
réunissent  pour  faire  croire  que  le  masque  de  fer  était,  soit  un  fils 
naturel  d'Aune  d'Autriche,  soit  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV* 
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brune;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de  sa  voix^  ne  se  plfti* 
gnant  jamais  de  son  état^  et  ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu'il 
pouvait  être. 

Cet  inconnu  mourut  en  1703  ^y  et  fut  enterré  la  nuit  à  la 
paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  Tétonnement^  c'est 
que^  quand  on  l'envoya  dans  File  Sainte-Marguerite,  il  ne 
disparut  dans  l'Europe  aucun  bonmie  considérable.  Ce  pri- 
sonnier l'était  sans  doute  ;  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers 
jours  qu'il  était  dans  111e.  Le  gouverneur  mettait  lui-même 
les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  l'avoir  en- 
fermé. Un  jour  le  prisonnier  écrivit  avec  un  couteau  sur  une 
assiette  d'argent,  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la  tour;  un  pêcheur,  à 
qui  ce  bateau  appaôlenait,  ramassa  l'assiette  et  la  porta  au 
gouverneur.  Celui-ci,  étonné,  demanda  au  pêcheur  :  a  Avez- 
»  vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette,  et  quelqu'un  l'a- 
T»  t-il  vue  entre  vos  mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire,  répondit 
»  le  pêcheur  :  je  viens  de  la  trouver,  personne  ne  l'a  vue.  » 
Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût  informé 
qu'il  n'avait  jamais  lu,  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de  per- 
sonne. c(  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heiu^eux  de  ne  savoir 
S)  pas  lire.  »  Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  connaissance 
inunédiate  de  ce  fait,  il  y  en  a  une  très-digne  de  foi,  qui  vit 
encore  (1760)  *.  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre  qui 
eut  cet  étrange  secret  :  le  second  maréchal  de  La  Feuillade^ 
son  gendre,  m'a  dit  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  il  le  con- 
jura à  genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme 
qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  Yhomme  au 
masque  de  fer;  Chamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret 
de  l'État,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le  révéler  jamais. 
Enfin  il  reste  encore  beaucoup  de  mes  contemporains  qui 

*  Un  fameux  chirurgien,  gendre  du  médecin  dont  je  parle,  et  qui  a 
appartenu  au  maréchal  de  Richelieu,  est  témoin  de  ce  que  j'avance; 
et  M.  de  Bernaville,  successeur  de  Saint-Mars,  me  Ta  souvent  con- 
firmé. {Note  de  Yoltaire.)  —  Voyez  le  JHctimnaire  pkilowphiqWy  artic. 
Ana,  Anjecdotes, 

'  Cette  personne  est  Riousse,  ancien  commissaire  des  guerres  à 
Cannes. 
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déposent  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  et  je  ne  connais 
point  de  fait  ni  plus  extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Louis  XIV  cependant  partageait  son  temps  entre  les  plaisirs 
qui  étaient  de  son  âge,  et  les  affaires  qui  étaient  de  son  devoir. 
Il  tenait  conseil  tous  les  jours,  et  travaillait  ensuite  secrète- 
ment avec  Colbert.  Ce  travail  secret  fut  l'origine  de  la  cata- 
strophe du  célèbre  Fouquet,  dans  laquelle  furent  enveloppés 
le  secrétaire  d'État  Guénégaud,  Pélisson,  Gourville,  et  tant 
d'autres.  La  chute  de  ce  ministre,  à  qui  on  avait  bien  moins 
de  reproches  à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin,  fit  voir  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire  les  mêmes  fautes  : 
sa  perte  était  déjà  résolue  quand  le  roi  accepta  la  fête  magni- 
fique que  ce  ministre  lui  donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce 
palais  et  les  jardins  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en 
valent  aujourd'hui  trente-cinq  ^  :  il  avait  bâti  le  palais  deux 
fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le  terrain  fut  enfermé 
dans  ces  jardins  immenses,  plantés  en  partie  par  le  Nôtre,  et 
regardés  alors  comme  les  plus  beaux  de  l'Europe.  Les  eaux 
jaillissantes  de  Vaux,  qui  parurent  depuis  au-dessous  du  mé- 
diocre après  celles  de  Versailles,  de  Marly  et  de  Saint-Cloud, 
étaient  alors  des  prodiges;  mais,  quelque  belle  que  soit  cette 
maison,  cette  dépense  de  dix-huit  millions,  dont  les  comptes 
existent  encore,  prouve  qu'il  avait  été  servi  avec  aussi  peu 
d'économie  qu'il  servait  le  roi.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  fallait 
beaucoup  que  Saint-Germain  et  Fontainebleau,  les  setdes  mai- 
sons de  plaisance  habitées  par  le  roi,  approchassent  de  la 
beauté  de  Vaux  :  Louis  XIV  le  sentit,  et  fut  irrité.  On  voit 
partout  dans  cette  maison  les  armes  et  la  devise  de  Fouquet; 
c'est  un  écureuil  avec  ces  paroles  :  <(  Que  non  ascendam?  où 
D  ne  monterai-je  point?  y>  Le  roi  se  les  fit  expliquer  ;  l'ambi- 
tion de  cette  devise  ne  servit  pas  à  apaiser  le  inônarque.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  récureuÙ  était  peint  partout  pour- 
suivi par  une  couleuvre,  qui  était  les  armes  de  Colbert.  La 

*  Les  comptes  qui  le  prouyent  étaient  à  Vaux,  aujourd'hui  ViUars^ 
en  1718,  et  doivent  y  être  encore.  M.  le  duc  de  Villars,  fils  du  ma- 
réchal, confirme  ce  fait.  Il  est  moins  singulier  qu'on  ne  pense.  Vous 
voyez,  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Ckoisy,  que  le  marquis  de  Lou- 
Tois  lui  disait^  en  lui  parlant  de  Mead<Hi  :  «  Je  suis  sur  le  quator* 
»  aème  million.  »  (ffçte  d»  YoMf««) 

27 
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fête  fat  au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin  aTait  don- 
nées,  non-seulement  pour  la  magnificence^  mais  pour  le  goût  : 
on  y  représenta  pour  la  première  fois  les  Fâcheux,  de  Mo- 
lière ;  Pélisson  avait  fait  le  prologue,  qu'on  admira.  Les  plai- 
sirs publics  cachent  ou  préparent  si  souvent  à  la  cour  des 
désastres  particuliers,  que,  sans  la  reine  mère,  le  surinten  - 
dant  et  Pélisson  auraient  été  arrêtés  dans  Vaux  le  jour  de  la 
fête.  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment  du  roi,  c'est  que  ma- 
demoiselle de  La  Vallière,  pour  qui  le  prince  commençait  à 
sentir  une  vraie  passion,  avait  été  un  des  objets  des  goûts 
passagers  du  surintendant,  qui  ne  ménageait  rien  pour  les 
satisfaire  :  il  avait  offert  à  mademoiselle  de  La  Vallière  deux 
cent  mille  livres  *■  ;  et  cette  ofi&e  avait  été  reçue  avec  indigna- 
tion avant  qu'elle  eût  eu  aucun  dessein  sur  le  cœar  du  roi. 
Le  surintendant,  s'étant  aperçu  depuis  quel  puissant  rival  il 
avait,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont  11  n'avait  pu  être 
le  possesseur,  et  cela  même  irritait  encore. 

Le  roi,  qui,  dans  un  premier  mouvement  d'indignation, 
avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le  surintendant  au  milieu  même 
de  la  fête  qu'il  en  recevait,  usa  ensuite  d'une  dissimulation 
peu  nécessaire;  on  eût  dit  que  ce  monarque,  déjà  tout-puis- 
sant, eût  craint  le  parti  que  Fouquet  s'était  fait. 

II  était  procureur  général  du  parlement,  et  cette  charge  lui 
donnait  le  privilège  d'être  jugé  par  les  chambres  assemblées  : 
mais,  après  que  tant  de  princes,  de  maréchaux  et  de  ducs 
avaient  été  jugés  par  des  commissaires,  on  eût  pu  traiter 
comme  eux  un  magistrat,  puisqu'on  voulait  se  servir  de  ces 
voies  extraordinaires  qui,  sans  être  injustes,  laissent  toujours 
un  soupçon  d'injustice. 

Ck)lbert  l'engagea  par  un  artifice  peu  honorable  à  vendre  sa 
charge  :  on  lui  en  offrit  jusqu'à  dix-huit  cent  nulle  livres,  qui 
vaudraient  trois  milli<Mis  et  demi  de  nos  jours  ;  et  fat  un  mal- 
entendu, il  ne  la  vendit  que  quatorze  cent  mille  Uvres.  Le 
prix  excessif  des  places  au  parlement,  si  diminué  depuis, 
prouve  quel  reste  de  considération  ce  corps  avait  conservé 

'  Voir  :  UUn$  gitt*  pnmoent  les  galanUfies  de  Jf .  Fovguer,  surintendant 
desfinoMti,  etlamagikifieenceâMe  lagwUe  il  payait  m  piaims,  Bîblioth. 
Nationale,  départ.  desmannscrits^afiMiNîaieUi  portefeuilles  72S«*729, 
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dans  0011  abaissement  même.  Le  duc  de  Guise^  grand  cham- 
bellan du  roi^  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  couronne  au 
duc  de  Bouillon  que  huit  cent  mille  livres. 

Cëtait  la  Fronde,  c'était  la  guerre  de  Paris,  qui  avait  mis 
ce  prix  aux  charges  de  judicaiure.  Si  c'était  un  des  grands  dé- 
fauts et  un  des  grands  malheurs  d'un  gouvernement  long- 
temps obéré,  que  la  France  fût  l'unique  pays  de  la  terre  où 
les  places  de  juges  fussent  vénales,  c'était  une  suite  du  levain 
de  la  sédition,  et  c'était  une  espèce  d'insulte  faite  au  trône, 
qu'une  place  de  procureur  du  roi  coûtât  plus  que  les  premières 
dignités  de  la  couronne.  . 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de  l'État,  et  pour 
en  avoir  usé  ainsi  que  des  siennes  propres,  n'en  avait  pas 
moins  de  grandeur  dans  l'âme;  ses  dépr.édations  n'avaient  été 
que  des  licences  et  des  libéralités,  n  fit  porter  à  l'épargne  le 
prix  de  sa  charge,  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas  (1661). 
On  attira  avec  adresse  à  Nantes  un  homme  qu'un  exempt  et 
deux  gardes  pouvaient  arrêter  à  Paris  ;  le  roi  lui  fit  des  ca- 
resses avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart  des 
princes  affectent  d'ordinaire  de  tromper  par  de  fausses  bontés 
ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  perdre  :  la  dissimulation 
alors  est  l'opposé  de  la  grandeur  ;  elle  n'est  jamais  une  vertu, 
et  ne  peut  devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est 
absolument  nécessaire.  Louis  XIV  parut  sortir  de  son  carac- 
tère ;  mais  on  lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet  faisait  de 
grandes  fortifications  à  Belle-Ile,  et  qu'il  pouvait  avoir  trop  de 
Uaisons  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume.  Il  parut  bien, 
quand  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  et  à  Yincennes,  que 
son  parti  n'était  autre  chose  que  l'avidité  de  quelques  courti- 
sans et  de  quelques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pen- 
sions, et  qui  l'oublièrent  dès  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en 
donner.  Il  lui  resta  d'autres  amis,  et  cela  prouve  qu'il  en  mé- 
ritait. L'illustre  madame  de  Sévigné,  Pélisson,  Gourville, 
mademoiselle  Scudéri,  plusieurs  gens  de  lettres,  se  déclarè- 
rent hautement  pour  lui,  et  le  servirent  avec  tant  de  dialeur 
qu'ils  lui  sauvèrent  la  vie  ^. 

'  Fonqnet  était  un  personnage  aimable,  séduisant,  doué  de  4|aa]Ués 
brillantes  et  de  ressourees  infinies;  d'un  génia  vaste»  en  pienant  k 
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On  connaît  ces  vers  de  Hénault^  le  traducteur  de  Lucrèce^ 
contre  Golbert,  le  persécuteur  de  Fouquet  : 

Ministre  avare  et  Ucbe,  esdave  malhenreax, 
Qai  gemii  sous  le  poids  des  affaires  publiques  ; 
▼icUme  dëTouée  aux  chagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  fOus  un  titre  onéreux  : 


mot  vaste  dans  le  sens  de  défaut^  embrassant  trop  de  choses  à  la 
fois^  mais  d'une  âme  élevée^  d'un  cœur  libéral  et  généreux^  aisément 
populaire.  La  sévérité  même  qu'on  déploya  contre  lui  témoigne  de 
son  importance  et  de  l'idée  qu'on  avait,  de  son  audace  et  de  son 
adresse.  Louis  XIY  pardonna  au  cardinal  de  Retz^  qui  ne  s'était  ré- 
volté que  contre  Mazarin;  il  ne  pardonna  jamais  à  Fouquet.  qu'il 
rencontra  comme  son  premier  adversaire  personnel^  et  qu'il  dut 
abattre  pour  commencer  véritablement  à  régner 

»  Tout  le  monde  alors  dans  les  finances  faisait  des  affaires  ;  le  tort 
de  Fouquet  fut  d'en  faire  plus  qu'un  autre^  avec  profusion^  avec  scan- 
dale^ et  de  ne  pas  s'apercevoir  que  le  moment  était  venu  où  il  fallait 
changer  de  méthode  et  compter  avec  le  maître.  Il  paya  cruellement 
cette  erreur^  il  paya  pour  tous;  on  put  le  plaindre  d'avoir  été  si 
complètement  immolé^  mais  au  point  de  vue  et  au  tribunal  de  l'his- 
toire il  a  mérité  sa  perte. 

nUn  moment  il  parut  pressentir  le  danger;  se  voyant  observé  et, 
épié  de  près  par  Golbert,  et  ne  pouvant  espérer  de  tout  justifier^  il 
fit  au  roi  une  fausse  confession;  il  lui  déclara  qu'il  s'était  fait^  du 
vivant  du  cardinal  Mazarin^  bien  des  choses  sans  que  les  ordres  fes- 
sent en  bonne  forme^  demandant  absolution  et  sûreté  pour  le  passé. 
Le  roi  lui  répondit  :  «  Oui^  je  vous  pardonne  tout  le  passée  et  vous 
»  donne  ce  que  vous  me  demandez.  »  Au  lieu  de  profiter  du  pardon 
et  de  rentrer  dans  les  voies  de  la  rectitude^  Fouquet  ne  songea  qu'à 
redoubler  d'adresse;  il  présentait  au  roi  de  faux  états  de  situation^ 
que  Ck>lbert  contrôlait  et  réfutait  en  secret.  Bientôt  tout  poussa  le  jeune 
monarque  à  la  perte  de  Fouquet  :  l'indignation  d'être  pris  pour  dupe^ 
le  sentiment  de  l'autorité  souveraine^  que  tenait  seul  en  échec  un 
ministre  insolent^  les  Certes  les  plus  légitimes  de  l'homme  et  du  roi 
contre  un  présomptueux  qui  lui  faisait  concurrence  en  toutes  choses.» 
(Sainte-Beuve^  Causeries  du  lundi,  Fouquet.)  —  On  consultera  avec 
intérêt^  outre  le  remarquable  article  que  nous  venons  de  citer^  l'JBts- 
iinre  de  Colbert,  de  M.  Clément^  et  l'Histoire  de  madame  de  Sévigné, 
de  M.  Walckenaër.  Les  faits  depuis  Voltaire  ont  été  élucidés^  et 
M.  Sainte-Beuve  dit  avec  raison  «  qu'il  n'est  plus  permis  acgourd'hui 
n  d'être  aveuglément  du  parti  de  Fouquet^  à  la  suite  de^mtdame  de 
»  Sévigné,  de  PeUisson  et  de  La  Fontaine.  » 
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Toit  oombiMi  des  gnndewi  le  oomUe  ett  dangCNUx; 
Contemple  de  Foaqnet  les  funestes  reliques; 
Et,  tandis  qa*à  sa  perte  en  secret  ta  t'appliqnes, 
Crains  qu'on  ne  te  jwëpare  on  destin  plus  affirenz. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être' commune. 
Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  : 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  Toit  monté. 

Cesse  donc  d*aniiner  ton  prince  à  son  supplice; 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

M.  Golbert,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonnet  injurieux^  de- 
manda si  le  roi  y  était  offense.  On  lui  dit  que  non  :  a  Je  ne 
»  le  suis  donc  pas^  d  répondit  le  ministre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses  méditées,  de 
ces  discours  publics,  que  le  cœur  désavoue.  Golbert  paraissait 
modéré,  mais  il  poursuivait  la  mort  de  Fouquet  avec  acliar- 
nement.  On  peut  être  bon  ministre  et  vindicatif  :  il  est  triste 
qu'il  n'ait  pas  su  être  aussi  générefux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs  était  Michel  Le 
Tellier,  alors  secrétaire  d'État,  et  son  rival  en  crédit  :  c'est 
celui-là  même  qui  fut  depuis  chancelier.  Quand  on  lit  son 
oraison  funèbre,  et  qu'on  la  compare  avec  sa  conduite,  que 
peut-on  penser,  sinon  qu'une  oraison  funèbre  n'est  qu'une 
déclamation?  Mais  le  chancelier  Séguier,  président  de  la  com- 
mission, fut  celui  des  juges,  de  Fouquet  qui  poursuivit  sa  mort 
avec  le  plus  d'acharnement,  et  qui  le  traita  avec  le  plus  de 
dureté. 

Il  est  vrai  que  faire  le  procès  du  surintendant,  c'était  ac- 
cuser la  mémoire  du  cardinal  Mazarin.  Les  plus  grandes  dé- 
prédations dans  les  finances  étaient  son  ouvrage  :  il  s'était 
approprié  en  souverain  plusieurs  branches  des  revenus  de 
l'État;  il  avait  traité  en  son  nom,  et  à  son  profit,  des  muni- 
tions des  années,  ce  II  imposait  (  dit  Fouquet  dans  ses  dé- 
D  fenses]  par  lettres  de  cachet  des  sommes  extraordinaires  sur 
»  les  généralités  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  et 
D  pour  lui,  et  ce  qui  est  punissable  de  mort  par  les  ordon- 
«  nances.  »  C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des  biens 
immenses,  que  lui-même  ne  connaissait  plus. 

«  27. 
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J'ai  entendu  conter  à  feu  M.  de  €aumartin,  intendant  des 
finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quelques  années  après  la  mort 
du  cardinal,  il.  avait  été  au  palais  Mazarii\^  où  logeait  le  duc 
son  héritier,  et  la  duchesse  Hortense;  qu'il  y  vit  une  grande 
.  armoire  de  marqueterie,  fort  profonde,  ^i  tenait  du  haut 
jusqu'en  bas  tout  le  fond  d'un  cabinet.  Les  clefs  en  avaient 
été  perdues  depuis  longtemps,  et  Ton  avait  négligé  d'ouvrir 
les  tiroirs.  M.  de  Gaumartin,  étonné  de  cette  négligence,  dit 
à  la  duchesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait  peut-être  des  curio- 
sités dans  cette  armoire.  On  l'ouvrit  ;  elle  était  toute  remplie 
de  quadruples,  de  jetons,  et  de  médailles  d'or.  Madame  de 
Mazarin  en  jeta  au  peuple  des  poignées  par  les  fenêtres  pen- 
dant plus  de  huit  jours  *. 

L'abus  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa  puissance 
despotique  ne  justifiait  pas  le  surintendant;  mais  l'irrégula- 
rité des  procédures  faites  contre  lui,  la  longueur  de  son  procès, 
l'acharnement  odieux  du  chancelier  Séguier  contre  lui,  le 
temps  qui  éteint  l'envie  publique,  et  qui  inspire  la  compassion 
pour  les  malheureux,  enfin  les  sollicitations  toujours  plus 
vives  en  faveur  d'un  infortuné  que  les  manœuvres  pour  le 
perdre  ne  sont  pressantes;  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le  procès 
ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans,  en  1664  «  :  de  vingt-deux 
juges  qui  opinèrent,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui  conclurent  à 
la  mort;  et  les  treize  autres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  à 
qui  Gourville  avait  fait  accepter  des  présents,  opinèrent  à  un 
bannissement  perpétuel  '.  Le  roi  commua  la  peine  en  une 
plus  dure  :  cette  sévérité  n'était  conforme  ni  aux  anciennes 
lois  du  royaume,  ni  à  celles  de  l'humanité.  Ce  qui  révolta  le 
plus  l'esprit  des  citoyens,  c'est  que  le  chancelier  fit  exiler  l'un 
des  juges,  nommé  Roquesante,  qui  avait  le  plus  déterminé 
la  chambre  de  justice  à  l'indulgence*.  Fouquet  fut  enfermé 
au  château  de  Pignerol.  Tous  les  historiens  disent  qu'il  y 

*  J'ai  retrouvé  depuis  cette  même  parUcularité  dans  Saint-Évre- 
moud.  {Note  de  Voltaire,) 

Voir,  pour  les  détails  du  procès  de  Fouquet,  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  du  14  novembre  au  20  décembre  1664. 
'  Voyez  les  Mémoires  de  Gourville.  {Note  de  Voltaire,) 
Racine  assure,  dans  ses  Fragments  historiques,  que  le  roi  dit  che» 
mademoiseUe  de  La  Vallière  :  «  S'il  avait  été  condamné  à  mort  je 
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monrut  en  1680;  mais  GourvUle  assure  dans  ses  Jléiaioires 
qu'il  sortit  de  {Prison  quelque  temps  avant  sa  mort  :  la  corn» 
tesse  de  Vaux^  sa  belle-fille,  m'avait  déjà  confirmé  ce  fait^ 
cependant  on  croit  le  contraire  dans  sa  famiUe.  Aintsi  on  ne 
sait  pas  où  est  mort  cet  infortuné,  dont  les  moindre^  actions 
avaient  de  l'éclat  quand  il  était  puissant  ^. 

Le  secrétaire  d'État  Guénégaud,  qui  vendit  sa  charge  à 
Golbert,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par  la  chambre  de 
Justice,  qui  lui  ôta  la  plus  grande  partie  de  sa  fbrtune.  Ge 
qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  les  arrêts  de  cette  chambre^ 
<?est  qu'un  évêque  d'Avranche.  fut  condamné  à  une  amende 
de  douze  mille  francs  :  il  s'appelait  Bolève;  c'était  le  trète 
d'un  partisan  dont  il  avait  partkgé  les  concussions. 

Saiat-Évremond,  attaché  au  surintendant,  fut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait  partout  des  preuves 
contre  celui  qu'il  voulait  perdre,  fit  saisir  des  papiers  confiés 
à  madame  du  Plessis-Bellièvre,  et  dans  ces  papiers  on  trouva 
la  lettre  manuscrite  de  Saint>Évremond  sur  la  paix  des  Py- 
rénées; on  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu'on4ît  passer  pour 
un  crime  d'État.  Colbert,  qui  dédaignait  de  se  venger  de 
Hénault,  homme  obscur,  persécuta  dans  Saint-Évremond 
l'ami  de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et  le  bel  esprit  qu'il  craignait. 
Le  roi  eut  l'extrôme  sévérité  de  punir  une  raillerie  innocente, 
faite  il  y  avait  longtemps  contre  le  cardinal  Mazarin,  qu'il  ne 
regrettait  pas,  et  (Jue  toute  la  cour  avait  outragé,  calomnié, 
et  proscrit  impunément  pendant  plusieurs  années.  De  mille 
écrits  faits  contre  ce  ministre ,  le  moins  mordant  fut  le  seul 
puni,  et  le  fut  après  sa  mort. 

Saint-Ëvremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut  et  mourut  en 
homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis  de  Miremont,  son 
ami,  me  disait  autrefois  à  Londres  qu'il  y  avait  une  autre  cause 
de  sa  disgrâce,  et  que  Saint-Évremond  n'avait  jamais  voulu 
s'en  expliquer.  Lorsque  Louis  XIY  permit  à  Saint-Ëvremond 
de  revenir  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  ses  jours,  ce  philosophe 

»  l'aurais  laissé  mourir.  »  S'il  prononça  ces  paroles,  on  ne  peut  les 
excuser,  elles  paraissent  trop  dures  et  trop  ridicules.  {Note  ({e  YoU 
taire,  ) 
*  Fouqnet  eit  mort  à  Pignerol»  le  2S  mars  1680. 
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dédaigna  .de  regarder  cette  permission  comme  une  grâce;  il 
prouTa  que  la  patrie  est  où  Ton  vit  heureux*,  et  il  Tétait  à 
Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  simple  titre  de 
contrôleur  général,  justifia  la  séTérité  de  ses  poursuites,  en 
rétablissant  Tordre  que  ses  prédécesseurs  avaient  troublé  «  et 
en  travaillant  sans  relâche  à  la  grandeur  de  TEtat. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle  des  autres 
cours  :  le  roi  se  piqua  de  donner  des' fêtes  qui  fissent  oublier 
celles  de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors  à  produire  en 
France  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts,  et  à  ras- 
sembler à  la  cour  ce  qu'il  y  afvait  jamais  eu  de  plus  beau  et 
de  mieux  fait  en  hommes  et  en  femmes.  Le  roi  Temportait 
sur  tous  ses  courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la 
beauté  majestueuse  de  ses  traits;  le  son  de  sa  voix,  noble  et 
touchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait  sa  présence  :  il  avait 
une  démarche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui  et  à  son  rang, 
et  qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre;  Tembarras  qu'il  inspirait 
à  ceux  qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  complaisance  avec 
laquelle  il  sentait  sa  supériorité.  Ce  vieil  officier  qui  se  trou- 
blait, qui  bégayait  en  lui  demandant  une  grâce,  et  qui,  ne 
pouvant  achever  son  discours,  lui  dit  •  ce  Sire,  je  ne  tremble 
)>  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,  »  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir 
ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu  toute  sa  per- 
fection à  la  cour.  La  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  commen- 
çait à  aimer  la  retraite  ;  la  reine  régnante  savait  à  peine  le 
français,  et  la  bonté  faisait  son  seul  mérite.  La  princesse  d'An- 
gleterre, belle-sœur  du  roi,  apporta  à  la  cour  les  agréments 
d'une  conversation  douce  et  animée,  soutenue  bientôt  par  la 
lecture  des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat;  elle 
se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle 
écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  mariage  ;  elle  inspira 
une  émulation  d'esprit  nouvelle,  et  introduisit  à  la  cour  une 
politesse  et  des  grâces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avait 
Tidée.  Madame  avait  tout  Tesprit  de  Charles  II,  son  frère, 
embelli  par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don  et  par  le  désir 
de  plaire.  La  cour  de  Louis  XIY  respirait  une  galanterie  que 


CHAPITRE  XXT;  321 

la  décence  rendait  plus  piquante;  celle  qui  régnait  à  la  cour 
de  Charles  II  était  plus  hardie^  et  trop  de  grossièreté  en  dés- 
honorait les  plaisirs. 

11  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup  de  ces 
coquetteries  d'esprit  et  de  cette  intelligence  secrète  qui  se 
remarquèrent  dans  de  petites  fêtes  souvent  répétées.  Le  roi 
lui  envoyait  des  vers;  elle  y  répondait.  Il  arriva  que  le  même 
homme  fut  à  la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans 
ce  commerce  ingénieux  :  c'était  le  marquis  de  Dangeau.  Le 
roi  le  chargeait  d'écrire  poiu-  lui,  et  la  princesse  l'engageait 
à  répondre  au  roi  :  il  les  servit  ainsi  tous  deux,  sans  laisser 
soupçonner  à  l'un  qu'il  fût  employé  par  l'auti^e,  et  ce  fut  une 
des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  famille  royale  : 
le  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce  à  un  fond  d'estime  et 
d'amitié  qui  ne  s'altéra  jamais^  Lorsque  Madame  fit  depuis 
travailler  Racine  et  Corneille  à  la  tragédie  de  Bérénice,  elle 
avait  en  vue  non-seulement  la  rupture  du  roi  avec  le  conné- 
table Colonne,  mais  le  frein  qu'elle-même  avait  mis  à  son 
propre  penchant,  de  peur  qu'il  ne  devînt  dangereux.  Louis  XIV 
est  assez  désigné  dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice  de  Racine  : 

Qa'en  quelque  obscurité  que  le  ciel  l'eût  fait  naître. 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maitre. 

Ces  amusements  firent  place  à  la  passion  plus  sérieuse  et 
plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoiselle  de  La  YalLière,  fiUe 
d'honneur  de  Madame  *.  11  goûta  avec  elle  le  bonheur  rare 
d'être  aimé  uniquement  pour  lui-même.  Elle  fut  deux  ans 
l'objet  caché  de  tous  les  amusements  galants  et  de  toutes  les 
fêtes  que  le  roi  donnait  :  un  jeime  valet  de  chambre  du  roi, 
nommé  Belloc,  composa  plusieurs  récits  qu'on  joaiêlait  à  des 
danses,  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez  Madame  ;  et  ces  récits 
exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs  cœurs,  qui  cessa 
bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  donnait  étaient 
autant  d'hommages  à  sa  maîtresse.  On  fit,  en  1662,  un  car- 

'  Voir  Saint-Simon,  chap.  CBVI. 
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rousel  vîs-à-vîs  les  Tuileries  *,  dans  une  Taste  enceinte,  qtd 
en  a  retenu  le  nom  de  place  du  Carrousel.  U  y  eut  cinq  qua- 
drilles :  le  roi  était  à  la  tête  des  Romains;  son  frère,  des  Per- 
sans; le  prince  de  Condé,  des  Turcs;  le  duc  d'Enghien,  son 
fils,  des  Indiens;  le  duc  de  Guise,  des  Américains.  Ce  duc  de 
Guise  était  petit-iSls  du  Balafré  :  il  était  célèbre  dans  le  monde 
par  l'audace  malheureuse  a^ec  laquelle  il  avait  enti^epris  de 
ee  rendre  maître  de  Naples.  Sa  prison,  ses  duels,  ses  amours 
romanesques,  ses  profusions,  ses  aventures,  le  rendaient  sin- 
gulier en  tout;  il  semblait  être  d'un  autre  siècle  :  on  disait  de 
lui,  en  le  voyant  courir  avec  le  grand  Condé,  «  Voilà  les  héros 
»  de  l'histoire  et  de  la  fable.  » 

La  reine  mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d'Angleterre, 
veuve  de  Charles  I«^  oubliant  alors  ses  malhem^,  étaient  sous 
un  dais  à  ce  spectacle.  Le  comte  de  Saulx,  fils  du  duc  de 
Lesdiguières,  remporta  le  pfix,  et  le  reçut  des  mains  de  la 
reine  mère.  Ces  fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des 
devises  et  des  emblèmes,  que  les  tournois  avaient  mis  autre- 
fois à  la  mode,  et  qui  avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  d'Ouvrier,  imagina  dès  lors  pour 
Louis  Xrv  l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un 
globe,  avec  ces  mots,  Nec  plurihus  impar.  L'idée  était  un  peu 
imitée  d'une  devise  espagnole  faite  pour  Philippe  II,  et  plus 
convenable  à  ce  roi  qui  possédait  la  plus  belle  partie  du  nou- 
veau monde,  et  tant  d'Etats  dans  l'ancien,  qu'à  un  jeune  roi 
de  France  qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances.  Cette 
devise  eut  un  succès  prodigieux;  les  armoiries  du  roi ,  les 
meubles  de  la  couronne,  les  tapisseries,  les  sculptures,  en 
furent  ornés  :  le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  carrousels. 
On  a  reproché  injustement  à  Louis  XIV  le  faste  de  cette  de- 
vise, comme  s'il  l'avait  choisie  lui-même;  et  elle  a  été  peut- 
être  plus  justement  critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne  re- 
présente pas  ce  que  la  légende  signifie,  et  cette  légende  n'a 
pas  un  sens  assez  clair,  et  assez  déterminé  :  ce  qu'on  peut 
expliquer  de  plusieurs  manières  ne  mérite  d'être  expliqué 
d'aucune.  Les  devises,  ce  reste  de  l'ancienne  *  chevsderie, 

'  Non  dans  la  place  Royale,  comme  le  dit  VEistoire  de  La  Hode, 
•0U8  le  nom  de  Lamartinière.  {Noté  de  Voltaire.) 
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peuvent  convenir  à  des  fétes^  et  ont  de  Tagrément  quand  les 
allusions  sont  justes,  nouvelles  et  piquantes.  Il  vaut  mieux 
n^en  point  avoir  que  d'en  souiïrlr  de  mauvaises  et  basses, 
comme  celle  de  Louis  XII;  c'était  un  porc-épic  avec  ces  pa- 
roles :  Qui  s'y  frotte  s'y  piqtte.  Les  devises  sont,  par  rapport 
aux  inscriptions,  ce  que  sont  des  mascarades  en  comparaison 
des  cérémonies  augustes. 

La  fête  de  Versailles,  en  i664,  surpassa  celle  du  carrousel 
jiar  sa  singularité,  par  sa  magnificence  et  les  plaisirs  de  l'esprit, 
qui,  se  mêlant  à  la  splendeur  de  ces  divertissements,  y  ajou- 
taient un  goût  et  des  grâces  dont  aucune  fête  n'avait  encore 
été  embellie.  Versailles  commençait  à  être  un  séjour  déli- 
cieux, sans  approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  5  mai  (1664),  le  roi  y  vint  avec  la  cour,  composée  de  six 
cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec  leur  suite,  aussi 
bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enchan-' 
tements.  Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fêtes  que  des  monuments 
construits  exprès  pour  les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  les 
Grecs  et  les  Romains  :  mSds  la  promptitude  avec  laquelle  on 
construisit  des  théâtres,  des  amphithéâtres,  des  portiques  ornés 
avec  autant  de  magnificence  que  de  goût,  était  une  merveille 
qui  ajoutait  à  l'illusion,  et  qui,  diversifiée  depuis  en  mille 
manières,  augmentait  encore  le  charme  de  ces  spectacles. 

Il  y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux  qui  devaient 
courir  parurent  le  premier  jour  comme  dans  une  revue;  ils 
étaient  précédés  de  hérauts  d'armes,  de  pages,  d'écuyers,  qui 
portaient  leurs  devises  et  leurs  boucliers;  et  sur  ces  boudiers 
étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers  composés  par  Périgni  et 
par  Benserade  :  ce  dernier,  surtout,  avait  un  talent  singulier 
pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisait  toujours  des 
fusions  dâicates  et  piquantes  aux  caractères  des  personnes, 
aux  personnages  de  l'antiquité  ou  de  la  fable  qu'on  représen- 
tait, et  aux  passions  qui  animaient  la  cour.  Le  roi  représentait 
Koger  :  tous  les  diamants  de  la  couronne  brillaient  sur  son 
habit  et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les  reines  et  trois  cents 
dames,  sous  des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui,  ne  distin« 
guait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La  Vallière.  La  fête  était 
pour  die  seule;  elle  en  iouissait  confondue  dans  la  foule. 
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La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré^  de  dix-huit  pieds 
de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt-quatre  de  long,  repré- 
sentant le  char  du  soleil.  Les  quatre  âges,  d'or,  d'argent , 
d'airain  et  de  fer,  les  signes  célestes,  les  saisons,  les  heures, 
suivaient  à  pied  ce  char  :  tout  était  caractérisé.  Des  hergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajustait  au  son  des 
trompettes,  auxquelles  succédaient  par  intervalles  les  mu- 
settes et  les  violons.  Quelques  personnages,  qui  suivaient  le 
char  d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines  des  vers 
convenables  au  lieu,  au  temps,  au  roi,  et  aux  dames.  Les 
courses  finies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros  flambeaux 
éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fêtes  ;  des  tables  y 
furent  servies  par  deux  cents  personnages,  qui  représentaient 
les  saisons,  les  faunes,  les  sylvains,  les.  dryades,  avec  des 
pasteurs,  des  vendangeurs,  des  moissonneui^.  Pan  et  Diane 
avançaient  sur  une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent 
pour  faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et  les 
forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière  les  tables,  en 
demi-cercle,  s'éleva  tout  d'un  coup  un  théâtre  chargé  de  con- 
certants. Des  arcades  qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre 
étaient  ornées  de  cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent  qui 
portaient  des  bougies  ;  et  une  balustrade  dorée  fermait  cette 
vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on  invente  dans  les 
romans,  durèrent  sept  jours  :  le  roi  remporta  quatre  fois  le 
prix  des  jeux,  et  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  chevaliers 
les  prix  qu'il  avait  gagnés,  et  qu'il  lem*  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  d'Élide,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un  des  plus  agréables  or- 
nements de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'allégories  fines  sur 
les  mœurs  du  temps,  et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément 
de  ces  fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité.  On  était 
encore  très-entêté  à  la  cour  de  l'astrologie  judiciaii*e  ;  plusieurs 
princes  pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse,  que  la 
nature  les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  destinée  dans  les 
astres  :  le  duc  de  Savoie,  Victor- Amédée,  père  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  eut  un  astrologue  auprès  de  lui,  même  après 
son  abdication.  Molière  osa  attaquer  cette  illusion  dans  les 
Amants  magnifiques,  jou&  dans  une  autre  fête,  en  1670* 


On  y  Tott  aussi  un  fou  de  cour^  ainsi  que  dans  la  Princes^o. 
d'Élide;  ces  misérables  étaient  encore  fort  à  la  mode;  c'était 
un  reste  de  barbarie  qui  a  duré  plus  longtemps  en  Allemagne 
qu'aiU'eurs.  Le  besoin  des  amusements^  Timpuissance  de  s'en 
procurer  d'agréables  et  d'honnêtes  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  mauvais  goût,  avaient  fait  imaginer  ce  triste  plaisir, 
qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors  auprès  de 
Louis  XIY  avait  appartenu  au  prince  de  Condé;  il  s'appelai 
l'Angeli  :  le  comte  de  Grammont  disait  que,  de  tous  les  fous 
qui  avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui 
eût  fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait  pas  d'esprit  :  c'est 
lui  qui  dit  a  qu'il  n*allait  pas  au  sermon,  parce  qu'il  n'aimaft 
9  pas  le  brailler,  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner,  y* 

(1664.)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à  cette 
fête  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admirable,  ce  fut 
la  première  représentation  des  trois  premiers  actes  du  Tartuffe. 
Le  roi  voulut  voir  ce  chef-d'œuvre  avant  même  qu'il  fût 
achevé  :  il  le  protégea  depuis  contre  les  faux  dévots,  qui  vou- 
lurent intéresser  la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer;  et  il 
subsistera,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  tant  qu'il  y  aiu*a 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont  souvent  que 
pour  les  yeux  et  les  oreilles  ;  ce  qui  n'est  que  pompe  et  ma- 
gnificence passe  en  un  jour  :  mais  quand  des  cheé-d'œuvre 
de  Fart,  comme  le  Tartuffe,  font  l'ornement  de  ces  fêtés,  elles 
laissent  après  elles  une  étemelle  mémoire. 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces  allégories 
de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de  ce  temps-là.  Je  ne 
citerai  que  ces  vers  pour  le  roi  représentant  le  soleil  : 

Je  doute  qu*on  le  prenne  arec  tous  sur  le  too 

De  Daphné  ni  de  Phaëton  s 
Loi  trop  ambitieax,  elle  trop  inbamaine| 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Ou'ane  femme  tous  fuie,  et  qu'un  homme  tovi  mène? 

La  principale  gloire  de  ces  amusements,  qui  perfection- 
naient en  France  le  goût,  la  politesse  et  les  talents,  venait  de 
oc  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aux  travaux  continuels  du  mo- 
narque. Sans  ces  travaux  il  n'aurait  su  que  tenir  une  cour, 
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H  n'aurait  pas  fo  r^^r;  et  si  tes  plaî^v  magnifiques  de  cette 
cour  aTaient  insalté  â  la  misère  da  peuple,  ils  ifenssent  été 
qu'oâienc;  maïs  le  même  heimiie  qai  arait  donné  ces  fêtes 
aTiHt  donné  du  pain  au  peuple  dans  la  <fisette  de  ideZ;  il 
avait  fait  venir  des  gfakis,  que  les  riches  achetant  à  va 
prix,  et  dont  il  fit  des  dens  anx  pauvres  familles,  à  la  pcnie 
du  Louvre;  il  avait  remis  au  peuple  trois  millions  de  taÛles  r 
nulle  partie  de  ^administration  inlériewe  n'était  négligée;: 
son  gouvernement  était  respecté  au  dehors,  le  roi  d'Espagne 
obligé  de  lui  céder  la  préséanee,  le  pape  forcé  de  lui  faire 
satisfaction,  Duidserqiie  ajouté  à  la  France  par  un  marcfté 
glorieux  à  l'acquéreur  et  honteux  pornr  le  vendeur;  enfin 
toutes  ses  démarches,  depuis  qu'il  tenait  les  rênes,  avaient  été 
on  nobles  ou  utiles  :  il  était  beau  après  cda  de  donner  des 
têtes. 

Le  légat  à  ItUere  Gbîgi ,  neveu  du  pape  Alexandre  TB, 
venant  au  milieu  de  toutes  les  r^ouissances  de  Versailles  faiiia 
satisfaction  au  roi  de  Tattentat  des  gardes  du  pape,  étala  k  la 
oour  un  spectacle  nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont  der 
fêtes  pour  le  public  :  les  honneurs  qu'on  lui  fit  rendaient  hi 
satisfaction  plus  éclatante.  H  reçut,  sous  un  dais,  les  respects 
des  cours  supérieures,  du  corps  de  ville,  dxi  clergé;  il  entra 
dans  Paris  au  bruit  du  canon,  ayant  le  grand  Condé  à  sa  droite 
et  le  fils  de  ce  prince  à  sa  gauche ,  et  vint  dans  cet  appareil 
s'humilier,  lui,  Rome,  et  le  pape,  devant  un  roi  qui  n'avait 
pas  encore  tiré  Tépée  ;  il  dhia  avec  Louis  XIY  après  Taudience; 
et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  avec  magnifitence,  et  de 
loi  procurer  des  {daisirs.  On  traita  depuis  le  doge  de  Gênes 
avec  moins  d'honneurs,  mais  avec  ce  même  empressement 
de  plaire  que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses  démarche» 
altières. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV  un  air  de  grandeur 
qui  elfaçait  toutes  les  autres  cours  de  FEurope.  Il  voulait  que 
cet  éclat,  attaché  à  sa  personne,  rejaillît  sur  tout  ce  qui  l'en- 
vironnait; que  tous  les  grands  fussent  honorés,  et  qu'aucun 
ne  fût  puissant  ^ ,  à  eommtticer  par  son  fxère  et  par  M*  le 

*P«uf  accomplir  les  féif^Iations  qui  contrariaient  si  vivement  te^ 
prit  «Miôre^  le  roi  prit  des  ministres  bourgeois.  Ici  encore  noc^ 


firinoe.  Cesft  dans  cette  -me  qu'il  jogea^  en  faveur  des  pairs, 
leur  anderaie  querelle  avec  les  présidents  du  pai*lement 
€enx-d  prëtendaient  devoir  opiner  ayant  les  pairs^  et  s'étaient 
mis  en  possession  de  ce  droit  :  il  régla  dans  un  conseil  extraor- 
dhuore  que  les  pain  opineraient  aux  lits  de  justice^  en  pré- 
sence du  roi^  avant  les  i»^sideiits^  comme  s'ils  ne  devaient 
eetfe  prérogative  qu'à  sa  présence;  et  il  laissa  subsister 
f  anden  usage  dans  les  assembla  qui  ne  sont  pas  des  lits  de 
justice. 

Pour  £s6nguer  ses  principaux  courtisans^  il  avait  inventé 
-des  casaques  bleues^  brodées  d'or  et  d'argent  :  la  permission 
de  les  porter  était  une  grande  grâce  pour  des  hommes  que 
la  vanité  mène;  on  les  demandait  presque  comme  le  collier 
de  Tordre.  On  peut  remarquer  ^  puisqu'il  est  ici  question  de 
petits  détails^  qu'on  portait  alors  des  casaques  par-idessus  un 
poiupoifit  onié  de  rubans ,  et  sur  cette  casaque  passait  un 
baudrier  auqiid  pendait  l'épée  :  on  avait  une  espèce  de  rabat 
À  dentelles^  et  un  chapeau  omë  de  deux  rangs  de  plumes. 

Telles  eolèies  de  SaJat^iaum;  mùê  U  colère  de  SaintrSim<m  n'est 
jamaû  dépourvue  de  sagacité.  Il  voit  pourquoi  Louis  XIV  préférait^ 
pour  le  ministère^  la  bourgeoisie  à  la  noblesse  :  «  Le  roi  sentait  bien^ 
»  dit4l,  qu'il  pouvait  accabler  un  seigneur  sous  le  poids  de  sa  dis- 
»  grâce^  mais  non  pas  l'anéantir  ni  les  siens,  au  lieu  qu'en  précipi- 
»  tant  de  sa  place  un  secrétaire  d'État  ou  un  autre  ministre  de  la 
9  même  espèce^  il  le  replongeait  lui  et  tous  les  siens  dans  la  profon- 
9dear  du  néant  d'où  cette  place  l'avait  tiré...  C'est  là  ce  qui  éloigna 
»ioiq«an  du  minisCère  tout  homme  qui  pouvait  y  qooler  dn  sien  ce 

•  qoe  le  roi  ne  pouvait  ni  détruire  ni  lui  conserver.  » 

Louis  XIV^  du  reste,  dans  ses  Mémairts,  n'hésite  |^  à  dire  qull 
exclut  U  noblesse  du  miniatère,  et  pottrqom  :  «  Il  m'importait,  dit-il, 
»  que  mes  ministres  ne  conçussent  pas  d'eux-mêmes  de  plus  hautes 
3>  espérances  que  ceUes  qu'il  me  plairait  de  leur  donner,  ce  qui  est 
S)  difficile  aux  gens  d'une  grande  naissance.  »  (Saint-Harc  Girardin.) 
'—  Le  frère  de  Louis  XIY,  en  16S6,  s'avisa  de  demander  au  roi  te 
getrremement  da  Languedoc  et  ime  place  de  s&reté.  Le  roi  le  refusa 
nvcsMnCy  t  étant  persuadé,  dit-îl  duis  «es  Mémomt,  que  c'était  man* 
9  qner  absofanusnt  de  prévnyanoe  etiëe  nÛMn  que  de  mettre  les  gen- 
«vemensents  des  yrovinces  taiàc%  las  naîM  4es  ffls  de  France; 
»  Jasqnels,  ^nur  te  bien  de  l'État,  m  dÂvant  Jamais  m«oir  d'autre 
»  retraite  «ue  la  tovr,  ai  d'aiitiie  $1»cq  d6  «ùnaté  ^pie  le  aenr  de 

•  leur  aîné.» 
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Cette  inode^  qui  dura  jusqu'en  l'année  1684^  devint  celle  de 
toute  TËurope^  excepté  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne  :  on  se 
piquait  déjà  presque  partout  dlmiter  la  cour  de  Louis  XFV. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore^  régla 
les  rangs  et  les  fonctions^  créa  des  charges  nouvelles  auprès 
de  sa  personne,  comme  celle  de  grand  maître  de  sa  garde- 
robe,  il  rétablit  les  tables  instituées  par  François  1«',  et  les 
augmenta  ;  il  y  en  eut  douze  pour  les  oiûciers  commensaux^ 
servies  avec  autant  de  propreté  et  de  profusion  que  celles  de 
beaucoup  de  souverains  :  il  voulait  que  les  étrangers  y  fussent 
tous  invités  ;  cette  attention  dura  pendant  tout  son  règne.  Il 
en  eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  encore  :  lors- 
qu'il eut  fait  bâtir  les  pavillons  de  Marly,  en  1679,  toutes  les 
dames  trouvaient  dans  leur  appartement  une  toilette  com- 
plète; rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était 
oublié  :  quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  repas 
dans  son  appartement  ;  on  y  était  servi  avec  la  même  délica- 
tesse que  le  maître.  Ces  petites  choses  n'acquièrent  du  prix 
que  quand  elles  sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans  tout  ce 
qu'il  faisait  on  voyait  de  la  splendeur  et  de  la  générosité  :  il 
faisait  présent  de  deux  cent  jraille  francs  aux  allés  de  ses  mi- 
nistres, à  leur  mariage. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat,  ce  fut  une 
libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée  lui  en  vint  d'un 
discours  du  duc  de  Saint-Àignan^  qui  lui  conta  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avait  envoyé  des  présents  à  quelques  sa- 
vants étrangers  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le  roi  n'attendit 
pas  qu'il  fût  loué;  mais,  sûr  de  mériter^de  l'être,  il  recom- 
manda à  ses  ministres  Lionne  et  Colbert  de  choisir  un  nombre 
de  Français  et  d'étrangers  distingués  dans  la  littérature  ^ 
auxquels  il  donnerait  des  marques  de  sa  générosité.  Lionne 
ayant  écrit  dans  les  pays  étrangers,  et  s'étant  fait  instruire 
autant  qu'on  le  peut  dans  cette  matière  si  délicate  où  il  s'agit 
de  donner  des  préférences  aux  contemporains,  on  fît  d'abord 
une  liste  de  soixante  personnes  :  les  unes  eurent  des  présents^ 
les  autres  des  pensions,  selon  leur  rang,  leurs  besoins,  et  leur 
mérite.  Le  bibliothécaire  du  Vatican,  Atlazzi  ;  le  comte  Gra- 
tiani,  secrétaire  d'État  du  duc  de  Modène  ;  le  célèbre  Viviani^ 
mathématicien  du  g?and-duc  de  Florence  ;  Yossius^  l'histo- 
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riographe  des  Provinces-Unies;  TiUustre  mathématicien  Hùy- 
ghens  ;  un  résident  hollandais  en  Suéde  ;  enfin  jusqu'à  des 
professeurs  d'Altorf  et  de  Helmstadt,  villes  presque  inconnues 
des  Français,  furent  étonnés  de  recevoir  des  lettres  de  M.  Col- 
bert,  par  lesquelles  il  leiu:  mandait  que,  si  le  roi  n'était  pas 
leur  souverain,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur. 
Les  expressions  de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité 
des  personnes;  et  toutes  étaient  accompagnées  ou  de  gratifi- 
cations considérables,  ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français  on  sut  distinguer  Racine,  Quinault,  Flé- 
chier,  depuis  évêque  de  Nîmes,  encore  fort  jeunes  :  ils  eurent 
des  présents  *.  Il  est  vrai  que  Chapelain  et  Cotin  eurent  des 
pensions;  mais  c'était  principalement  Chapelain  que  le  mi- 
nistre Golbert  avait  consulté.  Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  si 
décriés  pour  la  poésie,  n'étaient  pas  sans  mérite  :  Chapelain 
avait  une  littératurç  immense;  et,  ce  qui  peut  surprendre, 
c'est  qu'û  avait  du  goût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus 
éclairés.  11  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela  au  génie.  La 
science  et  l'esprit  conduisent  un  ailiste,  mais  ne  le  forment 
en  aucun  genre.  Personne  en  France  n'eut  plus  de  réputation 
de  son  temps  que  Ronsard  et  Chapelain  ;  c'est  qu'on  était 
barbare  dans  le  temps  de  Ronsard,  et  qu'à  peine  on  sortait 
de  la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Costar,  le  compagnon 
d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture,  appelle  Chapelain  le  premier 
des  poètes  héroïques. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités  :  il  n'avait  en- 
core fait  que  des  satires;  et  Ton  sait  que  ses  satires  atta- 
quaient les  mêmes  savants  que  le  ministre  avait  consultés. 
Le  roi  le  distingua  quelques  années  après,  sans  consulter 
personne* 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  furent  si  consi- 
dérables, que  Viviani  fit  bâtir  à  Florence  une  maison  de»  libé- 
ralités de  Louis  XIV  :  il  mit  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice , 
^des  à  Deo  datœ;  aUusion  au  surnom  de  Dieudonné,  d(int  la 
voix  publique  avait  nommé  ce  prince  à  sa  naissance  ■. 

•  Voir  G.  Peîgnot,  Documents  authentiqws  et  détails  evrieux  sur  feyié- 
fentes  de  Ixmis  XIY,  en  bâtiments  et  ehâteaiu»  rùyma,  en  gratilieations  et 
fensions,  etc,  depm  1663.  Paris,  18î7,  in-So. 

'  «  A  l'égard  des  libéralités  qui  se  distribuaient  à    Paris,  dit 

28. 
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On  se  figure  aisément  l'effet  qu'eut  dans  l'Europe  cette  mar 
gnificence  extraordinaire  ;  et  m  l'on  «msidère  tout  ce  que  le 
roi  fit  bientôt  après  de  mémorable,  les  esprits  les  plus  séf  èreô 
et  les  plus  difficiles  doivent  souffrir  les  éloges  mmiodérés  qu'on 
kd  prodigua.  Les  Français  ne  furent  pas  les  seuls  qm  le 
louèrent  :  on  prononça  dooïe  panégyriques  de  Louis  XIV  en 
dixeraes  villes  d'Italie  ;  hommage  qui  n'était  rendu  ni  par  la 
crainte  ni  par  l'espérance,  et  que  le  marquis  Zampieri  enyoya 
au  roi. 

Il  continua  toqours  àrépandre  ses  bienfaits  sur  les  lettres 
et  sur  les  arts  :  des  gratifications  particulières  d'enriron  quatre 
mille  louis  à  Racine,  la  fortune  de  Dèspréaux,  celle  de  Qui- 
nault,  surtout  celle  de  Lulli,  et  de  tous  les  artistes  qui  hn 
consacrèrent  leurs  travaux ,  en  sont  des  preures.  H  donna 
même  mille  louis  à  Benserade,  pour  faire  graver  ks  tailles^ 
douces  de  ses  Métamoiphoses  d'Ovide  en  rondeaux;  libéralité 
mal  appliquée,  qui  prouva  seulement  la  générosité  du  souve* 
rain  :  il  récompensait  dans  Benserade  le  petit  mérite  qu'il 
avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à  Golbert  cette 
protection  donnée  aux  arts,  et  cette  magnificence  de  Louis  XIV; 
mais  il  n'eut  d'autre  mente  en  cela  que  de  seconder  la  ma- 
gnaninité  et  le  goût  de  son  maître.  Ce  ministre,  (pd  avait  un 
Us-grand  génie  pour  les  finances,  le  conmierce,  la  naviga- 
tion, la  police  générale,  n'avait  pas  dans  Tesprit  ce  goût  et 
cette  élévation  du  toi  :  il  s'y  prêtait  avec  sèle,  et  était  loin  de 
lui  inspirer  ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  vdt  pas  après  cela  sur  quel  fondement  quelques 
écrivains  ont  reproché  l'avarice  à  ce  monarqœ.  Un  prince 
qui  a  des  domaines  absolument  séparés  des  revenus  de  l'État 

C!h.  Perrault,  elles  se  portèrent,  la  prenûàre  année,  thei  tous  les  gra- 
tifiés par  le  eommisdu  trésorier  des  bâtimenlB,  dansdesbouisesde  soie 
et  d'or,  les  pku  prafires  du  looade;  la  seconde  année,  dans  des  bourses 
de  cuir.  Comme  toutes  choses  ne  peuvent  pas  demeurer  au  même 
état,  et  vont  naturellement  en  dépérissant,  les  années  suivantes,  il 
fallut  aller  recevoir  soi'aiêaie  ses  pensions  ches  le  trésorier,  en  mon- 
naie ocdmaîve.  Les  aanées  euMat  bientôt  quinse  et  seiie  mois,  et 
quand  on  déclara  la  guerre  à  l'Esyagae,  «ne  gnoda  partie  des  gra- 
tificatiaos  s'anurtireat.» 


r~ 
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peiit  être  arare  comme  im  particulier;  mak  m  roi  de  France, 
qui  n'est  règlement  qae  le  dispensateiur  de  l'argent  de  ses 
sujets,  ne  peut  guère  être  atteint  de  ce  Tioe.  L'altentioa  et  la 
Tolonté  de  récompenser  peuvent  lui  man<{uer;  mais  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  reprocher  à  Louis  XIV. 

Bans  le  temps  même  qull  commençait  à  encourager  les 
talents  par  tant  de  bienfaits^  Tusage  que  le  comte  de  Bussy  fit 
des  siens  fut  rigoureusement  puni;  on  le  mit  à  la  Bastille, 
en  1<$6S.  Les  Amours  des  GauleB  furent  le  prétexte  de  sa 
prison;  la  TéritaMe  cause  était  cette  chanson  o9i  le  roi  était 
trop  compromis,  «t  dont  alors  on  renouTela  le  souvenir  pour 
perdre  Bussy,  à  qui  on  Fimputail  : 

Qae  Déodttaieft  Imommc 
De  baùer  «e  bec  «Bcweax  '»  . 
Qui  d'une  «reiUe  à  l'antre  ml 
AUeloial 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  assez  bons  pour  compenser  le 
mal  qulls  lui  firent  :  il  parlait  purement  sa  langue;  â  avait 
du  mérite,  mais  plus  d'amoiff-propre  encore;  et  il  ne  se  servît 
guère  de  ce  mérite  que  pour  se  faire  des  ennemis.  Louis  XIY 
aurait  agi  généreusement  s'il  lui  avait  pardonné;  il  vengea 
ton  injure  personnelle,  en  paraissant  céder  au  cri  publics 
cependant  le  comte  de  Bussy  fut  relâché  au  bout  de  dix-huit 
mois;  mais  il  fut  privé  de  ses  charges,  et  resta  dans  la  disgrâce 
tout  le  reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  à  Louis  XIV  une 
tendresse  que  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait  *âncère. 

CHAPITRE  XXVI. 
Suite  dûs  particiilaiilés  et  anecdotes. 

A  la  gloire,  aux  plaisirs,  à  la  grandeur,  à  la  galanterie*, 
qui  occupaient  les  premières  années  de  ce  gouvernement, 

-•  n  s*ag!8Mit  de  nademeiBe!le  de  La  ValUàrB. 
"*  aliOnis  XIT  était  galant^  mais  aouvent  il  pomsait  la  galanterie 
jusqu'à  la  débauche;  tout  lui  était  bon,  poorm  tgat  te  tatent  des 
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Louis  XIY  loulut  joindre  les  doupeurs  de  Tamitié  :  mais  il  est 
difficile  à  un  roi  de  faire  des  choix  heureux.  De  deux  hommes 
auxquels  il  marqua  le  plus  de  confiance  y  l'un  le  trahit  indi- 
gnement^ r&utre  abusa  de  sa  faveur.  Le  premier  était  le  mar- 
quis de  Vardes,  confident  du  goût  du  roi  pour  madame  de 
La  Vallière.  On  sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  cher- 
cher à  perdre  madame  de  La  Vallière,  qui  par  sa  place  devait 
avoir  des*jalouses ,  et  qui  par  son  caractère  ne  devait  point 
avoir  d'ennemis;  on  sait  qu'il  osa,  de  concert  avec  le  comte 
de  Guiche  et  la  comtesse  de  Soissons,  écrire  à  la  reine  ré- 
gnante une  lettre  contrefaite,  au  nom  du  n)i  d'Espagne  son 
père  :  cette  lettre  apprenait  à  la  reine  ce  qu'elle  devait  ignorer, 
et  ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison  royale. 
n  ajouta  à  cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tomber  les 
soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Navadlles  (1665)  :  ces  deux  personnes  innocentes 
furent  sacrifiées  au  ressentiment  du  monarque  trompé.  L'atro- 
cité de  la  conduite  de  Vardes  fut  trop  tard  connue,  et  Vardes, 
tout  criminel  qu'il  était,  ne  fut  guère  plus  puni  que  les  inno- 
cents qu'il  avait  accusés ,  et  qui  furent  obligés  de  se  défaire 
de  leurs  charges,  et  de  quitter  la  cour. 

L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc  de  Lauzun,  l!kntôt 
rival  du  roi  dans  ses  amours  passagers,  tantôt  son  confident, 
et  si  connu  depuis  par  ce  mariage  qu'il  voulut  contracter  trop 
publiquement  avec  Mademoiselle,  et  qu'il  fit  ensuite  secrète- 
ment, malgré  sa  parole  donnée  à  son  maître. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu'il  avait  cherché  des 
amis, et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  intrigants.  Cette  connais- 
sance malheureuse  des  hommes,  qu'on  acquiert  trop  tard,  lui 
faisait  dire  aussi  :  «  Toutes  les  fois  que  je  donne  une  place 
»  vacante,  je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des  maisons  royales 
et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police  du  royaume,  ne  discon- 
tinuèrent  pendant  la  guerre  de  1666. 

femmes,  les  paysamies,  les  filles  de  jardiniers,  les  femmes  de  cham- 
bre, les  dames  de  qualité;  elles  n'avaient  qu'à  faire  semblant  d'être 
amoureuses  de  lui.»  {mvwire$  de  h  princme  PràrtiM,  p.  4S.  —Voir 
aussi  Saint-Simon,  çbap.  coxi.) 


CHAPITRE  XXTl.  33^ 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670;  il  avait  alors 
trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à  Saint^ermain,  la  tra- 
gédie de  Britannicus;  il  fut  frappé  de  ces  vers  : 

Pour  tonte  ambition,  ponr  vertu  singulière, 
11  excelle  à  coaduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lai-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public;  et  le  poëte  réforma  le 
monarque.  Son  union  avec  madame  la  duchesse  de  La  Vallière 
subsistait  toujours,  malgré  les  infidélités  fréquentes  qu'il  lui 
faisait  :  ces  infîdéUtés  lui  coûtaient  peu  de  soins  ;  il  ne  trou- 
vait guère  de  femmes  qui  lui  résistassent,  et  revenait  toujours 
à  celle  qui,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de  son  caractèi'e, 
par  un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaînes  de  lliabitude, 
l'avait  subjugué  sans  art.  Mais,  dès  l'an  1669,  elle  s'aperçut 
que  madame  de  Montespan  prenait  de  l'ascendant  *  :  elle  com- 
battit avec- sa  douceur  ordinaire;  elle  supporta  le  chagrin 
d'être  témoin  longtemps  du  triomphe  de  sa  rivale;  et,  presque 
sans  se  plaindre,  elle  se  crut  encore  heureuse,  dans  sa  dou- 
leur ,  d'être  considérée  du  roi,  qu'elle  aimait  toujours,  et  de 
le  voir  s$ns  en  être  aimée. 

Enfin,  en  1 675,  elle  embrassa  la  ressource  des  âmes  tendres, 
auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds  qui  les  sub- 
juguent; elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  son 
cœur  à  son  amant.  Sa  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa 
tendresse  :  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  persévéra.  Se  couvrir 
d'un  cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement^  chanter 
la  nuit  au  chœur  dans  une  langue  inconnue  ;  tout  cela  ne 
Tebuta  point  la  délicatesse  d'une  femme  accoutumée  à  tant 


*  «  Madame  de  Montespan,  belle,  et  avec  ce  tour  d'esprit  alors, 
dit-on,  particulier  aux  Rochechouart ,  était  haute,  capricieuse,  do- 
minée par  une  humeur  qui  n'épargnait  pas  même  le  roi.  La  reine  en 

éprouvait  des  hauteurs,  et  disait  souvent  :  Cette me  fera  mofurir; 

au  iieu  que  la  duchesse  de  La  Vallière,  par  ses  respects,  ses  soumis- 
sions, par  sa  honte  même,  semblait  lui  demander  pardon  d'être 
aimée  :  aussi  fut-elle  toujours  traitée  avec  bonté.  »  (Duclos.)  —Voir 
Saiut-Simon,  chaf .  clxxx. 
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4e  gloire,  de  mdllesBe  et  de  plaisin.  EUe  inécut  dans  ces  «ugté- 
rites  depuis  1675  Jysqu'en  1710,  sous  le  nom  de  sœmr  Louim 
de  la  Miséricorée^.  Uo  roi  qui  punirail  ainsi  une  iemme  cou- 
pable serait  un  tyran ,  et  c'est  ainsi  que  tant  de  femmes  se 
sont  punies  d'avoir  aimé.  Il  n'y  a  presque  point  d'exemples 
de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti  rigoureux;  les  crimes  de 
la  politique  sembleraient  cependant  exiger  plus  d'expiations 
que  les  faiblesses  de  l'amour  :  mais  ceux  qui  gouvernent  les 
Âmes  n*ont  guère  d'empire  que  sur  les  faibles. 

On  sait  que  quand  on  annonça  à  sœur  Louise  de  la  Misé- 
ricorde la  mort  du  duc  de  Yermandois,  qu'elle  avait  eu  du 
roi,  elle  dit  :  a  Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus  que  sa 
»  mort.  »  Il  lui  resta  ime  fille,  qui  fut  de  tous  les  enfants  du 
roi  la  plus  ressiemblante  à  son  père,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conti,  neveu  du  grand  Gondé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait  de  sa  faveur 
avec  autant  d'éclat  et  d'empire  que  madame  de  La  Vallièsre 
avait  eu  de  modestie. 

Tandis  que  madame  de  La  Yallière  et  madame  de  ]|fc>B- 
tespan  se  disputaient  encore  la  première  place  dans  le  casar 
du  roi  ',•  toute  la  cour  était  occupée  d'intrigues  d'amour  :  Lou* 
vois  même  était  sensible.  Parmi  plusieurs  maîtresses  qu'eut 
ne  ministre,  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu^fait  pour 
l'amour,  il  y  eut  madame  Dufresnoy,  femme  d'un  de  ses 
commis  ',  pour  laquelle  il  eut  depuis  le  crédit  de  faire  ériger 


*  Louis  XIV  parut  peu  iooclié  de  sa  mort;  c'est  qu'elle  étidt  morte 
pour  lui  du  jour  de  son  entrée  aux  Gannélilef .  (V«r  Saint-Simos^ 
«hap.  ccLxxTiii.) 

*  Madame  de  La  Yallière  n'était  pas  encore  retirée  de  la  cour,  que 
la  marquise  de  Montespan  lui  avait  déjà  enlevé  le  cœur  du  roi.  Le 
scandale  d'un  double  adultère  fit  le  plus  grand  éclat^  et  le  roi  s'en 
inquiétait  si  peu,  qu'il  se  fit  suivre  dans  ses  ^campagnes  et  dans  les 
villes  frontières  par  ses  deux  maitresses,  l'mie  et  l'autre  dian  le 
même  carrosse  que  lai  reine.  Les  peuples  accounôent,  pourvdr^  4Êh 
saient4l8^  les  trds  reines.  Louis  ne  gardait  plus  démesures.  Laeoor 
se  tenait  chei  la  noorelle  favorite.  Les  conciles  de  la  prennèw 
««aient  été  tecrètei,  «ans  ttre  ignorées;  celles  do  la  seconde  étaisnl 
fnbliques.  (Dudos.) 

'  Voltaire  lui  a  donné  place  dans  le  chap*  xm  de  t^fngéMu 


une  ehai^  dies  la  reine  :  on  la  fit  dame  <fn  Ih;  elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roî,  en  ûiTorisant  ainsi  jusqn'aui  goûts 
de  ses  ministres^  Tonlait  justifier  les  nesis. 

CTest  xm  grand  exemple  da  pownir  des  préji^^  et  de  I» 
conteme^  qu'il  f&t  permis  à  toutes  les  femmes  mariées  d'avoir 
des  amants^  et  qu'il  ne  le  fût  pas  à  ]a  petite-fille  de  Henri  W 
dTavoir  mi  mari.  Mademoiselle^  après  avoir  refusé  tant  de 
somerains^  après  avoir  eu  Fespérûice  d'épouser  Louis  XIY^ 
voulut  faire  à  quarante-quatre  ans  la  fcn-tnne  d'un  gentil* 
homme  :  die  obtint  la  permission  d'^pcmser  Péguillin,  du  nom 
de  Gaumont,  oomie  de  Lauxun^  le  dénier  qui  fut  capitaine 
d^une  compagnie  de  cent  gentilshommes  an  bee-de-corbin, 
qui  ne  subsiste  plus^  et  le  premier  pour  qui  le  roi  avait  créé 
la  charge  de  colonel-général  de  dragons*  0  v  avait  cent  exem-* 
pies  de  princesses  qui  avaient  épousé  de»  gentilshommes  :  les 
enqpereurs  romains  donnaient  leurs  filles  à  des  sâiateurs;  les 
fiUes  des  souvarains  de  l'Asie^  plus  puissants  et  plus  despoti- 
ques qu'un  roi  de  France^  n'épousent  jamais  que  des  esclaves 
de  leurs  pères. 

(1669.)  Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens^  estimés  vingt 
mliycms^  au  c<»nte  de  Lausun^  quatre  duchés^  la  souveraineté 
de  Bombes,  le  comté  d'Eu;  le  palais  d'Orléans,  qu'on  nomme 
le  Luxembourg;  elle  ne  se  réservait  rien,  abandonnée  tout 
entière  à  l'idée  flatteuse  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus* 
grande  fortune  qu'aucun  roi  n'en  a  fait  à  aucun  sujet.  Le 
contrat  était  dressé;  Lauzun  fut  un  jour  duc  de  Montpensi^; 
il  ne  manquait  plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt,  lorsque 
le  roi,  affaibli  par  les  représentations  des  princes,  des  mi- 
nistres, des  ennemis  d'un  homme  trop  heureux,  retira  sa  pa- 
role, et  défendit  cette  alliance.  Il  avait  écrit  aux  cours  étran- 
gères pour  annoncer  le  mariage^  il  écrivit  la  nature  :  on  le 
blâma  de  l'avoir  permis,  on  le  blâma  de  l'avoir  défendu.  H 
pleura  de  rendre  Mademoiselle  malheureuse;  mais  ce  raéoK 
prince,  qui  s'était  attendri  en  lui  manqoaat  de  parole, fit  en*- 
fermer  Lauzun,  en  novembre  1670,  au  château  de  Pignerol, 
pour  avoir  épousé  en  secret  la  princesse  qu'il  lui  avait  permis 
quelques  mois  auparavant  d'épouser  en  public.  Û  fut  enfermé 
dix  années  entières.  Il  y  a  plus  d'un  royaume  où  un  monarque 
n'a  pas  cette  puissance;  ceux  qui  l'ont  sont  plus  chéris  quand 
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ils  n'en  font  pas  d'usage.  Le  citoyen  qui  n'offense  point  les  lois 
de  réquité  doit-il  être  puni  si  sévèrement  par  celui  qui  re- 
présente rÊtat?  n'y  a-t-U  pas  une  très-grande  différence  entre 
déplaire  à  son  souverain  et  trahir  son  souverain?  un  roi  doit-il 
traiter  un  homme  plus  durement  que  la  loi  ne  le  traiterait  ? 

Ceux  qui  ont  écrit  que  madame  de  Montespan,  après  avoir 
empêché  le  mariage^  irritée  contre  le  comte  de  Lauzun ,  qui 
éclatait  en  reproches  violents,  exigea  de  Louis  XIV  cette  ven- 
geance, ont  fait  bien  plus  de  tort  à  ce  monarque  ^  11  y  aurait 
eu  à  la  fois  de  la  tyrannie  et  de  la  pusillanimité  à  sacrifier  à 
la  colère  d'une  fenrnie  un  brave  homme,  un  favori,  qui,  privé 
par  lui  de  la  plus  grande  fortune,  n'aurait  fait  d'autre  faute 
que  de  s'être  trop  plaint  de  madame  de  Montespan.-  Qu'on 
pardonne  ces  réflexions;  les  droits  de  l'humanité  les  arrachent: 
mais  en  même  temps  l'équité  veut  que,  Louis  XIY  n'ayant  fait 
dans  tout  son  règne  aucune  action  de  cette  nature,  on  ne 
l'accuse  pas  d'une  injustice  si  cruelle.  C'est  bien  assez  qu'il 
ait  puni  avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin^  une 
liaison  innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignorer  :  retirer  sa 
faveur  était  très-juste;  la  prison  était  trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n'ont  qu'à  lire  atten- 
tivement les  Mémoires  de  Mademoiselle;  ces  Mémoires  ap- 
prennent ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  cette  même  prin- 
cesse ,  qui  s'était  plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture 
de  son  mariage,  n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de  son  mari  : 
eUe  avoue  qu'on  la  croyait  mariée;  elle  ne  dit  point  qu'elle 
ne  l'était  pas;  et^quand  il  n'y  aurait  que  ces  paroles,  a^e  ne 
»  puis  ni  ne  dois  changer  pour  lui,  »  elles  seraient  décisives. 

Lauzun  et  Fouquet  furent  étonnés  de  se  rencontrer  dans  la 
même  prison;  mais  Fouquet  surtout,  qui,  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  puissance,  avait  vu  de  loin  Péguillin  dans  la  foule, 
comme  un  gentilhomme  de  province  sans  fortune^  le  crut 
fou,  quand  celui-ci  lui  conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi, 
et  qu'il  avait  eu  la  permission  d'épouser  la  petite-fille  de 

'  L'origine  de  cette  imputation,  qu'on  trouve  dans  tant  d'historiens, 
vient  du  Ségraisiana,  C'est  un  recueil  posthume  de  quelques  conver- 
sations de  Ségrais,  presque  toutes  falsifiées.  Il  est  plein  de  contraf- 
dictions,  et  Ton  sait  qu'aucun  de  cet  a&a  ne  mérite  de  créance. 
(NoU  de  YoUaire.) 
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Hepri  IV,  avec  tous  les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de 
Montpensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison ,  il  en  sortit  enfin; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  que  madame  de  Montespan  eut  en- 
gagé Mademoiselle  à  donner  la  souyeraineté  de  Dombes  et  le 
comté  d'Eu  au  duc  du  Maine ,  encore  enfant,  qui  les  posséda 
après  la  mort  de  cette  princesse.  Elle  ne  fit  cette  donation 
que  dans  l'espérance  que  M.  de  Lauzun  serait  reconnu  pour 
son  époux;  elle  se  trompa  :  le  roi  lui  permit  seulement  de 
donner  à  ce  mari  secret  et  infortuné  les  terres  de  Saint-Far- 
geau  et  de  Thiers,  avec  d'autres  revenus  considérables  que 
Lauzun  ne  trouva  pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à  être  se- 
ei^tement  sa  femme,  et  à  n'en  être  pas  bien  traitéa  en  public  : 
malheureuse  à  la  cour,  malheureuse  chez  elle,  ordinaire  effet 
des  passions,  elle  moimit  en  1693  ^. 

Pour  le  comte  de  Lauzun,  il  passa  en  Angleterre  en  i688. 
Toujours  destiné  aux  aventures  extraordinaires ,  il  conduisit 
en  France  la  reine  épouse  de  Jacques  II,  et  son  fils  au  bei^ 
ceau;  il  fut  fait  duc;  il  commanda  en  Irlande  avec  peu  de 

*  On  a  imprhné  à  la  fin  de  ses  Mémoires^  une  Histoire  des  amoun 
de  Mademoiselle  et  de  M.  de  Lauzun.  C'est  TouVrage  de  quelque  valet 
de  chambre.  On  y  a  joint  des  vers  dignes  de  Tbistoire  et  de  toutes 
les  inepties  qu'on  était  en  possession  d'imprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  faits  par  le  nommé 
La  Beaumelle;  il  y  est  dit  qu'en  1681,  un  des  ministres  du  duc  de 
Lorraine  vint  déguisé  en  mendiant  se  présenter  dans  une  église  i 
Mademoiselle,  lui  montra  une  paire  d'heures  sur  lesquelles  il  était 
écrit  :  «  De  la  part  du  duc  de  Lorraine,  »  et  qu'ensuite  il  négocia 
avec  elle  pour  l'engager  à  déclarer  le  duc  son  héritier  (t.  11^  p.  204). 
Cette  fable  est  prise  de  l'aventure  vraie  ou  fausse  de  la  reine  Clo- 
tilde.  Madepfioiselle  n'en  parle  point  dans  ses  Mémoires,  où  elle  n'omet 
pas  les  petits  faits.  Le  duc  de  Lorraine  n'avait  aucun  droit  à  la  suc- 
cession de  Mademoiselle;  déplus,  elle  avait  fait,  en  1679,  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  ses  héritiers. 

L'auteur  de  ces  misérables  Mémoires  dit,  page  207 ,  «  que  le  duc 
»  de  Lauzun,  à  son  retour,  ne  vit  dans  Mademoiselle  qu'une  fille 
»  brûlante  d'un  amour  impur.  »  Elle  était  sa  femme,  et  il  l'avoue  • 
Il  est  difficile  d'écrire  plus  d'inpostures  dans  un  style  plus  indécent* 
{Note  de  Yoltaire.) 
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saccès^  et  revint  avec  pli»  de  répntalfon  attachée  à  âes  afren- 
tures  que  de  considération  personnelle.  Nous  l'avons  m  mourir 
fort  âgé  et  oublié^  oerame  0  arrive  à  tous  ceux  qui  n'ont  eu 
que  de  grands  évéïements  sans  avoir  fait  de  grandes  choses  K 

Cependant  madame  de  Montespan  était  toute-puissante  dès 
le  commencement  des  intrigues  dont  on  vient  de  parler. 

Athénaîs  de  Mortemar^  femme  du  marquis  de  Montespan, 
sa  soeur  aînée^  la  marquise  de  Thiange^  et  sa  cadette ,  poqr 
qui  elle  obtint  Tabbayede  Fontevraod,  étaient  les  plus  belles 
femmes  de  leur  temps;  et  toutes  trois  joignaient  à  cet  avan- 
tage des  agréments  ûnguliers  dans  Tesprit.  Le  duc  de  Yivonne, 
leur  frère^  maréchal  de  France^  était  aussi  un  des  hommes  dm 
ia  cour  qni  avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture.  CétaîC  hn 
à  qui  le  roi  disait  un  jour  :  «  Vais  à  qnoi  sert  de  lire?  y^  Le 
duc  de  Yivonne^  qui  avait  de  rembonpohrt  et  de  belles  coa- 
leurs^  répondit  :  «  La  lecture  fait  à  l'écrit  ce  que  yos  penhîx 
»  font  à  mes  joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universellement  par  un  tour 
singulier  de  conversation  mêlée  de  plaisanterie,  de  niuveté  et 
de  finesse  qu'on  appelait  l'esprit  de  Mortemar  :  elles  écrivaient 
toutes  avec  une  légèreté  et  une  grâce  particulières.  On  voit 
par  là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  j'ai  entendu  encore 
renouveler,  que  madame  de  Montespan  était  obligée  de  faire 
écrire  ses  lettres  au  roi  par  madame  Scairon,  et  que  c'est  là 
ce  qui  en  fit  sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Maintenon,  avait,  à  la 
vérité,  plus  de  lumières  acquises  par  la  lecture;  sa  conversa- 
tion était  plus  douce,  plus  insinuante  :  il  y  a  des  lettres  d'elle 
où  Vax't  embellit  le  naturel,  et  dont  le  style  est  très-elégant. 
Mais  madame  de  Montespan  n'avait  besoin  d'emprunter  l'esprit 
de  personne  ;  elle  fut  longtemps  favorite  avant  que  madame  de 
Maintenon  lui  fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata  au  voyage 
que  le  roi  fit  en  Flandre,  en  1670.  La  mine  des  Hollandais 
fut  préparée  dans  ce  voyage,  au  milieu  des  plaisirs  :  ce  fut 
une  fête  continuelle  dans  l'appareil  le  plus  pompeux. 

Le  roi,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à  cheval,  fit  celui-ci^ 

■  A  quatre-vingt-dix  ans,  le  19  novembre  1723. 


m>ur  ]a  première  fois^  dans  im  curoBse  à  glaces  :  les  chaises 
de  poste  a'étalent  pokit  eœc^e  inventées.  La  reine^  Madame, 
ia  l>elle-8(»iir,  lamavqpiise  de  Montespan,  étaient  dans  cet 
é^page  si^>erbe,  suivi  de  beaucoup  d'autres;  et  quand  ma- 
dame de  Montespan  allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes  du 
Cûips  aux  piurtièresde  son  carrosse.  Le  dauphin  arriva  ensuite 
avec  sa  cour,  MademoîseUe  avec  la  siemie;  c'était  avant  la 
fatale  aventure  de  son  mariage  :  elle  partageait  en  paix  tous 
ces  tricanphes,  et  voyait  avec  complaisance  son  amant,  favori 
du  roi,  à  la  tête  de  sa  compagnie  des  gardes.  On  faisait  porter 
dans  les  villes  où  Ton  couchait  les  phis  beaux  meubles  de  la 
couromie  :  on  trouvait  dans  chaque  ville  un  bal  masqué  ou 
paré,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  maison  de  guerre  accom- 
pagnait le  roi,  et  toute  la  maison  de  service  précédait  ou 
suivait;  les  tables  étaient  tenues  comme  à  Saint^^^lermain.  La 
cour  visita  dans  cette  pompe  toutes  les  villes  conquises.  Les 
principales  dames  de  Bruxelles,  de  Gand,  venaient  voir  cette 
magnificence;  le  roi  les  invitait  à  sa  table;  il  leur  faisait  des 
présents  pleins  de  gakmtme.  Tous  les  offîciers  des  troupes  en 
garnison  recevaient  des  gratifications  :  il  en  coûta  plusieurs 
Cois  quinze  cents  louis  d'or  par  jour  en  libéralités. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages,  étaient  pour  ma- 
dame de  Montespan,  escepté  ce  qiae  le  devoir  donnait  à  la 
reine  :  cependant  cette  dsoue  n'était  pas  du  secret;  le  roi  savait 
distinguer  les  affaires  d'État  des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deui^  rois  et  de  la 
destruction  de  la  Hollande,  s'emèarqua  à  Dunkerque  sur  la 
flotte  du  roi  d'Angleterre,  Qiarles  II,  son  frère,  avec  une  partie 
de  la  cour  de  France  :  elle  menait  avec  elle  mademoiselle  de 
Kéroual,  depuis  duchess^  de  Portsmouth,  dont  la  beauté  égalait 
celle  de  madame  de  Montespan.  Elle  fut  depuis  en  Angleterre 
ce  que  madame  de  Montespan  était  en  France,  mais  avec  plus 
de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle  jusqu'au  der* 
Bi^  moment  de  sa  vie;  et,  quoique  souvent  infidMe,  il  fut 
loiiîourB  maîtrisé.  Jamais  femme  n'a  conservé  plus  longtemps 
sa  l^uié;  mnis  hii  avons  vu,  à  fàge  de  près  de  soixante  et 
dix  ans,  une  figure  encore  noble  et  agréable,  que  len  années 
n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  irère  à  Gantorbéry,  et  revint  avec  la 
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gloire  lu  succès  :  elle  en  jouissait  lorsqu'une  mort  subite  et 
douloureuse  Tenleya  à  Tâge  de  yjngt-six  ans,  le  30  juin  1670. 
La  cour  fut  dans  une  douleur  et  dans  une  consternation  que 
le  genre  de  mort  augmentait.  Cette  princesse  s'était  crue  em- 
poisonnée; l'ambassadeur  d'Angleterre,  Montaigu,  en  était 
persuadé;  la  cour  n'en  doutait  pas,  et  toute  l'Europe  le  disait. 
Un  des  anciens  domestiques  de  la  maison  de  son  mari  m'%* 
nommé  celui  qui  (selon  lui)  donna  le  poison.  «  Cet  homme^  . 
»  me  di«ait-il,  qui  n'était  pas  riche,  se  retira  immédiatement  ' 
»  aprèi  jn  Normandie,  où  il  acheta  une  terre  dans  laquelle 
»  il  Yécut  longtemps  avec  opulence.  Ce  poison,  ajoutait-U, 
»  était  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  de  sucre  dans 
»  des.  fraises.  »  La  cour  et  la  yille  pensèrent  que  Madame 
avait  été  empoisonnée  dans  un  verre  d'eau  de  chicorée  ^,  après 
lequel  elle  éprouva  d'horribles  douleurs,  et  bientôt  les  con- 
vulsions de  la  mort  :  mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  l'extraordinaire  furent  les  seules  raisons  de  cette  persuasion 
générale.  Le  verre  d'eau  ne  pouvait  être  empoisonné,  puisque 
madame  de  La  Fayette  et  une  autre  personne  burent  le  reste 
sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La  poudre  de  dia- 
mant n'est  pas  plus  un  venin  que  la  poudre  de  corail*.  Il  y 
avait  longtemps  que  Madame  était  malade  d'un  abcès  qui  se 
formait  dans  le  foie  ;  ell^était  très-malsaine,  et  même  avait 
accouché  d'un  enfant  absolument  pourri.  Son  mari,  trop  soup- 
çonné dans  l'Europe,  ne  fut,  ni  avant  ni  après  cet  événe- 
ment, accusé,  d'aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur;  et  on 
trouve  rarement  des  criminels  qui  n'aient  fait  qu'un  grand 
crime.  Le  genre  humain  serait  trop  malheureux,  s'il  était 
aussi  commun  de  commettre  des  choses  atroces  que  de  les 
croire.  ^ 

'  Voyez  VEistinre  ie  Madame  Henriette  d'Angleterre,  par  madame  la 
comtesse  de  La  Fayette,  p.  171,  édit.  de  1742.  {Note  de  Voltaire.) 

'  Des  fragments  de  diamant  et  de  verre  pourraient ,  par  leurs 
pointes,  percer  une  tunique  des  entrailles,  et  la  déchirer;  mais  aussi 
on  ne  saurait  les  avaler,  et  on  serait  averti  tout  à  coup  du  danger 
par  Texcoriation  du  palais  et  du  gosier.  La  poudre  impalpable  ne 
peut  nuire.  Les  médecins  qui  ont  range  le  diamant  au  nombre  des 
poisons^  auraient  dû  distinguer  le  diamant  réduit  en  poudre  impal- 
pable du  diamant  grossièrement  pilé.  (Note  de  YoUaire.) 
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On  prétendit  qae  le  cheyalisr  de  Lorraine^  favori  de  Mon* 
sieur,  pour  se  venger  d'un  exil  et  d'une  prison  que  sa  con- 
duite coupable  auprès  de  Madame  lui  avait  attirés ,  s'était 
porté  à  cette  horrible  vengeance.  On  ne  fait  pas  attention  que 
le  chevalier  de  Lorraine  était  alors  à  Rome^  et  qu'il  est  bien 
difficile  à  im  chevalier  de  Malte  de  vingt  ans^  qui  est  à  Rome, 
d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande  princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une  indiscrétion 
du  vicomte  de  Turenne  avaient  été  la  première  cause  de  toutes 
ces  rumeurs  odieuses  qu'on  se  plaît  encore  à  réveiller.  Il  était, 
à  soixante  ans,  l'amant  de  madame  de  Goatquen,  et  sa  dupe, 
comme  il  l'avait  été  de  madame  de  Longueville;  il  révéla  à 
cette  dame  le  secret  de  l'État,  qu'on  cachait  au  frère  du  roi. 
Madame  de  Coatquen,  qui  aimait  le  chevalier  de  Lorraine,  le 
dit  à  son  amant  ;  celui-ci  en  avertit  Monsieur.  L'intérieur  de 
la  maison  de  ce  prince  fut  en  proie  à  tout  ce  qu'ont  de  plus 
amer  les  reproches  et  les  jalousies  :  ces  troubles  éclatèrent 
avant  le  voyage  de  Madame  ;  l'amertume  redoubla  à  son  re- 
tour. Les  emportements  de  Monsieur,  les  querelles  de  ses 
favoris  avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  maison  de 
confusion  et  de  douleur.  Madame,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  reprochait,  avec  des  plaintes  douces  et  attendrissant€!s, 
à  la  marquise  de  Goatquen,  les  malheurs  dont  elle  était  cause; 
cette  dame,  à  genoux  auprès  de  son  lit,  et  arrosant  ses  mains 
de  larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Yenceslas  : 

» 

J'allais...  j*étai8...  l'amour  a  sor  moi  tant  d'onpiré... 
Je  m'égare,  madame,  et  ne  puis  que  Yona  dire... 

Le  chevalier  de  Lorraine ,  auteur  de  ces  dissensions ,  fut 
d'abord  envoyé  par  le  roi  à  Pierre-Enscise;  le  comte  de  Marsan^ 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  le  marquis,  depuis  maréchal  de 
Villeroi,  furent  exilés.  Enfin  on  regarda  comme  la  suite  cou- 
pable de  ces  démêlés  la  mort  naturelle  de  cette  malheureuse 
princesse  ^ 

•  Dans  un  recueil  de  pièces  extraites  du  portefeuille  de  M.  Duclos, 
ei  imprimées  en  1781,  on  trouve  qu'un  maître  d'hôtel  de  Monsieur^ 
nommé  Morel,  avait  commis  ce  crime;  qu'il  en  fut  soupçonné;  que 
Louis  Xr/  le  fit  amener  devant  lui;  que  l'ayant  menacé  de  le  livrer 
i  la  rl^eur  des  lois  s'il  ne  disait  pas  la  vérité,  et  lui  ayant  promii 

20. 
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Ce  qid  confirma  le  public  dacs  le  soupçon  de  poison,  c'est 
que  vers  ce  temps  on  commença  à  connaître  ce  crime  en 
France  :  on  n'avait  point  employé  cette  yengeance  des  lâches 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  dvile.  Ce  crime,  .par  une  fata» 
Htë  singulière,  infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et 
des  plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœurs,  ainsi  qu'il  se  glissa 
dans  l'ancienne  Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  république. 

Deux  Italiens,  dont  l'un  s'appelait  Exili,  travaillèrent  long- 
temps avec  un  apothicaire  allemand,  nommé  Glaser,  à  cher- 
cher ee  qu'on  appelle  la  pierre  philosophale.  Lès  deux  Italiens 
y  perdirent  le  peu  qu'ils  avaient,  et  voulurent,  par  le  crime, 
réparer  le  tort  de  leur  folie;  ils  vendirent  secrètement  des 
poisons.  La  confession,  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté 
humaine ,  mais  dont  on  abuse  en  croyant  pouvoir  faire  des 
crimes  qu'on  croit  expier;  la  confession,  dis-je,  fit  connaître 
au  grand  pénitencier  de  Paris  que  quelques  personnes  étaient 
mortes  empoisonnées  :  il  en  donna  avis  au  gouvememenL 
Les  deux  Italiens  soupçonnés  furent  mis  à  la  BastQle  :  Tun  des 
deux  y  mourut;  Exili  y  resta  sans  être  convaincu;  et,  du  fond 
de  sa  prison ,  il  répandit  dans  Paris  ces  funestes  secrets  qui 
coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Aubrai  et  à  sa  famille, 
et  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre  des  poisons,  qu'on  nomme 
la  chambre  ardente. 

L'amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles  aventures. 
Le  marquis  de  Brinvilliers,  gendre  du  lieutenant  civil  d'Au- 
brai, logea  chez  lui  Saiote-Croix  S  ^uipitaioe  de  son  régiment, 
d'une  trop  belle  figure  :  sa  fenmie  lui  en  fit  craindre  les  con- 
séquences; le  mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune  homme 
avec  sa  femme,  jeune,  belle,  et  sensible.  Ce  qui  devait  arriver 
arriva;  ils  s'aimèrent.  Le  lieutenant  civfl,  père  de  la  marquise, 

la  liberté  et  la  viç  s'il  avouait  tout,  Morel  avoua  son  crime;  que  1» 
roi  lui  ayant  demandé  si  Monsieur  était  instruit  de  cet  horrible  corn» 
plot,  Morel  lui  aurait  répondu  :  «  Non,  il  n'y  aurait  pas  consenti.  » 
M.  de  Voltaire  était  instruit  de  cette  anecdote;  mais  il  n'a  jamais 
voulu  croire  à  aucun  empoisonnement  à  moins  qull  ne  fût  absolu* 
ment  impossible  d'en  nier  la  réalité.  (Edition  de  Kehl.) 

'  L'Histoire  de  louis  XIT,  sous  le  nom  de  Lamartinière,  le  nomme 
Tabbê  de  La  Croix.  Cette  histoire,  fautive  en  tout,  confond  les  nom^ 
les  dates  et  les  événements.  {Note  de  YoUaire.) 
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ftit  asiet  Jëvère  et  assez  imprudent  pour  solliciter  Une  lettre  de 
cachet^  et  pour  faire  envoyer  à  la  BastUle  le  capitaine^  qu'il  ne 
fallait  envoyer  qu'à  son  régiment.  Sainte-Croix  fut  mis  mal- 
heureusement dans  la  chambre  où  était  Exili  :  cet  Italien  lui 
apprit  à  se  venger;  on  en  sait  les  suites^  qui  font  frémir.  La 
marquise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son  mari/qui  avait  eu 
de  l'indulgence  pour  un  amour  dont  lui-même  était  la  cause, 
mais  la  fureur  de  la  vengeance  la  porta  à  empoisonner  son 
père^  ses  deux  frères  et  sa  sœur.  Au  milieu  de  tant  de  crimes, 
elle  avait  de  la  religion  :  elle  allait  souvent  à  confesse ,  et 
même,  lorsqu'on  l'arrêta  dans  Liège,  on  trouva  une  confession 
générale  éoite  de  sa  main,  qui  servit,  non  pas  de  preuve 
contre  elle,  mais  de  présomption.  Il  est  faux  qu'elle  eût  essayé 
ses  poisons  dans  les  hôpitaux ,  comme  le  disait  le  peuple,  et 
conune  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbres,  ouvrage  d'un  avocat 
sans  cause  ^,  et  fait  pour  le  peuple  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle 
eut,  ainsi  que  Sainte-Croix,  des  liaisons  secrètes  avec  des  per- 
sonnes accusées  depuis  des  mêmes  crimes.  Elle  fut  brûlée, 
en  4676,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée.  Mais  depuis  1670, 
qd'Exili  avait  commencé  à  faire  des  poisons,  jusqu'en  1680, 
ce  crime  infecta  Paris.  On  ne  peut  dissimuler  que  Penaotier, 
le  receveur  général  du  clergé,  ami  de  cette  femme,  fut  accusé 
quelque  temps  après  d'avoir  mis  ses  secrets  Odt  usage,  et  qu'il 
lui  en  coûta  la  moitié  de  son  bien  pour  supprimer  les  aecu- 
satîons* 

La  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Le  Sage,  et  d'au- 
tres, trafiquèrent  des  secrets  d'Eziii,  sous  prétexte  d'anraser 
les  âmes  curieuses  et  faibles  par  des  apparitions  d'esprits.  On 
«rot  le  criflM  plus  véçanâu  qu'il  n'était  en  effet  La  chambre 
ardente  îiA  établie  à  l'Arsenal,  près  de  ia  Bastille,  en  1680  : 
les  plus  grands  sdgneurs  y  furent  dtés,  entre  antres  deux 
nièœs  du  cardinal  Masarin,  la  duchesse  de  Bouillon,  et  la  com- 
tesse de  Soissons,  mère  du  prince  Eugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d'ajournement 
penoanel,  et  n'était  accusée  que  d'une  curiosité  ridicule,  trop 
«dinaire  afers,  mais  qui  n'est  pas  du  ressort  de  la  justice. 
L'a&cienBeiialdtiiide  de  coiBiiher  des  devins       tme  tirer  son 

* 

•François  Gayot  de  Pitaval,  mort  en  i74l« 


344      -  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIT. 

horoscope^  de  chercher  des  secrets  pour  se  faire  aimer^  sub- 
sistait encore  parmi  le  peuple^  et  même  chez  les  premiers  du 
Toyamne  *. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  la  naissance  de  Louis  XIV^ 
on  avait  fait  enti^er  rasûx)logue  Morin^  dans  la  chambre 
même  de  la- reine  mère^  pour  tirer  l'horoscope  de  lliéiitier 
de  la  couronne.  Nous  avons  vu  même  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  curieux  de  cette  charlatanerie  qui  séduisit 
toute  l'antiquité;  et  toute  la  philosophie  du  célèbre  comte  de 
Boulainvilliers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chimère.  Elle 
était  bien  pardonnable  à  la  duchesse  de  Bouillon,  et  à  toutes 
les  dames  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le  prêtre  Le  Saige^ 
la  Voisin  et  la  Vigoureux,  s'étaient  fait  un  revenu  de  la  curiosité 
des  ignorants,  qui  étaient  en  très-grand  nombre  :  ils  prédi- 
saient l'avenir  ;  ils  faisaient  voir  le  diable  r  s'ils  s'en  étaient 
tenus  là,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux  et  dans  la 
chambre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette  chambre,  fut  assez 
malavisé  pour  demander  à  la  duchesse  de  Bouillon  si  elle 
avait  vu  le  diable  ;  elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  mo- 
ment, qu'il  était  fort  laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé 
en  conseiller  d'Etat.  L'interrogatoire  ne  fut  guère  poussé  plus 
loin. 

L'affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la  Voisin,  la  Vigou- 
reux, et  d'autres  complices,  étaient  en  prison,  accusés  d'avoir 
vendu  des  poisons  qu'on  appelait  la  poudre  de  succession  ;  ils 

'  L'Histoire  de  Reboukt  dit  «  que  la  duchesse  de  BouiUon  fut  dé- 
»  crétée  de  prise  de  corps^  et  qu'elle  parut  devant  les  juges  avec  tant 
•  d'amis^  qu'elle  n^avait  rien  à  craindre,  quand  même  elle  eût  été 
m  coupable.  »  Tout  cela  est  très-faux;  11  n'y  eut  point  de  décret  de 
prise  de  corps  contre  elle^  et  alors  nuls  amis  n'auraient  pu  la  sous- 
traire à  la  justice.  (Note  de  Yoltaire.) 

*  Morin  (Michel- Jean-Baptiste),  lAédecin^  mathématicien  et  astro- 
logue, savant  malgfré  sa  charlatanerie,  naquit  en  1583,  à  Villefranche, 
dans  le  Beaigolais.  Il  entra  au  service  du  duc  de  Luxembourg,  gagna 
ensuite  la  confiance  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  consultait  quel- 
quefois^ et  reçut  du  cardinal  Mazarin  une  pension  de  2,000  livres. 
Il  mourut  en  16S6. 
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chargèrent  tous  ceux  qui  les  étaient  venus  consulter  :  la  com- 
tesse de  Soissons  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  condescendance 
de  dire  à  cette  princesse  que^  si .  elle  se  sentait  coupable^  il 
lui  conseillait  de  se  retirer  :  elle  répondit  qu'elle  était  très* 
innocente^  mais  qu'elle  n'aimait  pas  à  être  interrogée  par  la 
justice  ;  ensuite  elle  se  retira  à  Bruxelles^  où  elle  est  morte 
sur  la  fin  de  1708,  lorsque  le  prince  Eugène  son  fils  la  ven- 
geait par  tant  de  victoires,  et  triomphait  de  Louis  XIV. 

François-Henri  de  Montmorenci-Boutteville,  duc,  pair  et 
n^échal  de  France,  qui  unissait  le  grand  nom  de  Montmo- 
renci  à  celui  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  déjà 
célèbre  en  Europe  par  des  actions  de  grand  capitaine,  fut  dé- 
noncé à  la  chambre  ardente.  Un  de  ses  gens  d'affaires,  nommé 
Bonard,  voulant  recouvrer  des  papiers  importants  qui  s'é- 
taient perdus,  s'adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire 
retrouver  :  Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il  se  con- 
fessât, et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours  en  trois  dif- 
férentes églises,  où  il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers  ne  se  trou- 
vèrent point;  ils  étaient  entre  les  mains  d'une  fille  nonunée 
Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  du  ma- 
réchal de  Luxembourg,  une  espèce  de  conjuration  par  laquelle 
la  Dupin  devait  devenir  impuissante  en  cas  qu'elle  ne  lui 
rendît  pas  les  papiers.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et  n'en  eut 
pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fit  donner  un  nouveau  plein  pouvoir 
par  le  maréchal  ;  et  entre  ce  plein  pouvoir  et  la  signature, 
il  se  trouva  deux  lignes  d'une  écriture  différente,  par  les- 
quelles le  maréchal  se  donnait  au  diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  plus  de  qua- 
rante accusés,  ayant  été  enfermés  à  la  Bastille,  Le  Sage  dé- 
posa que  le  maréchal  s'était  adressé  au  diable  et  à  lui  pour 
fah'e  mourir  cette  Dupin,  qui  n'avait  ^as  voulu  rendre  les 
papiers  ;  leurs  compUces  ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiné  la 
Dupin  par  son  ordre^  qu'ils  l'avaient  coupée  en  quartiers,  et 
jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu'atroces.  Le 
maréchal  devait  comparaître  devant  la  cour  des  pairs;  le  par- 
lement et  les  pairs  devaient  revendiquer  le  droit  de  le  juger; 
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fls  ne  le  firent  pas  :  Taccusé  se  rendit  lui-même  à  laBastiQe; 
démarche  qui  prouTaît  son  imioœnce  sur  cet  assassinat  pré- 
tendu. 

({679.]  Le  secrétaire  d'État  Louvoîs^  qui  ne  Taimait  pas^  le 
fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  sir  pas  et  demi  de 
lomg,  où  il  tomba  très-malade.  On  l'interrogea  le  second  jour, 
et  on  le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  continuer 
son  procès;  injustice  cruelle  envers  tout  particulier^  et  plus 
condamnable  encore  envers  un  pair  du  royaume.  H  voulut 
écrire  an  marquis  de  Louvois  pour  s'en  plaindre  ;  on  ne  le 
lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé  :  on  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin^  et  une  fille  qu'il  entretenait. 

n  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France^  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  empoisonner  un  mal- 
heureux bourgeois  et  sa  maîtresse^  sans  tirer  aucun  avantage 
d'un  si  gi*and  crime. 

Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage^  et  un  autre  prêtre  nonuné 
d'Avaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir  fait  des  sortilèges 
pour  faire  périr  plus  d'une  personne- 
Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  Le  Sage^  et  de 
lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  faisaient  la  base  du 
procès^  Le  Sage  dit  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait 
fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin  de  pouvoir  marier  son  fils  à 
la  fine  du  marquis  de  Louvois.  L'accusé  répondit  :  ce  Quand 
»  Mathieu  de  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis  le  Gros, 
))  il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux  états  généraux, 
»  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mmeur  l'appui 
r>  des  Montmorenci,  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 

Cette  réponse  était  fière,  et  n'était  pas  d'un  coupable.  Le 
procès  dura  quatorze  mois  :  il  n'y  eut  de  jugement  ni  pour  m 
contre  lui  ;  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  son  frère  le  prêtre, 
qui  s'appelait  aussi  V^ureux,  furent  brûlés  avec  Le  Sage,  i 
la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours  & 
la  campagne,  et  revint  ensuite  à  la  cour  faire  les  fonctions  de 
capitaine  des  gardes,  sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le  roi 
faii  parlât  de  toitt  ce  qui  s'était  passé. 

HkmB  avons  vn  comment  il  eut  depuis  le  commandement 
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des  miiëes^  ^'il  ne  demanda  pas,  et  par  cûmbieii  de  victoires 
il  imposa  sâe&ce  à  ses  emiemis« 

On  peatpger  quelles  rameurs  ai&euses  toutes  ces  accusa* 
UoDs  excitaîeiii  dans  Paris  :  le  supplice  du  îea  dont  la  Voisin 
et  ses  complices  fiirent  punis,  mit  fin  aux  recherches  et  aux 
crimes.  Cette  abomination  ne  fut  que  le  partage  de  quelques 
particuliers,  et  ne  corrompit  point  les  moeurs  douces  de  la 
nation  ;  mais  elle  laissa  dans  les  esprits  un  penchant  funeste 
à  soupçonner  des  morts  naturelles  d'avoir  été  violentes. 

Ce  qu'on  avait  cm  de  la  destinée  malheureuse  de  madame 
Henriette  d'Angleterre,  on  le  crut  ensute  de  sa  fille  Marier- 
Louise,  qu'on  maria,  en  1679,  au  roi  d'Espagne  Charies  II, 
Cette  jeune  princesse  partit  à  regret  pour  Madrid.  Madenv^ 
selle  avait  souvent  dit  à  M(»isieur,  frère  du  rcu  :  <&  Ne  menés 
V  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle  sara  trop  malheu^ 
»  reuse  ailleurs.  »  Cette  jeune  princesse  voulait  épouser  Mon- 
seigneur, a  Je  vous  fais  reine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi  ;  que 
»  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fille?  —  Ah!  répondit-elle, 
»  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  »  Elle  fut  enlevée  an 
monde,  en  1689,  au  même  âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour 
CKXistant  que  le  conseil  autrichien  de  Charles  II  voulait*  se 
défaire  d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays,  et  qu'elle  pou^ 
vait  empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  les  alUÀ 
contre  la  France  :  on  lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce 
qu'on  croit  du  contre -poison;  précaution  très -incertaine, 
puisque  ce  qui  peut  guérir  ime  espèce  de  mal  peut  envenimer 
l'autre,  et  qu'il  n'y  a  point  d'antidote  général  :  le  contre- 
poison prétendu  arriva  après  sa  mori.  Ceux  qui  ont  lu  les 
mémoires  compilés  par  le  marquis  de  Dangeau  trouveront 
que  le  roi  dit  en  soupant  :  «  La  reine  d'Espagne  est  morte 
»  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguille;  la  comtesse  de 
»  Pernitz,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
»  après  elle,  sont  mortes  du  même  poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  mémoires 
mamiscrits,  qu'cHi  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qpi 
n'avait  presque  point  quitté  Louis  XIV  pendant  quarante  ans, 
je  ne  laissai  pas  d'être  encore  en  doute;  je  m'informai  à 
d'anciens  domestiques  du  roi  s'il  était  vrai  que  ce  monarque, 
toujours  retenu  dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  des 
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paroles  si  imprudentes  :  ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'était 
plus  taux.  Je  demandai  à  madame  la  duchesse  de  Saint- 
Pierre,  qui  arrivait  d'Espagne,  s'il  était  vrai  que  ces  trois  per- 
sonnes fussent  mortes  avec  la  reine;  elle  me  donna  des  attes- 
tations que  toutes  trois  avaient  survécu  longtemps  à  leur 
maîtresse.  Enfin  je  sus  que  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau,  qu'on  regarde  comme  un  monument  précieux,  n'é- 
taient que  des  nouvelles  à  la  main,  écrites  quelquefois  par 
un  de  ses  domestiques  ;  et  je  puis  répondre  qu'on  s'en  aper- 
çoit souvent  au  style,  aux  inutilités  et  aux  faussetés  dont  ce 
recueil  est  rempli.  Après  toutes  ces  idées  funestes,  où  la  mort 
de  Henriette  d'Angleterre  nous  a  conduits,  il  faut  revenir  aux 
événements  de  la  cour  qui  suivirent  sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda  un  an  après,  et  fut  mère 
du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Il  fallut  qu'elle  renonçât 
au  calvinisme  pour  épouser  Monsieur;  mais  elle  conserva 
toujours  pour  son  ancienne  religion  un  respect  secret,  qu'il 
est  difficile  de  secouer,  quand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  le 
cœur. 

L'aventure  infortunée  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine,  en 
1673,  donna  lieu  à  un  nouvel  établissement.  Ce  malheur  est 
connu  par  le  sonnet  de  l'Avorton,  dont  les  vers  ont  été  tant 
cités  : 

Toi  que  ramonr  fit  par  nn  crime. 
Et  que  l'honneur  défait  parnn  crime  à  ton  tour. 
Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  Tbonnear  ftinecte  TictimeM.  etc.  * 

Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille,  dans  une  cour  galante 
et  voluptueuse,  déterminèrent  à  substituer .  aux  douze  filles 
d'honneur,  qui  embellissaient  la  cour  de  la  reine,  douze  da- 
mes du  palais;  et  depuis,  la  maison  des  reines  fut  ainsi  corn» 

*  Ce  sonnet  est  de  J.  Hesnault.  Il  s'agit  de  mademoiseUe  de  6iier« 
chy,  fille  d'honneur  de  la  reine,  et  mtdtresse  du  duc  de  Yitry.  La 
sage-femme  chargée  de  Topération  la  blessa  mortellement;  Yitry 
envoya  chercher  un  prêtre;  et  quand  ce  prêtre  lui  eut  donné  l'abso- 
lution, Yitry  la  tua.  Il  s'enfuit  en  Bavière,  mais  il  obthit  sa  grâce 
après  avoir  négocié  le  mariage  de  Monsieur  avec  une  princesse  b»* 
varoise. 
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posée.  Cet  établissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse  et 
plus  magnifique^  en  y  fixant  les  maris  et  les  parents  de  ces 
dames  ;  ce  qui  augmentait  la  société^  et  r^»andait  plus  d'opu- 
lence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monseigneur^  ajouta 
dans  les  commencements  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  à  cette 
cour.  La  marquise  de  Montespan  attirait  toujours  l'attention 
principale  :  mais  enfin  elle  cessait  de  plaire  ;  et  les  emporte- 
ments altiers  de  sa  do^ileur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui 
s'éloignait.  Cependant  elle  tenait  toujours  à  la  cour  par  une 
grande  charge^  étant  surintendante  de  la  maison  de  la  reine; 
et  au  roi^  par  ses  enfants^  par  l'habitude^  et  par  son  ascen- 
dant. 

On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considération  et  de 
l'amitié^  qui  ne  la  consolait  pas  ;  et  le  roi^  affligé  de  lui  causer 
des  chagrins  violents,  et  entraîné  par  d'autres  goûts,  trouvait 
déjà  dans  la  conversation  de  madame  de  Maintenon  une  dou- 
ceiu*  qu'il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse. 
Il  se  sentit  à  la  fois  partagé  entre  madame  de  Montespan, 
qu'il  ne  pouvait  quitter,  mademoiselle  de  Fontange,  qu'il  ai- 
mait, et  madame  de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  devenait 
nécessaire  à  son  âme  tourmentée  ^.  Ces  trois  rivales  de  faveur 
tenaient  toute  la  cour  en  suspens.  11  paraît  assez  honorable 
pour  Louis  XIY  qu'aucune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les 
affaires  générales,  et  que  l'amour,  qui  troublait  la  cour,  n'ait 
jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement.  Rien 
ne  prouve  mieux,  ce  me-  semble,  que  Louis  XIY  avait  une 
âme  aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour,  étrangères  à 
l'État,  ne  devraient  point  entrer  dans  l'histoire,  si  le  grand 
siècle  de  Louis  XIY  ne  rendait  tout  intéressant,  et  si  le  voile 
de  ces  mystères  n'avait  été  levé  par  tant  d'historiens,  qui, 
pour  la  plupart,  les  ont  défigurés. 


^Madame  de  Maintenon  fut  admise  dans  lés  secrets  de  l'État 

souvent  même  le  roi  lui  demandait  son  avis  en  ces  termes  :  «  Qu'en 
9  pense  votre  soUau?  »  Ou  s'il  n'était  pas  d'accord  avec  son  mi- 
nistre,  il  disait  en  se  retournant  vers  madame  de  Maintenon  :  «  Gon- 
•  sultoDs  la  raiion.  • 
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CHAPITRE  XXYQ. 

Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de  Fontange^  rm 
fils  qu'elle  domia  au  rm,  en  1680,  le  titre  de  duchesse  dont 
elle  fut  décorée,  écartaient  madame  dé  Haintenon  de  la  pre- 
mâère  place,  qu'elle  n'osait  espérer,  et  qu'elle  eut  depois  : 
mais  la  duchesse  de  Fontange  et  son  fils  moururent  en  1681» 

La  marquise  de  Montespan,  n'ayant  plus  de  rivale  déclarée, 
n'en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle  et  de  ses  mur- 
mures. Quand  les  hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeimesse, 
ils  ont  {Masque  tous  besoin  de  la  société  d'vAe  temme  com- 
plaisante ;  le  poids  des  affaires  rend  surtout  cette  consolafioB 
nécessaire.  La  nouvelle  favorite,  madame  de  Maintenon,  qui 
sentait  le  pouvoir  secret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours,  se 
conduisait  avec  cet  art  si  naturel  aux  femmes,  et  qui  ne  dé- 
plaît pas  aux  hommes.  Elle  écrivait  un  jour  à  madame  de 
Frontenac,  sa  cousine,  en  qui  elle  avait  une  entière  confiance  : 
«  le  le  renvoie  toujours  affligé,  et  jamais  désespéré.  »  Dans 
ce  temps,  où  sa  faveur  croissait,  où  madame  de  Montespan 
touchait  à  sa  chute,  ces  deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours  % 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  confiance 
passagère,  que  la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la 
contrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs  entretiens*.  EOes 

'  «  On  envoyait  chercher  madame  de  Maintenon  quand  les  pre» 
mière«  douleurs  pour  accoucher  prenaient  à  madame  de  Montespaa» 
Elle  emportait  Tenfant,  le  cachait  sous  son  écharpe,  se  cachait  efle- 
même  sous  un  masque,  et  prenant  un  fiacre,  revenait  ainsi  à  Paris. 
Combien  de  frayeurs  n'ayait^elle  point  que  cet  enfant  ne  criât  !  Ces 
craintes  se  sont  souvent  renouvelées,  puisque  madimie  de  Montespan 
a  eu  sept  enfants  du  roi.  »  {Sowenirs  de  madame  de  Caylus.) 

*  Les  Mémoires  donnés  sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon,  rap- 
portent  qu'elle  dit  à  madaflie  de  Montespan  en  parlant  de  ses  rêves: 
«  J'ai  rêvé  que  bous  étions  sur  le  graad  escalier  de  Versailles  :  je 
»  montab,  vo«s  descendies;  je  m'^evais  jusqu'aiax  nues,  vousaUàtes 
»  i  FontefraulL  »  Ce  conte  est  renoaveié  d'après  le  £inieux  ém 
d'Ëperuon,  qui  rencontra  le  cardinal  de  Richelieu  sur  le  graad  i 
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conyinrent  de  faire^  chacune  dé  leur  côté,  des  mémoires  de 
tont  ce  qui  se  passait  à  la  cour  :  ToinTage  ne  fut  pas  poussé 
fort  loin.  Madame  de  Montespan  se  pliûsait  à  lire  quelque 
chose  de  ses  mémoires  à  ses  amis^  dans  les  dernières  annéei 
de  sa  yie.  La  dévotion^  qui  se  mâaît  à  toutes  ses  intrigues 
secrètes,  affermissait  encore  la  faveur  de  madame  de  Main* 
tenon,  et  éloignait  madame  de  Montespan.  Le  roi  se  repro- 
chait son  attachement  pour  une  tenrnie  mariée,  ei  sentait 
surtout  ce  scrupule  depuis  quH  ne  sentait  plkis  d'amour.  Cette 
situation  embarrassante  subsista  jusqu'en  1685,  année  mé* 
moràble  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  On  voyait  alors 
des  scènes  bien  différentes  :  d'un  côté,  le  désespoir  et  la  fuite 
d'une  partie  de  la  nation  ;  de  l'autre,  de  nouvelles  fêtes  à 
Versailles;  Trianon  et  Marly  bâtis  ;  la  nature  forcée  dans  tous 
ces  Ueux  de  délices,  et  des  jardins  cù  l'art  était  ^uisé.  Le 
mariage  du  petit-âls  du  grand  Condé  avec  mademoiselle  de 
Kantes,  fille  du  roi  et  de  madame  de  Mantespao,  fut  le  der- 
nier triomphe  de  cette  maîtresse,  qui  commençait  à  se  retirer 
de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'eDe  ; 
mademoiselle  de  Blois,  avec  le  due  de  Chartres,  que  nous 
avons  vu  depuis  régent  du  royaume  ;  et  le  duc  du  Maine,  à 
LouiseT-Bénédicte  de  Bourbon,  petite-fiUe  du  grand  Coudé,  et 
sœur  de  M.  le  Duc,  princesse  célèbre  par  son  e^it  et  par  le 
goût  des  arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché  du  Palais* 
Royal  et  de  Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous  les  bruits 
populaires  recueillis  dans  tant  d'histoires  concernant  ces  mar 
riages*. 

(1685.)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  M.  le  Duc  avee 

A 

fier  du  Louvre,  l'année  1624.  Le  cardinal  Ini  demanda  ^1  n'y  orait 
rien  de  nouveau.  «  Non,  lui  dit  le  duc,  sinon  que  vous  montez  et 
•  que  je  descends.  »  Ce  conte  est  gâté  en  (goûtant  que  d'un  escalier 
on  s'éleva  jusqu'aux  nues.  Il  faut  remarquer  que  dans  presque  tous 
les  livres  d'anecdotes,  dans  les  ana,  on  attr3>iie  presque  toujours  à 
ceux  qu'on  fait  parler  des  choses  dites  un  «ièele  et  même  plusieurs 
siècles  auparavant.  {Note  de  Ytfitain.) 

'Il  y  a  plus  de  vingt  volumes  dans  lesquels  vont  verra  que  le 
maison  d'Orléans  et  la  ranscFn  de  Gondé  s^ndignèreat  de  ces  propo- 
sitions; vous  lirez  que  la  princesse^  mère  du  duc  de  Chartres,  me* 
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mademoiselle  de  Nantes^  le  marquis  de  Seignelii,  à  cette  oo 
casion,  domia  au  roi  une  fête  digne  de  ce  monarque,  dans 
les  jardins  de  Sceaux,  plantés  par  Le  Nôtre  avec  autant  de 
goût  que  ceux  de  YersaiÛes.  On  y  exécuta  l'idylle  de  la  Paix^ 
composée  par  Radne.  11  y  eut  dans  Versailles  un  nouveau 
carrousel  ;  et  après  le  mariage,  le  roi  étala  une  magnificence 
singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première 
idée,  en  1656.  On  établit  dans  le  salon  de  Marly  quatre  bou- 
tiques, remplies  de  ce  que  l'industrie  des  ouvriers  de  Paris 
avait  produit  de  plus  riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre 
boutiques  étaient  autant  de  décorations  superbes,  qui  repré- 
sentaient les  quatre  saisons  de  Tannée  :  madame  de  Montespan 
en  tenait  une  avec  Monseigneur  ;  sa  rivale,  madame  de  Main- 
tenon,  en  tenait  une  antre  avec  le  duc  du  Maine  :  les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur  ;  M.  le  Duc  avec  ma- 
dame de  Thiange  :  et  madame  la  Duchesse,  à  qui  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme,  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Les  dames  et  les  hommes  nommés  du  voyage  tiraient 
au  sort  les  b^oux  dont  les  boutiques  étaient  garnies.  Ainsi  le  . 
roi  fit  des  présents  à  toute  la  cour  d'une  manière  digne  d'un 
roi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et 
moins  brillante  :  ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  au- 
trefois par  des  empereurs  romains;  mais  aucun  d'eux  n'en 
releva  la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille,  madame  de  Montespan  ne  re» 
parut  plus  à  la  cour;  elle  vécut  à  Paris  avec  beaucoup  de  ' 
dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu,  mais  viager;  et  le  roi 
lui  fit  payer  toujours  une  pension  de  mille  louis  d'or  par  mois. 
Elle  allait  prendre  tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon,  et  y  ma- 
riait des  filles  du  voisinage,  qu'elle  dotait.  Elle  n'était  plus 


naça  son  fils;  tous  lirez  même  qu'elle  le  frappa.  Les  Anecdotes  de  la 
eonstitutiùn  rapportent  sérieusement  que  le  roi  s'étant  servi  de  l'abbé 
Dubois,  souS'préeepteur  du  duc  de  Chartres,  pour  faire  réussir  la 
négociation,  cet  abbé  n'en  vint  à  bout  qu'avec  peine,  et  qu'il  de- 
manda pour  récompoise  le  chapeau  de  cardinal.  Tout  ce  qui  re- 
garde la  cour  est  ainsi  écrit  dans  beaucoup  d'histoires.  {Note  de  Vol- 
taire,) 
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dans  Vàge.  où  Fimagination^  frappée  par  de  vives  impressions, 
envoie  aux  Carmélites  :  elle  mourut  à  Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes  aVec 
M.  le  Duc,  mourut  à  Fontainebleau  le  prince  de  Gondé,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  (il  décembre  1686),  d'une  maladie 
qui  empira  dans  l'eifort  qu'il  fit  d'aller  voir  madame  la  Du- 
chesse, qui  avait  la  petite  vérole.  On  peut  juger  par  cet  em- 
pressement qui  lui  coûta  la  vie,  s'il  avait  eu  de  la  répugnance 
au  mariage  de  son  petit*fils  avec  cette  fille  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  comme  l'ont  écrit  tous  ces  gazetiers  de 
mensonge  dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On  trouve 
encore  dans  une  histoire  du  prince  de  Condé,  sortie  de  ces 
mêmes  bureaux  d'ignorance  et  d'imposture,  que  le  roi  se  plai- 
sait en  toute  occasion  à  mortifier  ce  prince,  et  qu'au  mariage 
de  la  princesse  de  Conti,  fille  de  madame  de  La  Vallière,  le 
secrétaire  d'État  lui  refusa  le  titre  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur, comme  si  ce  titre  était  celui  qu'on  donne  aux  princes 
du  sang.  L'écrivain  qui  a  composé  l'histoire  de  Louis  XIV 
dans  Avignon,  en  partie  sur  ces  malheureux  mémoires,  pou- 
vait-il assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de  notre  coiur 
pour  rapporter  des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  la  Duchesse,  après 
réclipse  totale  de  la  mère,  madame  de  Maintenon,  victorieuse, 
prit  un  tel  ascendant,  et  inspira  à  Louis  XIY  tant  de  ten- 
dresse et  de  scrupule,  que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La  Chaise, 
répousa  secrètement,  au  mois  de  janvier  1686,  dans  une  petite 
chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appartement  occupé  depuis  par 
le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'y  eut  aucun  contrat^  aucime  stipu- 
lation. L'archevêque  de  Paris,  Harlai  de  Ghanvalon,  leur 
donnais  bénédiction;  le  confesseur  y  assista;  MontchevreuiH 

^Et  non  pas  le  chevalier  de  Forbin,  comme  le  disent  les  Mémoires 
éB  Choisy,  On  ne  prend  pour  confidents  d'un  tel  fecret  que  des  do- 
mestiques affidés^  et  des  hommes  attachés  par  leur  ser?ice  à  la  per- 
sonne du  roi.  Il  n'y  eut  point  d'acte  de  célébration  :  on  n'en  fait 
que  pour  constater  un  état;  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qu'on  ap- 
pelle un  mariage  de  conscience.  Gomment  peut-on  rapporter  qu'a- 
près la  mort  de  l'archevêque  de  Paris^  Harlai^  en  1695,  près  de  dix 
ans  après  le  mariage,  «  ses  laquais  trouvèrent  dans  de  vieilles  cu- 
9  lottes  l'acte  de  célébration.  »  Ce  conte,  qui  n'est  pas  même  fait 

30. 
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e(  Bontems^  premier  valet  de  chambre  S  7  Au»nt  comiiia 
témoins.  Il  n'est  plus  permis  de  supprimer  ce  fait  raj^rté 
dans  tous  les  auteurs^  qui  d'ailleim  se  sont  trompés  sur  les 
noms^  sur  le  liea^  et  gor  les  dates.  Louis  XIY  était  alors  dansr 
bsl  quarante-huitième  année,  et  la  personne  qu'il  épousait  dans 
sa  cinquante-deuxième.  Ce  prince,  comblé  de  gloire,  voulait 
mêler  aux  fatigues  du  gouyemement  les  douceurs  innocentes 
d'une  vie  privée  ;  ce  mariage  ne  l'engageait  à  rijen  d'indigne 
de  son  rang;  il  fut  toujours  problématique  à  la  cour  :  si  ma- 
dame de  Maintenon  était  mariée,  <m  respectait  en  elle  fe  choix 
du  roi,  sans  la  traiter  en  reine. 

La  destinée  de  cette  dame  parsdt  parmi  nous  fort  étrange^ 
quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup  d'exemples  de  fortunes 
plus  grandes  et  plus  marquées,  qui  ont  eu  des  commence- 
ments plus  petits.  La  marquise  de  Saint-Sébastien,  que  le  roi 
de  Sardaigne  Yictor-Àmédée  épousa,  n'était  pas  au-dessus  de 
madame  de  Maintenon;  l'impératrice  de  Russie,  Catherine, 
était  fort  au-dessous;  et  la  première  femme  de  Jacques  U, 
roi  d'Angleterre,  lui  était  bien  inférieure,  selon  les  préjuge 
de  TEurope,  inconnus  dans  le  reste  du  mcnde. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison,  petite^fille  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  lY;  son  père.  Constant  d'Aubigné>  ayant  voulu  faire  un 
établissement  à  la  Caroline,  et  s'étant  adressé  aux  Anglais, 
fut  mis  en  prison  au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré  par 
la  fille  du  gouverneur,  nommé  CardiUac,  gentilhomme  bor- 
delais. Constant  d'Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice,  en  1627, 
et  la  mena  à  la  Caroline.  De  retour  en  France  avec  eile ,  au 
bout  de  quelques  années,  tous  deux  furent  eniennés  à  Niorl 
en  Poitou  par  ordre  dé  la  cour.  Ce  fut  dans  cette  prison  de 
Niort  que  naquit,  en  16i35,  Françoise  d'Aubigné,  destinée  à 
éprouver  toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune. Menée  à  l'ège  de  trois  ans  en  Amâîque,  laissée  par  la 
négligence  d'un  domestique  sur  le  rivage,  prête  à  y  être  dé- 
vorée d'un  serpent,  ramenée  orpheline  à  l'âge  de  douze  ans, 

pour  des  laqaaig,  ne  se  trouve  que  dans  les  OhMim  àt  JfotJi/MOft. 
(^ore  de  YfÀHirt.) 

'  Ainsi  que  la  femme  de  chittibre  de  madame  de  Mtialenon;  eUs 
se  nonunut  Nanon. 


âerée  arec  la  plus  grande  dureté  chez  madame  de  1!9eajllant^ 
mère  de  la  duchesse  de  Nayaîlles^  sa  parente^  elle  fut  trop 
heureuse  d'épouser,  en  i6S^l,  Paul  Scarron,  qui  logeait  auprès 
d'elle  dans  la  rue  d'Enfer  ^.  Scarron  était  d'une  ancienne  fa-* 
mille  du  parlement,  illustrée  par  de  grandes  alliances;  mais 
le  burlesque  dont  il  faisait  profession  Tavilissait  en  le  faisant 
aimer.  €e  fut  pourtant  une  fortune  pour  mademoiselle  d'Àu* 
bîgné  d'épouser  cet  homme  disgracié  de  la  natm:^,  impotent, 
et  qui  n'avait  qu'un  bien  très-médiocre  :  elle  fit,  ayant  ce  ma- 
riage, abjuration  de  la  religion  calTinîste,  qui  était  la  sienne 
comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté  et  son  esprit  la  firent 
bientôt  distinguer;  elle  fut  recherchée  avec  empressement  de 
ht  meilleure  compagnie  de  Paris;  et  ce  temps  de  sa  jeunesse 
ttil  sans  doute  le  plus  heureux  de  sa  TÎe  *.  Âpres  la  mort  de 
son  mari,  arrirée  en  1660,  elle  fit  longtemps  solliciter  auprès 
du  roi  une  petite  pension  de  quinze  cents  livres,  dont  Scarron 
avait  joui.  Enfin,  au  bout  de  quelques  années,  le  roi  lui  en 
donna  une  de  deux  mille,  en  lui  disant  :  «  Madame,  je  vous 
D  ai  fait  attendre  longtemps;  mais  vous  avez  tant  d'amis,  que 
»  j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  se  plai- 
sait à  le  rapporter  souvent,  parce  qu'A  disait  que  Louis  XFV 
lui  avait  fait  le  même  compliment  en  lui  donnant  Tévèché  de 
Fréjus. 

•  Son  mariage  avec  Seanon  était,  disait^Ue,  a  une  «mon  oè  k 
»  CGBur  entrait  pour  peu  de  chose,  et  le  corps  en  vérilé  pour  rien.  » 

*  n  est  dit  dans  les  prétendus  Mém/oin»  ia  ifots/eiiafi,  tone  l*r, 
page  il6,  V  q[u'eUe  n'eut  loBgteaoq^  %a'un  seul  lit  avec  la  célèbre 
»  Ninon  Lenclos,  anr  le  oui-dire  de  Tabbé  de  Qiâteauoeuf  et  de 
»  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIY.  »  Mais  il  ne  se  trouve  pas  un  mot 
de  cette  anecdote  cliez  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XtV,  ni  dans  tout 
ce  qui  nous  reste  de  M.  l'abbé  de  Ghâteauneuf.  L'auteur  des  Mé- 
«urfres  de  MaMenim  ne  cite  jamais  qn*9ji  hasard;  ce  fait  n'est  rap« 
forté  que  dans  les  Mémoires  du  marquis  àt  le  Fan,  page  190,  édA* 
Iton  de  Rotterdam.  iU'éCeU  enœire  la  mode  de  partager  «on  Ut  atec 
«es  anns,  el  cette  mode  qui  ne  subôste  plae  était  très-anciemie, 
même  à  la  cour.  On  voit  ésM  llnsloire  de  Franee  qœ  €harle8  IX, 
^our  sauver  le  comte  de  La  Rodiefèneauld  des  masiaores  de  la  Seânl* 
BarChélemi,  hu  proposa  de  eoadier  tm  Louvre  dans  son  lit,  et  que 
le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Gondé  avaient  longtemps  couché 
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Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes  de  ma- 
dame de  Maintenon  qu'elle  dut  à  madame  de  Montespan  ce 
léger  secours  qui  la  tira  de  la  misère.  On  se  ressouvint  d'elle 
quelques  années  après^  lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  duc 
du  Maine^  que  le  roi  avait  eu^  en  1670^  de  la  marquise   de 
Montespan.  Ce  ne  fut  certainement  qu'en  1672  qu'elle  fut 
choisie  pour  présider  à  cette  éducation  secrète;  elle  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi ,  je  le  veux 
)9  bien  ;  car  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux 
»  de  madame  de  Montespan  :  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  Tor- 
D  donne;  voilà  mon  dernier  mot.  »  Madame  de  Montespan 
n'avait  deux  enfants  qu'en  1672^  le  duc  du  Maine  et  le  -comte 
de  Yexin  :  les  dates  des  lettres  de  madame  de  Maintenons 
de  1670^  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  enfants  ^  dont 
l'un  n'était  pas  encore  né,  sont  donc  évidemment  fausses; 
presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées  sont  erro- 
nées. Cette  infidélité  pourrait  donner  de  violents  soupçons  sur 
l'authenticité  de  ces  lettres,  si  d'ailleurs  on  n'y  reconnaissait 
pas  un  caractère  de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque  im- 
possible de  contrefaire. 

11  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle  année  cette 
dame  fut  diargée  du  soin  des  enfants  naturels  de  Louis  XTV; 
mais  l'attention  à  ces  petites  vérités  fait  voir  avec  quel  scru- 
pule on  a  écrit  les  faits  principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme;  le  pre- 
mier médecin,  d'A^uin,  qui  était  dans  la  confidence,  jugea 
qu'il  fallait  envoyer  l'enfant  aux  eaux  de  Barége.  On  chercha 
une  personne  de  confiance  qui  pût  se  chaîner  de  ce  dépAt  *  : 
le  roi  se  souvint  de  madame  Scarron  ;  M.  de  Louvois  alla  se* 
crètement  à  Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin  depuis 
ce  temps-là  de  l'éducation  du  duc  du  Maine,  nomm^  à  cet 

ensemble*  {KoU  de  Voftaire.)  -—  C'est  dans  un  morceau  sur  Ninon 
de  Lenclos,  publié  en  1751  (édit.  Bouchot,  t.  XXXIX,  p.  404),  que 
Voltaire  a  dit  que  Ninon  et  mademoiselle  d'Aubigné  couchèrent  en* 
semble  quelques  mois  de  suite.  (Beuchot.) 

*  L'au*JBur  du  roman  des  Mtmnitts  ds  madame  de  MaifUenon  lui  fait 
ittre  à  la  vue  du  chÀteau  Trompette  :  «  Voilà  où  j'ai  été  élevée,  etc.  » 
Gela  est  évidemment  fau&;  elle  avait  été  élevée  à  Niort.  {JSqU  dâ 
Vottaire.)' 
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emploi  par  le  roi,  et  non  point  par  madame  de  Montespanir 
comme  on  l'a  dit.  Elle  éciÎTait  au  roi  directement;  ses  lettres 
plurent  beaucoup  :  Toilà  Torigine  de  sa  fortune;  son  mérite 
fit  tout  le  reste. 

Le  roi^  qui  ne  pouvait  d'abord  s'accoutumer  à  elle^  passa 
de  l'ayersion  à  la  confiance^  et  de  la  confiance  à  l'amour.  Les 
lettres  que  nous  avons  d'elle  sont  un  monument  bien  plus 
précieux  qu'on  ne  pense  :  elles  découvrent  ce  mélange  de  re- 
ligion et  de  galanterie^  de  dignité  et  de  faiblesse^  qui  se  trouve 
si  souvent  dans  le  cœur  humain,  et  qui  était  dans  celui  de 
Louis  XiV.  Celui  de  madame  de  Maintenon  paraît  à  la  fois 
plein  d'une  ambition  et  d'une  dévotion  qui  ne  se  combattent 
jamais.  Son  confesseur,  Gobelin,  approuve  également  l'une 
et  l'autre;  il  est  directeur  et  Courtisan  :  sa  pénitente,  devenue 
Ingrate  envers  madame  de  Montespan,  se  dissimule  toujours 
son  tort  :  le  confesseur  nourrit  cette  illusion;  elle  fait  venir 
de  bonne  foi  la  religion  au  secours  de  ses  charmes  usés,  pour 
supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule  de  la  part 
du  roi,  d'ambition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nouvelle 
maîtresse,  parait  durer  depuis  168i  jusqu'à  1686,  qui  fut 
l'époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite  :  renfermée 
dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied  à  celui  du  roi, 
elle  se  bornait  à  une  société  de  deux  ou  trois  dames  retirées 
comme  elle;  encore  les  voyait-^lle  rarement.  Le  roi  venait 
tous  les  jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après  le 
souper,  et  y  demeurait  jusqu'à  minuit  :  il  y  travaillait  avec 
ses  ministres,  pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupait 
à  la  lecture,  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains,  ne  s'enipres- 
sant  jamais  de  parler  d'affaires  d'Etat,  paraissant  souvent  les 
ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère 
apparence  d'intrigue  et  de  cabale;  beaucoup  plus  occupée  de 
complaire  à  celui  qui  gouvernait  que  de  gouverner,  et  ména- 
geant son  crédit,  en  ne  l'employant  qu'avec  une  circonspec- 
tion extrême.  Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans  sa 
famille.  Son  frère,  le  comte  d'Aubigné,  ancien  lieutenant  gé- 
néral;  ne  fut  pas  même  maréchal  de  France;  un  cordon  bleu 
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et  quelques  parts  secrètes  *  dans  les  fermes  générales  forent 
sa  seule  fortune  :  aussi  disait-il  au  maréc^Al  de  Vivonne,  frère 
de  madame  de  Montespan^  «t  qull  avait  eu  son  bâEton  de  m** 
j»  réchal  en  argent  comptant.  » 

Le  marquis  de  yîllette^  son  neveu,  <ra  son  cousin,  ne  fat 
que  chef  d'escadre;  madame  de  Caytas,  fille  de  ce  marquis 
deYi]'.âtte,  n'eut  en  mariage  qu'une  pension  modique  donnée 
par  Louis  XIV.  Madame  de  Maintenan,  en  mariant  sa  nièee 
d'Aubigné  ail  fils  du  premier  maréchal  de  NoaHles  %  ne  lui 
donna  que  deux  cent  mille  francs  :  le  roi  fit  le  reste.  Elle 
n'avait  elle-même  que  la  terre  de  Maintenon,  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi  :  elle  voulut  ^ne  le  public  lui  par- 
donnât son  élévation  en  feveor  de  son  désinAéressement.  La 
seconde  femme  du  marquis  de  Yillette,  depuis  madame  de 
Bolingbroke,  ne  put  jamais  rien  obtenir  d'elle;  je  lui  ai  sou- 
v^it  entendu  dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa  couâne  le  peu 
qu'elle  fusait  pour  sa  famille,  et  qu'dle  hn  avait  dit  en  colère  : 
«  Vous  voulez  jouir  de  votre  modération,  et  que  votre  Camille 
Y  en  soit  la  victime.  »  Madame  de  Maintenon  oiddiait  tout 
quand  elle  craignait  de  choquer  les  sentiments  de  Louis  XIV ; 
elle  n'osa  pas  même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles  contre  le 
P.  Le  TeUier.  Elle  avait  beaucoup  d'amitié  pour  Ra^e; 
maïs  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse  pour  le  prot^er 
contre  un  léger  ressentiment  du  roi.  Un  jour,  touchée  de 
l'éloquence  avec  laquelle  il  lui  avait  paiié  de  la  misère  du 
peuple,  en  1698,  misère  toujours  exagérée,  mais  qui  fut  portée 
réellement  depuis  jusqu'à  une  extrémité  déploraUe,  elle  en- 
gagea son  ami  à  faire  un  mémoire  qui  montrât  le  mal  et  le 
remède.  Le  roi  le  lut;  et  en  ayant  témoigné  du  chi^rin,  elle 

•  Voyez  les  lettres  à  son  frère  :  «  Je  vous  conjure  de  vivre  corn* 
»  modément^  et  de  manger  les  dix-huit  nûBe  francs  de  raffairé  que 
»  nous  atons  faite.  Nous  en  ferons  d'autres.  »  {N^U  de  YoUaire.) 

'  Le  compilateur  des  MéfMiret  de  nadâim  de  MainUwm  dit,  tome  IV, 
page  200:  «Rousseau,  vipère  aciiamée  coiilresesbienfMteurs,fitdei 
»  couplets  satiriques  contre  le  marédial  de  Noailles.  »  Cela  n'est  pas 
vrai;  il  ne  faut  calomnier  personne.  Rousseau^  très-jeune  alors,  ne 
connaissait  pas  le  premier  maréchal  de  Noailles.  Les  chansons  sati- 
riques dont  il  parle  étaient  d'un  gentilhomme  nommé  de  Cabanac, 
qui  les  avouait  hautement.  {Note  de  YoUaire,) 
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eut  la  faiblesse  d'en  Dommer  rauteur^  et  celle  de  ne  le  pa» 
défendre.  Racine^  plus  faible  encore^  fut  pénétré  d'une  dou- 
leur qui  le  mit  depuis  au  tombeau  K 

Du  même  fonds  de  earactère  dont  elle  était  incapable  de 
rendre  service ,  elle  fêtait  aussi  de  nuire.  L'abbé  de  Choisi 
rapporte  que  le  ministre  Louvois  s'était  jeté  aux  pieds  de 
Louis  XIY  pour  l'empêcher  d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si 
l'abbé  de  Choisi  savait  ce  fait,  madame  de  Maintenon  en  était 
instruite,  et  noiv-seulemeDt  elle  pardonna  à  ce  ministre,  mais 
elle  apaisa  leroâdanfilesmouTemenls  décolère  que  l'humeur 
hrusque  du  marquis  de  Loofoîs  inspirait  quelquefois  à  son 
maître*. 

>  Ce  fait  a  été  rapporté  par  le  fils  de  TOlustre  Racine,  dans  la  Vie 
de  son  père.  {Note  de  Yoîtaire.)  —  Le  passage  de  Voltaire  relatif  à 
Racine  demande  quelques  explications.  Louis  XIY  ne  se  montra  point 
seulement  chagriné,  mais  irrité  du  mémoire  de  Racine.  «Parce 
»*qu^  fait  parfaitement  des  vers,  dit-il,  croît-il  tout  savoir,  et 
»  parce  qu'il  est  poète,  veut-il  être  ministre?  »  Madame  de  Maintenon 
fit  prévenir  le  poète  de  ne  plus  la  venir  voir  sans  être  appelé.  Ce 
fut  pour  lui  une  nouvelle  foudroyante.  Il  fut  pris  de  la  fièvre  et  ne 
tarda  point  à  ressentir  les  premières  atteintes  d'une  maladie  de  foie. 
Madame  de  Maintenon,  qui  le  vit  furtivement  à  Versailles,  essaya  vai- 
oement  de  le  consoler,  a  Que  craignez-vous?  lui  dit-elle;  c'est  moi 
»  yai  suis  cause  de  votre  malheur.  Il  est  de  mon  intérêt  et  de  mon 
»  ho>meur  de  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Votre  fortune  devient  la  mienne. 
»  Laissez  passer  ce  nuage,  je  ramènerai  le  beau  temps.  —  Non^  non^ 
JB  madame,  répondit  Racine,  vous  ne  le  ramènerez,  jamais  pour  moi.  » 
Une  circonstance  nouvelle  vint  ajouter  bientôt  à  ses-  chagrins.  Les 
charges  des  secrétaires  du  roi  ajant  été  taxées,  il  se  trouva  fort  em- 
barrassé pour  acquitter  la  taxe,  et  fit  remettre  à  Louis  XIV,  par  des 
amis  puissants,  un  placet,  afin  d'en  obtenir  l'exemption.  «  Gela  ne  se 
»  peut  accorder,  »  dit  le  monarque  en  recevant  le  placet;  et  il  ajouta  : 
«  S'il  se  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de  dédoounager  Ra* 
»  cine,  j'en  serai  fort  aise.  »  Ce  refos,  dont  quelques  paroles  biei^ 
veinantes  devaient  cepe^idant  adoucir  l'amertume,  en  attristant  pro* 
fondement  le  poète,  aggrava  sa  maladie;  ce  n'était  pas,  du  l'esté, 
comme  on  Ta  tant  de  fois  répété,  l'amour-propre  du  courtisan  et 
l'humiliation  de  la  disgrâce,  qui  provoquaient  cette  mortelle  tristesse; 
mais  le  regret  d'avoir  offensé  un  bienfaiteur,  et  la  crainte  d'avoir  en 
même  temps  perdu  l'appui  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  de  sa  jepat 
famille. 

'  Qui  croirait  que  dans  les  Mémoires  de  madamt  de  MaiKtmm,  U  H^ 


36^  SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 

Louis  XIV^  en  épousant  madame  de  Maintenons  ne  se  donna 

p.  273,  il  est  dit  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi  n€  rempM- 
aonnàl?  Il  est  bien  étrange  que  Ton  débite  à  Paris  des  horreurs  si 
insensées,  à  la  suite  de  tant  de  contes  ridicules. 

'Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui  courut 
à  la  mort  du  marquis  de  Louvois.  Ce  ministre  prenait  des  eaux  (de 
Balaruc)  que  Séron  son  médecin  lui  a^ait  ordonnées,  et  que  La  Li- 
gerie,  son  chirurgien,  lui  fidsait  boire.  C'est  ce  même  La  Ligeric  qui 
a  donné  au  public  le  remède  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  povdre  des 
Q^rtreux.  Ce  La  Ligerie  m'a  souyent  dit  qull  ayait  averti  M.  de 
LouYois  qu'il  risquait  sa  vie  s'il  trayaillait  en  prenant  des  eaux.  Le 
ministre  continua  son  travail.  Il  mourut  presque  subitement,  le  i^ 
juillet  1691,  et  non  pas  en  169%,  comme  le  dit  l'auteur  des  faux  Mé- 
moires. La  Ligerie  l'ouvrit,  et  ne  trouva  d'autre  cause  de  sa  mort 
que  celle  qu'il  avût  prédite.  On  s'avisa  de  soupçonner  le  médecin 
Séron  d'avoir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avons 
vu  combien  ces  funestes  soupçons  étaient  alors  communs.  On  pré- 
tendit qu'un  prince  voisin  (Yictor-Amédée,  duc  de  Savoie],  que  Lou- 
vois avait  extrêmement  irrité  et  maltraité,  avait  gagné  le  médecin 
Séron.  On  trouve  une  partie  de  ces  anecdotes  dans  les  Mémoires  du 
marquis  de  La  Fare,  chap.  x.  La  famille  même  de  Louvois  fit  mettre 
en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  maison;  mais  ce  pauvre 
homme  très-innocent  fut  bientôt  relâché.  Or,  si  l'on  soupçonna,  quoi* 
que  très-mal  à  propos,  un  prince  ennemi  de  la  France  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  d'un  ministre  de  Louis  XIV,  ce  n'était  pas  certai- 
nement une  raison  pour  en  soupçonner  Louis  XIY  lui-même. 

Le  même  auteur  qui  dans  les  Mémoires  de  Maintenon.  a  rassemblé 
tant  de  faussetés,  prétend  au  même  endroit  que  le  roi  dit  :  a  qu'il 
»  avait  été  défait  la  même  année  de  trois  hommes  qull  ne  pouvait 
»  souffrir,  le  maréchal  de  La  Feuillade,  le  marquis  de  Seignelai^  et 
1»  le  marquis  de  Louvois.  »  Premièrement,  M.  de  Seignelai  ne  mourut 
point  la  même  année  1691,  mais  en  1690.  En  second  lieu,  à  qui 
Louis  XIV,  qui  s'exprimait  toujours  avec  circonspection  et  en  hon- 
nête homme,  a-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses?  A 
qui  a-t-il  développé  une  âme  si  ingrate  et  û  dure?  A  qui  a-t-il  pu 
dire  qu'il  était  bien  aise  d'être  défait  de  trois  hommes  qui  l'avaient 
servi  avec  le  plus  grand  zèle?  Est-il  permis  de  calomnier  ainsi,  sans 
la  plus  légère  preuve,  sans  la  moindre  vraisemblance,  la  mémoire 
d'un  roi  connu  pour  avoir  toigours  parlé  sagement?  Tout  lecteur 
•ensé  ne  voit  qu'avec  indignation  ces  recueils  dlmpostures  dont  le 
pBblic  est  surchargé;  et  l'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  mérite- 
rait d'être  châtié,  si  le  mépris  dont  il  abuse  ne  la  sauvait  de  la  pu* 
BitioD.  {Note  de  Yoltain.) 
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donc  qu'une  compagne  agréable  et  soumise  K  La  seule  distinc- 
tion publique  qui  faisait  sentir  son  élévation  secrète^  c'est  qu'à 
la  messe  elle  occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou  lanternes 
dorées  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et  la  reine  : 
d'ailleurs^  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion  qu'elle  avait 
inspirée  au  roi,  et  qui  avait  servi  à  son  mariage^  devint  peu 
à  peu  un  sentiment  vrai  et  profond  que  Tàge  et  Tennui  foi> 
tiûèrent.  Elle  s'était  déjà  donné  à  la  cour  et  auprès  du  roi  la 
considération  d'une  fondatrice,  en  rassemblant  à  Noisi  plu- 
sieurs filles  de  qualité;  et  le  roi  avait  affecté  déjà  les  revenus 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  cette  communauté  naissante. 
Saint-Cyr  fut  bâti  au  bout  du  parc  de  Versailles,  en  1686.  Elle 
donna  silors  à  cet  établissement  toute  sa  forme,  en  fit  les  règle- 
ments avec  Godet-Desmarets,  évêque  de  Chartres,  et  fut  ellt 
même  supérieure  de  ce  couvent  :  elle  y  allait  souvent  passer 
quelques  heures;  et  quand  je  dis  que  l'ennui  la  déterminait 
à  ces  occupations,  je  jie  parle  que  d'après  elle.  Qu*on  lise  ce 
qu'elle  écrit  à  madame  de  La  Maisonfort,  dont  il  est  parlé 
dans  le  chapitre  du  quiétisme  : 

«  Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience  !  que  ne 
»  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la 
»  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  voyez-vous 
»  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
Il  peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  les  plai- 
y>  sii*s;  j'ai  été  aimée  partout  :  dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai 
X)  passé  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue 
))  à  la  faveur;  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous 
»  les  états  laissent  un  vide  affreux  *.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition,  ce  serait 
assurément  cette  lettre.  Madame  de  Maintenon,  qui  pourtant 
n'avait  d'auti*e  chagrin  que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un 
grand  roi,  disait  un  jour  au  comte  d'Aubigné,  son  frère:  «Je 

• 

'Voir,  sur  madame  de  Maintenou,  Saint-Simon,  chap.  CDXii  à 
CDXV.  —  UHistoire  de  madame  de  Maintenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles 
est  un  livre  qui  mérite  d'être  lu  avec  soin.  On  y  trouve  une  foulé 
de  détails  curieux  et  peu  connus. 

•Cette  lettre  est  authentique,  et  l'auteur  l'avait  déjà  vue  en  ma- 
nuscrit avant  que  le  fils  du  grand  Racine  l'eût  fait  imprimer.  {Note 
de  VoUaire.) 
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))  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  Timdfais  être  moiie*  «  Ou  sait  qHcfle 
réponse  il  lui  fit  :  «  Vous  ave»  donc  paître  d'épouser  Dieu  le 

»  père?  » 

A  la  mort  du  roi,  eUe  ae  retira  entièrement  à  Saint-Cyr. 
Ce  qui  peut  surprendre,  c'est  que  le  roi  ne  lui  avait  presque 
rien  assure;  il  la  recommanda  seulement  au  duc  d'Orléans. 
Elle  ne  voulut  qu'une  pension  àe  quatre- vingt  mille  livres, 
qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1719, 
le  45  d'avril.  On  a  trop  s^ectë  d'oublier  dans  son  épitaphe 
le  nom  de  Scarron  :  ce  nom  n'est  point  avilissant;  et  l'omis- 
sion ne  sert  qu'à  faire  penser  qu'il  peut  l'être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse  depuis  que  le  roi 
commença  à  mener  avec  madame  de  Maintenon  une  vie  plus 
retirée;  et  la  maladie  considérable  qu'il  eut,  en  1686,  con- 
tribua encore  à  lui  ôter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient 
jusque-là  signalé  presque  toutes  ses  années  :  il  fut  attaqué 
d'une  fistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L'art  de  la  chi- 
rurgie, qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès  en  France  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  n'était  pas  encore  familiarisé 
avec  cette  maladie;  le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mort, 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  du  roi  émut  toute  la 
France;  les  églises  furent  remplies  d'un  peuple  innombrable 
qui  demandait  la  guérison  de  son  roi,  les  larmes  aioc  yeux. 
Ce  mouvement  d'un  attendrissement  général  fût  presque  sem- 
blable à  ce  que  nous  avons  vu,  lorsque  son  successeur  fut  en 
danger  de  mort  à  Metz,  en  t744.  Ces  deux  époques  appren- 
dront à  jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  sait 
aimer  ainsi. 

Bès  que  Louis  XIY  ressentît  les  premières  atteintes  de  ce 
mal,  son  premier  chirurçien,  Félix,  alla  dans  les  hôpitaux 
chercher  des  malades  qui  fussent  dans  le  même  péril  *;  il  con- 

'  Ou  avait  cm  ce  mal  sans  remède.  Seulement  on  trouvait  dans 
les  écrite  de  Gelse  la  description  d'une  opération  pratiquée  sous  le 
règne  des  premiers  Augustes,  pour  la  guérir.  Félix  entreprit  de  re- 
nouveler cette  eipérience.  Pendant  deux  mois  il  s'exerça  dans  les 
hôpitaux;  on  prétendit  même  que  plusieurs  pauvres  malades  mouru- 
rent sous  son  scalpel,  dans  l'hôtel  de  Louvois,  qui  les  y  faisait  ap- 
porter, et  qui  les  fit  enterrer  secrètement.  L'opération  fut  faite  avec 
«uccès,  mais  le  roi  resta  longtemps  dans  un  état  de  maladie,  et  fut 
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suha  les  meilleurs  chirurgiens,  il  inrenta  avec  eux  des  instru- 
ments qui  abrégeaient  ropérs^ion,  et  qui  la  raidaient  moins 
douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans  se  plaindre  :  il  ût  travaîUer 
ks  ministres  auprès  de  son  lit,  le  jour  môme;  et  afin  que  la 
nouvelle  de  son  danger  ne  fit  aucun  changement  dans  les 
cours  de  FEurope,  il  donna  audience  le  lendemain  aux  am- 
bassadeurs. A  ce  courage  d'esprit  se  joignait  la  magnanknité 
avec  laquelle  il  récompensa  Félix  :  il  lui  donna  une  terre  qui 
valait  alors  plus  de  cinquante  mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spectacles.  La  dau- 
phine  de  Bavière,  devenue  mélancolique,  et  attaquée  d'une 
maladie  de  langueur  qui  la  fît  enfin  mourir  en  1690,  se  refusa 
à  tous  les  plaisirs,  et  resta  obstinément  dans  son  appartement. 
Elle  aimait  les  lettres,  elle  avait  même  fait  des  vers;  mais, 
dans  sa  mâancoiie,  elle  n'aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-'Cyr  qui  ranima  le  goût  des 
choses  d'esprit.  Madame  de  Mamtenon  pria  Racine,  qui  avait 
renoncé  au  théâtre  pour  le  jansénisme  et  pour  la  cour,  de  faire 
une  tragédie  qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves  :  elle 
voulut  un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa  Esther.  Cette 
pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans  la  maison  de  Saint-Gyr, 
le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Versailles  devant  le  roi,  dans 
l'hiver  de  1689.  Des  prélats,  des  jésuites,  s'empressaient  d'ob- 
tenir la  p^misnon  de  voir  ce  singulier  spectacle.  11  paraît 
remarquable  que  cette  pièce  eut  alors  un  succès  universel,  et 
que  deux  ans  après,  AthaHe,  jouée  par  les  mèiïkes  pei^sonnes, 
n'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire  quand  on  joua  ces 
pièces  à  Paris,  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  et  après 
le  temps  des  partialités.  Athalie,  représentée  en  1717,  fut 
reçue  comme  elle  devait  l'être,  avec  transport;  et  Esther, 
en  1721 ,  n'inspira  que  de  la  f^îdeur,  et  ne  reparut  plus. 
Mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  courtisans  qui  reconnussent 
av«c  flatterie  Esther  dans  madame  deMaintenon,  et  avec  ma- 
lignité Vasthi  dans  madame  de  Montespan,  Aman  dans  M.  de 
Louvois,  et  surtout  les  huguenots  persécutés  par  ce  ministre 
dans  la  proscription  des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit 

obligé  de  se  faire  donner  de  neatettox  oMipt  de  dteau.  (Sismondi, 
t.  XXV,  p.  548.) 
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qu'une  aventure  sans  intcrêt  et  sans  yraisemblance  ;  un  roi 
insensé,  qui  a  passé  six  mois  avec  sa  femme,  sans  savoir^  sans 
s'informer  même  qui  elle  est;  un  ministre  assez  ridiculement 
barbare  pour  demander  au  roi  qu'il  extermine  toute  une  na- 
tion, vieillards,  femmes,  enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait 
la  révérence;  ce  même  ministre  assez  bète  pour  signifier 
l'ordre  de  tuer  toud  les  Juifs  dans  onze  mois,  afin  de  leur 
donner  apparemment  le  temps  de  s'échapper  ou  de  se  dé- 
fendre; un  roi  imbécile,  qui  sans  prétexte  signe  cet  ordre 
ridicule,  et  qui  sans  prétexte  fait  pendre  subitement  son  fa- 
vori :  tout  cela,  sans  intrigue,  sans  action,  sans  intérêt,  déplut 
Deaucoup  à  quiconque  avait  du  sens  et  du  goût;  mais,  malgré 
le  vice  du  sujet,  trente  vers  d'Ësther  valent  mieux  que  beau- 
coup  de  tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent  pour  l'éduca- 
tion d'Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de  Bourgogne,  amenée 
en  France  à  Tâge  de  onze  ans. 

C'est  une  des  contradictions  de  nos  mœurs  que,  d'un  côté, 
on  ait  laissé  un  reste  d'infamie  attaché  aux  spectacles  publics, 
et  que,  de  l'autre,  on  ait  regardé  ces  représentations  comme 
l'exercice  le  plus  noble  et  le  plus  digne  des  personnes  royales. 
On  éleva  un  petit  théâtre  dans  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon  :  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y 
jouaient  avec  les  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
talents;  le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons,  et 
jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de  Duché,  valet  de 
chambre  du  roi,  furent  composées  pour  ce  théâtre  ;  et  l'abbé 
Genêt,  aumônier  de  la  dudiesse  d'Orléans,  en  faisait  pour  la 
duchesse  du  Maine,  que  cette  princesse  et  sa  cour  repr^n- 
taient. 

Ces  occupations  formaient  l'esprit,  et  animaient  la  société*. 

■  Gomment  le  marquis  de  La  Fare  peut-il  dire  dans  ses  Mémotres 
que  «  depuis  la  mort  de  Madame,  ce  ne  fat  que  jeu,  confusion  et  im- 
»  politesse.  »  On  jouait  beaucoup  dans  les  voyages  de  Marly  et  de 
Fontainebleau,  mais  jamais  cbez  madame  de  Maintenon;  et  la  cour 
fut  en  tout  temps  le  modèle  de  la  plus  parfaite  politesse.  La  duchesse 
d'Orléans,  alors  duchesse  de  Chartres,  la  princesse  de  Gonti,  madame 
la  Dudiesse,  démentaient  bien  ce  que  le  marquis  de  La  Fare  avance. 
Cet  homme,  qui  dans  le  commerce  était  de  la  plus  grande  indul- 
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Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV  ne  peut  dis- 
louTcnir  qu'il  ne  fût,  jusqu'à  la  journée  d'Hochstet,  le  seul 
puissant,  le  seul  magnifique,  le  seul  grand  presque  en  tout 
genre  :  car,  quoiqu'il  y  eût  des  héros,  comme  Jean  Sobîeski, 
et  des  rois  de  Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier,  per- 
sonne n'effaça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu'il  soutint 
ses  malheurs,  et  qu'il  les  répara.  Il  a  eu  des  défauts,  il  a  fait 
de  grandes  fautes;  mais  ceux  qui  le  condamnent  l'auraient-ils 
égalé  s'ils  avaient  été  à  sa  place? 

La  duchesse  de  Bourgogne  croissait  en  grâces  et  en  mérite. 
Les  éloges  qu'on  donnait  à  sa  sœur  en  Espagne  lui  inspirè- 
rent une  émulation  qui  redoubla  en  elle  le  talent  de  plaire. 
Ce  n'était  pas  une  beauté  parfaite;  mais  elle  avait  le  regard 
tel  que  son  fils,  un  grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages 
étaient  embellis  par  son  esprit,  et  plus  encore  par  l'envie  ex- 
trême de  mériter  les  suffrages  de  tout  le  monde.  Elle  était, 
comme  Henriette  d'Angleterre,  l'idole  et  le  modèle  de  la  cour, 
avec  un  plus  haut  rang;  elle  touchait  au  trône  :  la  France 
attendait  du  duc  de  Bourgogne  un  gouvernement  tel  que  les 
sages  de  l'antiquité  en  imaginèrent,  mais  dont  l'austérité  se- 
rait tempérée  par  les  grâces  de  cette  princesse,  plus  faites  en- 
core poiur  être  senties  que  la  philosophie  de  son  époux.  Le 
monde  sait  comme  toutes  ces  espérances  furent  trompées.  Ce 
fut  le  sort  de  Louis  XIV  de  voir  périr  en  France  toute  sa  fa- 
mille par  des  morts  prématurées  :  sa  femme  à  quarante-cinq 
ans^  son  fils  unique  à  cinquante  ^;  et  un  an  après  que  nous 


gence,  n'a  presque  écrit  qu'une  satire.  Il  était  mécontent  du  gou- 
yemement;  il  passait  sa  vie  dans  une  société  qui  se  faisait  un  mérite 
de  condamner  la  cour  ;  et  cette  société  fit  d'un  homme  très-aimable 
un  historien  quelquefois  injuste.  {Note  de  YoltaireJ) 

*  L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  tome  IV,  dans  un 
chapitre  intitulé  :  Mademoiselle  Choum,  dit  que  «  Monseigneur  fut 
»  amoureux  d'une  de  ses  propres  sœurs,  et  qu'il  épousa  ensuite  ma* 
»  demoiselle  Chouin.  »  Ces  contes  populaires  sont  reconnus  pour 
faux  par  tons  les  honnêtes  gens.  Il  faudrait  être  non-seulement  coi»' 
temporain,  mais  être  muni  de  preuves,  pour  avancer  de  telles  anec« 
dotes.  Il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  indice  que  Monseigneur  ait  ép<msé 
mademoiselle  Chouin.  Renouveler  ainsi,  au  bout  de  soixante  ans,  des 
bruits  de  ville  si  vagues,  si  peu  vraisemblables^  si  décriés,  ce  n'est 
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*  eûmes  perdn  son  fils^  nous  yimes  son  petit-fils,  le  dauphin 
duc  de  Bourgogne,  la  dauphine  sa  fenuue  ^,  lenr  fils  aîné,  le 
duc  de  Bretagne,  portés  à  Saint-Denis  au  même  toml^eau,  au 
mois  d'aTrU  1712;  tandis  que  le  dernier  de  leurs  enfaiats, 
monté  depuis  sur  le  trône,  était  dans  s(m  berceau  aux  portes 
de  la  mort.  Le  duc  de  Berri,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  les 
sniTit  deux  ans  après  ;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa 
du  berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  coeurs  une  inapres- 
sion  si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de  Louis  XV,  j'ai  vu 
plusieurs  personnes  qui  ne  parlaient  de  ces  pertes  qu'en  ver- 
sant des  larmes.  Le  plus  à  plaindre  de  tous  les-honmies,  au 
milieu  de  tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  semblait 
devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  à  la  mort  de  Madame 
et  à  celle  de  Marie-Louise,  reine  d'Espagne,  se  réveillerait 
avec  une  fureur  singulière.  L'excès  de  la  douleur  publique 
aurait  presque  excusé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable. 

point  écrire  l'histoire,  c'est  compiler  au  hasard  des  scandales  pour 
gagner  de  l'argent.  Sur  quel  fondement  cet  écrivain  a-t-il  le  front 
d'avancer^  page  244^  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  dit  au 
prince  son  époux  :  «  Si  j'étais  morte^  aurks-vous  foit  le  troisièiBe 
»  tome  de  votre  famille?  »  Il  fait  parier  Louis  XIV,  tous  les  princes, 
tous  les  ministres,  comme  s'il  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de 
pag£8  dans  ces  Mémoires  qui  ne  soient  remplies  de  ces  mensonges 
hardis  qui  soulèvent  tous  les  honnêtes  gens.  {NoU  dé  YoUaire.)  — 
Choin*  (Marie-Emilie  Joly  de),  née  à  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille 
noble,  fut  placée  auprès  de  la  princesse  de  Couti,  et  inspira  au  dau- 
phin «ne  vive  passion.  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  vécut  dans 
la  retraite,  et  mourut  en  1744.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  une  grosse 
%  fille  écrasée,  brune,  laide,  camarde,  avec  de  l'esprit  et  un  esprit 
»  d'intrigue  et  de  manège.  »  —  o  C'est  encore  un  problème,  dit4l 
»  oiUeufs,  si  eUe  était  mariée  (avec  le  Dauphin).  Tout  ce  qui  a  été 
»  le  plus  initié  intimement  dans  leur  mystère  s'est  toujours  (ch.  xxir) 
»  fortement  récrié  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  mariage.  »  (Voy.  Mém. 
de  Saint'Simmy  chap.  xxiv  et  ccxav  entre  autres.) 

*  Fagon  et  Boudin  ne  doutèrent  point  du  poison,  et  le  dirent  net- 
tement au  roi...  Le  duc  du  Maine  et  madame  de  Maintenon  persua- 
dent le  rm  et  le  monde  que  le  duc  d'Orléans  a  fait  empoisonner  le  dau- 
phin et  la  dauphine.  (Saint-Siinon,  chap.  cccxxt-cccxxyi.) 

*  Chain,  orthograpbe  ab  Saint-Simon  et  de  la  Biogvphi*  wimnrik» 
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n  y  ayait  da  dëlire  à  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un 
crime  tant  de  personnes  royales^  en  laissant  vivre  le  seul  qui 
pouvait  les  venger.  La  maladie  qui  emporta  le  dauphin  duc 
de  Bourgogne^  sa  femme  et  son  fils^  était  une  rougeole  poiu*-* 
prée  épidémique  :  ce  mal  fit  périr  à  Paris^  en  moins  d'un 
mois^  plus  de  cinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de  Bourbon^ 
petit-fàs  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  La  Trimouille,  ma- 
dame de  La  Yrillère,  madame  de  Listenai^  en  furent  attaqués 
à  la  cour;  le  marquis  de  Gondrin^  fils  du  duc  d'Ântin,  en 
mourut  en  deux  jours;  sa  femme^  depuis  comtesse  de  Tou- 
louse, fut  à  Tagonie.  Cette  maladie  parcourut  toute  la  France; 
elle  fît  périr  en  Lorraine  les  aînés  de  ce  duc  de  Lorraine, 
François,  destiné  à  être  un  jour  empereur^  et  à  relever  la 
maison  d'Autriche. 

Cependant  ce  fut  assez  qu'un  médecin,  nommé  Boudin, 
homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût  proféré  ces  paroles  : 
a  Nous  n'entendons  rien  à  de  pareilles  maladies  ;  r)  c'en  fut 
assez,  disrje,  pour  que  la  calomnie  n'eût  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  avait  un  la- 
boratoire, et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
arts  :  c'était  une  preuve  sans  réplique.  Le  cri  public  était  af- 
freux; il  faut  en  avoir  été  témoin  pour  le  croire.  Plusieurs 
écrits  et  quelques  malheureuses  histoires  de  Louis  XIV  éter- 
niseraient les  soupçons,  si  des  hommes  instruits  ne  prenaient 
soin  de  les  détruire.  J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de 
l'injustice  des  honunes,  j'ai  fait  bien  des  recherches  pour  sa- 
voir la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  répété  plusieurs  fois  le  mar- 
quis de  Canillac,  l'un  des  plus  honnêtes  honunes  du  royaume, 
intimement  attaché  à  ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis 
beaucoup  à  se  plaindre.  Le  marquis  de  Canillac,  au  milieu 
de  cette  dameur  publique,  va  le  voir  dans  son  palais;  il  le 
trouve  étendu  à  terre,  versant  des  larmes,  aliéné  par  le  dé- 
sespoir. Son  chimiste,  Humbert  *,  court  se  rendre  à  la  Bastille, 
pour  se  constituer  prisonnier  :  mais  on  n'avait  point  d'ordre 
de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  (qui  le  croirait?)  de- 
mande lui-même,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  à  être  mis  en 

'Et  plus  exactement  Homberg,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ceSj  ué  à  Batavia,  le  Z  janvier  1652,  mort  le  24  septembre  1715. 
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prison;  il  veut  que  des  formes  juridiques  édairctssent  son  in- 
nocence; sa  mère  demande  avec  lui  cette  justification  cruelle. 
La  lettre  de  cachet  s'expédie^  mais  elle  n'est  point  signée  ;  et 
le  marquis  de  Canillac,  dans  cette  émotion  d'esprit^  conserva 
seul  assez  de  sang-froid  pour  sentir  les  conséquences  d'une 
démarche  si  désespérée  :  il  fit  que  la  mère  du  prince  s'op- 
posât à  cette  lettre  de  cachet  ignominieuse.  Le  monarque  qui 
raccordait,  et  son  neveu  qui  la  demandait^  étaient  également 
malheureux  ^ 


■  L'auteur  de  la  Yie  du  eue  â^Orlians  est  le  premier  qui  ait  parié 
de  ces  soupçons  atroces  :  c'était  un  jésuite  nommé  La  Motte^  le 
même  qui  prêcha  à  Rouen  c<»itre  ce  prince  pendant  sa  rég^ence,  et 
qui  se  réfugia  ensuite  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode.  Il  était 
instruit  de  quelques  faits  publics.  Il  dit^  tome  I*'^  page  112^  que  a  le 
»  prince  si  injustement  soupçonné^  demanda  à  se  constituer  prison- 
»  nier.  »  Et  ce  fait  est  très-Yrai.  Ce  jésuite  n'était  pas  à  portée  de 
MYoir  comment  M.  de  Ganillac  s'opposa  à  cette  démarche  trop  inju- 
rieuse à  rinnocence  du  prince.  Toutes  les  autres  anecdotes  qu'il  rap- 
porte sont  fausses.  Reboulet^  qui  Ta  copié^  dit  après  lui^  page  143, 
\ome  VIII,  que  «  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
»  gogne  fut  sauvé  par  du  contre-poison  de  Venise.  »  Il  n'y  a  point 
de  contre-poison  de  Venise  qu'on  donne  ainsi  au  hasard.  La  méde- 
cine ne  connaît  point  d'antidotes  généraux  qui  puissent  guérir  un 
mal  dont  on  ne  connaît  point  la  source.  Tous  les  contes  qu'on  a  ré- 
pandus dans  le  public  en  ces  temps  malheureux,  ne  sont  qu'un  amas 
d'erreurs  populaires. 

C'est  une  fausseté  de  peu  de  conséquence  dans  le  compilateur  des 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  de  dire  que  «  le  duc  du  Maine  fût 
»  alors  à  l'agonie;  »  c'est  une  calomnie  puérile  de  dire  que  a  l'aa- 
»  teur  du  Siècle  de  Louis  XIY  accrédite  ces  bruits  plus  qu'il  ne  les 
»  détruit.  » 

Jamais  l'histoire  n'a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes  menson- 
ges, que  dans  ces  prétendus  Mémoires.  L'auteur  feint  de  les  écrire  en 
1753.  Il  s'avise  d'imaginer  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne, 
et  leur  ûls  aîné,  moururent  de  la  petite  vérole  ;  il  avance  cette  faus- 
seté pour  se  donner  un  prétexte  de  parler  de  l'inoculation  qu'on  a 
faite  au  mois  de  mai  1756.  Ainsi,  dans  la  même  page,  il  se  trouve 
qu'il  parle,  en  1753,  de  ce  qui  est  arrivé  en  1756. 

La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  sortes  d'écrits  calomnieux, 
on  a  débité  en  Hollande  tant  de  faux  mémoires,  tant  d'impostures 
sur  le  gouvernement  et  sur  les  citoyens,  que  c'est  un  devou*  de  pré* 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  des  anecdotes. 

Louis  XIY  dëvorait  sa  douleur  en  public  :  il  se  laissa  voir 
à  Tordinaire;  mais  en  secret  les  ressentiments  de  tant  de  mal- 
heurs le  pénétraient  et  lui  donnaient  des  convulsions.  Il 
éprouvait  toutes  ces  pertes  domestiques  à  la  suite  d'une  guerre 
malheureuse^  avant  qu'il  fût  assuré  de  la  paix^  et  dans  un 
temps  où  la  misère  désolait  le  royaume.  On  ne  le  vit  pas  suc- 
comber un  moment  à  ses  afflictions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  des  finances^ 
auquel  il  ne  put  remédier^  aliéna  les  coeurs  :  sa  confiance 
entière  pour  le  jésuite  Le  Tellier,  homme  trop  violent,  acheva 
de  les  révolter.  C'est  une  chose  très  -remarquable  que  le  pu- 
blic, qui  lui  pardonna  toutes  ses  maîtresses,  ne  lui  pardonna 
pas  son  confesseur.  Il  perdit,  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie,  dans  Tesprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  grand  et  de  mémor9ble. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants,  sa  tendresse  qui  redou- 
blait pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le  comte  de  Toulouse,  ses 
fils  légitimés,  le  porta  à  les  déclarer  héritiers  de  la  couronne, 
eux  et  leurs  descendants,  au  défaut  des  princes  du  sang,  par 
un  édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  remontrance,  en  1714. 
Il  tempérait  ainsi  par  la  loi  naturelle  la  sévérité  des  lois  de 
convention  qui  privent  les  enfants  nés  hors  du  mariage  de 
tous  droits  à  la  succession  paternelle.  Les  rois  dispensent  de 
cette  loi.  11  crut  pouvoir  faire  pour  son  sang  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  plusieurs  de  ses  sujets;  il  crut  surtout  pou- 
voir établir  pour  deux  de  ses  enfants  ce  qu'il  avait  fait  passer 
au  parlement  sans  opposition  pour  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine.  Il  égala  ensuite  le  rang  de  ses  bâtards  à  celui 
des  princes  du  sang,  en  1715.  Le  procès  que  les  princes  du 
sang  intentèrent  depuis  aux  princes  légitimés  est  connu. 
Ceux-ci  ont  conservé  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  en- 

cautionner  les  lecteurs  contre  cette  foule  de  libelles.  [NoU  i$  Yoi* 
taire,) 
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fants  les  honneurs  donnés  par  Louis  XIV:  ce  qui  regarde  leur 
postérité  dépendra  du  teoips,  du  mérite^  et  de  la  fortune. 

Louis  XIV  fut  attaqué,  vers  le  milieu  du  mois  d'auguste 
i7 1 5,  au  retour  de  Marly,  de  la  maladie  qui  termina  ses  jours: 
ses  jambes  s'enflèrent;  la  gangrène  commença  à  se  mani- 
fester. Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre,  paria, 
selon  le  génie  de  sa  nation,  que  le  roi  ne  passerait  pas  le  mois 
de  septembre.  Le  duc  d'Orléans,  qui  au  voyage  de  Marly  avaif 
été  absolument  seul,  eut  alors  toute  la  cour  auprès  de  sa  per- 
sonne. Un  empirique,  dans  les  derniers  jours  de  la  maladie 
du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses  forces;  il  mangea, 
et  l'empirique  assiœa  qu'il  guérirait.  La  foule  qui  entourait 
le  duc  d'Orléans  diminua  dans  le  moment.  «  Si  le  roi  mange 
»  une  seconde  fois,  dit  le  duc  d'Orléans,  nous  n'aurons  plus 
))  personne.  »  Mais  la  maladie  était  mortelle.  Les  mesures 
étaient  prises  pour  donner  la  régence  absolue  au  duc  d'Orléans. 
Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que  très-limitée  par  son  testament 
déposé  au  parlement,  ou  plutôt  il  ne  l'avait  établi  que  chd 
d'un  conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'aurait  eu  que  la  voii 
prépondérante;  cependant  il  lui  dit  :  a  Je  vous  ai  conservé 
»  tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance  * .  »  C'est  qu'il 
ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi  fondamentale  qui  donnât  dans 
ime  minorité  un  pouvoir  sans  bornes  à  l'héritier  présomptif 
du  royamne.  Cette  autorité  suprême,  dont  on  peut  abuser, 
est  dangereuse;  mais  l'autorité  partagée  l'est  encore  davan- 
tage. 11  crut  qu'ayant  été  si  bien  obéi  pendant  sa  vie,  il  le 
serait  après  sa  mort,  et  ne  se  souvenait  pas  qu'on  avait  cassé 
le  testament  de  son  père. 

D'ailleurs  personne  n'ignore  avec  quelle  grandeur  d'âme 
il  vit  approcher  la  mort,  disant  à  madame  de  Maintenon  * 
a  J'avais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de  mourir;  »  et  à  ses 
domestiques  :  c(  Pourquoi  pleurez-vous?  m'avez-vous  cru  im- 
)»  mortel  ?  ï>  donnant  tranquillement  ses  ordres  sur  beaucoup 

'  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenonj  tome  V,  page  194,  disent 
que  Louis  XIV  voulut  faire  le  duc  du  Maine  lieutenant  générai  du 
royaume.  Il  faut  aTOÎr  des  garants  an'flientiques  pour  avancer  troe 
chose  aussi  extraordinaire  et  aussi  importante.  Le  duc  du  Maine  eût 
été  au-dessus  du  duc  d'Orléans;  c'eût  été  tout  bouleverser;  aussi  le 
fait  est-il  faux.  {Note  de  Yoltaite.) 
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de  éhùseSy  et  même  sar  sa  pompe  funèbre.  Quiconque  a  beau- 
coiip  de  témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  eom^ge. 
Loois  Xin^  dans  sa  dernière  maladie^  arait  mis  en  musique 
le  De  jprofuntUs  qa'aa  devait  chanter  pour  lui.  Le  courage 
d'esprit  avec  lequel  Louis  XIY  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette 
ostentation  r^andue  sur  toute  sa  vie  :  ce  courage  alla  jusqu'à 
avouer  ses  fautes.  Son  successeur  a  toujours  conservé  écrites 
au  chevet  de  son  lit  les  paroles  remarquables  que  ce  monarque 
lui  dit  en  le  tenant  sur  son  lit  entre  ses  bras.  Ces  paroles  ne 
sont  point  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  toutas  les  his  - 
toires;  les  voici  fidèlement  copiées  : 

«  Vous  aile»  être  Mentôt  roi  d'un  grand  royaume.  Ce  que 
»  je  vous  recommande  plus  fortement  est  de  n'oublier  jamais 
19  les  obligations  que  vous  avez  à  Dieu  :  souvenez-vous  que 
»  TOUS  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver 
»  la  paix  avec  vos  voisins  :  j'ai  trop  aimé  la  guerre  ;  ne  m'imitez 
»  pas  en  cela^  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses 
»  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses^  et  cherchez 
»  à  comiaître  le  meilleur  pour  le  suivre  toujours.  Soulagez 
»  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ce  que 
y>  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi-même^  etc.  i> 

Ce  discours  est  très-éloigné  de  la  petitesse  d'esprit  qu'on 
Im  impute  dans  quelques  mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porté  sur  lui  des  reliques  les  der-  • 
nfères  années  de  sa  vie.  Ses  sentiments  étaient  grands;  mais 
son  confesseur,  qui  ne  l'était  pas,  l'avait  assujetti  à  ces  prati- 
ques peu  convenables  et  aujourd'hui  désusitées,  pour  l'assujettir  ' 
plus  pleinement  à  ses  insinuations;  et  d'ailleurs  ces  reliques^ 
qu'il  avait  la  faiblesse  de  porter^  lui  avaient  été  domiées  par 
madame  de  Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la;  mort  de  Louis  XIY  eussent  été  glo« 
rieuses,  il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il  le  méritait.  L'amour 
deknouveauté,  rapproche  d'un  temps  de  minorité  oh  chacun 
se  figurait  une  fortune,  la  querelle  de  la  constitution  qui  aigris- 
sait les  esprits,  tout  fit  recevoir  la  nouvelle  dé  sa  mort  avec 
im  sentiment  qui  allait  plus  loin  que  l'mdifTérence.  Nous  avons 
vu  ce  même  peuple  qui,  en  1686,  avait  demandé  au  ciel  avec 
larmes  la  guérison  de  son  roi  malade,  suivre  son  conviH  fu- 
nèbre a^  ce  des  démonstrations  bien  difSârentes.  On  prétend 
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que  la  reine  sa  mère  lui  avait  dit  un  jour  dans  sa  grande  jeu- 
nesse :  «  Mon  fils^  ressemblez  à  votre  grand-^père^  et  non  pas 
9  à  votre  père.  »  Le  roi  en  ayant  demandé  la  raison  :  «  Cest^ 
v  dit-elle^  qu'à  la  mort  de  Henri  IV  on  pleurait^  et  qu'on  a 
»  ri  à  ceÛe  de  Louis  XIII  ^  y> 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses^  des  duretés  dans 
son  zèle  contre  le  jansénisme^  trop  de  hauteur  avec  les  étran^ 
gers  dans  ses  succès^  de  la  faiblesse  pour  plusiem's  femmes, 
de  trop  gi-andes  sévérités  dans  les  choses  personnelles,  des 
guerres  légèrement  entreprises,  l'embrasement  du  Palatinat, 
les  persécutions  contre  les  réformés;  cependant  ses  grandes 
qualités  et  ses  actions,  mises  enfin  dans  la  balance,  l'ont  em- 
porté sur  ses  fautes  :  le  temps,  qui  mûrit  les  opinions  des 
honunes,  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation;  et,  malgré  tout  ce 
qu'on  a  écrit  contre  lui,  on  ne  prononcera  point  son  nom  sans 
respect,  et  sans  concevoir  à  ce  nom  l'idée  d'un  siècle  éternel- 
lement mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prince  dans  sa  vie 
privée,  on  le  voit,  à  la  vérité,  trop  plein  de  sa  grandeur, 
mais  affable;  ne  donnant  point  à  sa  mère  de  part  au  gouvep- 
nement,  mais  remplissant  avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils, 
et  observant  avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  la  bienséance, 
bon  père,  bon  maître»  toujours  décent  en  public,  laborieux 
dans  le  cabinet,  exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  paiiant 
bien,  et  aimable  avec  dignité. 

J'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  jamais  les  paroles 
qu'on  lui  fait  dire,  lorsque  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  le  grand  maître  de  la  garde-robe  se  disputaient 


*  J'ai  vu  de  petites  tentes  dressées  sur  le  chemin  de  Saint-Denis. 
On  y  buvait,  on  y  chantait^  on  y  riait.  Les  sentiments  des  citoyens 
de  Paris  avaient  passé  jusqu'à  la  populace.  Le  jésuite  Le  Tellier  était 
la  principale  cause  de  cette  joie  universelle.  J'entendis  plusieurs  spec- 
tateurs dire  qu'il  fallait  mettre  le  feu  aux  maisons  des  jésuites  avec 
les  flambeaux  qui  éclairaient  la  pompe  funèbre.  {Note  de  VoUaire,)  — 
a  Sur  les  qualités  de  la  personne,  comme  sur  l'esprit  de  Louis  XIV, 
il  y  a  un  remarquable  accord  dans  les  jugements  contemporains. 
Los  plus  prévenus  contre  ce  prince  ne  l'admirent  guère  moins  que 
les  plus  amis,  et  les  mémoires  secrets  ne  démentent  point  les  pané- 
gyriques de  la  chaire.  »  (Nisard.)  —  Voir,  sur  Louis  XIV,  Eist.  de 
la  attirât,  française,  t.  II,  p.  41S  et  suiv. 
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rhonneur  de  le  servir  :  «  Qu'importe  lequel  de  mes  valets  me 
»  serve?»  Un  discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d'un  homme 
aussi  poli  et  aussi  attentif  qu'il  l'était,  et  ne  s'accordait  guère 
avec  ce  qu'il  dit  un  jour  au  duc  de  La  Rochefoucauld  au  sujet 
de  ses  dettes  :  «  Que  ne  parlez-vous  à  vos  amis?  »  Mot  bien 
différent,  qui  par  lui-même  valait  beaucoup,  et  qui  fut  ac- 
compagné d'un  don  de  cinquante  mille  écus. 

Il  n'est  pas  même  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de  La  Roche-» 
foucauld  :  «  Je  vous  fais  mon  compliment,  comme  votre  ami, 
T»  sur  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe,  que  je  vous 
»  donne  conmie  votre  roi.  »  Les  historiens  lui  font  honneur 
de  cette  lettre  :  c'est  ne  pas  sentir  combien^il  est  peu  délicat, 
combien  même  il  est  dur  de  dire  à  celui  dont  on  est  le  maître 
qu'on  est  son  maître  :  cela  serait  à  sa  place  si  on  écrivait  à 
xm  sujet  qui  aurait  été  rebelle;  c'est  ce  que  Henri  lY  aurait 
pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant  l'entière  réconciliation.  Le 
secrétaire  du  cabinet.  Rose,  écrivit  cette  lettre;  et  le  roi  avait 
trop  de  bon  goût  pour  l'envoyar.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui  fit 
supprimer  les  inscriptions  fastueuses  dont  Charpentier,  de 
TAcadémie  française ,  avait  chargé  les  tableaux  de  Le  Brun, 
dans  la  galerie  de  .Versailles,  Vineroyable  passage  du  Rhin,  la 
merveilleuse  'prise  de  Valenciennes,  etc.  Le  roi  sentit  que  la 
prise  de  Valenciennes,  lepcusage  du  Bhin,  disaient  davantage. 
Charpentier  avait  eu  raison  d'orner  d'inscriptions  en  notre 
langue  les  monuments  de  sa  patrie;  la  flatterie  seule  avait 
nui  à  l'exécution. 

On  a  recueilli  quelques  réponses,  quelques  mots  de  ce  prince, 
qui  se  réduisent  à  ti*ès-peu  de  chose.  On  prétend  que  quand 
il  lésolut  d'abolir  en  France  le  calvinisme,  il  dit  :  «  Mou  grand- 
ie père  aimait  les  huguenots,  et  ne  les  craignait  pas;  mon  père 
)»  ne  les  aimait  point,  et  les  craignait;  moi,  je  ne  les  aime  ni 
»  ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  1668,  la  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoignon,  alors  maître  des  re- 
quêtes, il  lui  dit  :  a  Si  j'avais  connu  im  plus  homme  de  bien 
»  et  un  phis  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  »  Il  usa  à  peu  près 
dos  mêmes  termes  avec  le  cardinal  de  Noailles  lorsqu'il  lui 
donna  l'archevêché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  pa- 
roles, c*est  qu'elles  étaient  vraies,  et  qu'elles  inspiraient  la 
veilu. 
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On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  désigna  un  jour 
à  Versailles;  témérité  qui  n'est  pas  permise  envers  un  parti-- 
culier,  encore  moins  envers  un  roi.  On  assure  que  Louis  XIY 
se  contenta  de  lui  dire  :  «  lifon  père/  j'aime  bien  à  prendre 
»  ma  part  d'un  sermon^  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la  fasse.  » 
Que  ce  mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  précisicm^  s'étu- 
diant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  souverain.  Lorsque 
le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner  en  Espagne,  il  lui  dit, 
pour  marquer  l'union  qui  allait  désormais  jcÂndre  les  deux 
nations  :  «  11  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître  son  carao- 
tère  que  le  mémoire  suivant,  qu'on  a  tout  entier  écrit  de  sa 
main  *  : 

c(  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  fsûre  des  choses  contre 
»  leur  inclination,  et  qui  blessent  leur  bon  naturel.  Ils  doivent 
w  aimer  à  faire  plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  souvent,  et 
m  perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  veulent  du  bien. 
»  L'intérêt  de  l'État  doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcer 
1»  son  inclination,  et  ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  reprocher, 

V  dans  quelque  chose  d'importance,  qu'on  pouvait  faire  mieux; 

V  mais  quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empêdié,  et 
»  ont  déterminé  les  vues  que,  je  devais  avoir  pour  la  gran- 
D  deur,  le  bien  et  la  puissance  de  l'État.  Souvent  il  y  a  des 
y)  endroits  qui  font  peine;  il  y  en  a  de  délicats  qu'il  est  dil^ 
n  fîcile  de  démêler;  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela 
)i  est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais  dès  que  l'on 
y»  se  fixe  Tesprit  à  quelque  chose,  et  qu'on  croit'voir  le  meit- 
»  leur  parti,  il  le  faut  prendre;  c'est  ce  qui  m'a  fait  réussir 

*  L'original  de  ce  mémoire  a  été  déposé,  en  1749,  par  le  duc  àe 
Noaillcs  ù  la  Bibliothèque  Royale.  Il  n'y  a,  dans  tout  le  nami- 
scrit,  ni  points  ni  virgules,  et  encore  moins  d'orthc^^raphe.  Vdci 
les  prcmièpes  lignes  du  passage  cité  par  Voltaire  :  «  Les  roys  sont 
»  souvent  obligés  à  faire  des  choses  contre  leur  inclination  et  qui 
»  blesse  lour  bon  naturel' Us  doiuent  aimer  a  faire  plesir  et  il  faut 
»  quiis  ciiulio  souvent  et  perde  des  gens  a  qui  naturellement  ils  ue* 
»  lent  du  bien  linterest  de  Testât  doit  marcher  le  premier  on  doit 
B  forscr  son  inclination  et  ne  ce  pas  mestre  en  estât  de  cer£procher 
»  dans  quelque  chose  d'important  quon  pouuoU  faire  mi«vAX^  etc.  » 
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I»  souvent  dans  ce  que  j'ai  entrepris  :  les  fautes  que  j'ai  faites^ 
«>  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infimes  ^  ont  été  par  com- 
»  plaisance^  et  pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux 
))  ayis  des  autres.  Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse^  de 
»  quelque  nature  qu'ellesoit.  Pourcommander  auxautres^ilfaut 
»  s'élever  au-dessus  d'eux;  et  après  avoir  entendu  ce  qui  vient 
»  de  tous  les  endroits^  on  se  doit  déterminer  par  le  jugement^ 
y>  qu'on  doit  faire  sans  préoccupation,  et  x>ensaBt  toujours  à 
j>  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi,  du 
r>  caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  grandeur  de  rÉtat.  Les  princes 
y>  qui  ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  connaissance  de 
yy  leuK  affaires,  soit  par  expérience,  soit  par  étude  et  une 
7)  grande  application  à  se  rendre  capables,  trouvent  tant  de 
p  différentes  choses  par  lesquelles  ils  se  peuvent  faire  con- 
7>  naître,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  particulier  et  une  ap- 
»  plication  universelle  à  tout.  11  faut  se  garder  contre  soi- 
T».  même,  prendre  garde  à  son  inclination,  et  être  toujours  en 
»  garde  contre  son  naturel.  Le  métier  de  roi  est  grand,  noble^ 
n  llatteur,  quand  on  se  sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes 
v>  les  choses  auxquelles  il  engage;  mais  il  n'est  pas  exempt 
p  de  peines,  de  fatigues,  d'inquiétude.  L'incertitude  désespère 
»  quelquefois;  et  quand  on  a  passé  im  temps  raisonnable  à 
»  examiner  une  affaire,  il  faut  se  déterminer,  et  prendre  le 
»  parti  qu'on  croit  le  meilleur*. 

»  Quand  on  a  l'Etat  en  vue,  on  travailla  pour  soi;  le  bien 
9>  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  :  quand  le  premier  esst  heu- 
p  reux,  élevé  et  puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est  glo- 
p  rieux,  et  par  conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets,  par 
p  rapport  à  lui  et  à  eux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 

■  L'abbé  Gastel  de  Saint-Pierre,  connu  par  i^usieurs  ouvrages  sin- 
guliers, dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de  vues  philosophiques 
et*  très-peu  de  praticables,  a  laissé  des  Ax$aUs  politig^ues,  depuis  1658 
jusqu'à  1739.  Il  ne  veut  pas  surtout  qu'on  Tappêlle  Louis  le  Grand. 
Si  grand  signifie  parfait,  il  est  târ  que  ce  titre  ne  lui  convient  pas  ; 
mais  par  ces  mémoires  écrits  de  la  main  même  de  ce  monarque,  il 
parait  qu'il  avait  d'aussi  bons  principes  de  gouvernement,  pour  le 
moins,  que  l'abbé  de  Sûnt-Pierre.  Ces  mémoires  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  n'ont  rien  de  curieux  que  la  bonne  foi  grossière  avec  laquelle 
cet  homme  se  croit  fait  pour  gouv^ner.  {Note  de  Yoto>«.) 
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»  dans  la  yie.  Quand  on  s'est  mépris^  il  faut  réparer  sa  faute 
»  le  plus  tôt  qu'il  est  possible^  et  que  nulle  considération  n'en 
»  empêche^  pas  même  la  bonté. 

)»  En  1 67 1 9  un  honoune  mourut,  qui  avait  la  charge  de  secré* 
»  taire  d'État,  ayant  le  département  des  étrangers  :  il  était 
m  homme  capable,  mais  non  pas  sans  défauts;  il  ne  laissait 
»  pas  de  bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très-important. 

»  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à  qui  je  ferais  avoir  cette 
»  charge;  et  après  avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un 
D  homme  qui  avait  longtemps  servi  dans  des  ambassades 
i  était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux.'. 

»  Je  lui  tis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  appro^ivé  de 
y»  tout  le  monde;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Je  le  mis  en 
t  possession  de  cette  charge  à  son  retour.  Je  ne  le  connaissais 
»  que  de  réputation,  et  par  les  commissions  dont  je  l'avais 
»  chargé,  et  qu'il  avait  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que  je 
»  lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui  *. 
»  Je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais  avoir, 
TU  et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a  fallu  que 
»  je  lui  ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait 
»  pai'  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit 
»  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France.  Si  j'avais 
»  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  incon- 
»  vénients  qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
D  que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuira  à  TÉtat.  J'ai 
yt  fait  ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit 
»  ci-devant.  » 

'  M.  de  Pomponne. 

'Ses  dépêches  respirent  la  sagesse,  la  modération  et  un  ton  d^ 
bienveillance  pour  les  personnes  ayec  qui  il  avait  à  traiter  (Flassac, 
JHjïtom.  franc,,  t.  III,  p.  474-475).....  Mais  il  lui  manquait  ce  que 
I^ouis  voulait  dans  ses  ministres,  et  quil  nonunait  de  la  grandeur, 
de  l'élévation,  ou  plutôt  beaucoup  d'orgueil.  Les  quereUes  d'étiquette 
qui  firent  presque  avorter  le  congrès  de  Nimègue  venaient  du  mo- 
narque; les  expédients  qui  rapprochaient  les  parties  et  qui  les  ame- 
nèrent enfin  au  grand  but  que  se  proposait  la  France,  de  traiter 
séparément  avec  chacun  des  ennemis  pour  dissoudre  leur  ligue,  va- 
naient  du  ministre  des  affaires  étraugèi'es.  (Sismondi,  t.  XXY,  p.  360, 
361.  —  Voir,  pour  la  diplomatie  de  Louis  XIV,  Guizot,  Hist.  de  te 
civilisation  en  Europe,  XIV«  leçon.) 
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Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  présent  inconnu,  dé- 
pose à  la  postérité  en  faveur  de  la  droiture  et  de  la  magna- 
nimité de  son  âme.  On  peut  même  dire  qu'il  se  juge  trop  sé- 
vèrement, qu'il  n'avait  nul  reproche  à  se  faire  sur  M.  de 
Pomponne,  puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa  réputation 
avaient  déterminé  le  choix  du  prince,  confirmé  par  l'appro- 
bation universelle;  et  s'il  se  condamne  sur  le  choix  de  M.  de 
Pomponne,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de  servir  dans  les 
temps  les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur  M.  de 
Ghamillart^  dont  le  ministère  fut  si  infortuné,  et  condaomé 
n  universellement? 

Il  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût,  soit  pour  se 
rendre  compte  à  lui-même,  soit  pour  l'instruction  du  dau- 
phin, duc  de  Bourgogne.  Ces  réflexions  vinrent  après  les 
événements.  11  eût  approché  davantage  de  la  perfection  où  il 
avait  le  mérite  d'aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philoso- 
phie supérieure  à  la  politique  ordinaire  et  aux  préjugés;  phi- 
losophie que,  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  on  voit  prati- 
quée par  si  peu  de  souverains,  et  qu'il  est  bien  pardonnable 
aux  rois  de  ne  pas  connaître,  puisque  tant  d'honunes  privés 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  des  instructions  qu'il  donne  à  son  petit-fils 
Philippe  V  partant  pour  l'Espagne  :  il  les  écrivit  à  la  hâte, 
avec  une  négligence  qui  découvre  bien  mieux  l'âme  qu'im 
discours  étudié  :  on  y  voit  le  pèi-e  et  le  roi. 

d  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés  à  vos  cou- 
»  ronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous 
»  flatteront  le  plus;  estimez  ceux  qui,  pour  le  bien,  hasarde- 
»  ront  de  vous  déplaire  :  ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

»  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et,  dans  cette  vue,  n'ayez 
»  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez  forcé,  et  que  vous  en 
»  aurez  bien  considéré  et  bien  pesé  les  raisons  dans  votre 
»  conseil. 

»  Essayez  de  remettre  vos  finances;  veillez  aux  Indes  et  à 
»  vos  flottes;  pensez  au  commerce  :  vivez  dans  une  grande 
9  union  avec  la  France,  rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux 
»  puissances  que  cette  union,  à  laquelle  rien  ne  pourra  ré- 
»  sister  *. 

'  Ou  voit  qu'il  se  trompa  dans  cette  coi^ecture.  (Note  de  Yoîtairt,) 
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T»  Si  Yons  êtes  contraint  de  faire  la  guerre,  mette^voiu  à 
n  la  tète  de  vos  armées.    . 

)>  Songez  à  rétablir  vos  troapes  partout,  et  commences  par 
»  celles  de  Flandre. 

»  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pom*  votre  plaisir;  mais 
9  faites-vous  une  sorte  de  règle  qui  vous  donne  des  temps  de 
»  liberté  et  de  divertissement. 

»  n  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la  chasse  et  le 
»  goût  de  quelque  maison  de  campagne,  pourvu  que  vous 
»  n'y  fassiez  pas  trop  de  dépense.  * 

))  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand  on  vous 
7f  en  parle;  écoutez  beaucoup  dans  le  conunencement ,  sans 
)>  rien  décider. 

»  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  souvenez-vous 
»  que  c'est  à  vous  à  décider;  mais,  quelque  expérience  que 
i>  vous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les  avis  et  tous  les  raison- 
i>  nements  de  votre  conseil  avant  que  de  faire  cette  décision. 

1»  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien  connaître 
»  les  gens  les  plus  importants,  afin  de  vous  en  servir  à  propos. 

»  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient  toujours 
9  Espagnols. 

Y>  Traitez  bien  tout  le  monde,  ne  dites  jamais  rien  de  fâcheux 
»  à  personne;  mais  distinguez  les  gens  de  qualité  et  de  mérite. 

D  Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu  roi,  et  pour 
D  tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous  choisir  pour  lui  suo- 
»  céder. 

m  Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal  Porto-Garrero,  et 
9  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez  de  la  conduite  qu'il 
»  a  tenue. 

i>  Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque  chose  de  considé- 
»  rable  pour  l'ambassadeur  qui  a  été  assez  heureux  pour 
T>  vous  demander,  et  pour  vous  saluer  le  fMnemier  en  qualité 
Tfi  de  sujet. 

i>  N'oubliez  pas Bedmar,  qui  adn  mérite,  et  qui  est  capable 
»  de  vous  servir. 

»  Ayez  une  entière  créance  au  duc  d'Harcourt;  il  est  ha- 
n  bile  homme  et  honnête  homme,  et  ne  vous  donnera  des  oon* 
»  seils  que  par  rapport  à  vous. 

»  Tenez  tous  les  Français  dans  l'ordre. 
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n  Traitez  bien  tos  domestiques,  mais  ne  leur  donnez  pas 
»  trop  de  familiarité 9  ^  encore  moins  de  créance.  Servez- 
T»  vous  d'eux  tant  qu'ils  seront  sages,  renvoyez-les  à  la  moindre 
))  faute  qu'ils  feront,  et  ne  les  soutenez  jamais  contre  les 
»  Espagnols. 

)»  N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière  que  celui 
»  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Faites  en  sorte  qu'elle 
»  quitte  Madrid,  et  qu'elle  ne  sorte  pas  d'Espagne.  En  quelque 
y>  lieu  qu'elle  soit,  observez  sa  conduite,  et  empêchez  qu'elle 
1»  ne  se  mêle  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects  ceux  qui 
if>  auront  trop  de  commerce  avec  elle. 

)>  Aimez  toujours  vos  parents  :  souvenez-vous  de  la  peine 
10  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter;  conservez  un  grand  commerce 
))  avec  eux  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites.  De- 
»  mandez-nous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou  envie  d'avoir  qui 
9  ne  se  trouve  pas  chez  vous;  nous  en  userons  de  même  avec 
Tï  vous. 

9  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français,  et  ce  qui  peut 
D  vous  arriver.  Quaq^  vous  aurez  asstiré  la  succession  d'Ës- 
»  pagne  par  des  enfants,  visitez  vos  royaumes,  allez  à.Naples 
))  et  en  Sicile,  passez  à  Milan,  et  venez  en  Flandre*;  ce  sera 
9  une  occasion  de  nous  revoir.  En  attendant,  visitez  la  Gata- 
»  logne,  r  Aragon,  et  autres  lieux  :  voyez  ce  qu'il  y  aura  à 
y>  faire  pour  Geuta. 

»  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  serez  en  Ëspa- 
D  gne,  et  surtout  en  entrant  à  Madrid. 

»  Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordinaires  que 
V  vous  trouverez,  ne  vous  en  moquez  point  :  chaque  pays  a  ses 
«  manières  particulières,  et  vous  serez  bientôt  accoutumé  à 
Y>  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord  le  plus  surprenant. 

»  Évitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des  grâces  à 
p  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  obtenir.  Donnez  à 
»  propos  et  libéralement;  et  ne  recevez  guère  de  présents, 
Tft  à  moins  que  ce  ne  soit  des  bagatelles.  Si  quelquefois  vous 

*  Gela  lenl  pent  lervir  à  confondre  taiit  dlûstoriens  qui,  sur  la  fol 
des  Mémoires  infidèles  écrits  en  Hollande,  ont  rapporté  un  prétendu 
traité  (signé  par  Philippe  V  avant  son  départ),  par  lequel  traité  ce 
prince  cédait  à  son  grand-père  la  Flandre  et  le  Milanais.  [Me  i4 
Yo/totre.) 
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»  ne  pouTes  éviter  d*en  recevoir^  faites-en  de  plus  considéra- 
is blés  à  ceux  qui  vous  en  auront  donnée  après  avoir  laisse 
D  passer  quelques  jours. 

))  Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous  aurez  de  par* 
D  ticulier^  dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

»  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je  puisse  vous 
A  donner.  Ne  vous. laissez  pas  gouverner;  soyez  le  maître: 
»  n*ayez  jamais  de  favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez^  con- 
»  sultez  votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a  fait  roi, 
»  vous  donnera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires^  tant 
n  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions  *.  » 

Louis  XIY  avait  dans  Tesprit  plus  de  justesse  et  de  dignité 
que  de  saillie;  et  d'ailleurs  on  n'exige  pas  qu'un  roi  dise  des 
dioses  mémorables,  mais  qu'il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire 
à  tout  homme  en  place,  c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé- 
content de  sa  présence,  et  de  se  rendre  agréable  à  tous  ceux 
qui  l'approchent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  moment, 
mais  on  peut  toujours  dire  des  choses  qui  plaisent.  11  s'en  était 
fait  une  heureuse  habitude  :  c'était,  entre  lui  et  sa  cour,  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté  peut  avoir  de 
grâces,  sans  jamais  se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empressé-, 
ment  de  servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse,  sans  l'air  de 
la  bassesse.  Il  était,  surtout  avec  les  femmes,  d'une  attention 
et  d'une  politesse  qui  augmentait  encore  celle  de  ses  courti- 
sans; et  il  ne  perdit  jamais  l'occasion  de  dire  aux  hommes  de 
ces  choses  qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant  l'émulation^ 
et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  encore  fort 
jeune,  voyant  à  souper  un  officier  qui  était  très-laid,  plaisanta 
beaucoup  et  très-haut  sur  sa  laideur.  «  Je  le  trouve,  Madame, 
»  dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de 
»  mon  royaume,  car  c'est  un  des  plus  braves.  » 

Un  offîcier  général,  homme  im  peu  brusque,  et  qui  n'avait 
pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  XIY, 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et  se  plaignait  au  roi, 
qui  l'avait  pourtant  récompensé  autant  qu'on  peut  le  faire 

*  Le  rot  d'Espagne  profita  de  ces  conseils  :  c'était  un  prince  rer* 
tueux.  {Note  de  Yoltaire.) 
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pour  un  bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  Tautre, 
V  dit-il^  et  ne  plus  servir  Votre  Majesté.  —  J'en  serais  bien 
»  fâcbé  pour  vous  et  pour  moi^  »  lui  répondit  le  roi;  et  ce 
discours  fut  suivi  d'une  grâce  qu'il  lui  accorda.  Il 'était  si 
âoigné  de  dire  des  choses  désagréables^  qui  sont  des  traits 
mortels  dans  la  bouche  d'un  prince^  qu'il  ne  se  permettait 
pas  même  les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries^ 
tandis  que  des  particuliers  en  font  tous  les  jours  de  si  cruelles 
et  de  si  funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses  ingénieuses,  aux 
impromptus,  aux  chansons  agréables;  et  quelquefois  même 
il  faisait  sur-le-champ  de  petites  parodies  sm*  les  aii^  qui 
étaient  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

Cbes  mon  cadet  de  frère 
lie  chancelier  Serrant 
N*eit  pas  trop  nécessaire  ; 
Et  le  sage  Boifranc 
Est  celai  qui  sait  plaire. 

Et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour  le  conseil  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  bean  se  présenter  ; 

Sitôt  qu'il  Yoit  sa  cbienne,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Kien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  cbane  l'appelle. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à  faire  voir  que  les  agré- 
ments de  l'esprit  faisaient  un  des  plaisirs  de  sa  cour,  qu'il  en- 
trait dans  ces  plaisirs,  et  qu'il  savait  dans  le  particulier  vivre 
en  homme,  aussi  bien,  que  représenter  en  monarque  sur  le 
théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  du  marquis  de 
Barbezieux,  quoique  écrite  d'un  style  extrêmement  négligé, 
fait  plus  d'honneur  à  son  caractère  que  les  pensées  les  plus 
ingénieuses  n'en  auraient  fait  à  son  esprit.  Il  avait  donné  à 
ce  jeune  homme  la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
qu'avait  eue  le  marq[uis  de  Louvois,  son  père  :  bientôt,  mé- 
content de  la  conduite'  de  son  nouveau  secrétaire  d'État,  il 
veut  le  corriger  sans  trop  le  mortifier;  dans  cette  vue  il  s'a- 
dresse à  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'avertir 
son  neveu.  C'est  un  maître  instruit  de  tout,  c'est  un  père  qui 
parle. 
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«  Je  sais^  dit-il^  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  de  Loo- 
»  vois*;  mais  si  votre  neveu  ne  change  de  conduite,  je  serai 
»  forcé  de  prendre  un  parti.  J'en  serai  fâché,  mais  il  en  fau- 
»  dra  prendre  un.  Il  a  des  talents,  mais  il  n'en  fait  pas  un 
y>  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent  à  souper  aux  princes  an 
»  lieu  de  travailler;  il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs;  il 
n  fait  attendre  troplongtemps  les  ofûciers  dans  son  antichamhr^ 
7>  il  leur  parle  avec  hauteur  et  quelquefois  avec  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  lettre,  que 
j'ai  vue  autrefois  en  original  :  elle  fait  bien  voir  que  Louis  XTV 
n'était  pas  gouverné  par  ses  ministres,  comme  on  l'a  cru,  et 
qu'il  savait  gouverner  ses  ministres. 

n  aimait  les  louanges';  et  il  est  à  souhaiter  qu'un  roi  les 
aime,  parce  qu'alors  il  s'efforce  de  les  mériter  :  mais  Louis  XIV 
ne  les  recevait  pas  toujours,  quand  elles  étaient  trop  fortes. 
Lorsque  notre  académie,  qui  lui  rendait  toujours  compte  des 
sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-ci  : 
«  Quelle  est,  de  toutes  les  vertus  du  roi,  celle  qui  mérite  la 
»  préférence?  »  le  roi  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet 
fût  traité.  Il  souffrit  les  i»:ologues  de  Quinault,  mais  c'était 
dans  les  beaux  jours  de  sa  gloire,  dans  le  temps  où  l'ivresse 
de  la  nation  excusait  la  sienne.  Virgile  et  Horace  pai*  recon- 
naissance,  et  Ovide  par  une  indigne  faiblesse,  prodiguèrent  à 
Auguste  des  éloges  plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscrip- 
tions, bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit,  dans  la  chambre  du  cardinal  de  Ri» 


'  Ces  mots  démentent  bien  Tinfàme  calomnie  de  La  Beanmelle, 
qui  ose  dire  que  «  le  marquis  de  Louvois  avait  craint  que  Louis  XTV 
»  ne  Tempoisonnàt.  » 

Au  reste^  cette  lettre  doit  être  encore  parmi  les  manuscrits  laissés 
par  M.  le  garde  des  sceaux  Ghauvelin.  {Note  de  Voliâire.)  —  Ce  n'é- 
tait pas  une  lettre,  mais  un  mémoire,  h  n'est  pas  dans  les  six  vo- 
lumes des  Œuvreê  de  Lomt  XIV, publiées  en  1806.  A.  A.  Barbier  l'ayant 
trouvé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Fleury,  l'a  fait 
imprimer  dans  la  Rewte  encyclopédique,  du  mois  de  novembre  1825. 

(Beuchot.) 

*  a  Ce  n'est  point  trop  dire  que,  sans  la  crainte  du  diable  que  Dieu 
lui  laissa  jusque  dans  ses  plus  grands  désordres,  il  se  serait  fait 
•dorer  et  aurait  trouvé  des  adorateurs.  »  (Samt-Simon,  chap.  CDVI.) 
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dielieu^  à  quelqu'un  des  courtisans^  «c  Dites  à  M.  le  cardinal 
»  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que  lui^  »  jamais  ce  mi- 
nistre ne  lui  eût  pardonné;  c'«st  pourtant  ce  que  Despréaux 
dit  tout  haut  au  roi^  dans  une  dispute  qui  s'âeva  sur  quel* 
ques  vers  que  le  roi  trouvait  bons^  et  que  Despréaux  condam» 
nait.  ((  Il  a  raison^  dit  le  roi^  il  s'y  connaît  nûeux  que  moi.  » 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villiers^  un  de  ces 
hommes  de  plaiârs  qui  se  font  un  mérite  d'une  liberté  cyni- 
que; il  le  logeait  à  Versailles  dans  son  appartement  :  on  l'ap- 
pelait commimément  Villiers-Vendôme.  Cet  homme  condam- 
nait hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV^  en  musique^  en 
peinture^  çn  architecture^  en  jardins.  Le  roi  plantait-il  un 
bosquet,  meublait*il  un  appartement^  construisait-il  une  fon- 
taine, Villiers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s'exprimait 
en  termes  peu  mesurés  :  «  Il  est  étrange,  disait  le  roi,  que 
»  Villiers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout 
»  ce  que  je  fais,  y»  L'ayant  rencontré  un  joiur  dans  les  jardins  : 
«  Hé  bien!  lui  dit-il  en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux  ou- 
y>  vrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire?  -— 
»  Non,  répondit  Villiers.  —  Cependant,  reprit  le  roi,  il  y  a 
»  bien  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents.  —  Gda  peut 
»  être,  repartit  Villiers,  chacun  a  son  avis,  n  Le  roi  en  riant 
r^[>ondit  :  a  On  ne  peut  pas  iptaôre  à  tout  le  monde.  » 

Un  jour  Louis  XIV  jouant  au  trictrac',  il  y  eut  un  coup  dou* 
teux  :  on  disputait;  les  courtisans  demeuraient  dans  le  sUence  : 
le  comte  de  Grammont  airive.  a  Jugez-nous,  lui  dit  le  roi. 
».—  Sh'e,  c'est  vous  qui  avez  tort,  dit  le  comte.  —  Et  corn- 
»  ment  pouvez-vous  me  donner  le  tort  avant  de  savoir  ce  dont 
»  il  s'agit? — Eh  !  sire,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  peu  que 
«  la  chose  eût  été  seulement  douteuse,  tous  ces  messieurs 
»  vous  auraient  donné  gain  de  cause?  x> 

Le  duc  d*Antin  se  distingua  dans  ce  siède  par  un  art  sin- 
gulier, non  pas  de  dire  des  dioses  flatteuses,  mats  d'en  faire. 
Le  roi  va  coucher  à  Petit-Bourg;  il  y  critique  une  grande 
allée  d'arbres  qui. cachait  la  vue  de  la  rivière  :  le  duc  d'Antin 
la  fait  abattre  pendant  la  nuit.  Le  roi,  à  son  réveil,  est  étonné 
de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamnés.  «  C'est  parce 
»  que  Votre  Majesté  les  a  condamnés  qu'elle  ne  les  voit  plus^» 
répond  le  duc. 
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Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le  même  homme, 
ayant  remarqué  qu*un  bois  assez  grande  au  bout  du  canal  de 
Fontainebleau^  déplaisait  au  roi,  prit  le  moment  d'une  pro- 
menade, et,  tout  étant  préparé,  il  se  fit  donner  un  ordre  de 
couper  ce  bois,  et  on  le  vit  dans  Tinstant  abattu  tout  entier. 
Ces  traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et  non  pas  d'un 
flatteur. 

On  a  accusé  Louis  XTV  d'un  orgueil  insupportable,  parce 
que  la  base  de  sa  statue,  à  la  place  des  Victoires,  est  entourée 
d'esclaves  enchaînés.  Mais  ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  cette 
statue,  ni  celle  qu'on  voit  à  la  place  de.  Vendôme*.  Celle  de 
la  place  des  Victoires  est  le  monument  de  la  grandeur  d'âme 
et  de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de  La  FeuUlade 
pour  son  souverain;  il  y  dépensa  cinq  cent  mille  livres,  qui 
font  près  d'un  million  aujourd'hui;  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  Il  paraît  qu'on  a  eu 
également  tort  d'imputer  à  Louis  XIV  le  faste  de  cette  statue, 
et  de  ne  voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la  ma- 
gnanimité du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves;  mais  ils  figurent 
des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des  nations  vaincues;  le 
duel  aboli,  l'hérésie  détruite  :  les  inscriptions  le  témoignent 
assez;  elles  célèbrent  aussi  la  jonction  des  mers,  la  paix  de 
Nimègue;  elles  parlent  de  bienfaits  plus  que  d'exploits  guer- 
riers. D'ailleurs,  c'est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de  mettre 
des  esclaves  au  pied  dès  statues  des  rois.  Il  vaudrait  mieux  y 
représenter  des  citoyens  libres  et  heureux;  mais  enfin  on  voit 

'  Ces  deux  statues  ont  été  détruites  en  1792.  —  Le  trait  qu'on  va 
fire  prouve  comment  celui  qui  érigea  la  place  des  Victoires  et  la 
statue  de  Louis  XIV  savait  flatter  son  maître.  Le  duc  de  La  Feail- 
lade,  qui  n'ignorait  point  que  le  faible  de  ce  prince  était  d'être  aimé 
pour  lui-même,  vint  en  poste  à  Versailles,  à  franc  étrier,  pendant  on 
court  armistice;  il  monta  chez  le  roi,  et  lui  dit  :  «c  Sire,  il  y  en  a 
»  qui  viennent  voir  leurs  femmes,  leurs  pères,  leurs  fils,  d'autres 
»  leurs  maîtresses;  moi,  je  suis  venu  pour  voir  Votre  Majesté,  et  je 
»  repars  à  l'instant.  »  Et  pour  que  Louis  n'en  doutât  point,  il  igoutei 
«  Je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  faire  agréer  mes  très» 
»  humbles  hommages  à  M.  le  dauphin.  »  La  Feuilladc  remonta  t 
cheval  et  partit.  CMioaravhie  tmmnelU.) 
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des  esclayes  aux  pieds  du  clément  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
à  Paris;  on  en  Toit  à  Livourne  sous  la  statue  de  Ferdinand 
de  Médicis^  qui  n'enchaîna  assurément  aucune  nation;  on  en 
voit  à  Berlin  sous  la  statue  d'un  électeur  qui  repoussa  les 
Suédois  S  mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux-mêmes,  ont 
rendu  très-injustement  Louis  XIV  responsable  de  cet  usage,. 
L'inscription  Viro  immortali,  a  à  l'homme  immortel,  »  a  été 
traitée  d'idolâtrie,  comme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose  que 
l'immortalité  de  sa  gloire  !  L'inscription  de  Viviani,  à  sa 
maison  de  Florence,  JEdes  à  Deo  datœ,  «  maison  donnée  par 
un  Dieu,  n  serait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'est  pourtant  qu'une 
allusion  au  surnom  de  Dieudonné,  et  au  vers  de  Virgile  : 
Beus  nobis  hœc  otia  fecil. 

A  l'égard  de  la  statue  de  la  place  de  Vendôme,  c'est  la  ville 
qui  l'a  érigée  :  les  inscriptions  latines  qui  remplissent  les  quatre 
faces  de  la  base  sont  des  flatteries  plus  grossières  que  celles 
de  la  place  des  Victoires.  On  y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais 
les  armes  que  malgré  lui.  Il  démentit  bien  solennellement 
cette  adulation,  au  lit  de  la  mort,  par  des  paroles  dont  on  se 
souviendra  plus  longtemps  que  de  ces  inscriptions  ignorées 
de  lui,  et  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse  de  quelques 
gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place  pour  sa 
bibliothèque  publique.  La  place  était  plus  vaste;  elle  avait 
d'abord  trois  faces  qui  étaient  celles  d'un  palais  immense, 
dont  les  murs  étaient  déjà  élevés ,  lorsque  le  malheur  des 
temps,  en  1701,  força  la  ville  de  bâtir  des  maisons  de  parti- 
culiers sur  les  ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre 
n'a  point  été  fini;  ainsi  la  fontaine  et  l'obélisque  que  Colbert 
voulait  iaire  élever  vis-à-vis  le  portail  de  Perrault,  n'ont  paru 
que  dans  les -dessins;  ainsi  le  beau  portail  de  Saint-Gervais 
est  demeuré  offusqué,  et  la  plupart  des  monuments  de  Paris 
laissent  des  regrets. 

La  nation  désirait  que  Louis  XIV  eût  préféré  son  Louvre  et 
sa  capitale  au  palais  de  Versailles  ^  que  le  duc  de  Créqui  ap* 

•Frédéric- Guillaume,  dit  le  Grand,  électeur  de  Brandebourg,  ea 
1640,  ne  en  1620,  mort  le  29  avril  1668. 
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pelait  un  favori  sans  mérite.  La  postérité  admire  avec  reeoii» 
naissance  ce  qu'on  a  fait  de  grand  pour  le  public;  mais  la 
critique  se  joint  à  l'admiration^  quand  on  Toit  ce  que  Louis  XIV 
a  fait  de  superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de  campagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  que  ce  mo- 
narque aimait  en  tout  la  grandeur  et  la  gloire.  Un  prince 
qui  y  ayant  fait  d'aussi  grandes  choses  que  lui,  serait  encore 
simple  et  modeste,  serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  XIY  le 
second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entrepris  légèrement 
des  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait  point  par  les 
événements;  car,  de  toutes  ses  guerres,  la  plus  juste  et  la  plus 
indispensable,  celle  de  4701,  fut  la  seule  malheureuse. 

11  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur,  deux  fils  et  troii 
filles,  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours  furent  plus  heureux; 
il  n'y  eut  que  deux  de  ses  enfants  naturels  qui  moururent  au 
berceau;  huit  autres  vécurent  légitimés,  et  cinq  eurent  posté- 
rité. 11  eut  encore  d'une  demoiselle  attachée  à  madame  de 
Montespan  une  fille  non  reconnue,  qu'il  maria  à  un  gentil* 
homme  d'auprès  de  Versailles,  nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  une  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  iïile  :  elle  était  extrême-* 
ment  basanée,  et  d'ailleurs  lui  ressemblait.  Le  roi  lui  donna 
vingt  mille  écus  de  dot  en  la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opi- 
nion qu'elle  avait  de  sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil  dont 
ses  supérieures  se  plaignirent.  Madame  de  Maintenon ,  dans 
un  voyage  de  Fontainebleau ,  alla  au  couvent  de  Moret;  et 
voulant  inspirer  plus  de  modestie  à  cette  religieuse,  elle  fit 
ce  qu'elle  put  pour  lui  ôter  l'idée  qui  nourrissait  sa  fierté. 
«  Madame,  lui  dit  cette  personne,  la  peine  que  prend  une 
»  dame  de  votre  élévation  de  venir  exprès  ici  me  dire  que  je 
))  ne  suis  pas  fille  du  roi  me  persuade  que  je  le  suis.  )»  Le 
couvent  de  Moret  se  souvient  encore  de  cette  anecdote. 

Tant  de  détaUs  pourraient  rebuter  un  philosophe;  mais  la 
curiosité,  cette  faiblesse  si  commune  aux  hommes^  cesse 
presque  d'en  être  une,  quand  elle  a  pour  objet  des  temps  et 
des  hommes  qui  attirent  les  regards  de  la  postérité. 
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Gouvernement  intérieur.  Justice.  Commerce.  Police.  Lois.  Discipline 

militaire.  Marine^  etc. 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  publics  qui  ont  fait  du 
bien  à  leur  siècle >  de  regarder  le  point  dont  ils  sont  partis^ 
pour  mieux  voir  les  changements  qu'ils  ont  faits  dans  leur 
patrie.  La  postérité  leur  doit  une  éternelle  reconnaissance  des 
exemples  qu'Us  ont  donnés^  lors  m^e  qu'ils  sont  surpassés  : 
cette  juste  gloire  est  leur  unique  récompense.  11  est  certain 
que  l'amour  de  cette  gloire  anima  Louis  XIV,  lorsque,  com- 
mençant à  gouverner  par  lui-même,  il  voulut  réformer  son 
royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfectionner  les  arts  ^ 

Non-seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler  régulièrement 
avec  chacun  de  ses  ministres;  mais  .tout  honmie  connu  pou- 
vait obtenir  de  lui  une  audience  particulière,  et  tout  citoyen 
avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  requêtes  et  des  projets. 
Les  placets  étaient  reçus  d'abord  par  un  maître  des  requêtes, 
qui  les  rendait  apostilles;  ils  furent  dans  la  suite  renvoyés 
aux  bureaux  des  ministres.  Les  projets  étaient  examinés  dans 
le  conseil,  quand  ils  méritaient  de  l'être;  et  leurs  auteurs 
furent  admis  plus  d'une  fois  à  discuter  leurs  propositions  avec 
les  ministres,  %n  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit  entre  le  trône 
et  la  nation  luie  correspondance  qui  subsista  malgré  le  pou» 
voir  absolu. 

«  Louis  XIV  avait  la  superstition  de  la  royauté  :  il  croyait  qu'elle 
venait  de  Dieu  et  qu'elle  en  recevait  des  lumières  proportionnées  à 
ses  devoirs...  Quoique  doué  d'un  sens  droit,  il  était  privé  de  ce  haut 
discernement  et  de  cette  portée  de  vue  qui  avaient  distingué  Mazarin 
et  Richelieu.  Il  prit  trop  souvent  la  voix  de  ses  passions  pour  celle  du 
devoir,  et  son  confesseur  pour  sa  conscience.  Il  manqua  de  modéra- 
tion par  défaut  dlntcUigence,  et  quoique  très-jaloux  de  son  autorité, 
il  se  laissa  diriger  toute  sa  vie  par  ceux  qui  eurent  plus  d'esprit  que 
lui.  Lionne,  Louvoîs,  madame  de  Maintenon,  acquirent  tour  à  tour 
un  grand  empire  sur  ses  résolutions;  mais  ils  déguisèrent  cet  empire 
de  l'esprit,  sous  la  forme,  le  premier  du  conseil,  le  second  de  la 
flatterie,  la  dernière  du  dévouement...  (Mignet,  NigomtiùM  relatmê 
à  la  succession  d'£$]^agM,  t.  I"r,  introd.,  p.  ui.) 


388  SIECLE  DE  LOUIS  XIT. 

Louis  XIV  se  forma  et's'accoutuma  lui-même  au  travail,  et 
ce  travail  était  d'autant  plus  pénible  qu'il  était  nouveau  pour 
lui,  et  que  la  séduction  des  plaisirs  pouvait  aisément  le  dis- 
traire. 11  écrivit  les  premières  dépêches  à  ses  ambassadeursr: 
les  lettres  les  plus  importantes  furent  souvent  depuis  minutées 
de  sa  main;  et  il  n'y  en  eut  aucune  écrite  en  son  nom  qu'il 
ne  se  fit  lire  *. 

A  peine  Colbert,  4iprès  la  chute  de  Fouquet,  eut-il  rétabli 
l'ordre  dans  les  finances,  que  le  roi  remit  aux  peuples  tout  ce 
qui  était  dû  d'impôts,  depuis  1647  jusqu'en  1656,  et  surtout 
trois  millions  de  tailles  •.  On  abolit  pour  cinq  cent  mille  écus 
par  an  de  droits  onéreux.  Ainsi  l'abbé  de  Choisi  parait  ou 
bien  mal  instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu'on  ne 
diminua  point  la  recelte  :  il  est  certain  qu'elle  fut  diminuée 
par  ces  remises,  et  augmentée  par  le  bon  ordre. 

Les  coins  du  premier  président  de  Bellièvre,  aidés  des  liber 
ralités  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  plusieurs  citoyens,  avaient 
établi  l'hôpital  général;  le  roi  l'augmenta,  et  en  fit  élever 
dans  toutes  les  villes  principales  du  royaume. 

Les  grands  chemins,  jusqu'alors  impraticables,  ne  furent 
plus  négligés,  et  peu  à  peu  devinrent  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui sous  Louis  XV,  Tadmiration  des  étrangers.  De  quelque 
côté  qu'on  sorte  de  Paris,  on  voyage  à  présent  environ  cin- 
quante à  soixante  lieues,  à  quelques  endroits  j[)rès ,  dans  des 
allées  fermes,  bordées  d'arbres.  Les  chemins  construits  par 
les  anciens  Romains  étaient  plus  durables,  mais  non  pas  si 
spacieux  et  si  beaux. 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement  vers  le  com- 
merce, qui  était  faiblement  cultivé,  et  dont  les  grands  prin- 
cipes n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais ,  et  encore  plus  les 

*  Voir  :  Correspondance  administrative  sous  U  règne  de  louis  XTY,  pii> 
bliée  par  M.  Depping.  Paris,  1850  et  suiv.,  4  toI.  in-4«. 

'  Imposition  de  deniers  qu'on  levait  sur  toutes  les  personnes  qui 
n'étaient  pas  nobles  ou  ecclésiastiques,  ou  qui  ue  jouissaient  pas  de 
quelque  exemption.  La  taille  était  si  essentiellement  roturière,  que 
lorsque  par  arrêt  on  dégradait  un  gentilhomme,  on  n'oubliait  jamais 
de  le  soumettre  au  payement  de  celte  imposition,  et  que  lorsqu'on 
anoblissait  un  roturier,  on  le  déclarait  affranchi  de  la  taiUe  et  de  ses 
icccssoirei. 
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Hollandais^  faisaient  par  leui^  vaisseaux  presque  lout  le  com«- 
merce  de  la  France  :  les  Hollandais  surtout  chargeaient  dans 
nos  ports  nos  denrées^  et  les  distinbuaicnt  dans  TEurope.  Le 
roi  commença^  dès  1662,  à  exempter  ses  sujets  d'une  imposi- 
tion nommée  le  droil  de  fret,  que  payaient  tous  les  vaisseaux 
étrangers;  et  il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de  trans- 
porter eux-mêmes  leurs  marchandises  à  moins  de  frais.  Alors 
le  commerce  maritime  naquit;  le  conseil  de  conunerce,  qui 
subsiste  aujourd'hui,  fut  établi ,  et  le  roi  y  présidait  tous  les 
quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  MarseUle  furent  déclarés 
francs;  et  bientôt  cet  avantage  attira  le  commerce  du  Levant 
à  Marseille,  et  celui  du  Nord  à  Dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes,  occidentales  en  i  664, 
et  celle  des  grandes  Indes  fut  établie  la  même  année  :  avant 
ce  temps  il  fallait  que  le  luxe  de  la  France  fût  tributaire  de 
l'industrie  hollandaise.  Les  partisans  de  l'ancienne  économie, 
timide,  ignorante  et  resserrée,  déclamèrent  en  vain  contre 
un  commerce  dans  lequel  on  échange  sans  cesse  de  l'argent 
qui  ne  périrait  pas,  contre  des  effets  qui  se  consomment.  Us 
ne  faisaient  pas  réflexion  que  ces  marchandises  de  l'Inde,  de- 
venues nécessaires,  auraient  été  payées  plus  chèrement  à 
l'étranger.  Il  est  vrai  qu'on  porte  aux  Indes  orientales  plus 
d'espèces  qu'on  n'en  retire,  et  que  par  là  l'Europe  s'appauvrit. 
Mais  ces  espèces  viennent  du  Pérou  et  du  Mexique;  eues  sont 
le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix;  et  il  reste  plus  de  cet 
argent  en  France  que  les  Indes  orientales  n'en  absorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  monnaie  d'au* 
jourd'huî  à  la  compagnie.  11  invita  les  personnes  riches  à  s'y 
intéresser;  les  reines,  les  princes  et  toute  la  cour,  fournirent 
deux  millions  numéraires  de  ce  temps-là;  les  cours  supé- 
rieures donnèrent  douze  cent  mille  livres;  les  financiers, 
deux  millions;  le  corps  des  marchands,  six  cent  cinquante 
mille  livres.  Toute  la  nation  secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté.  Car  encore  que  les 
Hollandais  eussent  pris  Pondichéri,  en  1694,  et  que  le  com- 
merce des  Indes  languit  depuis  ce  temps,  il  reprit  une  nou- 
velle force  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Pondichéri  devint 
•lors  la  rivale  de  Batavia;  et  cette  compagnie  des  Indes,  fondée 
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avec  des  peines  extrêmes  par  le  grand  €olbert,  reproduite  de 
nos  jours  par  des  secousses  singulières^  fut  pendant  quelques 
années  une  des  plus  grandes  ressources  du  royaume.  Le  loî 
forma  encore  une  compagnie  du  Nord^  en  1669  :  il  y  mit  des 
fonds  comme  dans  celle  des  Indes.  11  parut  bien  alors  que  le 
commerce  ne  déroge  pas,  puisque  les  plus  grandes  maisons 
s'intéressaient  à  ces  établissements  à  l'exemple  du  monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fat  pas  moins  en- 
couragée que  les  autres  :  le  roi  fournit  le  didème  de  tous  les 
fonds. 

n  donna  trente  francs  par  t(mneau  d'exportation^  et  qua- 
rante d'importation.  Tous  ceux  qui  firent  construire  des  vais- 
seaux  dans  les  ports  du  royaume  reçurent  cinq  livres  pour 
chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  contenir. 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de  Choisi  ait 
censuré  ces  établissements  dans  ses  mémoires^  qu'il  iaut  lire 
avec  défiance.  Nous  sentons  aujourd'hui  tout  ce  que  le  mi- 
nistre Golbert  fit  pour  le  bien  du  royaume  ;  mais  alors  on  ne 
le  sentait  pas;  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à  Paris 
beaucoup  plus  mauvais  gré  de  la  suppression  de  quelques 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  acquises  à  vil  prix  depuis  1656,  et 
du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  Tépai^e,  prodigués  sous 
le  précédent  ministère,  qu'on  ne  fut  sensible  au  bien  général 
qu'il  faisait.  Il  y  avait  plus  de  bourgeois  que  de  citoyens.  Peu 
de  personnes  portaient  leurs  vues  sur  l'avantage  public.  On 
sait  combien  l'intérêt  particulier  fascine  les  yeux,  et  rétrécit 
l'esprit  ;  je  ne  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un  commerçant, 
mais  d'une  compagnie,  mais  d'une  ville.  La  réponse  grossière 
d'un  marchand,  nommé  Hazon,  qui,  consulté  par  ce  ministre, 
lui  dit  :  «  Vous  avez  trouvé  la  voiture  renversée  d'un  côté,  et 
»  vous  l'avez  renversée  de  l'autre^  »  était  encore  citée  avec 
complaisance  dans  ma  jeunesse;  et  cette  anecdote  se  retrouye 
dans  Moréri.  Il  a  fallu  que  l'esprit  philosophique,  introduit 
fort  taid  en  France,  ait  réformé  les  préjugés  du  peuple,  pour 
qu'on  rendît  enfin  une  justice  entière  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  Il  avait  la  même  exactitude  que  le  duc  de  Sulli,  et 
des  vues  beaucoup  plus  étendues.  L'un  ne  savait  que  ménager; 
l'autre  savait  faire  de  grands  établissements.  Sulli,  depuis  la 
paix  de  Yervins,  n'eut  d'autre  embarras  que  celui  de  main- 
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tenir  une  économie  exacte  et  sévère;  et  il  fallut  que  Colbert 
trouvât  des  ressources  promptes  et  immenses  pour  la  guerre 
de  1667,  et  pour  celle  de  1672.  Henri  IV  secondait  l'économie 
de  Sulli;  les  magnificences  de  Louis  XIV  contrarièrent  toujours 
le  système  de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  son  temps. 
La  réduction  de  rhitérêt  au  denier  vingt,  des  emprunts  du 
roi  et  des  particuliers,  fut  la  preuve  sensible,  en  1665,  d'une 
abondante  circulation.  Il  voulait  enrichir  la  France  et  la  peu- 
pler. Les  mariages  dans  les  campagnes  furent  encourues  par 
une  exemption  de  tailles  pendant  cinq  années  pour  ceux  qui 
s'établiraient  à  Tâge  de  vingt  ans;  et  tout  père  de  famille  qui 
avait  dix  entants  était  exempt  pour  toute  sa  vie,  parce  qu'il 
donnait  plus  à  l'Etat  par  le  travail  de  ses  enfants  qu'il  n'eût 
pa  donner  en  payant  la  taille.  Ce  règlement  aurait  dû  de- 
meurer à  jamais  sans  atteinte. 

Depuis  l'an  1663  jusqu'en  1672,  chaque  année  de  ce  mi- 
nistère fut  marquée  par  l'établissement  de  quelque  manufac- 
ture ^.  Les  draps  fins,  qu'on  tirait  auparavant  d'Angleterre,  de 
Hollande,  fiu^nt  fabriqués  dans  Abbeville.  Le  roi  avançait  au 
manufacturier  deux  mille  livres  par  chaque  métier  battant, 
outre  des  gratifications  considérables.  On  compta,  dans  l'an- 
née 1669,  quarante-quatre  mille  deux  cents  métiers  en  laine 
dans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soies  perlectionnées 
produisirent  un  commerce  de  plus  de  cinquante  millions  de 
ce  tonps-Ià;  et  non-seulement  l'avantage  qu'on  en  tirait  était 
l)eaucoup  au-dessus  de  l'achat  des  soies  nécessaires,  mais  la 
culture  des  mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se  passer  des 
floies  étrangères  pour  la  trame  des  étoffes. 

«*  L'établissement  des  manufactwres  royales  comptera  toii^ours  parmi 
les  gloires  du  règne  de  Louis  XIV  ;  mais  ce  qu'on  n'a  point  suffisamment 
remarqué^  c'est  le  tort  considérable  que  ces  manufactures^  par  les 
privilèges  exorbitants  dont  elles  étaient  dotées,  occasionnaient  aux 
ouTriers  et  aux  petits  fabricants.  Les  industries  qui  auraient  pa  leur 
faire  concurrence  étaient  mises  en  interdit  dans  un  rayon  déterminé 
autour  des  lieux  où  elles  s'établissaient.  BUes  oraient,  outre  d'impor- 
tantes franchises,  privilège  pour  l'achat  des  matières  pi^mières,  pri- 
vilège pour  la  vente,  «t  on  allait  souvent  jusqu'à  défendre  aux  con^ 
sommateurs  d'user  d'autres  produits  que  ceux  qu'elles  avaient 
fabriqués. 
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On  commença^  dés  1666>  à  faire  d*aussi  belles  glaces  qa*à 
Venise^  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  FEurope;  et  bientôt 
on  en  fit  dont  la  grandeur  et  la  beauté  n'ont  pu  jamais  être 
imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  furent  sur- 
passés à  la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à 
celles  des  Gobelins.  Le  vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli 
alors  de  plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y  en  avait  trois  cents 
qu'on  y  logeait.  Les  meilleurs  peintres  dirigeaient  rouTrage, 
ou  sur  leurs  propres  dessins,  ou  sur  ceux  des  anciens  maîtres 
d'Italie^  C'est  dans  cette  enceinte  des  Gobelins  qu'on  iabri- 
quait  encore  des  ouvrages  de  rapport,  espèce  de  mosaïque  ad- 
mirable, et  l'art  de  la  marqueterie  fut  poussé  à  sa  perfec- 
tion. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries  aux  Gobelins, 
on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier  manufacturier 
eut  six  cents  ouvriers  dans  cette  ville;  et  le  roi  lui  fit  présent 
de  soixante  mille  livres. 

Seize  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de  dentelles  : 
on  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de  Venise,  et  deux 
cents  de  Flandre  ;  et  on  leur  donna  trente-six  mille  livres  pour 
les  encourager. 

Les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  celles  des  tapisseries  d'Au- 
busson,  dégénérées  et  tombées^  furent  rétablies.  Les  riches 
étoffes  011  la  soie  se  mêle  avec  l'or  et  l'argent  se  fabriquèrent 
à  Lyon,  à  Tours,  avec  une  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le  secret  de 
cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois 
plus  promptement  qu'à  l'aiguille.  Le  fer-blanc,  l'acier,  la  belle 
faïence,  les  cuirs  maroquinés,  qu'on  avait  toujours  fait  veiùT 
de  loin,  furent  travaillés  en  France.  Mais  des  calvinistes,  qui 
avaient  le  secret  du  fer-blanc  et  de  l'acier,  emporlërefit, 
en  1686,  ce  secret  avec  eux,  et  firent  partager  cet  avantage  et 
beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent  mille  de 
nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu'on  fabriquait  dans 
son  royaume,  et  il  en  faisait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  îùi  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui;  il  n'y  avait  ni  clarté,  ni  sûreté,  ni  propreté. 
11  fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement  continuel  des  rues^  à  cette 
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illumination  que  cinq  mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits, 
paver  la  ville  tout  entière,  y  construire  deux  nouveaux  ponts, 
rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une  garde  continuelle,  à 
pied  et  à  cheval,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se  char- 
gea de  tout,  en  affectant  des  fonds  à  ces  dépenses  nécessaires. 
n  créa,  en  1667,  im  magistrat,  uniquement  pour  veiller  à  la 
police.  La  plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe  ont  à  peine 
imité  ces  exemples  longtemps  après,  et  aucune  ne  les  a  égalés. 
Il  n'y  a  point  de  ville  pavée  comme  Paris;  et  Rome  même 
n'est  pas  éclairée  *. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfection,  que 
le  second  lieutenant  de  police  qu'eut  Paris  acquit  dans  cette 
place  une  réputation  qui  le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  fait 
honneur  à  ce  siècle;  aussi  était-ce  un  homme  capable  de  tout. 
Il  fut  depuis  dans  le  ministère,  et  il  eût  été  bon  général  d'ar- 
mée, La  place  de  lieutenant  de  police  était  au-dessous  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite;  et  cependant  cette  place  lui  fit  un 
bien  plus  grand  nom  que  le  ministère  gêné  et  passager  qu'il 
obtint  sur  la  un  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argenson  ne  fut  pas  le  seul, 
à  beaucoup  près,  de  l'ancienne  chevalerie  qui  eût  exercé  la 
magistrature.  La  France  est  presque  l'unique  pays  de  l'Europe 
où  l'ancienne  noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  de  la  robe; 
presque  tous  les  autres  États,  par  un  reste  de  barbarie  go- 
thique, ignorent  encore  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans  cette 
profession. 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  à  Saint-Germain,  à 
Versailles,  depuis  166i.  Les  particuliers,  à  son  exemple,  éle- 
▼èrent  dans  Paris  mille  édifices  superbes  et  commodes.  Le 
nombre  s'en  est  accru  tellement,  que,  depuis  les  environs  du 
Palais-Royal  et  ceux  de  Saint-Sulpice,  il  se  forma  dans  Paris 
deux  villes  nouvelles  fort  supérieures  à  Tanciënne.  Ce  fut  en 
ce  temps-là  qu'on  inventa  la  commodité  magnifique  de  ces 
carrosses  ornés  de  glaces,  et  suspendus  par  des  ressorts;  de 
sorte  qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dans  cette  grande 
▼ille  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers  triomphateurs  ro- 
mains n'allaient  autrefois  au  Capitole.  Cet  usage,  qui  a  com- 


'  Voir,  sur  la  police,  Saint-Simon,  chap.  CDX« 
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mencé  dans  Pails^  fut  bientôt  reçu  dans  tonte  TEnn^;  et, 
devenu  conunun,  il  n'est  phis  un  hixe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'architectUTe,  pour  les  jar- 
dins^ pour  la  scnlpture;  et  ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand 
et  dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur  général  Golbert  eût, 
en  1664,  la  direction  des  bâtiments,  qui  est  proprement  le 
ministère  des  arts  S  îl  s'apf^qua  à  seconder  les  projets  de  son 
maître.  Il  fallut  d'abord  travïdller  à  achever  le  Louvre.  Fran- 
çois Mansard,  l'un  des  plus  grands  architectes  qu'ait  eus  la 
France,  fut  choisi  pour  construire  les  vastes  édifices  qu'ai 
projetait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans  avoir  la  liberté 
de  refaire  ce  qui  paraîtrait  défectueux  dans  l'exécution.  Cette 
défiance  de  lui-même,  qui  eût  entraîné  trop  de  dépenses,  le 
fit  exclure.  On  appela  de  Rome  le  cavalier  Bemini,  dont  le 
nom  était  célèbre  par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de 
Saint-Pierre,  par  la  statue  équestre  de  Constantin,  et  par  la 
fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  sm. 
voyage.  Il  fut  conduit  à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer 
la  France.  Il  reçut,  outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit 
mois  qu'il  y  resta,  un  présent  de  cinquante  mille  écus,  avec 
une  pension  de  deux  mille,  et  ime  de  dnq  cents  pour  son  fiJs. 
Cette  générosité  de  Louis  XIV  envers  le  Bemin  fut  encore  plus 
grande  que  la  magnificence  de  François  P'  pour  Raphaël. 
Le  Bemin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à  Rome  la  statue 


'  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Annales  poZtïtgues,  page  104  de 
son  manuscrit,  dit  que  a  ces  choses  prouvent  le  nombre  des  fainéants; 
»  leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui  suffit  à  entretenir  et  à  nourrir 
»  d'autres  espèces  de  fainéants...;  que  c'est  présentement  ce  qu'est 
»  la  nation  italienne,  où  ces  arts  sont  portés  à  nne  haute  perfection  ; 
»  ils  sont  gueux,  fainéants,  paresseux.  Tains,  occupés  de  niaise- 
»  ries,  etc.  »  Ces  réflexions  grossières  et  écrites  grossièrement  n'en 
sont  pas  plus  justes.  Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  plus  dans  ces 
arts,  c'était  sous  les  Médicis,  pendant  que  Venise  était  la  plus  guer- 
rière et  la  plus  opulente  des  républiques.  C'était  le  temps  où  lltalie 
produisit  de  grands  hommes  de  guerre,  et  des  artistes  illustres  en 
tout  genre;  et  c'est  de  même  dans  les  années  florissantes  de  Louis  XIV 
que  les  arts  ont  été  le  plus  perfectionnés.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
f'est  trompé  en  beaucoup  de  choses,  et  a  fait  regretter  que  la  raison 
n'ait  pas  secondé  en  luile«  bonnes  inteotions.  {Note  de  YoUdrê») 
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équestre  du  roi  qu'on  voit  à  Versailles.  Mais,  quand  il  airiva 
à  Paris  avec  tant  d'appareil  comme  le  seul  homme  digne  de 
travailler  pour  Louis  XIV,  il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin 
de  la  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain  TAuxer^ 
rois,  qui  devint  bientôt  après  dans  Texécution  un  des  plus 
augustes  monuments  d'architecture .  qui  soient  au  monde.  • 
Claude  Perrault  avait  donné  ce  dessin,  exécuté  par  Louis  de 
Vau  et  Dorbay.  Il  inventa  les  machines  avec  lesquelles  on 
transporta  des  pierres  de  cinquante-deux  pieds  de  long,  qui 
forment  le  fronton  de  ce  majestueux  édifice.  On  va  chercher 
quelquefois  bien  loin  ce  qu'on  a  chez  soi.  Aucun  palais  de 
Home  n'a  une  entrée  comparable,  à  celle  du  Louvre,  dont  on 
est  redevable  à  ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir  rendre  ri- 
dicule. Ces  vignes  si  renommées  sont,  de  l'aveu. des  voya- 
geurs, très-inférieures  au  seul  château  de  Maisons,  qu'avait 
bâfi  François  Mansard  à  si  peu  de  frais.  Bemini  fut  magni- 
fiquement récompensé,  et  ne  mérita  pas  ses  récompenses  :  il 
donna  seulement  des  dessins  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi,  en  faisant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achèvement  est  tant 
désiré,  en  faisant  une  ville  à  Versailles  près  de  ce  château  qui 
a  coûté  tant  de  millions  *,  en  bâtissant  Trianon,  Marly,  et  en 

'  Voltaire  portait  à  cinq  cents  millions  la  dépense  faite  à  Versailles 
par  Louis  XIV.  Volney  évalue  à  quatorze  cents  millions  les  frais 
des  constructions  du  senl  palais  de  Versailles;  mais  c'est  une  évidente 
exagération.  —  Un  mémoire  lu  en  1701  à  la  Société  des  sciences  et 
arts  par  GuUUumot,  architecte  des  bâtiments  du  roi,  et  imprimé 
vers  le  même  temps,  paraît  prouver  jusqu'à  l'évidence,  et  d'après  des 
Térlficatioas  faites  dans  les  archiver  du  département  des  bâtiments, 
que  les  dépenses  de  Louis  XIV  pour  Versailles,  Marly,  Trianon, 
l'aqueduc  de  Maiutenon,  les  châteaux  de  Noisy  et  de  Moulineux,  etc., 
ne  s'élevèrent,  durant  vingt-sept  ans,  c'est-à-dire  de  1664  à  1690, 
qu'à  la  somme  de  187,078,537  livres,  13  sous,  2  deniers,  valeur  d'au- 
jourd'hui à  52  fr.  le  marc,  et  dans  cette  somme  sont  comprises 
même  quelques  dépenses  antérieures. 

L'état  général  des  grands  travaux  faits  dans  les  mêmes  années 
1664  à  1690,  monte,  suivant  ce  mémoire,  à  307,575,654  livres,  10 
sous,  10  deniers,  même  valeur  de  monnaie,  y  compris  les  187  mil- 
lions déjà  mentionnés.  (Voir,  sur  le  même  sujet,  VHisîoire  de  Fé- 
néloUy  par  M.  de  Bausset,  t.  fv,  p.  474,  où  il  est  fait  mention  du 
mémoire  de  Guillaumot.  —  CEuvres  de  YoUaire  ,  édition  Renouard, 
t  XXVI,  p.  164,  note  signée  R.) 


)96  tiAcLB  DE  Loms  xnr. 

faisant  embellir  tant  d'autres  édifices,  ût  élever  rObservm* 
toire^  commencé  en  1666^  dès  le  temps  qu'il  établit  TAcadémie 
des  sciences.  Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par  son  uti- 
lité^ par  sa  grandeur  et  par  ses  difficultés^  fut  ce  canal  du 
Languedoc  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe  dans  lé  port 
de  Cette^  construit  pour  recevoir  ses  eaux.  Tout  ce  trayail  fut 
commencé  dès  IGÔI,  et  on  le  continua  sans  interruption 
jusqu'en  1681.  La  fondation  des  Invalides  et  la  chapelle  de 
ce  bâtiment^  la  plus  belle  de  Pari^,  l'établissement  de  Saint- 
Cyr,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  par  ce  monarque, 
suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire.  Quatre  mille 
soldats  et  un  grand  nombre  d'officiers^  qui  trouvent  dans  l'un 
de  ces  grands  asiles  une  consolation  dans  leur  vieillesse^  et 
des  secours  pour  leurs  blessures  et  pour  leurs  besoins;  deux 
cent  cinquante  filles  nobles  qui  i*eçoivent  dans  l'autre  une 
éducation  digne  d'elles^  sont  autant  de  voix  qui  célèbrent 
Louis  XIV.  L'établissement  de  Saint-Cyr  sera  surpassé  par 
celui  que  Louis  XV  vient  de  former  pour  élever  cinq  cents 
gentilshommes  ^;  mais,  loin  de  liEdre  oublier  Saint-Cyr,  il 
en  fait  souvenir  :  c'est  l'art  de  fUre  du  bien  qui  s'est  perfec- 
tionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  des  choses  plus 
grandes  et  d'une  utilité  plus  générale,  mais  d'une  exécution 
plus  difficile;  c'était  de  réformer  les  lois.  Il  y  fit  travailler  le 
chancelier  Séguier,  les  Lamoignon,  les  Talon,  les  Bignon,  et 
surtout  le  conseiller  d'État  Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à 
leurs  assemblées.  L'année  1667  fut  à  la  fois  l'époque  de  ses 
premières  lois  et  de  ses  conquêtes  *.  L'ordonnance  civile  parut 
d'abord;  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts;  puis  des  statuts 
pour  toutes  les  manufactures;  l'ordonnance  crimineUe,  le  code 
du  commerce,  celui  de  la  marine  :  tout  cela  se  suivit  presque 
d'année  en  année.  Il  y  eut  même  une  jurisprudence  nouvelle 


*  L'École  MiUtaire. 

'  Les  premiers  travaux  de  réforniatlon  commencèrent  en  1665.  Le 
15  mai  de  cette  année,  Colbert  remit  au  roi  un  mémoire  dans  lequel 
il  exposait  ses  plans.  Diverses  commissions  furent  nommées,  et  elles 
travaillèrent  sans  interruption,  de  1665  a  1678.  On  en  écarta  les  mem- 
bres du  parlemeoc,  et  on  les  composa  surtout  d'tiommes  pratiques. 
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établie  en  faveur  des  n^es  de  nos  colonies^  espèce  d'hommes 
qui  n'avait  pas  encore  joui  des  droits  de  l'humanité. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence  n'est  pas 
le  partage  d'un  souverain.  Hais  le  roi  était  instruit  des  lois 
principales;  il  en  possédait  l'esprit^  et  savait  ou  les  soutenir 
ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jugeait  souvent  les  causes  de  ses 
sujets,  non-seulement  dans  le  conseil  des  secrétaires  d'Etat , 
mais  dans  celui  qu'on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y  a  de 
lui  deux  jugements  célèbres  dans  lesquels  sa  voix  décida  contra 
lui-même. 

Dans  le  premier,  en  1680,  il  s'agissait  d'un  procès  entre  lui 
et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti  sur  son  fonds.  Il 
voulut  que  les  maisons  leur  demeurassent  avec  le  fonds  qui 
lui  appartenait  et  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  Persan  nommé  Roupli,  dont  les  mar- 
chandises avaient  été  saisies  par  les  commis  de  ses  fermes, 
en  1687.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu,  et  y  ajouta  un  pré- 
sent de  trois  mille  écus.  Roupli  porta  dans  sa  patiie  son  admi- 
ration et  sa  reconnaissance.  Lorsque  nous  ayons  vu  depuis  à 
Paris  l'ambassadeur  persan,  Méhémet  Rizabeg,  nous  l'avons 
trouvé  instruit  dès  longtemps  de  ce  fait  par  la  renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  services  rendus 
à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  autorisés  autrefois  par  les 
parlements  mêmes  et  par  l'église;  et  quoiqu'ils  fussent  dé- 
fendus depuis  Henri  lY,  cette  funeste  coutume  subsistait  plus 
que  jamais.  Le  fameux  combat  de  la  Frette,  de  quatre  contre 
quatre,  en  1663,  fut  ce  qui  détermina  Louis  XIV  à  ne  plus 
pardonner.  Son  heureuse  sévérité  corrigea  peu  à  peu  notre 
nation,  et  même  les  nations  voisines,  qui  se  conformèrent  à 
nos  sages  coutumes ,  après  avoir  pris  nos  mauvaises.  11  y  a 
dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui  que  du 
temps  de  Louis  XIII. 
Législateur  de  ses  peuples  ^,  il  le  fut  de  ses  armées.  11  est 

•  a  La  législation  de  Louis  XIY  est  pleine  de  vices  qui  éclatent 
aigourdlHii,  et  que  personne  ne  peut  contester;  elle  n'a  point  été 
conçue  dans  rinlérct  de  h  vraie  justice  et  de  la  liberté,  mais  dans 
un  intérêt  d'ordre  public,  pour  donner  aux  lois  plus  de  régularité, 
de  fixité  Mais  cela  seul  alors  4tait  on  grand  progrès;  et  Ton  ue  peut 
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4§tmige  qu'avant  lui  on  neeomti]^  paini  les  iM^nts  uniteme» 
dans  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui^  la  première  année  de  son 
administration  9  onknna  que  elîftfue  régiment  ïùt  distingué 
par  la  couleur  cfes  habits  ou  par  différentes  marques,  rè^ê* 
ment  adopté  bientôt  par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui  qui  in^ 
stitua  les  brigadiers,  et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison  da 
roi  est  formée  sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui.  Il  ût  une 
compagnie  de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Mazaiin, 
et  fixa  à  cinq  cents  hommes  le  nombre  des  deux  oompagniev 
auxquelles  il  donna  l'habit  qu'elles  portent  encore. 

Sous  lui  plus  de  connétable  ;  et,  après  la  mort  du  duc  d'^^- 
non,  plus  de  colonel  général  de  l'inCanterie  :  ils  étaient  trop 
maîtres;  il  voulait  Tétre,  et  le  devait.  Le  général  de  GnunoHntr 
simple  mestre  de  camp  des  gardes  firançaises  sous  le  duo 
d'Ëipemon,  et  prenant  l'ordre  de  ce  colonel  général,  ne  le  prit 
plus  que  du  roi,  et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom  de  ccdond 
des  gardes.  11  installait  lui-même  ces  ocdonelsàla  tête  duré» 
giment^  en  leur  donnant  de  sa  main  un  hausse*^  doré  asvee 
une  pique,  et  ensuite  un  esponton,  quand  Tusage  des  piques 
fut  aboli.  11  institua  les  grenadiers,  d'abord  au  ncmibre  da 
quatre  par  compagnie  dana  le  régiment  du  roi,  qui  est  de  sa 
création;  ensuite  il  forma  une  compagnie  de  gi^^iadiendasis 
chaque  régiment  d'infanterie  ;  il  en  donna  deux  aux  gardes 
françaises;  maintenant  il  y  en  a  dans  toute  l'infanterie  une 
par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps  des  drag<MA9>  et 
leur  donna  un  colonel  gâiëral.  Il  ne  faut  pas  oubli»  l'éta- 
blissement des  haras,  en  id67.  Ils  étaient  absolument,  aban* 
donnés  auparavant,  et  ils  furent  d'une  grande  ressource  pour 
remonter  la  cavalerie  :  ressource  importante,  depuis  trop 
négligée. 

L'usage  de  la  baSonnette  au  bout  du  fusil  est  de  son  inafti* 
tution.  Avant  lui  on  s'en  servait  quelquefois;  mais  il  uNf  a'vail 
que  quelques  compagnies  qui  combattissent  avec  cette  arane. 
Point  d'usage  uniforme,  point  d'exercice;  tout  était  abandonné 


dcmter  que  les  ordonosnoes  de  liouîs  XIV^  très-Mpéneure»  à  YMtà 
antérieur^  n'aient  puUsammeBt  contribué  à  faird  avancer  la  swiélé 
française  dans  la  carrière  de  la  oiTîlisatioQ.  »  (Guizot^  Bitt,  éé  Uicf^ 
tlliMtm  en  Europe.  Paris,  iSM,  la-a»,  14«  leçon.) 


_ 
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à  la  toiontë  du  généraU  Les  pkities  pasBalent  pour  Tarme  la 
filas  redoutable.  Le  premier  r^snent  qui  eut  des  baîoimettcs 
«t  qu'on  forma  à  cet  exercice  fut  celui  des  fusiliers ,  ëta]>li 
en  i67i. 

La  manière  dont  rartHlerie  est  servie  aujourd'hui  lui  est 
due  tout  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à  Douai,  puis  à  Metz 
et  à  StradMiorg  ;  et  le  régiment  d'artillerie  s'est  vu  enûn  rempli 
d'offiders  presque  tous  capaîbles  de  bien  conduire  un  siëge. 
Tous  les  magasins  du  royaume  étaient  pourvus,  et  on  y  distri- 
buait tous  les  ans  huit  cents  milliers  de  poudre.  U  y  forma 
vn  régiment  de  bombardiers  et  un  de  houssards  :  avant  lui  on 
ne  oomiaissait  les  houssards  que  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice,  fournis  et 
équipés  par  les  communautés  :  ces  milices  s'exerçaient  à  la 
gosrre,  sans  abandonner  la  culture  des  campagnes  ^ 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans  la  plu- 
part des  places  frontières  :  ils  y  apprenaient  les  mathémati- 
ques, le  dessin  Qt  tous  les  exercices,  et  faisaient  les  fonctions 
de  soldats.  Cette  institution  dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin 
de  cette  jeunesse  trop  difficile  à  discipliner  :  ikiais  le  corps  des 
ingénieurs,  que  le  roi  forma,  et  auquel  il  donna  les  règle- 
ments qu'il  suit  encore,  est  un  établissement  à  jamais  durable. 
Sous  lui  l'art  de  fortifier  les  places  fut  porté  à  la  perfection 
par  le  maréchal  de  Yauban  et  ses  élèves,  qui  surpassèrent  le 
€omte  de  Pagan  *.  U  construisit  ou  répara  cent  cinquante 
places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  miUtaire,  il  créa  des  inspecteurs 
généraux,  ensuite  des  directeurs,  qui  rendirent  compte  de 
l'état  des  troupes;  et  on  voyait  par  leur  rapport  si  les  com* 
missaires  des  guerres  avalent  fait  leur  devoir. 

*  Ces  niiliM»,  qui  sont  la  pépinière  des  «nmiôes,  oontrilmcKnt  à 
sauver  la  Fronoa  dans  les  dernières  campagiies  du  maréchal  de  Vil- 
lora,  et  à  la  rendre  victorieuse  dans  les  campagnes  de  Louis  XY. 
Ji'excellente  métbode  que  Ton  a  prise,  en  1724,  concernant  le  main- 
tien de  ces  milices,  est  due  principalement  au  conseil  de  M.  Du- 
verney,  et  elle  a  été  très-perfectionnée  par  M.  le  comte  d'Argcnson. 
(Voltaire,  Uéfutatian  des  notes  critiqvxs  de  M,  ie  La  Beaumellej  etc.) 

'  Biaise-François  de  Pagan,  né  en  1604,  mort  eu  1B8S,  auteur  d'un 
Trcdté  des  fvrtificttHom,  1645,  in-^oUe. 
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Il  institua  Tordre  de  Saint-Louis,  récompense  honoralile, 
plus  briguée  souvent  que  la  fortune.  L'hôtel  des  Invalides  mit 
le  comble  aux  soins  qu'il  prit  pour  mériter  d'être  bien  servi 

C'est  par  de  tels  soins  que,  dès  Tan  1672,  il  eut  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  troupes  r^lées,  et  qu'augmentant  ses 
forces  à  mesure  que  le  nombre  et  la  puissance  de  ses  ennemis 
augmentaient,  il  eut  enfin  jusqu'à  quatre  cent  cinquante  mille 
hommes  en  armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  maiine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  si  fortes  armées.  Ses  en- 
nemis lui  en  opposèrent  à  peine  d'aussi  considérables;  mais 
il  fallait  qu'ils  fussent  réunis.  11  montra  ce  que  la  France  seule 
pouvait;  et  il  eut  toujours  ou  de  grands  succès,  ou  de  grandes 
ressources. 

Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna  une  image 
et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  Il  assembla  à  Gompiègne 
soixante  et  dix  mille  hommes,  en  1698;  on  y  ût  toutes  les 
opérations  d'une  campagne.  C'était  pour  l'instruction  de  ses 
trois  petits-ûls.  Le  luxe  ût  une  fête  somptueyse  de  cette  école 
militaire. 

Cette  même  attention  qu'il  eut  à  former  des  armées  de  terre 
nombreuses  et  bien  disciplinées,  même  avant  d'être  en  guerre, 
il  l'eut  à  se  donner  l'empire  de  la  mer.  D'abord  le  peu  de 
vaisseaux  que  le  cardinal  Mazarin  avait  laissés  pourrir  dans 
les  ports  sont  réparés  :  on  en  fait  acheter  en  Hollande,  en 
Suède;  et,  dès  la  troisième  année  de  son  gouvernement,  il 
envoie  ses  forces  maritimes  s'essayer  à  Gigerl,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Le  duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates,  dès 
Tan  1665;  et,  deux  ans  après,  la  France  a  dans  ses  poris 
soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est  là  qu'un  commence- 
ment; mais,  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  règlements  et  de 
nouveaux  efforts ,  il  sent  déjà  toute  sa  force.  11  ne  veut  pas 
consentir  que  ses  vaisseaux  baissent  leur  pavillon  devant  celui 
de  l'Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Charles  II  insiste 
sur  ce  droit,  que  la  force,  l'mdustrie  et  le  temps  avaient 
donné  aux  Anglais;  Louis  XIV  écrit  au  comte  d'Estrade,  sob 
ambassadeur  :  ((  Le  roi  d'Angleterre  et  son  chancelier  peuvent 
»  voir  quelles  sont  mes  forces  ;  mais  ils  ne  voient  pas  mon 
»  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à  l'égard  de  l'honneur.  » 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir,  et  en  effet 
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Tusurpation  des  Anglais  c(kla  au  droit  naturel  et  à  la  fermeté 
de  Louis  XIV  :  tout  fut  égal  entre  les  deux  nations  sur  la  mer. 
Mais,  tandis  qu'il  veut  l'égalité  avec  TAnglctcrro,  il  soutient 
sa  supériorité  avec  l'Espagne;  il  fait  liaisscr  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertu  de  cette  préséance 
solennelle  accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  rétablissement  d'une 
marine  capable  de  justifier  ces  sentiments  de  hauteur.  On 
bâtit  la  ville  et  le  port  de  Rochefort  à  rembouchurc  de  la 
Charente.  On  enrôle,  on  enclasse  des  matelots,  qui  doivent 
servir  tantôt  sur  les  vaisseaux  marchands,  lantùl  sur  les  flottes 
royales.  Il  s'en  trouve  bientôt  soixante  mille  d'enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans  les  ports,  pour 
donner  aux  vaisseaux  la  formcla  plus  avantageuse.  Cinq  ai'se- 
naux  de  marine  sont  bâtis  à  Brest,  à  Rochefort,  à  Toulon,  à 
Dunkerque,  au  Havre-de-Grâce.  Dans  l'année  4672,  on  a 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l'année 
4681,  il  se  trouve  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  en  comptant  les  allèges;  et  tirente  galères  sont  dans 
le  port  de  Toulon,  ou  armées,  ou  prêtes  à  l'être.  Onze  mille 
hommes  de  troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux;  les  ga- 
lères en  ont  trois  mille.  Il  y  a  cent  soixante-six  mille  hommes 
d'enclassés  pour  tous  les  services  divers  de  la  marine.  On 
compta,  les  années  suivantes,  dans  ce  sjmce,  mille  gentils- 
hommes ou  enfants  de  famille,  faisant  la  fonction  de  soldats 
sur  les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui  pi^é' 
pAi*e  à  l'art  de  la  navigation  et  à  la  manœuvre  :  ce  sont  les 
gai*des-marine  ;  ils  étaient  sur  mer  ce  que  les  cadets  étaient 
sur  terre  :  on  les  avait  institués  en  1 672,  mais  en  petit  nombre. 
Ce  coips  aété  l'école  d'où  sont  sortis  les  meilleurs  oiûciers  de 
vaisseau. 

11  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de  France  daiu 
le  corps  de  la  marine;  et  c'est  une  preuve  combien  celte 
partie  essentielle  des  forces  de  la  France  avait  été  négligée. 
Jean  d'Estrces  fut  le  premier  maiécbal^  en  IGSi.  Il  parait 
qu'une  des  grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d'animer 
dans  tous  les  gem*es  celte  émulation  sans  laquelle  tout  languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  (lottes  françaises 
livrèrent,  l'avantage  leur  demeura  toujoui^s,  jusqu'à  la  jomiiéo 

34. 
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de  la  Hogue,  en  i6t2,  knque  le  comte  de  ToorviUe,  suivaBÉ 
les  ordres  de  la  oour,  attaqua  avec  qaanudte-qoatre  voiles 
voe  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  aD^aiset  hoUandaia; 
il  iaJïui  céder  au  nomlire  :  on  perdit  quatorze  vaisseaux  du 
ivemier  rang,  qui  échouèrent,  et  qa'oa  Inrûla  poinr  ne  les  pas 
laisser  an  pouvoir  des  ennemis.  Majoré  cet  échec,  les  forôes 
maritinies  se  soutinrent  toujours  dans  la gnerrede  la  succès- 
akm.  Le  cardinal  de  Flemi  les  négl%;ea  depuis  dans  le  loisir 
d'une  heureuse  paix,  seul  temps  propice  pour  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  à  protéger  le  onnmerce.  Les 
colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Domingue,  du  Canada, 
auparavant  languissantes,  fleurirent,  mais  avec  un  avantage 
qu'on  n'avait  point  espéré  jusqu'alors  ;  car,  depuis  1635  jus^'à 
4665,  ces  étaUissemei^  avaient  été  à  charge. 

En  1664,  le  roi  envde  une  colonie  à  Gayenne;  lûentât  s^ès 
«ne  autre  à  Madagascar,  n  tente  toutes  les  voies  de  réparer 
le  tort  et  le  malheur  qu'avait  eu  si  longtemps  la  Fnince  de 
Béghger  la  mer,  tandis  que  ses  voisins  s'étaient  formé  des 
ea^Hies  aux  esb^ândtés  du  nMHide. 

On  Ti^  par  ceseul  coup  d'oeil,  quels  changements  Louis  XIY 
fit  dans  FËtat;  changements  utUes,  puisqu'ils  subsistent.  Ses 
ministKs  le  secondèrent  à  Tenvi.  On  leur  doit  sans-doute  toiU 
le  détafl,  toi^  Texécution;  mais  on  lui  doit  rarrangement 
général.  Hest  certain  que  les  magistrats  n'eussent  pas  réformé 
les  lois,  que  Tondre  n'eût  pas  été  remis  dans  les  finances,  la 
disciptine  introduite  dans  les  armées,  la  police  générale  dans 
le  royaume;  qu'on  n'eût  point  eu  de  flottes,  que  les  arts 
n'eussent  pokrt  été  encouragés,  et  tout  cela  de  a»cert,  et  en 
même  temps  arme  persévérance,  et  sous  diâlérantsmiiàistres  ^, 

'  Louis  XIY  réalisa  dans  la  pratique  cette  pensée  sur  laquelle  fl 
Insistait  foulent  :  qae  le  chef  d'un  grand  état  doit  être  toujours  et 
partout  présent  à  ses  sujets.  Les  agents  directs  du  gouyememen^ 
qui,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  Louis  Xm,  sous  le  nom  des  missi 
éominici,  ou  maUres  enquéteursy  n'ayûent  rempli  que  des  missions  tem- 
poraires, furent  organisés  d'une  manière  permanente  dans  les  pro- 
TÎnces  sous  le  nom  d'intendants.  L'administration  ceidrale  eUe-mème 
ftit  réformée.  Jusqu'alors,  ehaque  secrétaire  d'État  ayait  embrassé, 
dans  une  circonscriptioa  géograplnque  tout  à  fait  aibitnire,  les  ai^ 

etéfraagères,  polilique,  &ianoe6,  poUoe,  culte,  ele» 
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s'il  ne  se  fût  troiiyé  un  maître  qcd  eût  en  général  toutes  ces 
grandes  raes  avec  une  volonté  ferme  de  les  remplir. 

n  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'avantage  de  la  France^ 
et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du  même  œil  dont  un  sel^ 
gneur  regarde  sa  terre  ^  de  laijuelle  il  tire  tout  oe  qu'il  peiEt 
pour  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aime  la  gloire 
aime  le  bien  public  :  û  n'avart  plus  ni  GoU>ert  ni  Louvois^ 
lorsque^  vers  Tan  lêOS,  il  ordonna^  pour  rinstruotion  du  duc 
de  Bourgogne ,  que  diaque  intendant  Ht  une  description  dé^ 
famée  de  sa  provinœ  :  par  là  on  pouvait  avoir  une  notice 
exacte  du  royaume^  et  un  dénos^r^nent  ju^  des  peuples. 
L'ouvrage  fut  utHe^  quinque  tous  les  intendairts  n'eussent  pas 
la  capacité  et  l'attention  de  M.  de  Lamoigâon  de  Bâville  :  à 
on  avait  rempli  les  vues  du  roi  sur  diaque  province  comme 
elles  le  furent  par  ce  magistrat  dans  le  dénooibr^ooent  du  Lan* 
^edoc,  ce  recueil  de  mémoires  eât  été  un  des  plus  beaux 
monuments  du  siècle.  Il  y  en  a  quelques-^uns  de  bien  faits; 
mais  on  manqua  le  i^an  en  n'assujettissant  pas  tous  les  inten- 
dants au  même  ordre.  11  eût  été  à  désirer  que  chacun  eut 
donné  par  colonnes  un  état  du  noiàbre  des  habitants  de  chaque 
Section 9  des  nobles,  des  citoyens,  des  laboureurs,  des  apti- 
isans,  des  manoeuvres;  des  bestiaux  de  toute e^ce;  des  bonnes, 
des  médiocres  et  des  mauvaises  terres;  de  tout  le  clergé  régu^ 
lier  et  séculier,  de  leurs  revenus;  de  ceux  des  vUles,  de  ceux 
des  communautés. 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plupart  des  mé- 
mc^es  qu'on  a  donnés  ;  les  maitîèrefl^  y  sont  peu  approfondies 
et  peu  exactes;  il  faut  y  cherdier  souvent  avec  peine  les  coi^ 

H  en  résultait  une  confusion  extrême,  les  secrétaires  au  nombre  de 
quatre,  ayant  dans  leurs  attributions  Fun  la  Normandie,  la  Picardie 
et  l'Ecosse,  l'antre  la  Provence,  te  Languedoc,  la  Guyenne,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  ete.  Louis  XIY  substitim  à  ce»  divisions  pure- 
ment géograpkiqaes  un  ordre  ratiomiél,  basé  sur  les  spécialités  elles- 
mêmes,  marine,  guerre,  finances,  etc.  Il  introduisit  de  la  sorte  dans 
le  gouvernement  l'utile  principe  de  la  division  du  travail,  en  se  ré- 
servant pour  lui-même  et  ses  ministres  la  haute  direction.  Le  conseil 
d'État,  institué  en  1318  par  Philippe  le  Long,  sous  le  nom  de  con- 
seil étroit,  fut  partagé  en  trois  sections  :  questions  politiques  et  reK- 
giettses  -^  ânanees  «^  e<nieeiitieitt. 
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naissances  dont  on  a  besoin,  et  qu'un  ministre  doit  trouTer 
sous  sa  main  et  embrasser  d'un  coup  d'oeil  pour  découvrir 
aisément  les  forces,  les  besoins  et  les  ressources.  Le  projet 
était  exceUent;  et  une  exécution  uniforme  serait  de  la  plus 
grande  utUité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louis  XIY  fit  et  essaya  pour  rendre 
sa  nation  plus  florissante.  11  me  semble  qu'on  ne  peut  guère 
Toir  tous  ces  travaux  et  tous  ces  efforts  sans  quelque  recon- 
naissance, et  sans  être  animé  du  bien  public  qui  les  inspira. 
Qu'on  se  représente  ce  qu'était  le  royaume  du  temps  de  la 
Fronde,  et  ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Louis  XIV  fit  plus  de  bien 
à  sa  nation  que  vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble;  et  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  fît  ce  qu'il  aurait  pu.  La  guerre,  qui 
finit  par  la  paix  de  Rysvick,  conmiença  la  ruine  de  ce  grand 
commerce  que  son  ministre  Ciolbert  avait  établi;  et  la  guerre 
de  la  succession  l'acbeva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir  le  Louyre,  les 
sommes  inunenses  que  coûtèrent  les  aqueducs  et  les  travaui 
de  Maintenon  pour  conduire  des  eaux  à  VersaiUes,  travaux 
interrompus  et  devenus  inutiles;  s'il  avait  dépensé  à  Paris  h 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  torcer  la  nature 
à  Versailles,  Paris  serait  dans  toute  son  étendue  aussi  beau 
qu'il  l'est  du  côté  des  Tuileries  et  du  Pont-Royal,  et  serait 
devenu  la  ville  la  plus  magnifique  de  l'univers. 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois,  mais  la  chicane  D*a 
pu  être  écrasée  par  la  justice.  On  pensa  à  rendre  la  jurispru- 
dence uniforme  :  elle  Test  dans  les  affaires  criminelles,  dans 
celles  du  commerce,  dans  la  procédure;  elle  pouiTait  l'êU\i 
dans  les  lois  qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  C'est  un 
très-grand  inconvénient  qu'un  même  tribunal  ait  a  pronon- 
cer sur  plus  de  cent  coutiunes  diûéi^entes.  Des  droits  de  tenues 
ou  équivoques  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société,  subsistent 
encore  comme  des  restes  du  gouvernement  féodal  qui  ne  sub- 
siste pl«s  :  ce  sont  des  décombres  d'un  bâtiment  gothique 
ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  que  les  différents  ordres  de 
TEtat  doivent  être  assujettis  à  la  même  loi;  on  sent  bien  que 
les  usages  de  la  noblesse,  du  clergé,  des  magistrats,  des  ail" 
tivateurS;  doivent  être  difiérents  :  mais  11  est  à  souhaiter  sans 


CHAPITRE  XXIX.  405 

doute  que  chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  toui  le 
royaume;  que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
toit  pas  réputë  faux  ou  injuste  en  Normandie.  L'uniformité 
en  tout  genre  d'administration  est  une  vertu;  mais  les  diffi- 
cultés de  ce  grand  omxage  ont  effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  la  ressoiuree 
dangereuse  des  traitants^  à  laquelle  le  réduisit  Tanticipation 
qu'il  fît  presque  toujours  sur  ses  revenus^  conune  on  le  verra 
dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  ^'eût  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté  pour  faire 
changer  de  religion  à  un  million  d'hommes^  la  France  n'eût 
pas  perdu  tant  de  citoyens.  Ce  pays  cependant^  malgré  ses 
secousses;  et  ses  pertes^  est  encore  vn  des  phis  .florissants  de 
la  terre^  parce  que  tout  le  bien  qu'a  fût  Louis  XIV  subsiste, 
et  que  le  mal,  qu'il  était  difficile  'de  ne  pas  faire  dans  des 
temps  orageux,  a  été  répurë.  Enfin  la  postérité,  qui  juge  les 
rois,  et  dont  ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant 
les  yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les  faiblesses  de  ce 
monarque,  que,  quoiqu'il  eût  été  trop  loué  pendant  sa  vie,  il 
mérita  de  l'être  à  jamais,  et  qu'il  fut  digne  de  la  statue  qu'on 
lui  a  érigée  à  Montpellier  avec  une  inscription  latine,  dont  le 
sens  est  :  à  Louis  le  Grand  après  sa  mort.  Don  Ustariz,  homme 
d'État,  qui  a  écrit  sur  les  finances  et  le  commerce  d'Espagne, 
appelle  Louis  XIV  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans  le  gouver- 
nement et  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat  en  produisirent  né- 
cessairement un  très-grand  dans  les  mœurs.  L'esprit  de  fac- 
tion, de  fureur  et  de  rébellion,  qui  possédait  les  citoyens  depuis 
le  temps  de  François  II ,  devint  une  émulation  de  servir  le 
prince.  Les  seigneurs  des  grandes  terres  n'étant  plus  canton- 
nés chez. eux,  les  gouveiiieurs  des  provinces  n'ayant  plus  de 
postes  importants  à  donner,  chacun  songea  à  ne  mériter  de 
grâces  que  celles  du  souverain;  et  l'État  devint  un  tout  régu- 
Ûer  dont  chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C'est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des  conspira- 
tions qui  avaient  troublé  l'État  pendant  tant  d'années.  Il  n'y 
eut  sous  l'administration  de  Louis  XIV  qu'une  seule  conspi- 
ration, en  1674,  imaginée  par  La  Truaumont,  gentilhomme 
normand^  perdu  de  débauches  et  de  dettes,  et  embrassée  par 
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un  homme  4e  la  maisoii  de  Robttu,  grand  veneur  de  France, 
qui  avait  beaucoup  de  courage  et  peu  de  prudence.  La  baur 
teur  et  la  dureté  du  marquis  de  Louyoîs  ravalent  irrite  au 
point  qu'en  sortant  de  son  audîenoe  il  entra  tout  ému  et  han 
de  lui-même  chez  M.  de  Caumartin ,  et,  se  jetant  sur  un  lit 
de  repos  :  «  Il  faudra,  dil-il,  que  ce.«.  Louvoiss  meure  ou  moi.  n 
Caumartin  ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère  pas- 
sagère; mais  le  l^idemain,  ce  môme  jeune  homme  lui  ayant 
demandé  s'il  croyait  les  peuples  de  Normandie  affectioimés 
au  gouTemement,  il  entrevit  des  desseins  dangereux.  «  Les 
j>  temps  de  la  fronde  sont  passés,  lui  dit-il;  croyez-moi,  vous 
»  vous  perdrez ,  et  vous  ne  serez  regretté  de  peisonne.  i»  Le 
chevalier  ne  le  crut  pas,  il  se  jeta  à  corps  perchi  dans  la  con- 
spiration de  La  Truaumont.  11  n'entra  dans  ce  complot  qu'im 
dievalier  de  Préaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit  par 
flon  oncle,  séduisit  sa  maîtresse,  la  marquise  de  Yilliers.  Leur 
but  et  leur  espérance  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  être  de  se 
laire  un  parti  dans  le  royaume  :  ils  prétendaient  seulemoit 
vendre  et  livrer  Quilkboeuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les 
^inemis  en  Normandie.  €e  fut  plutôt  une  lâche  trahison  mal 
ourdie  qu'une  conspiration.  Le  supplice  de  tous  les  coiq>ahles 
fut  le  seul  événement  que  produisît  ce  crime  insensé  et  ime 
tile,  dont  à  peine  on  se  souvient  atyonrd'hui* 

S'il  y  eut  quelques  séditions  dans  les  provinoês,  ce  ne  fi»» 
rent  que  de  faibles  émeutes  populaires,  aisément  réprimées; 
les  huguenots  même  forent  toujours  tranquilles  jusqu'au  temps 
où  l'on  démolit  leurs  temples.  Enfin  le  roi  parvint  ti  faire  d'une 
nation  jusque-là  turbulente  un  peuf^  paisible,  qui  ne  fut  dan- 
ger^ix  qu'aux  eoneoois,  après  l'avoir  été  à  lui-même  pendant 
plus  de  cent  années.  Les  mœurs  s'adoucirent  sans  faire  tort 
aucourage. 

Les  maisons  que  les  seigneurs  bâtirent  ou  achetèrent  dans 
Paris,  et  leurs  iSemmes,  qui  vécurent  avec  dignité,  formèrent 
des  écoles  de  politesse  qui  retirèreut  peu  à  peu  les  jeunes 
gens  de  cette  vie  de  C2^>aret,  qui  fut  encore  longten^  à  la 
mode,  et  4fBà  n'inspirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœivs 
tiennent  à  si  peu  de  chose,  que  la  oouiame  d'aller  à  cheval 
dans  Paris  entretenait  une  dispositionaux  quer^les  fréquentes,  \ 
^  cessèrent  quand  cet  usage  M  abolL  La  décence,  dont  on 
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fiit  redevable  prîndpalemeiit  aux  femmea  cpn  rasseinblë*ent 
la  société  chei  eltes^  rendit  les  esprits  plus  agréables^  et  la 
lecture  les  rendit  h  la  longue  plus  solidies.  Les  trahisons  et  le? 
grands  crimes^  qui  ne  dé^onorent  pobit  les  hommes  dans  les 
temps  de  faction  et  de  trouble^  ne  furent  presque  plus  con- 
nus. Les  horreurs  des  BrinTilliers  et  des  Ym^n  ne  furent  que 
des  orages  passagers  sous  un  ciel'  d'ailleurs  serem  ;  et  il  se- 
rait aussi  déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur  les 
mmes  éclatants  de  quelques  particuliers^  que  de  la  canoniser 
poor  la  réforme  de  la  Trappe. 

Tou^  les  différents  états  de  la  vie  étaient  auparavant  recon- 
naissables  par  des  défauts  qui  les  caractérisaient.  Les  miK- 
taires^  et  les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  profession  des 
armes^  avaient  une  vivacité  emportée;  les  gens  de  ji^tiee,  une 
gravité  rebutante^  à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  Tusage  d'aHer 
toujours  en  robe ,  même  à  la  cour.  11  en  était  de  même  des 
universités  et  des  médecins.  Les  marchands  portaient  encore 
de  petites  robes  lorsqu^s  s'assemblaient  et  quUs  allaient 
éHnee  les  ministres;  et  les  plus  grands  c<»nnierçants  étaient 
8à€its  des  hommes  grossiers.  Mais  les  maisons,  les  spectacles^ 
les  promenades  publiques,  où  Ton  commençait  à  se  rassem- 
bler pour  goûter  une  vie  plus  douce,  rendirent  peu  à  peu 
l'extérieur  de  tous  les  citoyens  presque  semblable.  On  s'aper- 
çoit aujourd'hui  jusque  dans  le  fond  d'une  boutique  que  la 
poMtesse  a  gagné  toutes  les  conditions.  Les  provinces  se  sont 
ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces  changements. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe  que  dans  le 
goût  et  dims  la  commodité.  La  foule  de  pages  et  de  domesti- 
ques de  livrée  a  disparu ,  pour  mettre  plus  d'aisance  dans 
fintérienr  des  maisons.  On  a  laissé  la  vaine  pon^  et  le  faste 
extérieur  aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  encore  que 
se  montrer  en  puWe,  et  où  l'on  ignore  l'art  de  .vivre. 

L'eactrtoie  facilité  introduite  dans  le  commerce  du  monde, 
Faffàbiiité,  la  simplicité,  la  cnlture  de  l'e^t,  ont  fait  de  Paris 
une  vffle  qui,  pour  la  douceur  êe  la  vie,  l'emporte  probaMe^ 
ment  <le  beaucoup  sur  Rome  et  sur  Athènes  dans  le  temps  de 
leur  splenèenr. 

Cette  foule  de  secours  toujours  prompts,  toujours  ouverts 
pouE  toutes  les  sciences^,  pour  t^us  les  arts ,  les  goûts  et  les 
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besoiiis;  faut  d'utilités  solides  réunies  avec  fane  de  dioses 
agréables  jointes  à  cette  franchise  particulière  aux  Parisiens; 
tout  cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  à  ▼oyago'  oa 
à  faire  leur  séjour  dans  cette  patrie  de  la  sociâé.  Si  quelques 
natifs  en  sortent^  ce  sont  ceux  qui^  appelés  ailleurs  par  leurs 
talents,  sont  un  témoignage  honoraUe  à  leur  pays;  oa  c'est 
le  rebut  de  la  nation  qui  essaye  de  profiler  de  la  ooosidéFa- 
lion  qu'elle  inspire;  ou  bien  ce  sont  des  émigrants  qui  pré- 
fèrent encore  leur  religion  à  leur  patrie,  et  qui  vont  ailleurs 
diercher  la  misère  ou  la  fortune,  à  l'eiemplie  de  leurs  pères 
chassés  de  France  par  la  fatale  injure  iaile  aux  c^idies  da 
grand  Henri  IV,  lorsqu'mi  anéantit  sa  loi  perpétuelle  appdée 
l'édU  de  Nantes;  ou  enfin  ce  sont  des  officiers  mécontents  do 
ministère,  des  accusés  qui  ùoi  édtappé  aux  formes  r^oo- 
reuses  d'une  justice  quelquefois  mal  administrée  :  et  c'est  ce 
qui  arrive  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

On  s'est  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  cour  autant  de  hauteur 
dans  les  esprits  qu'autrefois.  11  n'y  a  plus  en  effet  de  petits 
tyrans  comme  du  temps  de  la  FrcMide,  sous  Louis  Xlil,  et  dans 
les  siècles  précédents  :  mais  la  vâritable  grandeur  s'est  re- 
trouvée dans  cette  foule  de  ncdi>lesse  â  liMigtemps  avilie  à 
servir  auparavant  des  sujets  trop  puissants.  On  voit  des  goitils- 
hommes,  des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés  autrdms 
d'être  domestiques  de  ces  seigneurs  devenus  leurs  ^anx,  et 
très-souvent  leurs  supérieurs  dans  le  service  militaire;  ei  ]^tas 
le  service  en  tout  genre  prévaut  sur  les  titres,  plus  un  Etat 
est  flmssant. 

On  a  comparé  le  siècle  de  Louis  XIY  à  celui  d'Auguste.  Ce 
n*est  pas  que  la  puissance  et  les  événements  personnels  soient 
comparables;  Rome  et  Auguste  étaient  dix  fois  plus  oaosidé- 
râbles  dans  le  monde  que  Louis  XIV  et  Paris  :  mais  il  fiuil  se 
souvenir  qu'Athènes  a  étë  é^aHe  à  l'empire  romain  dans  toutes 
les  choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance; il  faut  encore  song^  que,  s'il  n'y  a  rien  aiqourd'hui 
danslenufflde  tel^el'ancienne  Romeetqu'Auguste,  cependant 
toute  l'Europe  ensemble  est  très-supérieure  à  tout  l'empire 
romain.  11  n'y  avait  du  temps  d'Auguste  qu'une  seule  nation, 
et  U  y  en  a  aujourd'hui  {dusieurs,  policées,  guerrières,  éclai- 
rées, qui  possèdent  des  arts  que  l^  Grecs  et  ks  Romains  igno» 
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rèrent;  et  de  ces  nations  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  eu  plus 
d'éclat  en  tout  genre^  depuis  environ  un  siècle^  que  la  nation 
formée  en  quelque  sorte  parlLouis  XIY  K 

CHAPITRE  XXX. 

Finances  et  rèçlem^itt'. 

Si  Ton  compare  l'administration  de  Golbert  à  toutes  les 
administrations  précédentes^  la  postérité  chérira  cet  homme, 
dont  le  peuple  insensé  voulut  déchirer  le  corps  après  sa  mort 
Les  Français  lui  doivent  certainement  leur  industrie  et  leur 
commerce^  et  par  conséquent  cette  opulence  dont  les  sources 
diminuent  quelquefois  dans  la  guerre^  mais  qui  se  rouvrent 
toujours  avec  abondance  dans  la  paix.  Cependant^  en  4672, 
on  avait  encore  l'ingratitude  de  rejeter  sur  Golbert  la  langueur 
qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de  l'État.  Un 
Bois-Guillebert  *,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Rouen, 

*  Voir  une  thèse  de  M.  Henri  Martin^  intitulée  :  to  JUbnarc/ite  o,^ 
dix-sep<i^e  9^kd^,  dans  laqueUe  l'auteur^  après  avoir  étudié  le  sys- 
tème et  l'influence  pérsonneUe  de  Louis  XIY,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  lettres,  les  arts  et  les  croyances^  finit  par  un  curieux  pa- 
raUèle  entre  les  théories  politiques  du  monarque  et  celles  de  Bossuet. 

*  Voir,  sur  les  finances,  Saint-Simon,  chap.  clxxi  et  cxci. 

*  Gejugementsur  Bois-Guillebert  est  non-seulement  sévère  à  l'excès, 
mais  même  très-injuste.  Bois-GuiUebert  était  un  parfait  honnête 
homme,  qui  appartenait  à  l'école. de  Yauban,  de  Gatinat,  de  Fénelon, 
4u  duc  de  Beauvilliers,  de  tous  ceux  qui  voulaient  rajeunir  et  vi- 
vifier la  monarchie.  Frappé  par  les  misères  de  son  temps,  il  publia 
après  de  longues  années  de  travail  divers  ouvrages  économiques  sur 
les  impôts  et  la  consommation.  Ce  fut  à  proprement  parler  le  père 
des  physiocrates.  Au  plus  fort  de  la  guerre  de  la  succession,  en 
1707,  U  résuma  ses  idées  dans  un  petit  livre,  2e  WmxX  de  te  VroM^y 
dans  lequel  il  présentait  divers  moyens  de  soutenir  la  guerre  en 
soulageant  les  populations.  Ce  livre  fut  proscrit.  Un  arrêt  du  conseil 
du  roi  en  défendit  l'impression  et  la  publication.  Privé  temporaire» 
nieiil  de  son  emploi,  l'auteur  fut  exilé  en  Auvergne  ;  mais  après  quel- 
ques mois,  le  gouvernement,  désarmé  par  l'honnêteté  de  sa  vie,  lui 
rendit  sa  charge,  et  lui  permit  de  retourner  en  Normandie,  où  il 
reçut  à  son  arrivée  imo  véritabie  ovation.  Bois-GuiUebert  est  mort  à 
Eouea  en  1714. 


410  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIY. 

fit  imprimer  dans  ce  temps-là  le  Détail  de  la  Framce,  en  deux 
petits  volumes^  et  prétendit  que  tout  ayaîf  éié  en  dëcadence 
depuis  4  660.  C'était  précisément  le  contraire  :  la  France  n'arait 
jamais  été  si  florissante  que  depuis  la  mort  du  cardinal  Ma- 
zarin  jusqu'à  la  guerre  de  4689;  et  même^  dans  cette  guerre, 
le  corps  de  TÉtat,  commençant  à  être  malade,  se  soutint  par 
la  vigueur  que  Colbert  avait  répandue  dans  tous  ses  membres. 
L'auteur  du  Détoil  prétendit  que,  depuis  4660,  les  biens-fonds 
du  royaume  avaient  diminué  de  quinze  cents  millions.  Rien 
n'était  ni  plus  faux  ni  moins  vraisemblable;  cependant  ses 
arguments  captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ridicule  à  ceux 
qui  voulurent  être  persuadés.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre, 
dans  les  temps  les  plus  florissants,  on  voit  cent  papiers  publics 
qui  démontrent  que  l'État  est  ruiné. 

11  était  plus  aisé  en  France  qu'ailleurs  de  décrier  le  mi- 
nistère des  finances  dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  ministère 
est  le  plus  odieux,  parce  que  les  impôts  le  sont  touj[ours  :  fl 
régnait  d'ailleurs  en  général  dans  la  finance  autant  de  pré- 
jugés et  d'ignorance  que  dans  la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard,  que  de  nos  jours  même  on  a  en- 
tendu, en  4718,  le  parlement  en  corps  dire  au  duc  d'Orléans 
<L  que  la  valeur  intrinsèque  du  marc  d'argent  est  de  vingt- 
))  cinq  livres;  d  comme  s'il  y  avait  une  autre  valeur  réâle 
intrinsèifae  que  celle  du  poids  et  du  titre;  et  k  duc  d'Orléans, 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  le  fut  pas  assez  pour  relever  csette 
méprise  du  parlement. 

Colbert  ai-riva  au  maniement  des  finances  avec  delà  scieoce 
et  du  génie  *.  U  commença,  conrnie  le  duc  de  Sullî,  par  arrêter 
les  abus  et  les  pillages ,  qui  étaient  énormes.  La  recette  fut 
simplifiée  autant  qu'il  était  possible;  et,  par  une  économie 
qui  tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  dimi- 
iruant  les  taille».  On  voit,  par  l'édit  mémorable  de  1664,  qu'il 
1  avait  tous  les  ans  un  million  de  ce  tempa-là  destiné  à  Vi 


«En  ÏWi,  le  bnd^  tfes  reeetle»  étui  d»  t4,32«,0»e  Uives;  awis 
il  B'eirtraiit  m  trésor  «me  %\fikk0Èk  ttires,  et  les  d^eases  s'alavaint 
i  53,817,179  livres,  lâi  It^T,  Gelbsrt  ct«l  tosi  changé.  Il  eitftem  «i 
1résor6d,<H8,«9«  litre».  Les  <%en«  Ibreal  réduite» à 3S^564,91ft  li- 
vres. L'cxLédant  fut  donc  de  31,171,902  livres;  .  ._ 
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com^gement  des  nnotmfacttwes  et  du  <9<»amerce  maritime.  U 
négligea  si  peu  les  campagnes^  abandomiées  jusqu'à  lui  à  la 
rapacité  des  traitants^  que  des  n^ociants  anglais  s'étant  adres- 
sés à  M.  Golbert  de  Groissi^  son  frère,  ambassadeur  à  Londres, 
pour  fonmir  en  France  des  bestiaux  d'Irlande^  et  des  salai- 
sons pour  les  eolonies,  en  {667,  le  contrôleur  général  répondit 
que,  «  depuis  quatre  ans^  on  en  avait  à  revendre  aux  étran- 
)»  géra.  » 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administration,  il  avait  fallu 
«ne  chambre  de  justice  ^  et  de  grandes  réformes.  Il  fut  obligé 
de  retrancher  huit  millions  et  plus  de  rentes  sur  la  ville,  ac- 
quises à  vil  prix,  que  Ton  remboursa  sur  le  pied  de  Tachât. 
€es  divers  changements  exigèrent  des  édits.  Le  parlement  était 
en  possession  de  les  vérifier  depuis  François  1*'.  Il  fut  proposé 
de  les  enregistrer  seulement  à  la  chambre  des  comptes;  mais 
Fusage  ancien  prévalut.  Le  roi  alla  M-méme  au  parlement 
faire  vérifier  ses  édits,  en  1664. 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde,  de  Tarrêt  de  proscrip- 
tion contre  un  cardinal,  son  premier  ministre,  des  autres  ar- 
rêts par  lesquels  on  avait  saisi  les  deniers  royaux,  pillé  les 
meubles  et  l'argent  des  citoyens  attachés  à  la  couronne  :  tous 
ces  excès  ayant  commencé  par  des  remontrances  sm*  des  édits 
concernant  les  revenus  de  l'État,  il  ordonna,  en  1667,  que  le 
parlement  ne  fit  jamais  de  représentations  que  dans  la  hui- 
taine après  avoir  enregistré  avec  obéissance.  Cet  édit  fut  en- 
core renouvelé  en  1673.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  son  ad- 
ministration, il  n'essuya  aucune  remontrance  d'aucune  cour 
de  yodicature,  excepté  dans  la  fatale  année  de  1709,  où  la 
parlement  de  Paris  représenta  imitilement  le  tort  que  le  mi* 
nîstre  des  finances  faisait  à  l'État  par  la  variation  du  prix  de 
For  et  de  rargent. 

Presque  tous  les  dtoyens  ooit'  été  persuadés  que,  si  le  par- 
iement  s'était  toujours  borné  à  faire  sentir  au  souverain  en 
connaissance  de  cause  les  malheurs  et  ieft  besoins  du  p^ple, 

*  dette  chambre  de  Jastioe,  qui  prononça  plusieurs  condamnations 
ei^talesy  fit  rentrer  au  ti^ésor  la  somme  de  cent  dix  millions.  (Voir 
Be  VoiMimtftUion  de  Lniis  ZIY,  1661-1672,  d'après  les  Mémoires  iné- 
dits d'Olivier  d'Onmsaon,  par  A.  Ghéniel^  1849,1  vol.  in-8o.) 
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les  dangers  des  impôts,  les  périls  eneore  plus  grands  de  la 
vente  de  ces  impôts  à  des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et  op- 
primaient le  peuple,  cet  usage  des  remontrances  aurait  été 
une  ressource  sacrée  de  TÉtat,  un  frein  à  Tayidité  des  finan- 
ciers, et  une  leçon  continuelle  aux  minbtres  :  mais  les  étranges 
abus  d'un  remède  si  salutaire  avaient  tellement  irrité  LouisXTV, 
qu'il  ne  vit  que  les  abus  et  proscrivit  le  remède.  L'indigna- 
tion qu'il  conserva  toujours  dans  son  coeur  fut  portée  si  loin, 
qu'en  1669  il  alla  encore  lui-même  au  parlement  pour  y  ré- 
voquer les  privilèges  de  noblesse  qu'il  avait  accordés  dans  sa 
minorité,  en  1644,  à  toutes  les  cours  supérieures. 

Mais,  malgré  cet  édit,  enregistré  en  présence  du  roi,  l'usage 
a  subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse  tous  ceux  dont  les 
pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge  de  judicature  dans  une 
cour  supérieure,  ou  qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  moriifiant  ainsi  une  compagnie  de  magistrats,  il  voulut 
encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie,  et  les  agricul- 
teurs, qui  la  nourrissent.  Déjà,  par  son  édit  de  4666,  il  avait 
accordé  deux  mille  francs  de  pension,  qui  en  font  près  de 
quatre  aujourd'hui,  à  tout  gentilhomme  qui  aiu*ait  eu  douze 
enfants,  et  mille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette 
gratification  était  assurée  à  tous  les  habitants  des  villes 
exemptes  de  tailles;  et,  parmi  les  taillables,  tout  père  de  fa- 
mille qui  avait  eu  dix  enfants  était  à  Tabri  de  toute  imposition. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  voulait.  Les  hommes 
n'étaient  pas  alors  assez  éclairés;  et  dans  un  grand  royaume 
il  y  a  toujours  de  grands  abus.  La  taille  arbitraire,  la  multi- 
plicité des  droits,  les  douanes  de  province  à  province,  qui 
rendent  une  pariie  de  la  France  étrangère  à  Tautre,  et  même 
ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'une  ville  à  l'autre,  vingt 
autres  maladies  du  corps  politique  ne  purent  être  guéries  ^ 

'  On  peut  encore,  et  avec  non  moins  de  raison,  reprocher  à  Col- 
bert  le  trafic  des  offices  industriels.  Dans  l'origine,  la  plupart  de  ces 
offices  étaient  électifs.  Une  part  dans  les  amendes  et  les  confiscations 
et  des  droits  assez  considérables  étaient  attachés  comme  salaire  et 
comme  profit  aux  diverses  charges  des  métiers;  mais  bientôt  la  cou- 
ronne eu  réclama  sa  part,  et  comme  il  y  avait  là  pour  les  finances 
royales  une  source  abondante  de  revenus,  l'éligibilité,  à  partir  dm 
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La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  ministre  est  de 
n'avoir  pas  osé  encourager  l'exportation  des  blés.  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  n'en  portait  plus  à  Tétranger.  La  culture 
avait  été  négligée  dans  les  orages  du  ministère  de  Richelieu; 
elle  le  fut  davantage  dans  les  guen^es  civiles  de  la  Fronde. 
Une  famine,  en  1661,  acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine 
pourtant  que  la  nature,  secondée  du  travail,  est  toujours  prête 
à  réparer.  Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans  son  principe, 
mais  qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les  conséquences  que 
tous  les  arrêts  arrachés  à  cette  compagnie  pendant  la  guerre 
civile  :  il  fut  défendu  aux  marchands,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  de  contracter  aucune  association  pour  ce  commerce, 
et  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de  grains.  Ce  qui  était 
bon  dans  une  disette  passagère  devenait  pernicieux  à  la  longue 
et  décoiu'ageait  tous  les  agriculteurs.  Casser  un  tel  arrêt  dans 
un  temps  de  crise  et  de  préjugés,  c'eût  été  soulever  les  peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autre  ressource  que  d'acheter  chère- 
ment chez  les  étrangers  les  mêmes  blés  que  les  Français  leur 
avaient  précédemment  vendus  dans  les  années  d'abondanc3. 
Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en  coûta  beaucoup  à  l'État;  et 
l'ordre  que  M.  Colbert  avait  déjà  remis  dans  les  finances  ren- 
dit cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos  ports  à 

seizième  siècle,  fut  remplacée  peu  à  peu  par  la  création  à  titre  d'of* 
fiée,  c  est-à-dire  par  la  nomination  royale  moyennant  finances.  Ce 
changement  devint  pour  les  corporations  une  cause  profonde  de  souf- 
frances et  de  misère.  Les  charges  furent  accaparées  par  des  traitants 
qui  les  achetaient  souvent  en  gros  pour  une  province,  et  qui,  après 
les  avoir  payées  fort  cher,  en  augmentaient  encore  le  prix  en  les 
revendant  en  détail.  Les  droits  de  visites,  de  sceau,  d'examen  en  fu- 
rent accrus  dans  une  proportion  notable.  Ce  trafic  des  offices  in- 
dustriels fut  porté  sous  le  règne  de  Louis  XIV  Jusqu'aux  dernières 
limites.  On  créait  à  titre  d'office  des  maîtres,  des~  gardes,  des  con« 
trôleurs,  des  auneurs,  des  peseurs  jurés,  etc.;  et  ces  offices  une  fois 
vendus,  on  les  supprimait  après  quelques  années,  pour  forcer  les 
possesseurs  à  en  obtenir,  moyennant  finances,  la  jouissance  et  le 
maintien.  On  peut  dire  sans  exagération  que  ces  spéculations  de  la 
fiscalité  royale  furent,  avec  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  le  grand 
désastre  de  l'induslrie  française  au  dix-septième  siècle. 
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rexportatiea  da  Mé  :  chaque  intendant  dans  sa  province  se 
fit  même  un  mérite  de  s'opi>08er  au  transport  des  grains  dans 
la  province  voisine  ;  on  ne  put^  dans  les  bonnes  années^  vendre 
ses  grains  que  par  une  requête  au  conseiL  Cette  fatale  admi- 
nistration semblait  excusaMe  par  l'expérience  du  passé  ;  tout 
le  conseil  craignait  que  k  commerce  du  blé  ne  le  forçât  de 
racheter  encore  à  grands  frais  des  autres  nations  une  denrée 
si  néceâsaire^  que  Tintérêt  et  l'imprévoyance  des  cultivateurs 
auraient  vendue  à  vil  prix. 

Le  laboureur^  alc^s  plus  timide  que  le  conseil^  craignit  de 
se  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne  pouvait  espérer  un 
grand  profit;  et  les  terres  ne  furent  pas  aussi  bien  cultivées 
qu'elles  auraient  dû  l'être.  Toutes  les  autres  branches  de  l'ad- 
ministration étant  florissantes^  empêchèrent  Colbert  de  remé- 
dier au  défaut  de  la  principale. 

C'est  la  seule  tache  de  soa  ministère  :  elle  est  grande;  notais 
ce  qui  l'excuse^  ce  qui  prouve  combien  il  est  malaisé  de  dé- 
truire les  pr^ugés  dans  l'administration  française^  et  conome 
il  est  difficile  de  faire  le  bien^  c'est  que  cette  laute^  sentie  par 
tous  les  citoyens  habiles^  n'a  été  réparée  par  aucun  ministre 
pendant  cent  années  entières^  jusqu'à  l'époque  mémorable 
de  1764,  où  un  ministère  plus  édairé  a  tiré  la  France  d'une 
misère  profonde,  en  rendant  le  commerce  des  grains  libre, 
avec  des  restrictions  à  peu  près  semblables  à  celles  dont  on 
use  en  Angleterre. 

Colbert,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenses  des  guerres,  des 
bâtiments  et  des  plaisirs  S  fut  obligé  de  rétablir,  vers  l'an  1672, 

*  <c  Pour  prodiguer  lûnsi  l'argent  au  dehors  et  au  dedans,  il  aurait 
fallu  des  trésors  inépuisables;  Louis  croyait  les  avoir  trouvés  dans  la 
bourse  de  ses  sujets.  Il  n'hésitait  pas  à  professer  que  tout  ce  qu'Os 
possédaient  était  à  lui.  Tant  qu'il  voyait  du  luxe  chez  les  grands,  des 
marchandises  dans  les  villes  et  les  champs  chargés  de  moissons,  il 
«'assurait  qu'il  y  avait  encore  à  prendre;  de  vils  contribuables  feraient 
moins  de  dépenses,  mais  ce  qu'il  leur  enlèverait  serait  employé  in- 
directement pour  eux,  puisque  ce  serait  pour  la  gloire  du  grand  roi. 
Les  ministres  de  Louis  le  secondaient  sans  hésiter  dans  ce  travail  pour 
dépouiller  son  peuple.  Chaque  jour  Colbert  imaginait  de  nouveaux 
moyens  pour  remplir  les  coffres  de  l'épargne  avec  l'argent  des  par- 
ticuliers. »  (Sismondi,  t  XXV,  p.  183.) 
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ce  qall  âvacH  vcfsïvL  cfiAiord  abolir  pour  jamoifl.  Impôts  en 
]>artîe^  rentes^  charges  nouvelles ^  augmentation  de  gages; 
enfin  ce  qui  soutient  l'État  quelque  temps,  et  l'obère  pour  ded 
BmOcies* 

Il  fut  empcffié  hors  de  ses  mesures;  car,  par  toutes  les  in- 
structions qui  restent  de  lui,  on  voit  <pk'jl  était  persuadé  que 
la  ricbeme  d'un  pays  ne  consiste  que  dans  le  nombre  des  ha- 
bitants, la  culture  des  teires,  le  travail  industrieux  et  le  com- 
merce :  on  voit  que  le  roi,  possédant  trè»-peu  de  domaines 
particuliers,  et  n'étant  que  l'administrateur  des  biens  de  ses 
sujets,  ne  peut  être  véritablement  riche  que  par  des  impôts 
aîÂés  à  percevdr,  et  également  répartis». 

Il  craignait  tdlement  de  livrer  l'Etat  aux  traitants,  que, 
quelque  temps  après  la  disscdution  de  la  chambre  de  justice 
qu'il  avait  frit  ériger  contre  eux,  il  fit  rendre  un  arrêt  da 
conseil  qui  établissait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  avan- 
ceraient de  l'argent  sur  de  nouveaux  impôts.  Il  voulait  par 
cet  arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé,  eCErayer 
la  cupidité  des  gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé 
de  se  servir  d'eux,  sans  même  révoquer  l'arrêt  :  le  roi  pres- 
sait, et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  invention,  apportée  dltalie  en  France  par  Catherine 
de  Médicis,  avait  tellement  corrompu  le  gouvernement  par  la 
iBtcilité  funeste  qu'elle  donne,  qu'après  avoir  été  supprimée 
dans  les  belles  années  de  Henri  IV,  eUe  reparut  dans  tout  le 
règne  de  Louis  XIII,  et  infecta  sm^tout  les  derniers  temps  de 
Louis  XIY. 

Enfin  Suliî  enrichit  l'État  par  une  économie  sage,  que  se- 
condait un  roi  aussi  parcimonieux  cpie  vaillant,  un  roi  soldat 
à  la  tête  de  son  armée,  et  père  de  Damille  avec  son  peuple. 
Colbart  Boutmt  l'État,  malgré  le  luxe  d'un  maître  fastueux 
qui  prodiguait  tout  pour  rendre  son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'apiès  la  mort  de  Colbert,  lorsque  le  roi  se  pro- 
posa  de  mettne  Le  Pelletier  à  la  tête  des  finances.  Le  Tellier 
lui  dit  :  c  Sire»  il  n'est  pas  propre  à  cet  emploi.  —  Pourquoi? 
»  dit  le  noL  ^  Il  n'a  pas  l'âme  Msez  dure,  dit  Le  Tellier.  — 
»  Mais  vraiment,  re^t  k  roi,  je  ne  veux  pas  qu'on  traite 
»  durement  mon  peuple,  d  En  effet,  ce  nouveau  ministxe  étak 
bm  et  juste.  Mais^  lorsqu'en  1688  on  lut  replcugé  dans  la 
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guerre,  et  qii*il  fallut  se  soutenir  contre  la  ligue  d' Augsbourg, 

c'est-à-dire  contre  presque  toute  l'Europe  ^  il  se  vit  chargé 
d'un  fardeau  que  €k)lbert  avait  trouvé  trop  lourd  :  le  facile  et 
malheureux  expédient  d'emprunter  et  de  créer  des  rentes  M 
sa  première  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer  le  luxe; 
ce  qui;  dans  un  royaume  rempli  de  manufactures^  est  dimi- 
nuer l'industrie  et  la  circulation,  et  ce  qui  n'est  conTenaMe 
qu'à  une  nation  qui  paye  son  luxe  à  l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'aj^ent  massif,  qu'on 
voyait  alors  en  assez  grand  nombre  diez  les  grands  seigneurs, 
et  qui  étaient  une  preuve  de  Tabondance,  seraient  portés  à  la 
monnaie.  Le  roi  donna  l'exemple;  il  se  priva  de  toutes  ces 
tables  d'argent,  de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés 
d'argent  massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qui  étaient  dei 
chefs-d'œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin,  hooune  unique 
en  son  genre,  et  tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Le  Brun.  Us 
avaient  coûté  dix  millions;  on  en  retira  trois.  Les  meubles 
d'argent  orfévri  des  particuliers  produisirent  trois  autres  mil- 
lions. La  ressource  était  faible. 

On  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le  ministère 
ne  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers  temps;  ce  fut  d'altérer 
les  monnaies,  de  faire  des  refontes  inégales,  de  donner  aux 
écus  une  valeur  non  proportionnée  à  celle  des  quarts  :  il  ar- 
riva que,  les  quarts  étant  plus  forts,  et  les  écus  plus  faibles, 
tous  les  quaits  furent  portés  dans  le  pays  étranger;  ils  y  fu- 
rent frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y  avait  à  gagner,  eu  les 
reversant  en  France.  11  faut  qu'un  pays  soit  bien  bon  par 
lui-même,  potur  subsister  encore  avec  force,  après  avoir  essuyé 
si  souvent  de  pareilles  secousses.  On  n'était  pas  encore  instruit  : 
la  finance  était  alors,  comme  la  physique,  une  science  de  vaine 
conjecture.  Les  traitants  étaient  des  charlatans  qui  trompaient 
le  ministère;  il  en  coûta  quatre-vingts  millions  à  l'Ëtat  II 
faut  vingt  ans  de  peines  pour  réparer  de  pareilles  brèches. 

Vers  les  années  1691  et  1692,  les  finances  de  l'État  paru* 
rent  donc  sensiblement  dérangées.  Ceux  qui  attribuaient  l'af- 
iaiblissement  des  sources  de  l'abondance  aux  profusions  de 
Louis  XIV  dans  ses  bâtiments,  dans  les  arts  et  dans  les  plal- 
•brs,  ne  savaient  pas  qu'au  contraire  les  dépenses  qui  encou** 
ragent  l'industrie  enrichissent  un  Ëtat.  C'est  la  guerre  qui 
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appauvrit  nécessairement  le  trésor  public,  à  moins  que  les 
dépouiUes  des  vaincus  ne  le  remplissent.  Depuis  les  anciens 
Romains ,  je  ne  connais  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie 
par  des  victoires.  L'Italie,  au  seizième  siècle,  n'était  riche  que 
par  le  commerce.  La  Hollande  n'eût  pas  subsisté  longtemps^ 
si  elle  se  fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'argent  des  Espagnols, 
et  si  les  Grandes  Indes  n'avaient  pas  été  l'aliment  de  sa  puis- 
sance. L'Angleterre  s'est  toujours  appauvrie  par  la  guerre, 
même  en  détruisant  les  flottes  françaises;  et  le  commercé  seul 
Ta  enrichie.  Les  Algériens,  qui  n'ont  guère  que  ce  qu'ils  ga- 
gnent par  les  pirateries,  sont  un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe,  la  guerre,  au  bout  de  quel- 
ques années,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  malheureux 
que  le  vaincu.  C'est  un  goulTre  où  tous  les  canaux  de  l'abon- 
dance s'engloutissent.  L'argent  comptant,  ce  principe  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  maux,  levé  avec  tant  de  peine  dans 
les  provinces,  se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs, 
dans  ceux  de  cent  partisans  qui  avancent  les  fonds,  et  qui 
achètent  par  ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation  au 
nom  du  souverain.  Les  pariiculiers  alors,  regardant  le  gou- 
vernement comme  leur  ennemi,  enfouissent  leur  argent;  et 
le  défaut  de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  un  arrangement 
fixe  et  stable,  établi  de  longue  main,  et  qui  pourvoit  de  loin 
aux  besoins  imprévus.  On  établit  la  capi  talion  en  1695  ^  :  eUe 
fut  supprimée  à  la  paix  de  Rysvick,  et  rétablie  ensuite.  Le 
contrôleur  général,  Pontchartrain,  vendit  des  lettres  de  no- 
blesse pour  deux  mille  écus  en  1696  :  cinq  cents  particulierg 
en  achetèrent;  mais  la  ressource  fut  passagère,  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  de 
faire  enregistrer  leurs  armoiries ,  et  de  payer  la  permission 
de  cacheter  leurs  lettres  avec  ledrs  armes.  Desmaltôtientrai- 


'  Au  tome  IV^  page  136  des  Mémoires  de  Maintenon,  on  trouve  que 
la  capitation  a  rendit  au  delà  des  espérances  des  fermiers.  »  Jamais 
il  n'y  a  eu  de  ferme  de  la  capitation.  II  est  dit  que  «  les  laquais  de 
»  Paris  allèrent  à  l'Hôtel  de  ville  prier  qu'on  les  imposât  à  la  capita* 
»  tion.  »  Ce  conte  ridicule  se  détruit  de  lui-même  ;  les  maîtres  payé* 
rent  toujours  pour  leurs  domestiques.  (Note  de  Voltaire.) 
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ièrent  de  cette  affaire,  et  avancèrent  rargent.  Le  ministère 
n'eut  presque  jamais  recours  qu'aces  petites  ressources^  dans 
un  pays  qui  en  eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième^  que  dans  l'année  1710.  Mais 
ce  dixième^  levé  à  la  suite  de  tant  d'autres  impôts  onéreia, 
parut  si  dur  qu'on  n'osa  pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gourer- 
nement  n'en  retira  pas  TÎpgt-cinq  millions  annuels,  à  qua- 
rante francs  le  marc 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numâaire  des  monnaies  j 
il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du  tout.  L'argent  et  Yor, 
ces  gages  d'échange,  doivent  -être  des  mesures  invariables.  Il 
n'avait  poussé  la  valeur  numéraire  du  marc  d'argent,  de  vingt  - 
éx  francs  où  il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept  et  à  vingt-huit; 
et  après  lui^  dans  les  dernières  années  de  Louis  XIY,  on  étendit 
eette  dénomination  jusqu'à  quarante  livres  idéales;  ressource 
fatale  par  laquelle  le  roi  était  soulagé  un  moment,  pour  être 
ruiné  ensuite  :  car,  au  lieu  d'un  marc  d'argent,  on  ne  lui  en 
donnait  presque  plus  que  la  moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six 
livres,  en  1668,  donnait  un  marc;  et  qui  devait  quarante 
livres,  ne  donnait  qu'à  peu  près  ce  même  marc,  en  1710.  Les 
diminutions  qui  suivirent  dérangèrent  le  peu  qui  restait  du 
commerce  autant  qu'avait  fait  l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier  de  crédit; 
mais  ce -papier  doit  être  établi  dans  un  temps  de  prospérité, 
pour  se  soutenir  dans  un  temps  malheureux. 

Le  ministre  Ghamillart  conunença,  en  1706,  à  payer  en 
billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistance,  d'ustensile;  et 
connue  cette  monnaie  de  papier  n'était  pas  reçue  dans  les 
coâres  du  roi,  elle  fut  décriée  presque  aussitôt  qu'elle  pan^ 
On  fut  réduit  à  continuer  de  faii*e  des  emprunts  onéreux,  à 
ooBsonuner  d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  cou» 


On  ût  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extraordinaires  : 
on  créa  des  charges  ridicules,  toujours  achetées  par  ceux  qui 

'  C'est  le  som  que  Ton  donnait  à  un  impôt  qu'on  levait  dans  lei 
besoins  pressants  de  TÉtat.  II  frappait  les  biens-fonds,  et  s'élevait  au 
dixiècae  de  leur  valeur.  On  l'établit  pour  la  première  fois  en  1710,  et 
on  le  supprima  eu.  1749.  On  le  remplaça  par  le  vin||;Uème« 
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Voulait  se  mettre  à  Tabri  de  la  taille;  car  Timpdt  de  la  taille 
étant  avilissant  e&  France^  et  les  hommes  âant  nésvïdBS; 
r£^pât  qui  les  décharge  de  cette  honte  fait  toujours  des  dupes, 
et  les  gages  considérables  attachés  à  ces  nouT^es  charges 
invitent  à  les  acheter  dans  dés  temps  difibsiks^  parce  qu'on 
ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  seront  supprimées  dans  àes 
temps  moins  fâcheux.  Ainsi,  en  iinn,  en  kmnta  la  dignité 
éeè  conseillers  du  roi  rouleurs  et  courtiers  de  vin;  et  cela 
produisit  cent  quatre-vingt  miHe  livres  :  on  imagina  des  gref- 
fiers royaux,  des  subdélégnés  des  intendants  des  provinces; 
oc  inventa  des  conseillers  da  roi  contrôleurs  aux  en^ilements 
des  hois,  des  conseillers  de  police,  des  chaiiges  de  bai-biers- 
perruquiers,  des  c<MEitrdleiB^visiteurs  de  beurre  û'ais,  des 
essayeurs  de  beurre  salé.  Ces  extravagances  font  rire  aujour* 
d'hui,  mais  alors  elles  faisaient  pleurer. 

Le  contrôleur  général  Desmareks,  neveu  de  l'illustre  Cdbert^ 
ayant,  en  1709,  succédé  à  Ghamilkrt,  ne  put  guérir  un  mal 
que  toot  rendait  incurable. 

La  nature  eonqnra  avec  la  fortune  pour  aocabier  l'Ëtat 
Le  cmei  hiver  de  1709  for^  le  roi  de  remettre  aur  peoples 
neuf  millions  de  taiSes  dans  le  temps  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  ses  soldats.  La  disette  des  denrées  fut  si  exces- 
sive, qu'il  en  coûta  quarante-cinq  milti(»s  pour  les  vivres  de 
l'armée.  La  dépense  de  cette  année  i709  montait  à  deux  eenl 
viqgt  et  im  millkNns;  et  le  revenu  ordinaire  du  roi  n'en  pro* 
ëtdsit  pas  quarante-neof .  B  fallut  donc  miner  l'Ëlat  ponr  que 
ïe$  enncœsis  ne  s'en  rendissent  pas  le»  maîtres.  Le  désordre 
^actrot  tellement,  et  fut  aï  peu  réparé,  que,  longtemps  après 
la  paix,  an  commencement  de  Tannée  1715,  le  roi  fut  obligé 
de  fà&re  négocier  trente-deux  millions  de  billets,  pour  en  avoir 
huiten  espèces.  Enfin  il  laissa  à  sa  mort  deux  miBiards  siir 
cents  millions  de  dettes,  à  vingt-huit  livres  le  mare,  à  quoi 
ks  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites;  ce  qui  fait  envhrôn 
quatre  soâliards  cinq  cenis  millions  de  notre  raomiaie  cotip> 
santé,  en  «760. 

n  est  étonnant ,  tnais  il  est  vrai,  que  cette  immense  dette- 
n'am'ait  point  été  \m  fardeau  impossible  à  soutenir,  s'il  y  avait 
en  alors  un  commerce  floriâsont^  un  papier  ée  crédK  établi, 
et  des  ooiâpi^nîes  seliéesqiil  eussent  répondu  de^  ce  pépier^ 
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comme  en  Saède,  en  Angletene^  à  Venise  et  en  Hollande. 
Car^  lorsqu'un  État  puissant  ne  doit  qu'à  lui-même,  la  con- 
fiance et  la  circulation  suffisent  pour  payer.  Mais  il  s'en  fallait 
beaucoup  que  la  France  eût  alors  assez  de  ressorts  pour  faire 
mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  compliquée,  dont  le  poids 
l'écrasait. 

Louis  XPfy  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  milliards;  ce 
qui  reyient,  année  commune,  à  trois  cent  trente  millknis 
d'aujourd'hui,  en  compensant  Tune  par  l'autre  les  augmenta- 
lions  et  les  diminutions  numéraires  des  monnaies. 

Sous  l'administration  du  grand  Golbert,  les  revenus  ordi- 
naires de  la  counmne  n'allaient  qu'à  cent  dix-sept  millions, 
à  vingt-sept  livres,  et  puis  à  vingt-huit  livres  le  marc  d'argent. 
Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours  fourni  en  affaires  extraor- 
dinaires. Golbert,  le  plus  grand  ennemi  de  cette  funeste  res- 
source, fut  obligé  d'y  avoir  recours  pour  servir  promptement. 
11  emprunta  huit  cents  millions,  valeur  de  notre  temps^  dans 
la  guerre  de  1672. 11  restait  au  roi  trè^peu  d'anciens  domaines 
de  la  couronne.  Us  sont  déclarés  inaliénables  par  tous  les 
parlements  du  royaume;  et  cependant  ils  sont  presque  tous 
aliénés.  Le  revenu  du  roi  consiste  aujourd'hui  dans  celui  de 
ses  sijgets;  c'est  une  circulation  perpétueUe  de  dettes  et  de 
payements.  Le  roi  doit  aux  citoyens  plus  de  millions  numé- 
raires par  an,  sous  le  nom  de  rentes  de  l'hôtel  de  ville, 
qu'aucun  roi  n'en  a  jamais  retiré  des  domaines  de  la  couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroissement  de 
taxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circulation,  et  en  mèoie  temps 
d'embarras  et  de  peines,  qu'on  a  éprouvé  en  France  et  dans 
les  autres  pays,  on  peut  considérer  qu'à  la  mort  de  François  P% 
l'État  devait  environ  trente  mille  livres  de  rentes  perpéUièUes 
sur  l'Hôtel  de  ville,  et  qu'à  présent  il  en  doit  plus  de  quarante* 
cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XIV  avec 
ceux  de  Louis  XV  ont  trouvé,  en  ne  s'an^nt  qu'au  revenu 
fixe  et  courant,  que  Louis  XIV  était  beaucoup  plus  riche, 
en  1683,  époque  de  la  mort  de  Golbert,  avec  cent  dix-sept 
millions  de  revenu,  que  son  successeur  ne  l'était,  en  1730, 
avec  près  de  deux  cents  millions  :  et  cela  est  très-vrai^  en  ne 
9Mi8idéi*ànt  que  les  rentes  fixes  et  onlinaires  de  la  oouroaoe. 
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Car  cent  dix-sept  millions  numéraires,  au  marc  de  vingt-huit 
livres,  sont  une  somme  plus  forte  que  deux  cents  millions  à 
quarante-neuf  livres,  à  quoi  se  montait  le  revenu  du  roi  en 
1730;  et  de  plus,  il  faut  compter  les  charges  augmentées  par 
les  emprunts  de  la  couronne.  Mais  aussi  les  revenus  du  roi, 
c'est-à-dire  de  l'État,  sont  accrus  depuis,  et  l'intelligence  des 
finances  s'est  perfectionnée  au  point  que,  dans  la  guerre  rui- 
neuse de  1741,  il  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  discrédit.  On  a 
ïMPÎs  le  parti  de  faire  des  fonds  d'amortissement,  comme  chez 
les  Anglais;  il  a  fallu  adopter  une  partie  de  leur  système  de 
finance,  ainsi  que  leur  philosophie;  et  si,  dans  un  Etat  pure- 
ment monarchique,  on  pouvait  introduire  ces  papiers  circu- 
lants qui  doublent  au  moins  la  richesse  de  l'Angleterre,  l'ad- 
ministration de  la  France  acquerrait  son  dernier  degré  de 
perfection,  mais  perfection  trop  voisine  de  l'abus  dans  une 
monarchie  ^. 

n  y  avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires  d'argent 
monnayé  dans  le  royaume,  en  1683,  et  il  y  en  avait  environ 
douze  cents  en  1730,  de  la  manière  dont  on  compte  aujour- 
d'hui. Mais  le  numéraire,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  fut  presque  le  double  du  numéraire  du  temps  de  Col- 
bert.  Il  paraît  donc  que  la  France  n'était  environ  que  d'un 
sixième  plus  riche  en  espèces  circulantes  depuis  la  mort  de 
Colbert.  Elle  l'est  beaucoup  davantage  en  matières  d'argent 
et  d'or  travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service  et  pour 
le  luxe  :  il  n'y  en  avait  pas  pour  quatre  cents  millions  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui,  en  1690;  et  vers  l'an  1730  on  en  pos- 
sédait autant  que  d'espèces  circulantes.  Rien  ne  fait  voh*  plus 
évidemment  combien  le  commerce,  dont  Colbert  ouvrit  les 
sources,  s'est  accru  lorsque  ces  canaux,  fermés  par  les  guerres, 
ont  été  débouchés.  L'industrie  s'est  perfectionnée,  malgré 
l'émigration  de  tant  d'artistes  que  dispersa  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  et  cette  industrie  augmente  encore  tous  les 
jours.  La  nation  est  capable  d'aussi  grandes  choses,  et  de  plus 

•  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  son  Jownàl  politique ,  à  Tarticle  du 
System,  dit  qu'en  Angleterre  et  en  BoUande,  il  n'y  a  de  papier 
qa'autant  qu'il  y  a  d'espèces;  nuds  il  est  avéré  que  le  papier  l'em* 
porte  beaucoup,  et  ne  subsiste  que  par  la  confiance  {Note  ie  YoUaire.) 
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grandes  encore  que  sous  Louis  XIY,  parée  que  le  gueuse  et  I0 
commerce  se  ftnrtifieiit  tottjoars  quand  <m  les  encourage. 

A  voir  Ta!  sance  des  particolierS;  ce  n(»iibre  prodigieax  de 
maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et  dans  les  proyinees^ 
cette  quantité  d'équipages  5  ces  commodités^  ces  reidierdies 
qu'on  nomme  Iwce,  on  croirait  que  l'opulence  est  ynngi  kà 
plus  grande  qn'oatrefoîs  :  tout  cela  est  le  fhiit  d'un  traifs! 
ingénieux^  encore  pins  que  de  la  richesse.  Il  n'en  coûte  gnèie 
plus  aujourd'hui  pour  être  agréablement  logé^  qa'il  n'a 
coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV;  une  bdle  glMe  denos 
manufactures  orne  nos  maisons  à  bien  moins  de  frais  qneks 
petites  glaces  qu'on  tirait  de  Venise.  Nos  belles  et  parantes 
étoffes  sont  moins  chères  que  celles  de  l'étranger^  qui  ne  ki 
râlaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  effet  l'argent  et  for  qui  ]^:x>ciireBt  nae 
vie  commode;  c'est  le  génie.  Un  peuple  qui  n'aurait  que  ea 
métaux  serait  très-misérable;  un  peuplé  qui^  sans  ces  mâanx, 
mettrait  hem*eusement  en  œuvre  toutes  les  prodnctioiis  de  k 
terre^  serait  véritablement  le  plus  riche.  La  France  a  cet 
avantage ,  avec  Beaucoup  plus  d'espèces  qu'il  n'en  faut  pour 
la  circulation. 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dant  les  villes,  s'est  accrue 
dans  les  campagnes.  Il  s'élèvera  toujours  des  plainles  sur  k 
sort  des  cultivateurs;  (m  les  entend  dans  tous  les  pays  do 
monde;  et  ces  murmures  sont  presque  partout  ceox  dtes  dsifa 
opulents^  qui  condamnent  le  gouvernement  beaucoup  pioi 
qu'ils  ne  {daignentles  peuples.  Il  est  vrai  qne^  presque  en  todt 
pa|9^  si  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  les  travaux  rusti- 
ques avaient  le  loisir  de  murmurer^  ils  s'âèveraieirt  oontre 
ks  exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur  substance; 
ils  détesteraient  la  nécesnté  de  payer  des  taxes  qif  ils  ne  se 
sont  point  in^poséies,  et  de  porter  le  fardeau  de  l'État  sans 
participer  aux  avantages  des  autres  citoyens,  n  n'est  pas  éis 
ress<^rt  de  lliistoire  d^^racaminer  comment  k  peufie  doiteon* 
tiîbuer  sans  être  foulé^  et  de  marquer  le  point  précis,  si  diffi- 
cile à  trouver,  entre  l'exécution  des  lois  et  l'abus  des  lois, 
entre  les  impôts  et  les  raphies;  mais  l'histoire  doit  £adrc  vov 
qu'il  est  impossible  qu'une  ville  soit  florissante  sans  qae  les 
campagnes  d'aknténr  soient  dans  l'abondance;  dv  œrtaîB»* 
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xnent  ce  sont  ces  campagnes  qui  la  nourrisseirt.  On  entend^  à 
des  Jours  réglés,  dans  foutes  les  villes  de  France,  dés  reproches 
de  ceux  à  qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en  public 
contre  toutes  les  difTërentes  branches  de  consommation  aux* 
quelles  on  donne  le  nom  de  luxe.  Il  est  évident  que  les  ali- 
ments de  ce  luxe  ne  sont  fournis  que  par  le  travail  industrieux 
des  cul(iv«^«urs,  travail  toujours  chèrement  payé. 

On  a  piaulé  plus  de  vignes,  et  on  les  a  mieux  travaillées  : 
on  a  &it  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  connaissait  pas  aupara* 
Tant,  tels  que  ceux  de  Champagne»  auxquels  on  a  su  donna: 
ia  couleur,  la  sève  et  la  force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on 
débite  chez  l'étranger  avec  nn  grand  avantage  ;  cette  augmen* 
tation  des  vins  a  produit  celle  des  eaux-de-vie;  la  culture  des 
jardins,, des  légumes,  des  fruits,  a  reçu  de  prodigieux  accrois- 
sements, et  le  commercé  des  comestibles  avec  les  colonies  de 
l'Amérique  en  a  été  augmenté  :  les  plaintes  qu'on  a  de  tout 
temps  fait  éclater  sur  la  misère  de  la  campagne  ont  cessé  alors 
d'être  fondées.  D'ailleurs,  dans  ces  (Maintes  vagues ,  on  ne 
distingue  pas  les  cultivateurs,  les  fermiers,  d'avec  les  manœu- 
vres :  ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains,  et  cela 
est  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde  où  le  grand  nombre 
doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n'y  a  guère  de  royaume  dans 
l'univers  où  le  cultivateur,  le  fermier,  soit  plus  à  son  aise 
que  dans  quelques  provinces  de  France,  et  l'Angleterre  seule 
peut  lui  disputer  cet  avantage.  La  taille  proportionnelle,  sub- 
stituée à  l'arbitraire  dans  quelques  provinces,  a  contribué 
encore  à  rendre  plus  solides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui 
possèdent  des  charrues,  dos  vignobles,  des  jardins.  Le  ma- 
nœuvre, l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire  pour  tra- 
vailler; telle  est  la  nature  de  l'homme  :  il  faut  que  ce  gi^and 
nombre  d'hommes  soit  pauvre^  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
misérable. 

Le  moyen  ordre  s'est  enrichi.par  l'industrie.  Les  ministres 
et  les  courtisans  ont  été  moins  oj^ents,  parce  que  l'argent 
ayant  augmenté  numériquement  de  près  de  moitié,  les  ap- 
pointements et  les  pensions  sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix 
des.  denrées  est  mionté  à  plus  du  double  :  c'est  ce  qui  est  aiiivé 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les  droits,  les  honoraires,  sont 
partout  lestés  mt  l'ancien  pied;  un  électeur  qui  reçoit  Tin- 
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Testiture  de  ses  États  ne  paye  que  ce  que  ses  prédécesseon 
payaient  da  temps  de  remperenr  Ghailes  lY,  au  qnalor- 
zième  siècle;  et  Ù  n'est  dû  qn'nn  éca  an  secrétaire  de  Fem- 
pereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  pins  étrange^  c'est  qne^  tout  ayant  ^wgmpntfj 
valeur  numéraire  des  monnaies ,  quantité  des  matières  d'or 
et  d'argent,  prix  des  denrées,  cependant  la  paye  da  soldat  est 
restée  au  même  taux  qu'elle  était  il  y  a  deux  cents  ans  :  on 
donne  cinq  sous  numéraires  au  fantassin,  comme  on  les  doniuit 
du  temps  de  Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand  nombre  d'hommes 
ignorants,  qui  yendent  leur  vie  à  si  bon  marché,  ne  sait  qu'at- 
tendu le  surhaussement  des  espèces  et  la  cherté  des  demées^il 
reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les  soldats  de  Henri  IV. 
S'il  le  savait,  s'il  demandait  une  paye  de  deux  tiers  plus  haute, 
il  faudrait  bien  la  lui  donner  :  il  arriverait  alors  que  chaque 
puissance  de  l'Europe  entretiendrait  les  deux  tiers  moins  de 
troupes;  les  forces  se  balanceraient  de  même,  la  culture  dek 
terre  et  les  manufactures  en  profiteraient. 

11  faut  encore  observer  que,  les  gains  du  commerce  ayant 
augmenté,  et  les  appointements  de  toutes  les  grandes  chai^ges 
ayant  diminué  de  valeur  réeUe,  il  s'est  trouvé  moins  d'opu- 
lence c(ii'autrefois  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyea 
ordre;  et  cela  même  a  mis  moins  de  distance  entre  les 
hommes.  11  n'y  avait  autrefois  de  ressource  pour  les  petits 
que  de  servir  les  grands;  aujourd'hui  l'industrie  a  ouvert 
mille  chemins  .qu'on  ne  connaissait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin, 
de  quelque  manière  que  les  finances  de  l'État  soient  admi- 
nistrées, la  France  possède  dans  le  travail  d'environ  vingt 
millions  d'habitants  un  trésor  inestimable. 

CHAPITRE  XXXI. 
Des  sciences. 

Ce  siècle  heureux,  qui  vit  naître  une  révolution  dans  l'es- 
prit humain,  n'y  semblait  pas  destiné;  car,  à  commencer  par 
la  philosophie,  il  n'y  avait  pas  d'apparence,  du  temps  de 
Louis  XUI,  qu'elle  se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  L'in- 
quisition d'Italie,  d'Espagne^  de  Portugal,  avait  lié  les  erreurs 
philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  :  les  guerres  civiles 
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en  France  et  les  querelles  du  calvinisme  n'étaient  pas  plus 
propres  à  cultiver  la  raison  humaine  ^  que  ne  le  fut  le  fana- 
tisme du  temps  de  Gromwell^  en  Angleterre.  Si  un  chanoine 
de  Thom  avait  renouvelé  l'ancien  système  planétaire  des 
Chaldéens^^  oublié  depuis  si  longtemps^  cette  vérité  était  con- 
àamnée  à  Rome;  et  la  congrégation  du  saint-office^  composée 
de  sept  cardinaux^  ayant  déclaré  non-seulement  hérétique ^ 
mais  absurde^  le  mouvement  de  la  terre,  sans  lequel  il  n'y  a 
point  de  véritable  astronomie,  le  grand  Galilée  ayant  demandé 
pardon,  à  Fâge  de  soixante  et  dix  ans,  d'avoir  eu  raison,  il 
n'y  avait  pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être  reçue  sur  la 
terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route  qu'on 
pouvait  tenir;  Galilée  a\ait  découvert  les  lois  de  la  chute  des 
corps;  Torricelli  commençait  à  connaître  la  pesanteur  de  l'air 
qui  nous  environne;  on  avait  fait  quelques  expériences  à 
Magdebourg  :  avec  ces  faibles  essais  toutes  les  écoles  restaient 
dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'ignorance.  Descartes  pa- 
rut alors  :  il  ût  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire;  au  lieu 
d'étudier  la  nature,  il  voulut  la  deviner.  11  était  le  plus  grand 
géomètre  de  son  siècle;  mais  la  géométrie  laisse  l'esprit  comme 
elle  le  trouve  :  celui  de  Descartes  était  trop  porté  à  l'inven- 
tion; le  premier  des  mathématiciens  ne  fit  guère  que  des  ro- 
mans de  philosophie.  Un  homme  qui  dédaigna  les  expériences, 
qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans  matériaux, 
ne  pouvait  élever  qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit,  et  le  peu  de  vérité 
mêlé  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'abord  combattu.  Mais 
enfin  ce  peu  de  vérité  perça  à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait 
introduite  :  car  avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  laby- 
rinthe, et  du  moins  il  en  donna  un  dont  on  se  servit  après 
qu'il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup  de  détruire  les  chimères 
du  péripatétisme,  quoique  par  d'autres  chimères.  Ces  deux 
fantômes  se  combattirent  :  ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  et 
la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  11  y  avait  à  Florence 
une  académie  d'expériences,  sous  le  nom  del  Cimenlo,  établie 

•  Nicolas  Copernic,  né  à  Thorn,  en  Prusse,  le  19  février  147î^  mort 
Va  t\  mai  1543. 
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ptr  le  caidioal  Léo]^  de  Médicis^  Ters  Tan  16^5.  On  sen- 
Udt  déjà  dans  cette  patrie  des  arts  qu'on  ne  pouvait  corn* 
prendre  quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en 
Texaminant  pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après  les  jours  de 
Galilée^  et  dès  le  temps  de  Torricelli,  rendit  de  grands  services. 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  sous  la  sombre  admi- 
nistration de  Gromwell,  s'assemblèrent  pour  chercher  en  paix 
des  vérités^  tandis  que  le  fanatisme  opprimait  toute  vérité. 
Charles  U,  rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  le  Te^peor 
tir  et  par  l'inconstance  de  sa  nation,  ôoaua.  des  lettres  patentes 
à  cette  académie  naissante;  mais  c'est  tout  ce  que  le  gouver- 
nement donna.  La  société  royale,  ou  plutôt  la  société  libre  de 
Londres,  travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
sein  que  s(»rtirent  de  nos  jours  la  découverte  sur  la  lumière, 
sur  le  principe  de  la  gravitation,  l'aberration  des  étoUes  fixes, 
sur  la  géométrie  transcendante,  et  cent  autres  inventions  qui 
pourraient  à  cet  égard  faire  cm)peler  ce  siècle  le  siècle  des  An- 
glaU,  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle  gloire,  voulut 
que  les  Français  la  partageassanit;  et,  à  la  prière  de  quelques 
savants,  il  fit  agré^  à  Louis  XIV  l'établissement  d'une  aca- 
démie des  sciences.  Elle  fut  libre  jusqu'en  1699,  comme  celle 
d'Angleterre,  et  comme  l'Académie  française.  Colbert  attira 
dltalieD(»ninique  Cassini,  Huyghens  de  Hollande,  et  Roêmer 
de  Danemark,  par  de  fortes  pensions.  Roemer  détermina  la 
vitesse  des  rayons  salaires;  Huyghens  découvrit  l'anneau  et  un 
des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre  autres.  On  doit 
à  Huyghens,  sincn  la  première  invention  des  horloges  à  pen- 
dules, du  moins  les  vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs 
mouvem^its,  principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie  sublime. 
On  a  acquis  peu  à  peu  des  connaissances  de  toutes  les  parties 
de  la  vraie  physique,  en  rejetant  tout  système.  Le  public  fui 
étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni 
Je  grand  ceuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au  delà  des  bor- 
ânes  de  la  nature,  une  astronomie  qui  ne  prédisait  pas  les. 
«événements  du  monde,  une  médecine  indépendante  des  phases 
>de  Ix  luiie.  La  corruption  ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  et 
des  '/lantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que  la  nature  fut 
mieux  connue  :  on  l'étudia  dans  toutes  ses  productions. 
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La  géograf^e  reçut  des  accmssements  ëCoonants.  A  peine 
Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  TObservatoire,  qu'il  fait  commen- 
cer^ en  1669^  une  méridienne  par  Dominique  €assini  et  par 
Picard.  Elle  est  continuée  vers  le  ncnrd,  en  1683,  par  LaHire; 
et  enfin  Cassini  la  prolonge,  en  1700,  jusqu'à  Textrémité  du 
RonssîUon.  Cest  le  plus  beau  monument  de  l'astronomie^  et 
il  sufBt  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie,  en  1672,  des  physiciens  à  la  Gaienne  Mre  des 
observations  utiles.  Ce  voyage  a  été  la  i»*emière  origine  de  la 
connaissance  de  l'aplatissement  de  la  terre,  démontré  depuis 
par  le  grand  Newton  ;  et  il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fa* 
œeux,  qui  depuis  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  1700,  Toumefort  pour  le  Levant  ;  il  y  va 
recueillir  des  plantes  qui  enrichissent  le  jardin  royal,  autre- 
fois abandonné,  remis  alors  en  honneur,  et  aujourd'hui  de- 
venu digne  de  la  curiosité  de  l'Europe.  La  bibliothèque  royale, 
déjà  nombreuse,  s'enrichit  sous  Louis  XIV  de  plus  de  trente 
mille  volutties;  et  cet  exemple  est  si  bi^i  suivi  de  nos  jours, 
quelle  en  contient  déjà  plus  de  cent  quatre-vingt  mille.  11  fait 
rouvrir  Técole  de  droit,  fermée  depuis  cent  ans;  il  établit  dans 
toutes  les  universités  de  France  un  professeur  de  droit  fran- 
çais, n  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  d'autres,  et  que 
les  bonnes  lois  romaines,  incc»:porées  à  celles  du  pays,  de- 
vraient former  un  seul  corps  des  lois  de  la  nation. 

Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  On  n'ignore  pas  que  le 
Journal  des  Savants,  qui  commença  en  1665,  est  le  père  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  dont  l'Europe  est  aujourd'hui 
remplie,  et  dans  lesquels  trop  d'abus  se  sont  gUssés,  comme 
4lans  les  choses  les  plus  utiles. 

L'Académie  des  belles-lettres,  formée  d'abord,  en  1663,  de 
quelques  membres  de  TAcadémie  française,  pour  transmettre 
à  la  postérité  par  des  médailles  les  actions  dé  Louis  XIV,  de- 
-vint  utfle  au  public  dès  qu'elle  ne  fut  plus  uniquement  occu- 
pée du  monarque,  et  qu'elle  s'appliqua  aux  recherches  de 
l'antiquité,  et  à  une  critique  judicieuse  des  opinions  et  des 
faits.  Elle  fît  à  peu  près  dans  l'histoire  ce  que  l'Académie  des 
sciences  faisait  dans  la  physique;  elle  dissipa  des  erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  communiquait  de 
i|)roche  en  proche^  détruisit  insensU)lement  beaucoup  de  su^ 
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perstitions.  C'est  à  cette  raison  naissante  qu'on  dut  la  déclara- 
tion du  roi,  de  1672,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'admettre 
les  simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  Teût  pas  osé  sous 
Henri  lY  et  sous  Louis  XIII  ;  et  si,  depuis  1672,  il  y  a  eu  en- 
core des  accusations  de  maléfices,  les  juges  n*ont  condamné 
d'ordinaire  les  accusés  que  comme  des  profanateurs  qui  d'ail- 
leurs employaient  le  poison  *. 

Il  était  très-commun  auparavant  d'éprouver  les  sorciers  en 
les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cordes  :  s'ils  surnageaient  ils 
étaient  convaincus.  Plusieurs  juges  de  province  avaient  or- 
donné ces  épreuves,  et  elles  continuèrent  encore  longtemps 
parmi  le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amulettes, 
les  anneaux  constellés  étaient  en  usage  dans  les  villes  :  les 
effets  de  la  baguette  de  coudrier,  avec  laquelle  on  croit  dé- 
couvrir les  sources,  les  trésors  et  les  voleurs,  passaient  pour 
certains,  et  ont  encore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d*tme 
province  d'Allemagne.  Il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  se 
fît  tirer  son  horoscope  :  on  n'entendait  parler  que  de  secrets 
magiques;  presque  tout  était  illusion.  Des  savants,  des  ma- 
gistrats, avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières  :  on  dis- 
tinguait parmi  les  auteurs  une  classe  de  démonographes.  Il  y 
avait  des  règles  pour  discerner  les  vrais  magiciens,  les  vrais 
possédés,  d'avec  les  faux;  enlin,  jusque  vers  ces  temps-là,  on 
n'avait  guère  adopté  de  l'antiquité  que  des  erreurs  en  tout 
genre. 

Les  idées  supei*stitieuses  étaient  tellement  enracinées  chei 

'  En  1609,  six  cents  sorciers  furent  condamnés,  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse,  et  la  plupart  brûlés.  Nicolas  Rémi,  daiis  la 
hémonolâtric,  rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinze  ans  contre 
des  sorciers  dans  la  seule  Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis,  brûlé  à 
Aix  en  1611,  avait  avoué  qu'il  était  sorcier,  et  les  juges  Tavaient  cru. 

C'est  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  son  Traité  des 
fratiques  superstitieuses,  admette  encore  de  vrais  sortilèges  ;  il  va  même 
jusqu'à  dire  que  a  le  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges,  n 
Il  se  trompe;  le  parlement  «  reconnaît  des  profanations,  des  malé- 
»  fîccs,  mais  non  des  effets  surnaturels  opérés  par  le  diable.  »  Le  livre 
de  dom  Galmet  sur  les  vampires  et  sur  les  apparitions  a  passé  pour 
un  délire;  mais  il  fait  voir  combien  l'esprit  humain  est  porté  à  la 
superstition.  {Note  de  Voltaire.) 
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les  hommes^  que  les  comètes  les  ef&ayaient  encore  en  1680. 
On  osait  à  peine  combattre  cette  crainte  populaire.  Jacques 
Bemouilli,  Tun  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'Europe, 
en  répondant  à  propos  de  £ette  comète  aux  partisans  du  pré- 
jugé, dit  que  la  chevelure  île  la  comète  ne  peut  être  un  signe 
de  la  colère  divine,  parer  que  cette  chevelure  est  étemelle  ; 
mais  que  la  queue  pourr&t  bien  en  être  un  :  cependant  ni  la 
tête  ni  la  queue  ne  sont  étemelles.  Il  fallut  que  Bayle  écrivit 
contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre  fameux,  que  les  progrès 
de  la  raison  ont  rendu  aujourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne 
Tétait  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent  obligation 
aux  philosophes;  cependant  il  est  vrai  que  cet  esprit  philoso- 
phique qui  a  gagné  presque  toutes  les  conditions,  excepté  le 
bas  peuple,  a  beaucoup  contribué  à  faire  valoir  les  droits  des 
souverains.  Des  querelles  qui  auraient  produit  autrefois  des 
excommunications,  des  interdits,  des  schismes,  n'en  ont  point 
causé.  Si  on  a  dit  que  les  peuples  seraient  heureux  quand  ils 
auraient  des  philosophes  pour  rois,  il  est  très-vrai  de  dire  que 
les  rois  en  sont  plus  heureux  quand  il  y  a  beaucoup  de  leurs 
sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui  commence  à 
présidera  l'éducation  dans  les  grandes  villes  n'a  pu  empêcher 
les  fureurs  des  fanatiques  des  Cévennes,  ni  prévenir  la  dé- 
mence du  petit  i)euple  de  Paris  autour  d'un  tombeau  à  Saint- 
Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussi  acharnées  que  frivoles 
entre  des  hommes  qui  auraient  dû  être  sages  :  mais,  avant 
ce  siècle,  ces  disputes  eussent  causé  des  troubles  dans  l'Etat; 
les  miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités  par  les  plus 
considérables  citoyens;  et  le  fanatisme,  renfermé  dans  les 
montagnes  des  Cévennes,  se  fût  répandu  dans  les  villes* 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont  été  épuisés 
dans  ce  siècle;  et  tant  d'écrivains  ont  étendu  les  lumières  de 
l'esprit  humain,  que  ceux  qui  en  d'autres  temps  auraient 
passé  pour  des  prodiges  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose,  à  cause  de  lem*  nombre,  et  la  gloire 
du  siècle  en  est  plus  grande* 
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GBAPITRE  XXXIL 
Des  bcaux-artib 

La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'anasi  grands  pro- 
grèi  qu'en  Angleterre  et  à  Florence;  et  si  T Académie  des 
Kienees  i^odit  des  services  à  l'esprit  humain,  elle  ne  mit  pal 
la  France  au-dessus  des  autres  nations  :  toutes  les  grandes 
inventions  et  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la  littérature, 
dans  les  livres  de  morale  et  d'agrément,  les  Français  furent 
les  lécislateure  de  l'Europe.  Il  n'y  a^ai^pJus  de  goût  en  Italie, 
la  véritahle  éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion  ensei- 
gnée ridiculement  en  ^^^""^^^^^^^^ 
dans  le  barreau.  te«  prédicateurs  étaient  Virgile  et  Ovide;  les 
avocats  saint  Augustin  et  saint  Jérôff  i.  Il  ne  s'était  point  en- 
core trouvé  de  génie  qui  eût  donné  k  la  langue  française  le 
tour  Je  nombre,  la  {«'opriété  du  style  et  la  dignité.  Quelques 
Ypss'i^e  Hlaiherbe  faisaient  sentir  seulement  qu'elle  était  ca- 
prtbïiî  de  grandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout.  Les  mêmes 
génies  qui  avaient  écrit  très-bien  en  latin,  comme  im  prési- 
.  lient  de  Tbou,  un  chancelier  de  L'Hospital,  n'étaient  plus  les 
mêmes  quand  Us  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
\  leurs  mains.  Les  Français  n'étaient  encore  recommandables 

que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avait  fait  le  seul  mérite  de 
Joinville,  d^Amyot,  de  Marot,  de  Montaigne,  de  Régnier,  de  la 
Satire  Ménippée  :  cette  naïveté  tenait  beaucoup  à  l'irrégula- 
rité^ à  la  grossièreté* 

h)SÀi  de  Lingendes,  évéque  de  Màcon,  aujourd'hui  inconnu 
parce  qu'il  ne  ût  point  imprimer  ses  ouvrages,  fut  le  pr^oûer 
orateur  qui  parla  dans  le  grand  goût;  ses  sermons  et  ses  orai- 
sons funèbres,  quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de  sob 
temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  quirimiièrent  et  le  sio^ 
passèrent.  L'oraison  fimèbre  de  Charles-Emmanuel,  duc  àt 
Savoie,  surnommé  le  Grand  dans  son  pays,  prononcée  par 
Lingendes,  en  1630,  était  pleine  de  si  grands  traits  d'élo- 
quence, que  Fléchier,  longtemps  après,  en  prit  l'exorde  tout 
entier,  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  passages  considé- 
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vables^  pmir  en  omew  sa  làmetise  oraisoD  funèbre  un  Tfcomle 
de  Turenne  *. 

Balzac^  en  ce  tempe-là,  doimaif  du  nombre  et  de  rharmo^ 
me  à  la  prose  :  il  est  yrai  qae  ses  lettre»  étaient  des  baran- 
guea  ampoulées.  11  écriTÎt  an  premier  cardinal  de  Retz  :  «  YôtH^ 
v  Tenez  de  prendre  le  sceptre  des  rc^  et  la  livrée  des  roses*  » 
H  écrivait  de  Rome  à  Bois-Robert^  en  parlant  des  eaux  de  sen* 
teur  :  a  Je  me  sanre  à  la  nage  dans  ma  cbambre  au  milien 
»âes  parfums.!»  Avec  tous  cesdéfautsil  diarmaitroveille.  L'élo- 
quence a  tant  de  pooroir  sur  les  bon^nes^  qi/on  admira  Bal- 
zac;  dans  son  temps^  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  de 
Tart  igncnrée  et  nà^essaîre^  qui  consiste  dans  le  cboix  harmo- 
nieux des  paroles^  et  môme  pour  ravdr  employée  souvent 
hors  de  sa  place* 

Voiture  donna  quelque  id^  des  grâces  légères  de  ce  st  jle 
épistolaire  qui  n'est  pas  le  meilleur^  puisqu'il  ne  consiste  que 
dans  la  plaisanterie.  Cestxm  baladinage  que  deux  tomes  de 
lettres  dans  lesquelles  il  n'y  en  pas  une  seule  instructive^  pas 
une  qui  parte  du  coeùr^  qm  peigne  ks  raeeurs  du  temps  et  les 
caractères  des  bommeft;  c'est  plutôt  un  abus  qu'un  usagé  de 
l'esprit 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  à  prendre  une  forme 
constante  :  on  en  étstil  reâevable  k  l'Académie  française^  et 
surtout  à  Yaugdas.  Sa  traduction  de  Quinte^Curce^  qui  parut 
ea  1646^  fut  le  prunier  bon  livre  écrit  purement^  et  il  s'y 
trouve  peu  d'expressions  et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de  près^  contribua  beaucoup  à 
r^ler^  à  épurer  le  langage;  et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour 
ua  avocat  profond,  on  lui  dut  néanmoins  l'cardre,  la  clarté,  la 
yenséanee,  l'élégance  du  discours;  mérites  absolument  in- 
eoimus  avant  lui  au  barreau* 

Un  des  <»ivrages  qui  contribnèn^t  le  plus  à  former  le  goât 


'  Voltaire  a  coimms  id  quekpies  erieurs.  L'<MraiMii  fipèbre  doat 

il  est  question  n'a  point  été  prononcée  en  1630,  mais  en  16S7  î  et  le; 
duc  de  Savoie  n'est  point  Charles-Emmanuel,  mais  Victor'Auiédée. 
Déplus^  ce  n'est  point  Texorde  tout  entier  et  des  passages 'considéra- 
bles qui  ont  été  empruntés  par  Fléchier^  mais  seulentent  trois  pas- 
sages, (érmant  à  peiae  deux  pages  en  tant. 
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de  la  nation,  et  à  lui  donner  un  esprit  de  justesse  et  de  pré- 
cision,  fut  le  petit  recueil  des  Maximes  de  François  duc  de  La 
Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité  dans 
ce  livre,  «  qui  est  que  Tamour-propre  est  le  mobile  de  tout,i» 
cependant  cette  pensée  se  présente  sous  tant  d'aspects  vari^, 
qu'elle  est  presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un  livre 
que  des  maiériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement  ce 
petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser,  et  à  renfermer  ses  pen* 
sées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat  :  c'était  un  mérite  que 
personne  n'avait  eu  avant  lui,  en  Europe,  depuis  la  renais- 
sance des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose,  fut  le 
recueil  des  LeUres  provincialet,  en  1654.  Toutes  les  sortes  d'é- 
loquence y  sont  renfermées  :  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui, 
depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère 
souvent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.  L'évêque  de  Luçon,  fils  du 
célèbre  Bussy,  m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  M.  de  Meaux  quel 
ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait  les 
siens,  Bossuet  lui  répondit  :  <t  Les  Lettres  provinciales.  »  Elles 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant,  lorsque  les  jésuites  ont 
été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes  méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  livre,  et 
la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne  corrigèrent  pas  d'abord 
le  style  lâche,  diffus,  incorrect  et  décousu,  qui  depuis  long- 
temps était  celui  de  presque  tous  les  écrivains,  des  prédica- 
teurs et  des  avocats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  tou- 
joiurs  éloquente,  fut  le  P.  Bourdaloue,  vers  l'an  1668  :  ce  fut 
une  lumière  nouvelle.  Il  y  a  eu  après  lui  d'autres  orateurs  de 
la  chaire,  comme  le  P.  Massillon,  évéque  de  Clermont,  qnl 
ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâces,  des  peintures 
plus  fines  et  plus  pénétrantes  des  mœiu^  du  siècle,  mais  au- 
cun ne  l'a  fait  oublier.  Dans  son  style  plus  nerveux  que  fleuri, 
sans  aucune  imagination  dans  l'expression,  il  paraît  vouloir 
plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ne  songe  à  plaire. 

Peut-être  serait-Û  à  souhaiter  qu'en  bannissant  de  la  chaire 
le  mauvais  goût  qui  l'avilissait,  il  en  eût  banni  aussi  cette 
coutume  de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet,  parler  longtemps 
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«ur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux,  se  fatiguer  h  compasser 
tout  son  discours  sur  cette  ligne,  un  tel  travail  parait  un  jeu 
peu  digne  de  la  gravité  de  ce.  ministère.  Le  texte  devient  une 
espèce  de  devise,  ou  plutôt  d'énigme,  que  le  discoun  déve- 
loppe. Jamais  les  Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  cet 
usage;  c'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  commença,  et 
le  temps  Ta  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois  points  des 
choses  qui,  comme  la  morale,  n'exigent  aucune  division,  ou 
qui  en  demanderaient  davantage,  comme  la  controverse,  est 
encore  une  coutume  gênante,  que  le  P.  Bourdaloue  ti*ouva 
introduite,  et  à  laquelle  il  se  conroima. 

11  avait  été  précède  par  Bossucl,  depuis  évêque  de  Meaux. 
Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme,  s'était  engagé  dans 
sa  grande  jeunesse  à  épouser  mademoiselle  Des-Vieux,  ûlle 
d'un  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la  théologie  et  pour  cette 
espèce  d'éloquence  qui  la  caractérise,  se  montrèrent  de  si 
bonne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à 
ne  se  donner  qu'à  l'Église  ;  mademoiselle  Des- Vieux  l'y  en- 
gagea elle-même,  préférant  la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au 
bonheur  de  vivre  avec  lui.  Il  avait  prêché  assez  jeune  devant 
le  roi  et  la  reine-mère,  en  1662,  longtemps  avant  que  le 
P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses  discours,  soutenus  d'une  action 
noble  et  touchante,  les  premiers  qu'on  eût  encore  entendus  à 
La  cour  qui  approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand 
succès,  que  le  roi  fit  écrire  en  son  nom  à  son  père,  inten- 
dant de  Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils  ^ 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne  passa  plut 
pour  le  premier  prédicateur.  11  s^était  déjà  donné  aux  orai- 
sons funèbres,  genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'imagina- 
tion et  une  grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poésie, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  chose,  quoique  avec 
discrétion,  quand  on  tend  au  sublime.  L'oraison  funèbre  de 
la  reine  mère,  qu'il  prononça  en  1667,  lui  valut  l'évêché  de 
Condom;  mais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui,  et 

*  Bossuet  prêcha  l' AvenC  de  i6jSt  ;  son  père  vécut  et  mourut  con- 
seiller au  parlement  de  Mets.  Ce  fut  un  frère  de  l'évêque  de  Meaus 
qui  plus  tard  fut  intendant  de  Soisions.  (Beuchot.) 
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il  ne  Ait  pas  imprimé,  ncm  plus  que  ses  sermons.  Uéloge  fti* 
nèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  Yetrre  de  Charles  f*^,  qu'il  ût 
en  4669,  parut  presque  en  tout  un  cbef^'oeiïvre.  Les  siqels 
de  ces  pièces  d'âoquence  sont  heureux  à  proportion  des  mtd- 
heurs  que  les  morts  ont  éprouvés  :  cTest  en  quelque  façcn 
comme  les  tragédies,  oii  les  grandes  infortunes  des  princi-> 
paux  personnages  sont  ce  qui  intéresse  dayonlage.  L'éloge 
ihnèbre  de  Madame,  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge,  et  morte 
entre  ses  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  phis  rare  êes  succès, 
celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour.  Il  fut  obligé  de 
if  arrêter  après  ces  paroles  :  «  0  nuit  désastreuse  !  nuit  eflhiya- 
»  ble  !  où  reteniit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  tonneiTe> 
)»  cette  étonnante  nouvelle.  Madame  se  meurt  !  Madame  est 
»  morte  !  etc.  i»  L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et  la  Toix  de 
fKU^teur  fut  interrompue  par  ses  sou|ârs  et  par  ses  pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans  ce  gem'e 
d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque  temps  après,  en  fuy 
venta  un  nouveau,  ^i  ne  pouvait  guère  avoir  de  sneoès 
qu'entre  ses  mains;  il  appliqua  Fart  oratoire  à  l'histoire 
même,  qui  semHe  l'exclure.  Son  IMscours  sur  l'histoire  um- 
verselle,  composé  pour  f  éducation  du  dauphin,  n'a  eu  ni  mo- 
dèle ni  imitateurs.  Si  le  système  quil  adopte  pour  eoncilier 
la  chronologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations  a  trouvé 
des  contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n'a  trouvé  que 
des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  œtte  force  majestueuse 
dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gouvernement,  Faccroiss^nent  et 
la  chute  des  grands  empires,  et  de  ces  traits  rapides  d'une 
vérité  énergique  dont  il  pant  et  dont  il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèô^ent  ce  siècle  Paient 
dans  un  genre  inconnu  à  Tantiquité;  le  Télémaque  est  de  ce 
nombre.  Fénelon,  le  disciple,  l'ami  de  Bossuet,  et  depuis  de- 
venu malgré  lui  son  rival  et  son  ennemi,  composa  ce  livre 
singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du  poème,  et  qui 
substitue  une  prose  cadencée  à  la  versification,  11  semble  qu'il 
ait  voulu  traiter  le  rom^oi  comme  M.  de  Meaux  avait  traité 
l'histoire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des  charmes  incon- 
nus, et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile  au 
genre  humain;  morale  entièrement  négligée  dans  presque 
toutes  les  inventions  fabuleuses.  On  a  cru  qu'il  avait  composé 
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«e  liyre  pour  servir  de  thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bour- 
gogne et  aux  autres  enfants  de  France^  dont  il  fut  précepteur, 
«ÎB&i  que  Bossnet  avait  fait  ma  Histoire  universelle  pour  Tédu^ 
eaticn  de  Monseigneur;  mais  son  neveu,  le  marquis  de  Féne^ 
Ion,  h^tier  de  la  vertu  de  œt  homme  célèbre,  et  qui  a  été 
tué  à  la  bataille  de  Rocoux,  m'a  assuré  le  contraire.  En  effet, 
û  n'eût  pas  été  convenable  que  les  amours  de  Galypso  et 
d'Eucharis  eussent  été  les  premières  leçons  qu'un  prêtre  eût 
données  aux  enfants  de  France. 

n  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqitll  fut  relégué  dans  son  ar* 
•chevêche  de  Cambrai.  Plein  de  la  lecture  des  anciens,  et  né 
avec  une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'était  fait  un  style 
qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait  de  source  avec  abondance. 
J'ai  vu  son  manuscrit  original;  il  n'y  a  pas  dix  ratures  :  il  le 
composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses  dis- 
putes sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant  pas  combien  ce  délasse- 
ment ^tait  supérieur  à  ces  occupati<»is.  On  prétend  qu'un 
domestique  lui  en  déroba  une  copie  qu'il  fit  imprimer  :  si  cela 
«st,  l'archevêque  de  Cambrai  dut  à  cette  infidélité  toute  la 
réputation  qu'il  eut  en  Europe  ;  mais  il  lui  dut  aussi  d'èti^e 
perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  Télémaque 
tine  critique  indirecte  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Se- 
sostris,  qui  triomphait  avec  trop  de  faste;  Idoménée,  qui  éta- 
blissait le  luxe  dans  Salente ,  et  qui  oubliait  le  nécessaire, 
parurent  des  portraits  du  roi;  quoiqu'après  tout  il  soit  impos- 
sible d'avoir  chez  soi  le  superflu  que  par  la  surabondance  des 
arts  de  la  première  nécessité.  Le  marquis  de  Louvois  semblait, 
aux  yeux  des  mécontents,  représenté  sous  le  nom  de  Protë- 
silas,  vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capitaines  qui 
servaient  l'État  et  non  le  ministre. 

Les  alliés,  qui  dans  la  guerre  de  4688  s'unirent  contre 
I/)ui8  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent  son  trône  dans  la  guerre 
de  1701,  se  firent  une  joie  de  le  reconnaître  dans  ce  même 
Idoménée,  dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allu- 
sions firent  des  impressions  profcHides,  à  la  faveur  de  ce  style 
harmonieux  qui  insinue  d'une  manière  si  tendre  la  modéra- 
tion et  la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Français  mêmes,  las- 
sés de  tant  de  guerres,  virent  avec  une  consolation  maligne 
une  satire  dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les 
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éditions  en  furent  innombrables  :  j'en  ai  tu  quatorze  en  langue 
anglaise.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  ce  monarque  si  craint^ 
si  envié,  si  respecté  de  tous>  et  si  haï  de  quelques-uns^  quand 
la  malignité  humaine  a  ce^  de  s'assouvir  des  allusions  pré- 
tendues qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d'un  goût  sé- 
vère ont  traité  le  Téiémaque  avec  quelque  rigueur  :  ils  ont 
blâmé  les  longueurs,  les  détails,  les  aventures  trop  peu  Hées, 
les  descriptions  trop  répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie 
champêtre  ;  mais  ce  livre  a  toujours  été  regai'dé  conmie  un 
des  beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un  genre  unique 
les  Caractèi'es  de  La  Bniyèi*e  :  il  n'y  avait  pas,  chez  les  an* 
ciens,  plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que  du  Téiémaque. 
Un  style  rapide,  concis,  nerveux,  des  expressions  pittoresques, 
on  usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse  pas 
les  règles,  frappèrent  le  public;  et  les  allusions  qu'on  y  trou- 
vait en  foule  achevèrent  le  succès.  Quand  La  Bruyère  montra 
son  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Malesieux,  celui-ci  lui  dit  : 
«  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
»  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans  l'esprit  des  hommes,  quand 
une  génération  entière,  attaquée  dans  l'ouvrage ,  fut  passée; 
cependant,  comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  il  est  à  croii*e  qu'il  ne  sera  jamais  oublié.  Le 
Téiémaque  a  fait  quelques  imitateurs;  les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage.  Il  est  plus  aisé  de  faire 
de  courtes  peintures  des  choses  qui  nous  frappent,  que  d'écrire 
un  long  ouvrage  d'imagination,  qui  plaise  et  qui  instruise  à 
la  fois.  ^ 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur  la  philoso^ 
phie  fut  encore  une  chose  nouvelle  dont  le  livre  des  Mondes 
fui  le  premier  exemple,  mais  exemple  dangereux,  parce  que 
la  véritable  parure  de  la  philosophie  est  l'ordre,  la  clarté,  et 
surtout  la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage  in- 
génieux d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de  nos  livres  clas- 
siques, c'est  qu'il  est  fondé  en  partie  sur  la  chimère  des  tour- 
billons de  Descaries. 

11  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que  produisit  Bayle 
en  donnant  un  Dictionnaire  de  raisonnement  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  où  l'on  puisse  apprendre  à  penser* 
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11  faut  abandonner  à  la  destinée  des  livres  ordinaires  les  ar- 
ticles de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits 
indignes  à  la  fois  de  Bayle^  d'un  lecteur  grave  et  de  la  posté- 
rité. Au  reste^  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont 
honoré  le  siècle  de  Louis  XIV,  quoiqu'il  fût  réfugié  en  Hollande, 
je  ne  fais  que  me  conformer  à  Tarrét  du  parlement  de  Tou- 
louse, qui,  en  déclarant  son  testament  valide  en  France, 
malgré  la  rigueur  des  lois ,  dit  expressément  «  qu'un  tel 
»  homme  ne  peut  être  regardé  comme  un  étranger.  » 

<M  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des  bons  livres 
que  ce  siècle  a  fait  naître  ;  on  ne  s'arrête  qu'aux  productions 
de  génie  singulières  ou  neuves  qui  le  caractérisent  et  qui  le 
distinguent  des  autres  siècles.  L'éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue,  par  exemple,  n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de 
Cicéron;  c'était  un  genre  et  un  m^ite  tout  nouveau.  Si  quel- 
que ch^se  approche  de  l'orateur  romain,  ce  sont  les  trois 
mémoires  que  Pélisson  composa  pour  Fouquet  :  ils  sont  dans 
le  même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicéron,  un  mé- 
lange d'affaires  judiciaires  et  d'affaires  d'État,  traité  solide- 
ment avec  un  ait  qui  pai*ait  peu,  et  orné  d'une  éloquence 
touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de  Tite-Live.  Le 
style  de  la  Conspiration  de  Venise  est  comparable  à  celui  de 
Salluste.  On  voit  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour 
modèle,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits 
dont  on  vient  de  parler  semblent  être  d'une  création  nou- 
velle :  c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  illustre;  car, 
pour  des  savants  et  des  commentateurs,  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle  en  avaient  beaucoup  produit;  n^ais  le  tr^î 
génie  en  aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvi'ages  en  prose  n'auraient 
probablement  jamais  existé,  s'ils  n'avaient  été  précédés  par  la 
poésie?  C'est  pourtant  la  destinée  de  l'esprit  humain  dans 
toutes  les  nations;  les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie,  et  les  premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en  particulier. 
Platon  et  Cicéron  commencèrent  pai*  faii*e  des  vei^.  On  ne 
pouvait  encore  citer  un  passage  noble  et  sublime  de  prose 
française,  quand  on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances 

a7. 
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qae  laissa  Malherbe;  et  fl  y  a  grande  «gfpmaaee  que  sans 
Pien»  GonieiUe  le  génie  des  prosateŒfs  ne  se  serait  pas  dé- 

"vdoppé.  

Cet  homme  est  doutant  plus  admirahle  qu'A  n'élit  envi- 
jonné  que  de  trèsnanauvais  modètes  quand  il  commença  à 
donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon 
chemin,  c'est  que  ces  mauTais  modèles  étaient  estboiés;  et, 
pour  comble  de  découragement ,  ils  étaient  fiavorisés  par  le 
cardinal  de  Rîcheliev,  le  protecteur  des  gens  de  lettres,  et  non 
pas  du  goût  n  récompensait  de  méprisables  écrivains, 
qui  d'ordinaire  sont  rampants;  et,  par  tme  hauteur  d'e^t 
si  bien  placée  ailleurs,  il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  û  soi- 
tait  avec  quelque  d^it  un  vrai  génie,  qui  rarranent  se  plie  à 
la  dépendance.  11  est  bien  rare  qu'un  homme  puissant, 
quand  il  est  luinmème  artiste,  protège  sincèrement  les  bons 

artistes.  * 

Corneille  eut  à  combattre  son  siècle,  ses  rivaux,  et  le  car- 
dinal de  Ridielieu.  Je  ne  répéterai  point  id  ce  qui  a  été  écrit 
flinr  le  Gid;  je  remarquerai  seulement  que  TAcadémie,  dans 
ses.  judideuses  dédsions  entre  Corneille  et  Scudéri,  eut  trop 
de  complaisance  pour  le  cardinal  de  Richelieu  en  condam- 
nant l'amour  de  Chimène.  Âhner  le  meurtrier  de  son  père, 
et  poursuivre  la  vengeance  de  ce  meurtre,  était  ime  chose 
admirable.  Vaincre  son  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans 
Tart  tragique,  qui  consiste  prindpalement  dans  les  combats 
du  coeur  :  mais  Tart  était  inconnu  alors  à  tout  le  monde,  hors 

h  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que  le  car-- 
dinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser  :  Tabbé  d'Âubigoac  nous 
apprend  que  ce  ministre  désapprouva  Polyeucte. 

Le  Qd,  après  tout,  était  une  imitation  très-embelHe  de 
Guilhem  de  Castro,  et  en  pluideurs  endroits  une  traduction  ^ 
Ginna,  qui  le  suirit,  était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  ôo* 
mestique  de  la  maison  de  Coudé,  qui  disait  que  le  grand 

*  n  7  avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet  :  le  Cid,  de 
Guilhem  de  Castro^  et  el  E(mrador  de  su  padre,  de' Jean-Baptiste  Dia- 
mante.  Corneille  imita  autant  de  scènes  de  Diamante  que  de  Gastrcw 
[Nott  i»  Vottaire.) 
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€oDdë;  à  r&ge  de  -vingt  azis,  ëtimt  à  la  piremîère  reiwfedentft» 
UoD  de  Gizina^  vena  des  larmes  à  ces  paroles  d'Aufij^Ae  : 

le  tnis  mtHre  de  moi  comme  de  Vaniven; 

Je  le  Mi«,  je  Tenx  Têtue,  ù  nèc\et\  6  mémaênl 

CoDsenœz  à  jamais  ma  nouvelle  victoire* 

7e  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

Se  qui  k  «ravenir  puisse  aller  jusqu'à  vont  x 

Sojtons  «mis,  Ginna  i  c^est  moi  qui  t'en  OûBvie. 

Céftaîent  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  GomeîUe  faisant 
pieurer  le  grand  Gondé  d'admiration^  est  une  épo<pie  bien 
câèlMre  dans  riûstoire  de  Tesprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fit  plusieurs  an- 
nées apièS;  n'empêcha  pas  la  nation  de  le  regarder  comme 
un  grand  homme^  ainsi  que  les  fautes  considérables  d'Homère 
n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège 
du  vrai  génie^  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de 
faire  impunément  de  grandes  fautes. 

Gorneilie  s'était  formé  tout  seul;  mais  Louis  XTV,  Golbert, 
So[^ode  et  Euripide ,  contribuèrent  tous  à  former  Racine. 
Une  ode  qu'il  composa  à  l'âge  de  dix-huit  ans^  pour  le  ma- 
riage du  roi,  lui  attira  un  présent  qu'il  n'attendait  pas,  et  le 
détermina  à  la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour  en 
jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Ck>nfêille  a  un  peu  diminué. 
La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous  ses  ouvrages,  depuis 
son  Alexandre,  est  toujours  élégant,  toujours  correct,  toujours 
vrai;  qu'il  parie  au  cœur,  et  que  l'autre  manque  trop  sou- 
vent à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien  loin  les  Grecs 
et  Corneille  dans  l'intelligence  des  passions,  et  porta  la  douce 
harmonie  de  la  poésie,  ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au 
plus  haut  point  où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes  en- 
diguèrent à  la  nation  à  penser,  à  sentir  et  à  s'exprimer. 
Leurs  auditeurs,  instruits  par  eux  seuls,  devinrent  enfin  des 
|uges  sévères  pour  ceux  mêmes  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y  avait  très-peu  de  personnes  en  France,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu,  capables  de  discerner  les  défauts  du 
Cid;  et  en  1702,  quand  AthaUe,  le  chef-d'œuvre  de  la  scène, 
fut  représentée  chez  madame  la  duchesse  de  Boiu'gogne,  les 
CQW*tisans  se  crurent  asses  habiles  pour  la  condamner.  Le 
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temps  a  vengé  Fauteur;  mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ouvrage.  Un  nombreux 
parti  se  piqua  toujoui*s  de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine. 
Madame  de  Sévignë^  là  première  personne  de  son  siècle  pour  le 
style  épistolaire ,  et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec 
grâce,  croit  toigours  que  «  Racine  nlra  pas  loin.  »  Elle  en 
jugeait  comme  du  café,  dont  elle  dit  «  qu'on  se  désabusera 
»  bientôt.  »  11  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
lissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière  contem- 
porain de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n'est  pas  vrai  que  Molière^ 
quand  il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre  absolument  dénué  de 
bonnes  comédies;  Corneille  lui-même  avait  donné  le  Menteur, 
pièce  de  caractère  et  d'intrigue,  prise  du  théâtre  esps^ol, 
comme  le  Cid  ;  et  Molière  n'avait  encore  fait  paraître  que  deux 
de  ses  chefs-d'oeuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mère  coquette 
de  Quinault,  pièce  à  la  fois  de  caractère  et  d'intrigue,  et  même 
modèle  d'intrigue  :  elle  est  de  1664;  c'est  la  première  comé- 
die où  l'on  ait  peint  ceux  que  Ton  a  appelés  depuis  les  marquis. 
La  plupart  des  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIY  vou- 
laient imiter  cet  air  de  grandeur^  d'éclat  et  de  dignité  qu'avait 
leur  maître  :  ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur 
des  premiers;  et  il  y  en  avait  enfin,  et  même  en  grand  nombre, 
qui  poussaient  cet  air  avantageux  et  cette  envie  dominante 
de  se  faire  valoir  jusqu'au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  longtemps.  Molière  l'attaqua  souvent;  et  il 
contribua  à  défaire  le  public  de  ces  importants  subaltemesy 
ainsi  que  de  l'affectation  des  précieuses,  du  pédantisme  des 
femmes  savantes,  de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière 
fut,  si  on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde. 
Je  ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  à  son  siècle;  on  sait 
assez  ses  autres  mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  l'attention  des  temps  à  venir  que 
celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de  Racine,  les  personnages 
de  Molière,  les  symphonies  de  LuUi,  toutes  nouvelles  pour  la 
nation,  et  (puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  des -arts)  les  voix  des 
Bossuet  et  des  Bourdaloue  se  faisaient  entendre  à  Louis  XIY, 
à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à  un  Ccmdé,  à  un  Toi^enne, 
k  un  Colbert^  et  à  cette  foule  d'iKimmes  supérieurs  qui  pa- 
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Furent  en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus  où  un 
duc  de  La  Rochefoucauld^  Fauteur  des  Maximes^  au  sortir  de 
la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Arnaud^  allait  au  théâtre 
de  Corneille. 

Despréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands  hommes , 
non  point  par  ses  premières  satires,  car  les  regards  de  la  pr)^ 
tenté  ne  s'arrêteront  point  sur  les  embarras  de  Paris  et  sui 
les  noms  des  Cassaigne  et  des  Cottin;  mais  il  instruisait  cette 
postérité  par  ses  belles  Épîtres,  et  surtout  par  son  Art  poéti- 
que, où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  son  style,  bien  moins 
con*ect  dans  son  langage ,  mais  unique  dans  sa  naïveté  et 
dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres,  se  mit,  par  les  choses  les 
plus  simples,  presque  à  côté  de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau,  et  d'autant  plus 
difficile  qu'il  parait  plus  aisé,  fut  digne  d'être  placé  avec  tous 
ses  illustres  contemporains.  On  sait  avec  quelle  injustice  Bol- 
leau  voulut  le  décrier.  Il  manquait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié 
aux  grâces;  il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à  humilier  un 
homme  qui  n'était  connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge 
d'un  poëte,  c'est  qu'on  retienne  ses  vei-s:  on  sait  par  cœur 
ûes  scènes  entières  de  Quinault;  c'est  un  avantage  qu'aucun 
opéra  d'Itahe  ne  pourrait  obtenir.  La  musique  française  est 
demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  plus  du  goût  d'aucune 
nation  ;  mais  la  simple  et  belle  nature,  qui  se  montre  souvent 
dans  Quinault  avec  tant  de  charmes,  plaît  encore  dans  toute 
l'Europe  à  ceux  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le  goût 
cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un  poème  comme 
Armide  ou  comme  Atys,  avec  quelle  idolâtrie  il  serait  reçu  ! 
mais  Quinault  était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  protégés  de 
Louis  XIY,  excepté  La  Fontaine.  Son  extriême  simpUcité, 
poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  l'écarlait  d'une  com* 
qu'il  ne  cherchait  pas  :  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'accueillit, 
et  il  reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce  prince. 
11  était,  malgré  son  génie,  presque  aussi  simple  que  les  héros 
de  ses  fables.  Un  prêtre  de  l'Oratoire,  nommé  Pouget,  se  fit 
un  grand  mérite  d'avoir  traité  cet  homme  de  mœurs  si  inno- 
centes comme  s'il  eût  parlé  à  la  BrinviUiers  et  à  la  Voisin. 
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Ses  contes  ne  sont  qae  ceux  du  Pogge,  de  FÂrioste  ^  et  de  k 
leîiie  de  Navarre.  Si  la  Tcdupté  est  dangereuse^  ce  ne  sfXEà  pas 
des  plaisanteries  qui  iaspireot  cette  T(tepté.  On  pourrait  ap- 
pliquer à  La  Fontaine  son  aimable  fable  des  Animaux  ma- 
lades delà  peste^  qui  s'accusent  de  leurs  fautes:  on  y  pardcnme 
tout  aux  lions,  aux  loups  et  aux  ours;  et  un  animal  innocent 
est  dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu  d'harbe. 

Dans  récole  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices  et  l'in- 
struction  des  sièdes  à  vaûr,  il  se  forma  une  foule  d'esprits 
agréables  dont  on  a  une  infinité  de  petits  ouvrages  délicats 
qui  font  Tamusemaat  des  honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons 
eu  beaucoup  de  peintres  gracieux  qu'on  ne  met  pas  à  côté  des 
Poussin,  des  Le  Sueur,  des  Le  Brun,  des  Le  Moine,  et  des 
Vanloo. 

Cependant,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  deux  hommes 
percèrent  la  foule  des  génies  médiocres,  et  eurent  beaucoup 
de  réputation  :  l'un  était  La  Motte-Houdard,  homme  d'un  es- 
prit plus  sage  et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et 
méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent  de  feu  et  d'élé> 
gance  dans  sa  poésie,  et  même  de  cette  exactitude  qu'il  n'est 
permis  de  négliger  qu'en  faveur  du  ^blime.  Il  donna  d'abord 
de  belles  stances  plutAt  que  de  belles  odes  :  son  talent  déclina 
bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui  nous 
restent  de  lui,  en  plus  d'un  genre,  empêcheront  toujours  qu'on 
ne  le  mette  au  rang  des  auteurs  méprisables.  11  prouva  que 
dans  l'art  d'écrire  on  peut  être  enc<»^  quelque  chose  au  se- 
cond rang. 

L'autre  était  Rousseau,'  qui,  avec  moins  d'esprit,  moins  de 
finesse  et  de  facilité  que  La  Motte,  eut  beaucoup  pius  de  tar> 
lent  pour  l'art  des  vers.  11  ne  fit  des  odes  qu'après  La  Motte; 
mais  il  les  fit  plus  belles,  plus  variées,  plus  remplies  d'images. 
Il  égala  dans  ses  psaumes  l'onction  et  l'harmonie  qu'on  re- 
marque dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  sont 
mieux  travaillées  que  celles  de  Marot.  H  réussit  bien  moins 
dans  les  opéras,  qui  demandent  de  la  sensibilité,  et  dans  les 
comédies,  qui  veulent  de  la  gaieté,  et  dans  les  épitres  mo- 
rales, qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  manquait  :  ainsi 
i)  échoua  dans  ces  genres,  qm  lui  étaient  étrangers. 

U  aurait  corrompu  la  langue  françaîBe,  si  le  style  maroti- 
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q^,  qn*fl  employa  dans  ses  ouTrc^es  sérieux,  ayait  été  imité; 
mais  lieureusement  ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  langue 
aTec  la  difforraîké  de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents  ans 
n'a  été  qu'une  mode  passagère.  Quelques-unes  de  ses  épîtres 
sont  des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux,  et  ne  sont 
pas  fondées  sur  des  idées  aussi  claires  et  sur  des  vérités  re- 
connues :  le  vrai  seul  esl  aifMblê. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers;  soit  que 
rage  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie,  soit  que,  soa 
principal  mérite  consistant  dans  le  choix  des  mots  et  dans  les 
tours  heureux,  mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  il  ne  fût  plus  à  portée  des  mêmes  secours.  11  pouyait,. 
loin  de  sa  patrie,  compta:  parmi  ses  malheurs  celui  de  n'avoir 
plus  de  critiques  sévères. 

Ses  longues  infortunes  eareoi  leur  source  dans  un  amour» 
propre  indomptable,  et  trop  m^é  de  jalousie  et  d'animosité. 
Son  exemple  doit  être  une  leçon  frappante  pour  tout  homme 
h  talents;  mais  on  ne  le  considère  ici  que  comme  un  écrivain 
qgà  n'a  pas  peu  contribué  à  rhonneur  des  lettres, 

U  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les  beaux  jours 
de  ces  artistes  illustres;  et  à  peu  i^rès  vers  le  temps  de  la  mort 
de  Louis  XIY,  la  nature  sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  siècle,  parce 
que  personne  n'y  avait  marché  :  elle  l'est  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  a  été  battue.  Les  grands  hommes  du  siècle  passé  ont 
enseigné  à  penser  et  à  parler;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  savait 
pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne.  peuvent  guère  dire  que  œ 
qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  multi- 
tude de  ces  chefs-d'ceuvre. 

Le  sièek  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la  destinée  des  sièdes 
de  Léon  X,  d'Auguste,  d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent  naître 
dans  ces  temps  illustres  tant  de  fruits  du  génie  avaient  été 
longtemps  préparées  auparavant.  On  a  cherché  en  vain  dans^ 
les  causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  raison  de 
cette  tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue  stérilité  :  la  véri* 
table  raison  est  que,  chez  les  peuples  qui  cultivent  les  beaux- 
arts,  il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue  et  le 
goût.  Quand  les  premiers  pas  sont  faits ,  alors  les  génies  se 
développent;  l'émulation,  la  faveur  publique  prodiguée  à  ces 
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nouveaux  efforts^  excitent  tous  les  talents;  chaque  artiste  sai- 
sit en  son  genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte. 

Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts  purement  de  gé- 
nie doit,  s'il  a  quelque  génie  lui-même,  savoir  que  ces  pre- 
mières beautés,  'ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent 
à  ces  arts,  et  qui  conviennent  à  la  nation  pour  laquelle  on 
travaille,  sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les  embellisse* 
ments  propres  aux  sujets  ont  des  bornes  bien  plus  resserrées 
qu'on  ne  pense.  L'abbé  du  Bos,  homme  d'un  très-grand  sens^ 
qui  écrivait  son  Traité  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture  vers 
l'an  1744,  trouva  que  dans  toute  l'histoire  de  France  U  n'j 
avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  la  destruction  de  la 
Ligue  par  Henri  le  Grand  :  il  devait  ajouter  que  les  embellis* 
sements  de  l'épopée,  convenables  aux  Grecs,  aux  Romains,  aux 
Italiens  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  étant  proscrits 
parmi  les  Français;  les  dieux  de  la  Fable,  les  oracles,  les  héros 
invulnérables,  les  monstres,  les  sortilèges,  les  métamorphoses, 
les  aventures  romanesques,  n'étant  plus  de  saison,  les  beautés 
propres  au  poëme  épique  sont  renfermées  dans  un  cercle  très- 
étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quelque  artiste  qui  s'em- 
pare des  seuls  ornements  convenables  au  temps,  au  sujet,  à 
la  nation,  et  qui  exécute  ce  qu'on  a  tenté,  ceux  qui  viendront 
après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 

U  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie;  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  grandes  passions  tragiques  et  les  grands  senti- 
ments puissent  se  varier  à  l'infini  d'une  manière  neuve  et 
frappante  :  tout  a  ses  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  siennes.  U  n'y  a  dans  la  nature  hu- 
maine qu'une  douzaine  tout  au  plus  de  caractèi'es  vraiment 
comiques  et  marqués  de  grands  traits.  L'abbé  du  Bos,  faute 
de  génie,  croit  que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore 
trouver  une  fouie  de  nouveaux  caractères;  mais  il  faudrait 
que  la  natiu-e  en  fît.  Il  «'imagine  que  ces  petites  différences 
qui  sont  dans  les  caractères  des  hommes  peuvent  être  maniées 
aussi  heureusement  que  les  grands  sujets.  Les  nuances,  à  la 
vérité,  sont  innombrables,  mais  les  couleurs  éclatantes  sfmi 
en  petit  nombre;  et  ce  sont  ces  couleurs  primitives  qu'un 
grand  artiste  ne  manque  pas  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celle  des  oraisons  funè- 
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bres,  sont  dans  ce  cas.  Les  yérités  morales  une  fois  annoncées 
avec  éloquence^  les  tableaux  des  misères  et  des  faiblesses  hu- 
maines^ des  vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la  mort, 
étant  faits  par  des  mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu 
commun  :  on  est  réduit  ou  à  imiter,  ou  à  s'égarer.  Un  nombre 
sufOsant  de  fables  étant  composé  par  un  La  Fontaine/ tout  ce 
qu'on  y  ajoute  rentre  dans  la  même  morale,  et  presque  dans 
les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n'a  qu'un  siècle, 
après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans  cesse,  comme 
l'histoire,  les  observations  physiques,  et  qui  ne  demandent 
que  du  travail ,  du  jugement  et  un  esprit  commun,  peuvent 
plus  aisément  se  soutenir;  et  les  arts  de  la  main,  comme  la 
peinture,  la  sculpture,  peuvent  ne  pas  dégénérer,  quand  ceux 
qui  gouvernent  ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  l'attention  de 
n'employer  que  les  meilleurs  artistes  :  car  on  peut  en  pein- 
ture et  en  sculpture  traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets;  on 
peint  encore  la  sainte  famille,  quoique  Raphaël  ait  déployé 
dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de  son  art;  mais  on  ne  serait 
pas  reçu  à  traiter  Ginna,  Ândromaque,  l'Art  poétique,  le 
Tartuffe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant  instruit  le 
présent,  il  est  devenu  si  facile  d'écrire  des  choses  médiocres, 
qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore  bien 
pis,  de  livres  sérieux  inutiles;  mais  parmi  cette  multitude  de 
médiocres  écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans  une  ville  im* 
mense,  opulente  et  oisive,  où  une  partie  des  citoyens  s'occupe 
sans  cesse  à  amuser  l'autre,  il  se  trouve  de  temps  en  temps 
d'excellents  ouvrages  ou  d'histoire,  ou  de  réflexion,  ou  de  cette 
littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes  d'esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle  qui  a  pro« 
duit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  langue  est  devenue  la  langue 
de  l'Europe  :  tout  y  a  contribué;  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIY,  ceux  qui  les  ont  suivis  ;  les  pasteurs  calvinistes 
réfugiés,  qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays 
étiangers;  un  Bayle  surtout,  qui,  écrivant  en  Hollande,  s'est 
fait  lire  de  toutes  les  nations;  un  Rapin  de  Toyras,  qui  a  ddbnë 
en  français  la  seule  bonne  Histoire  d'Angleterre;  un  Saint* 
Ëvi'emond,  dont  toute  la  cour  de  Londres  recherchait  leeem* 
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merce;  la  ducheste  de  Mazarin,  à  qui  Yaù  ambitkmaalt  de 
plaire;  madame  d'011»eiMe,  devenue  duchesse  de  Zelî,  qui 
porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie.  L'écrit  de 
société  est  le  partage  naturel  des  Français;  c'est  un  mérite  et 
un  plaisir  dont  les  autres  peuples  ont  senti  le  besoin.  La 
langue  française  est  de  toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
ayec  le  plus  de  faciUté,  de  netteté  et  de  délicatesse,  toœ  les 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  gens;  et  par  là  elle 
contribue  dans  toute  l'Europe  à  un  des  plus  grands  agréments 
de  la  vie. 

CHAPITRE  XXXni. 

Suite  des  arts. 

A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uniquement  dé 
l'esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, ils  n'avaient  fait  que  de  faibles  progrès  en  France  avant 
le  temps  qu'on  nomme  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  musique 
était  au  berceau  :  quelques  chansons  languissantes,  qpielques 
airs  de  violon,  de  guitare  et  de  théorbe,  la  plupart  même  com- 
posés en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu'on  connaissait.  Lulli  étonna 
par  son  goût  et  par  sa  science.  Il  fut  le  premier  en  France 
qui  fit  des  basses,  des  milieux  et  des  fugues.  On  avait  d'abord 
quelque  peine  à  exécuter  ses  compositions,  qui  paraissent  au- 
jourd'hui si  simples  et  si  aisées.  Il  y  a  de  nos  jours  mille 
personnes  qui  savent  la  musique,  pour  une  qui  la  savait  du 
temps  de  Louis  XIII;  et  l'art  s'est  perfectionné  dans  cette 
progression.  Il  n'y  a  point  de  grande  ville  qui  n'ait  des  con- 
certs publics,  et  Paris  même  alors  n'en  avait  pas  :  vingt-quatre 
violons  du  roi  étaient  toute  la  musique  de  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la  musique  et  aux 
arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrès,  que  sur  la  fia 
du  règne  de  Louis  XIV  on  a  inventé  l'art  de  noter  la  danse; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire  qu'on  danse  à  livi'e 
ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands  architectes  du  temps  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le  palais  du  Luxem- 
bourg dans  le  goût  toscan,  pour  honorer  sa  patrie  et  pour  em- 
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bellir  la  nôtre.  Le  mètm  de  Brosse^  dont  nous  avons  le  portail 
de  Saint-Genrais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en  jouit 
jamais,  n  s'en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
avec  autant  de  grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goût 
qu'elle.  Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais* 
Royal,  en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  grandes  es- 
pérances quand  nous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre, 
qui  fait  timt  désirer  l'achèvement  de  ce  palais  ^  Beaucoup  de 

*  On  ne  connak  pas  Tépoque  précise  de  la  construction  du  Louvre. 
Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  c'était  un  château  dont  ce  prince 
fit  une  citadelle  formidable.  Charles  Y  en  augmenta  les  constructions. 
François  !«'  conçut  le  projet  de  le  rebâtir  à  neuf.  Les  travaux  con- 
fiés par  ce  roi  à  Tarchitecte  Pierre  Lescot,   furent  continués  sous 
Henri  IL  Henri  lY  les  reprit  ensuite,  et  le  projet  qu'il  avsdt  conçu 
de  l'augmenter  fut  exécuté  par  Louis  XIII.  En  1660^  Louis  XIY  vou- 
lut terminer  l'œuvre  de  ses  devanciers,  et  après  bien  des  débats  sur 
les  plans  à  suivre,  le  roi  posa  le  17  octobre  1665  la  première  pierre 
de  la  colonnade  qui  fut  exécutée  par  Claude  Perrault  et  terminée  en 
1670.  A  dater  de  cette  époque,  le  Louvre  fut  abandonné;  il  fut  même 
question^  tous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury^  de  démolir  par 
économie  ce  palais  magnifique.  En  1753^  M.  de  Marigny^  directeur 
des  b&timents  de  la  couronne,  obtint  du  roi  l'autorisation  de  reprendre 
les  travaux;  mais  ces  travaux  marchèrent  très-lentement.  Des  restau- 
rations importantes  furent  faites  au  moment  de  la  révolution  pour 
l^établissement  dn  Mosée;  enfin,  le  premier  consul  résolut  de  terminer 
l'cBUvre  de  François  !«,  d'Henri  lY  et  de  Louis  XIY,  d'achever, 
d'orner  et  d'agrandir  le  monument,  et  de  le  réunir  aux  Tuileries.  On 
commença  par  restaurer  la  colonnade,  mais  à  la  chute  de  l'Empire 
l'ensemble  des  projets  n'avait  encore  reçu  <iue  de  faibles  conunence* 
ments  d'exécution.  La  Restauration  laissa  le  Louvre  dans  l'état  où 
eUe  l'avait  reçu.  Louis-Philippe  promit  à  diverses  reprises  d'achever 
le  palais;  mais  quand  1848  arriva,  on  n'en  était  encore  qu'aux  pro^ 
jets.  Le  Gouvernement  provisoire  décréta  l'achèvement  du  Louvre, 
qui  reçut  le  nom  de  Palais  du  Feu^le,  Au  mois  de  décembre  de  cette 
même  année  1848,  l' Assemblée  constituante  vota  deux  millions  qui 
îareni  employés  en  travaux  de  détail,  ornement  et  restauration.  L'As- 
semblée lé^slative  fut  saisie,  au  moment  même  de  son  entrée  en 
fonctions,  d'un  projet  d'achèvement  complet  ;  enfin,  le  prince-prési- 
dent de  la  République  décréta  l'exécution  de  ces  travaux,  toujours 
ejoumés  depois  trois  siècles.  Les  choses  cette  fois  ont  marché  vite. 
La  place  du  Carrousel,  déblayée  en  quelques  mois,  laisse  aujourd'hui 
le  champ  libre  à  l'activité  des  architectes,  et  tout  fait  espérer  que  le 
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citoyens  ont  construit  des  édifices  magnifiques^  mais  plus  re- 
cherchés pour  l'intérieur  que  recommandahles  par  des  dehors 
dans  le  grand  goût^  et  qui  satisfont  le  luxe  des  particuliers 
encore  plus  qu'ils  n'embellissent  la  yille. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts^  forma  une  acadëmie 
d'architecture  en  1671.  C'est  peu  d'avoir  des  Vitruves,  il  faut 
que  les  Augustes  les  emploient. 

il  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux  soient  animés 
par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois 
prévôts  des  marchands  comme  le  président  Turgot,  on  ne  re- 
procherait pas  à  la  ville  de  Paris  cet  hôtel  de  ville  mal  con- 
struit et  mal  situé;  cette  place  si  petite  et  si  irrégulière,  qui 
n'est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de  petits  feux  de  joie;  ces 
rues  étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  et  enfin 
un  reste  de  barbarie  au  milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sein 
de  tous  les  arts. 

La  peinture  conmiença  sous  Louis  XIII  avec  le  Poussin.  11 
ne  faut  point  compter  les  peintres  médiocres  qui  l'ont  pré- 
cédé. Nous  avons  eu  toujours  depuis  lui  de  grands  peintres, 
non  pas  dans  cette  proiusion  qui  fait  une  dès  richesses  de 
ritalie;  mais,  sans  nous  arrêter  à  un  Le  Sueur  qui  n'eut 
d'autre  maître  que  lui-même,  à  un  Le  Brun  qui  égala  Jes  Ita- 
liens dans  le  dessin  et  dans  la  composition^  nous  avons  eu 
plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  4es  morceaux  très-digne| 
de  recherche.  Les  étrangers  conmiencent  à  nous  les  enlever. 
J'ai  vu  chez  un  grand  roi  *  des  galeries  et  des  appartements 
qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux ,  dont  peut-être  nous 
ne  voulions  pas  connaître  assez  le  mérite.  J'ai  vu  en  France 
refuser  douze  mille  livres  d'un  tableau  de  Santerre.  Il  n'y  a 
guère  dans  l'Europe  de  plus  vastes  ouvrages  de  peinture  que 
le  plafond  de  Le  Moine  à  Versailles,  et  je  ne  sais  s'il  y  en  a 
de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  depuis  Yanloo,  qui,  chez  les 
étrangers  même,  passait  pour  le  premier  de  son  temps. 

Non-seulement  Ck)lbert  donna  à  l'académie  de  peinture  la 

vœu  exprimé  par  Voltaire  sera  réalisé  dans  un  temps  aussi  voisin 
que  peut  le  permettre  Timmensité  des  travaux.  (Voir,  sar  le  Lou- 
vre, un  article  de  M.  Vitet,  dans  la  Bwm  conlemporvtM  du  t5  s^ 
lembre  1852. 
*  Frédéric,  roi  de  Fruste. 
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fonne  qu'elle  a  aujourd'hui^  mais^  en  1 667^  il  engagea  Lduis  XIY 
à  en  établir  une  à  Rome.  On  acheta  dans  cette  métropole  un 
palais  où  loge  le  directeur.  On  y  envoie  des  élèves  qui  ont 
remporté  des  prix  à  l'académie  de  Paris.  Ils  y  sont  instruits 
et  entretenus  aux  frais  du  roi  :  Us  y  dessinent  les  antiques  ; 
ils  étudient  Raphaël  et  Michel-Ange.  C'est  un  noble  hommage 
que  rendit  à  Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de  l'imiter; 
et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  cet  hommage  depuis 
que  les  immenses  collections  de  tableaux  d'Italie^  amassés  par 
le  r^i  et  par  le  duc  d'Orléans^  et  les  chef&-d*œuvre  de  sculp- 
ture que  la  France  a  produits^  nous  ont  mis-  en  état  de  ne 
point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous  avons  ex- 
cellé, et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d'un  seul  jet  des  figures 
équestres  colossales. 

Si  l'on  trouvait  un  jour  sous  des  ruines  des  morceaux  tels 
^ue  les  bains  d'Apollon,  exposés  aux  injures  de  l'air  dans  les 
bosquets  de  Versailles,  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu, 
trop  peu  montré  au  public  dans  là  chapelle  de  Sorbonne,  la 
statue  équestre  de  Louis  XIY,  faite  à  Paris  pour  décorer  Bor- 
deaux, le  Mercure  dont  Louis  XV  a  fait  présent  au  roi  de 
Prusse,  et  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que  je  cite,  il 
est  à  croire  que  ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  à 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles.  Varin  ^  fut 
le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité ,  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XUI.  C'est  maintenant  une  chose  admirable 
que  ces  poinçons  et  ces  carrés  qu'on  voit  rangés  par  ordre 
historique  dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par 
les  artistes  :  il  y  en  a  pour  deux  millions,  et  la  plupart  sont 
des  chefs  d'oeuvre^ 

*  Ce  célèbre  graveur  en  médaiUes  naquit  à  Liège,  en  1604,  et 
mourut  en  1672.  Ce  fut  lui  qui  grava  en  1685  le  sceau  de  rAca"^ 
demie  française,  nouvellement  fondée.  Il  avait  entrepris  l'histoire 
métallique  du  règne  de  Louis  XIV.  Quoiqu'il  eût  acquis  une  fortune 
considérable,  il  était  fort  avare.  En  1651,  il  maria  sa  fiUe,  qui  était 
fort  belle>  à  un  correcteur  des  comptes  très-riche,  mais  boiteux, 
bossu  et  scrofuleux.  Elle  s'empoisonna  dix  jours  après  son  mariage 
avec  du  sublimé,  en  disant  :  a  II  faut  mourir,  puisque  TaYarice  de 
»  mon  père  l'a  voulu.  » 

88. 
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On  n'a  pas  moins  réussi  dans  Fart  de  graTer  les  pieires 
précieuses  :  celui  de  multiplier  les  tableaux ,  de  les  éterniser 
par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de  transmettre  facile- 
ment  à  la  postérité  tontes  les  représentations  de  la  nature  et 
de  Tart,  était  oieore  très-informe  en  France  a^ant  ce  ^ède. 
C'est  un  des  arts  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  On  le  doit 
aux  Florentins,  qui  Tinyentèrent  vers  le  mUieu  du  quinzième 
siècle;  et  il  a  été  poussé  plus  loin  en  France  que  dans  le  lieu 
même  de  sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un  plus  grand 
noml»«  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des  estampes  do 
roi  ont  été  souvent  un  des  plus  magnifiques  présents  qu'il  ait 
faits  aux  ambassadeurs.  La  ciselure  en  or  et  ea  argent,  qui 
dépend  du  dessin  et  dii  goût,  a  été  portée  à  la  plus  grande 
perfection  dont  la  main  de  l'homme  soit  capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts  qui  contribuent 
aux  délices  des  particuliers  et  à  la  gloire  de  l'Etat,  ne  passons 
pas  sous  silence  le  {dus  utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel  les 
Français  surpassent  toutes  les  nations  du  monde;  je  veux  par- 
ler de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si  rapides  et  si 
célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de 
l'Europe  pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les  opérations 
qui  demandaient  une  dextérité  peu  commune.  Non-seulement 
il  n'y  avait  guère  d'excellents  chirurgiens  qu'en  France,  mais 
c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on  fabriquait  parfaitement  les  in- 
strumaits  nécessaires  :  il  en  fournissait  tous  ses  voisins,  et  je 
tiens  du  célèbre  Cbeselde^,  le  plus  grand  chirurgien  de  Lon- 
dres, que  ce  fut  lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à  Londres, 
en  4715,  les  instruments  de  son  art.  La  médecine,  qui  s&rraît 
à  perfectionner  la  chirurgie,  ne  s'éleva  pas  en  Fraaoe  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  était  en  Angleterre,  et  sous  le  fameux 
Boerhaave  en  Hollande;  mais  il  arriva  à  la  médecine,  comme 
à  la  philosophie,  d'atteindre  à  la  perfiecticm  dont  elle  est  ca- 
pable, en  profitant  des  lumières  de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  jfrogiès  de  l'esprit 
humain  chei  les  Français,  dans  ce  siècle  qui  conunença  au 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il 
sera  difficile  qu'O  soit  surpassé  ;  et  s'il  l'est  en  quelques  genres, 
il  restera  le  modèle  des  âges  encore  «lus  fortunés  qu*il  aura  I 
Mi  naître. 
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CHAPITRE  XXXIV. 
Des  beaux-arts  en  Europe,  du  temps  de  Louis  XTV. 

Moud  ayons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire 
que  les  désastres  publics  dont  elle  est  composée,  et  qui  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres  presque  sans  relàdie,  sont  à  la  longue 
eftaoés  des  registres  des  temps.  Les  détails  et  les  ressorts  de  la 
politique  tombent  dans  Foubli;  les  bonnes  lois,  les  instituts, 
les  monuments  produits  parles  sciences  et  parles  arts  subsis- 
tent à  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à  Rome^ 
non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de  goût,  s'iniorme  peu  de 
Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII;  ils  admirent  les  temples  que 
les  Bramante  et  les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux  des 
Rapàaêl,  les  sculptures  des  Bemini  :  s'ils  ont  de  l'esprit,  ils 
hsâai  l'Arioste  et  le  Tasse,  et  ils  respectent  la  cendre  de  Gali- 
lécf.  En  Ang^erre  on  parle  un  moment  de  Cromwell  :  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rose  blanche;  mais  on  étu- 
die Newton  des  années  entières;  on  n'est  point  étonné  de  lire 
dans  son  épitaphe  qu'i2  a  été  la  gUnre  du  genre  humainy  et  on 
le  serait  beaueoiq>  si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendres  d*aucun 
homme  d'État  honorées  d'un  pareil  titre. 

le  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous  les  grands 
hommes  qui  (Hit  comme  lui  illustré  leur  patrie  dans  le  der- 
nier siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle  celui  de  Louis  XIV,  non-seule- 
ment parce  que  ce  monarque  a  protégé  les  arts  beaucoup  plus 
que  tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble ,  mais  encore 
parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  générations 
des  princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques  an- 
nées avant  Louis  XIV,  et  à  quelques  années  après  lui;  c'est  en 
effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain  a  fait  les 
plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  dans  la  perfection  presque  en 
tous  les  genres,  depuis  1660  jusqu'à  nos  jours,  que  dans  tous 
les  siècles  précédents.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  de  MiUon  ^.  R  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui  re- 
prochent la  bizarrerie  dans  ses  peintures,  son  paradis  des 

'  Essai  SUT  la  j^oésU  éjpigy^,  chap.  ix. 
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sots,  ses  mui'aiUes  d'albâtre  qui  entourent  le  paradis  terrestre; 

ses  diables  qui,  de  géants  qu'ils  étaient,  se  transforment  en 
pygmées,  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil,  dans  une 
grande  salle  toute  d'or,  bâtie  en  enfer;  les  canons  qu*on  tire 
dans  le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête;  des  anges 
à  cheval,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux,  et  dont  les  parties 
se  rejoignent  soudain.  Qn  se  plaint  de  ses  longueurs,  de  ses 
répétitions;  on  dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni  Hésiode  dans 
fia  longue  description  de  la  manière  dont  la  terre,  les  ani- 
maux et  rhonune  furent  formés.  On  censure  ses  dissertations 
sur  l'astronomie,  qu'on  croit  trop  sèches,  et  ses  inventions 
qu'on  croit  plus  extravagantes  que  merveilleuses,  plus  dé- 
goûtantes que  fortes;  telles  sont  une  longue  chaussa  sur  le 
chaos;  le  péché  et  la  mort,  amoureux  l'un  de  l'autre,  qui  ont 
des  enfants  de  leur  inceste;  et  la  mort  «  qui  lève  le  nez  pour 
»  renifler  à  travers  l'immensité  du  chaos  le  changement  arrivé 
»  à  la  terre,  comme  un  corbeau  qui  sent  les  cadavres;  »  cette  • 
mort  qui  flaire  l'odeur  du  péché,  qui  frappe  de  sa  masstie 
pétriûque  sur  le  froid  et  sur  le  sec;  ce  froid  et  ce  sec  avec  le 
chaud  et  l'humide,  qui,  devenus  quatre  braves  généraux  d'ar- 
mée, conduisent  en  bataille  des  embryons  d'atomes  armés  à 
la  légère.  Enfin  on  s'est  épuisé  sm*  les  critiques;  mais  on  ne 
s'épuise  pas  sur  les  louanges;  Milton  reste  la  gloire  et  l'admi- 
ration de  1  Angleterre  :  on  le  compare  à  Homère,  dont  les 
défauts  sont  aussi  grands;  et  on  le  met  au-dessus  du  Dante, 
dont  les  imaginations  sont  encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  décorent  le 
règne  de  Charles  II,  comme  les  Waller,  les  comtes  de  Dorset 
et  de  Rochester,  le  duc  de  Buckingham,  etc.,  on  distingue  le 
célèbre  Dryden,  qui  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poé- 
sie :  ses  ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  à  la  fois  et 
brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés;  mérite 
qu'aucun  poète  de  sa  nation  n'égale,  et  qu'aucun  ancien  n'a 
surpassé.  Si  Pope,  qui  est  venu  après  lui,  n'avait  pas,  sur  la 
un  de  sa  vie,  fait  son  Essai  sur  l'homme,  il  ne  serait  pas  com- 
parable à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  avec  plus  d'éner- 
gie et  de  profondeur  que  la  nation  anglaise;  c'est  là^  ce  me 
semble,  le  plus  grand  mérite  de  ses  poètes. 
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Il  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  variée^  qui  demande 
im  esprit  plus  cultivé  et  plus  universel;  c'est  celle  qu'Àddisson 
a  possédée  :  nonnseulement  il  s'est  immortalisé  par  son  Gaton, 
la  seule  tragédie  anglaise  écrite  avec  une  élégance  et  une 
noblesse  continue,  mais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de 
critique  respirent  le  goût;  on  y  voit  partout  le  bon  sens  paré 
des  fleurs  de  Fimagination  :  sa  manière  d'écrire  est  un  excel- 
lent modèle  en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Swift  plusieurs 
morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'antiquité; 
c'est  Rabelais  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons  funèbres  :  ce 
n'est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des  rois  et  des  reines 
dans  les  églises  ;  mais  l'éloquence  de  la  chaire,  qui  était  très- 
grossière  à  Londres  avant  Charles  II,  se  forma  tout  d'un  coup. 
L'évêque  Burnet  avoue  dans  ses  mémoires  que  ce  fut  en  imi- 
tant les  Français.  Peut-être  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres: 
leurs  sermons  sont  moins  compassés,  moins  affectés,  moins 
déclamateurs  qu'en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires,  séparés  du 
reste  du  monde ,  et  instruits  si  tard ,  aient  acquis  pour  le 
moins  autant  de  connaissances  de  l'antiquité  qu'on  en  a  pu 
rassembler  dans  Rome,  qui  a  été  si  longtemps  le  centre  des 
nations.  Marsham  a  percé  dans  les  ténèbres  de  Tancienne 
Egypte  !  il  n'y  a  point  de  Persan  qui  ait  connu  la  religion  de 
Zoroastre  comme  le  savant  Hyde.  L'histoire  de  Mahomet  et 
des  temps  qui  le  précèdent  était  ignorée*  des  Turcs,  et  a  été 
développée  par  l'Anglais  Sale,  qui  a  voyagé  si  utilement  en 
Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  religion  chrétienne 
ait  été  si  fortement  combattue,  et  défendue  si  savamment, 
qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri  Vlll  jusqu'à  Gromwell,  on 
avait  disputé  et  combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de 
gladiateurs  qui  descendaient  dans  l'arène  un  cimeterre  à  la 
main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques  légères  différences 
dans  le  culte  et  dans  le  dogme  avaient  produit  des  guerres 
horribles;  et  quand,  depuis  la  restauration  jusqu'à  nos  jours,, 
on  a  attaqué  tout  le  christianisme  presque  diaque  année,  ces 
disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  trouble;  on  n'a  répondu 
ijpi'avec  la  science  :  autrefois  c'était  avec  le  fer  et  la  flamme. 
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C'est  surtout  eu  philoso^iie  que  les  Anglais  ont  étë  les 
maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  Vagissait  plus  de  systèmes 
ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient  disparaître  depuii 
longtemps,  et  les  faUes  des  modernes  ne  dcTaiait  jamais  pa- 
raître. Le  chancelier  Bacon  avait  commencé  par  dire  qu'en 
devait  interroger  la  nature  d*nne  manière  nouvelle^  qu'il 
follait  faire  des  expériences  :  Boyle  passa  sa  vie  à  en  taire.  Ge 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'une  dissertation  physique;  il  suffît  de 
dire  qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches.  Newton 
est  le  premier  qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande  loi  de 
la  nature,  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la  matière  s'atti- 
rent réciproquement,  loi  par  laquelle  tous  les  astres  sont  re* 
tenus  dans  leur  cours.  11  est  le  pi-emier  qui  ait  vu  en  efEet  la 
lumière;  avant  lui  on  ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une  physique  toute 
nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés  sur  la  découverte  du  cal- 
cul qu'on  appelle  mal  à  propos  de  l'infini,  dernier  effort  de  la 
géométrie,  et  effort  qu'il  avait  fait  à  vingt-quatre  ans.  Cest  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  grand  philosophe,  au  savant  Halley^ 
a  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'atteindre  de  plus  près 
»  à  la  Divinité,  d 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physiciens,  fut  éclai- 
rée par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui.  Bradley  trouva 
enfin  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles  fixes,  placées  au 
moins  à  douze  millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre 
petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoique  simple 
astronome,  le  commandement  d'un  vaisseau  du  roi  en  i698  : 
c'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  détermina  la  position  des  étoiles  du 
pâle  antarctique ,  et  qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  la 
boussole  dans  toutes  les  parties  du  globe  connu  :  le  voyage 
des  Argonautes  n'était  en  comparaison  que  le  passage  d'une 
barque  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peine  a-t-on  parié 
en  Europe  du  voyage  de  Halley. 

Cette  indifiérence  que  nous  avons  pour  les  grandes  choses 
devenues  trop  familles,  et  cette  admiration  des  anciens 
Grecs  pour  les  petites,  est  encore  une  preuve  de  la  prodigieuse 
supériorité  de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en  France, 
le  chevalier  Temple  en  Angleterre,  s'obstinâUent  à  ne  pas  ro- 
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connaitre  cette  supériorité  :  ils  voulaient  d^priser  leur  siècle 
pour  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  de  lui.  Cette  dispute 
entre  les  anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée^  du  moins 
en  philosophie;  il  n'y  a  pas  nn  ancien  philosophe  qui  sen^e 
aujourd'hui  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ches  les  nations 
éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage  que 
notre  siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  âges  de  la  Grèce  ;  depuis 
I^aton  jusqu'à  lui  il  n'y  a  rien  :  personne  dans  cet  intervalle 
n'a  développé  les  opérations  de  notre  âme;  et  un  homme  qui 
saurait  tout  Platon^  et  qui  ne  saurait  que  Platon^  saurait  peu, 
et  saurait  mal. 

Cétait^  à  la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son  Apologie  de  So- 
crate  est  un  service  rendu  aux  -sages  de  toutes  les  nations  : 
il  est  juste  de  le  re^ecter,  puisqu'il  a  rendu  si  respectable  la 
vertu  maUieiureuse^  et  i^  persécuteurs  si  odieux.  On  crut 
longtemps  que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accompagnée 
d'une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presque  un  Père  de 
FÉglise  à  cause  de  son  Ternaire,  que  personne  n'a  jamais  com- 
pris. Mais  que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  philosc^e  qui 
nous  dirait  qu'une  matière  est  l'autre,  que  le  monde  est  une 
figure  de  douze  pentagones,  que  le  feu  qui  est  une  pyramide 
est  lié  à  la  terre  par  des  nombres?  Serait-on  bien  reçu  à  prou- 
ver l'immortaUté  et  les  métempsycoses  de  l'âme,  en  disant 
que  le  sommeil  naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vi« 
Tant  du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raisonne-^ 
ments  qu'on  a  admirés  pendant  des  siècles,  et  des  idées  plus 
extravagantes  encore  ont  été  employées  depuis  à  l'éducation 
des  hommes. 

Locke  seul  a  développé  l'entendement  humain  dans  un  livre 
où  il  n'y  a  que  des  vérités;  et,  ce  qui  rend  Touvrage  panait^ 
toutes  ces  vérités  sont  claires. 

Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siède  rem- 
porte sur  tous  les  autres,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  l'Alle- 
magne et  sur  le  Nord.  Un  Hevelius>  à  Dantzick,  est  le  premier 
qui  ait  bien  connu  la  planète  de  la  lune  ;  aucun  homme  avant 
lui  n'avait  mieux  examiné  le  ciel  :  x>armi  les  grands  hommes 
que  cet  âge  a  produits,  nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle 
peut  être  appelé  celui  de  Lovis  XIV.  Heveiius  perdit  par  un 


451  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIT. 

incendie  une  immense  bibliothèque  ;  le  monarque  de  France 
gratifia  Tastronome  de  Dantzidc  d'un  présent  fort  au-dessus 
de  sa  perte. 

Hercator^  dans  le  Holstein^  fut  en  géométrie  le  précurseur 
de  Nevrton  :  les  Bemouilli^  en  Suisse^  ont  été  les  dignes  dis- 
ciples de  ce  grand  homme.  Leibnitz  passa  quelque  temps  pour 
son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  :  il  mourut,  en  sage, 
à  Hanovre,  adorant  un  Dieu,  comme  Newton,  sans  consulter 
les  hommes.  C'était  peut-être  le  savant  le  plus  unîyersd 
de  l'Europe  :  historien  infatigable  dans  ses  recherches,  juris- 
consulte profond,  éclairant  l'étude  du  droit  par  la  philosophie, 
tout  étrangère  qu'elle  parait  à  cette  étude;  métaphifsicien 
assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec  la  mé- 
taphysique ;  poète  latin  même,  et  enfin  mathématicien  assez 
bon  pour  disputer  au  grand  Nevirton  l'invention  du  calcul 
de  l'infini,  et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Ne¥rtoQ 
et  lui. 

C'était  a]ors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  mathémati- 
ciens s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est-à-dire  des  pro- 
blèmes à  résoudre,  à  peu  près  comme  on  dit  que  les  anciens 
rois  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  s'envoyaient  réciproquement  des 
énigmes  à  deviner.  Les  problèmes  que  se  proposaient  les  géo- 
mètres étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  :  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  demeurât  sans  solution  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  en  France.  Jamais  la  correspondance  entns 
les  philosophes  ne  fut  plus  universelle;  Leibnitz  servait  à 
l'animer.  On  a  vu  une  république  littéraire  établie  inseim» 
blement  dans  l'Europe,  malgré  les  guerres  et  malgré  les  re- 
ligions différentes.  Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  reçu 
ainsi  des  secours  mutuels  :  les  académies  ont  formé  cette  ré- 
publique. L'Italie  et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres, 
L'Anglais,  l'Allemand,  le  Français,  allaiait  étudier  à  Leyde, 
Le  célèbre  médecin  Boerhaave  était  consulté  à  la  fois  par  le 
pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands  élèves  ont  attiré  ainsi  les 
étrangttti,  et  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  médecins  des 
nations;  les  véritables  savants  dans  chaque  genre  ont  resserré 
les  liens  de  cette  grande  société  des  esprits  répandue  partout, 
et  partout  indépendante.  Cette  correspondance  dure  encore; 
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elle  est  une  des  consolations  des  maux  que  Tambition  et  la 
politique  répandent  sur  la  terre. 

L'Italie^  dans  ce  siècle,  a  conservé  son  ancienne  gloire, 
quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tasse,  ni  de  nouveaux 
Raphaël;  c'est  assez  de  les  avoir  produits  une  fois.  Les  Chia- 
brera,  et  ensuite  les  Zappi,  les  Filicaia,  ont  fait  voir  que  la 
délicatesse  est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope 
de  Maffei,  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Metastasio,  sont  de 
beaux  monuments  du  siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique^  établie  par  Galilée,  s'est  tou- 
jours soutenue  malgré  les  contradictions  d'une  ancienne  phi- 
losophie trop  consacrée.  Les  Cassini,  les  Viviani,  lesManfredi, 
les  Bianchini,  les  Zanotti,  et  tant  d'autres,  ont  répandu  sur 
l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres  pays;  et 
quoique  les  principaux  rayons  de  cette  lumière  vinssent  de 
l'Angleterre,  les  écoles  italiennes  n'en  ont  point  enfin  dé- 
tourné les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans  cette 
ancienne  patrie  des  arts  autant  qu'ailleurs,  excepté  dans  les 
matières  où  la  liberté  de  penser  donne  plus  d'essor  à  l'esprit 
chez  d'auti'es  nations.  Ce  siècle  surtout  a  mieux  connu  l'an- 
tiquité que  les  précédents.  L'Italie  fournit  plus  de  monuments 
que  toute  l'Europe  ensemble;  et  plus  on  a  déterré  de  ces  mo- 
numents, plus  la  science  s'est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  à  quelques  génies, 
répandus  en  petit  nombre  dans  quelques  parties  de  l'Europe, 
presque  tous  longtemps  obscurs,  et  souvent  persécutés  :  ils 
ont  éclairé  et  consolé  la  terre,  pendant  que  les  guerres  la  dé- 
solaient. On  peut  trouver  ailleurs  les  listes  de  tous  ceux  qui 
ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angletçrre,  l'Italie.  Un  étranger 
serait  peut-être  trop  peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous 
ces  hommes  illustres.  11  suffit  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans  le 
siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières,  d'un 
jjiout  de  l'Europe  à  l'autre,  que  dans  tous  les  âges  précédents* 
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CHAPITRE  XXXV. 

Affaires  ecclésiastiqaes.  Disputes  mémorables* 

Des  trois  ordres  de  l'État  le  moins  nombreux  est  FÉglise; 
et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de  France  que  le  clergé  est 
devenu  un  ordre  de  FÉtat.  Cest  une  chose  aussi  vraie  qa'é- 
tonnante^  on  l'a  déjà  dit,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pou- 
voir de  la  coutume.  Le  dergé  donc,  reconnu  pour  ordre  de 
l'État,  est  celui  qui  a  toujours  exigé  du  souvereàn  la  conduite 
'  la  plus  délicate  et  la  plus  nîénagée.  Conserver  à  la  fois 
l^mion  avec  le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les  lil)ertés  de 
l'Église  gallicane,  qui  sont  les  droits  de  l'ancienne  Église; 
savoir  faire  obéir  les  évêques  comme  sc^ets,  sans  toucher  aux 
droits  de  Tépiscopat  ;  les  soumettre  en  beaucoup  de  choses  à 
la  jmidiction  séculière,  et  les  laisser  juges  en  d'autres;  les 
faire  contribuer  aux  besoins  de  l'État,  et  ne  pas  choquer  leurs 
privilèges  :  tout  cela  demande  un  mélange  de  dextârîté  et  de 
fermeté  que  Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu  à  peu  dans  un  ordre  et 
dans  une  décence  dont  les  guerres  civûes  et  la  licence  des 
temps  l'avaient  écarté.  Le  roi  ne  souffrit  plus  enfin,  ni  que 
les  séculiers  possédassent  des  bénéfices  sous  le  nom  de  confi- 
dentiaires,  ni  que  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  eussent  des 
évêçhés,  comme  le  cardinal  de  Mazarin  qui  avait  possédé 
Févêché  de  Metz  n'étant  pas  même  sous-diacre,  et  le  duc  de 
Vemeuil  qui  en  avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  et  des  villes  con- 
quises allait,  année  commune,  à  environ  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres;  et  depuis,  la  valeur  des  espèces  ayant 
augmenté  numériquement,  ils  ont  secouru  l'État  d'environ 
quatre  millions  par  année,  sous  le  nom  de  décimes,  de  sub- 
vention extraordinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce  privilège 
de  don  gratuit  se  sont  conservés  conune  une  trace  de  l'ancien 
usage  où  étaient  tous  les  seigneurs  de  fiefs  d'accorder  des  doas 
gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de  l'Etat.  Les  évêques  et 
les  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs,  par  un  ancien  abus,  ne 
devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l'anarchie  féodale  : 
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les  rois  alors  n'avaient  qae  leurs  domaines^  comme  les  autres 
seigneurs.  Lorsque  tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea 
pas;  il  conserva  Tusage  d'aider  l'État  par  des  dons  gratuits. 

A  cette  ancienne  coutume  qu'un  corps  qui  s'assemhle  sou- 
vent conserve^  et  qu'un  corps  qui  ne  s'assemble  point  perd 
néeessairanent,  se  joint  l'immunité^  toujours  réclamée  par 
l'Église^  et  cette  maxime  que  son  bien  est  le  bien  des  pau» 
vres;  non  qu'elle  prétende  ne  devoir  rien  à  l'État  dont  elle 
lient  tout;  car  le  royaume,  quand  il  a  des  besoins,  est  le 
premier  pauvre  :  mais  elle  allègue  pour  elle  le  droit  de  ne 
donner  que  des  secours  volontaires;  et  Louis  XTV  exigea  tou* 
jours  ces  secours  de  manière  à  n'être  pas  refusé. 

(hi  s'étonne  dans  l'Europe  et  en  France  que  le  clergé  paye 
si  peu  :  on  se  figure  qu'il  jouit  du  tiers  du  royaume.  S'il  pos- 
sédait ce  tiers,  il  est  indubitable  qu'il  devrait  payer  le  tiers 
des  charges,  ce  qui  se  monterait,  année  commune,  à  plus  de 
cinquante  millions,  indépendamment  des  droits  sur  les  con* 
sommations,  qu'il  paye  comme  les  autres  si^gets;  mais  on  se 
lait  des  idées  vagues  et  des  préjugés  sur  tout 

Il  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est  de  toutes  les 
Ëglisesx^atholiques  celle  qui  a  le  moJ£[s  accumulé  de  richesses. 
Non-seulement  il  n'y  a  point  d'évèque  qui  se  soit  emparé, 
comme  celui  de  Rome,  d'une  grande  souveraineté,  mais  il 
n'y  a  point  d'abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens,  comme 
raî)bé  du  Mont-Gassin  et  les  abbés  d'Allemagne.  En  général, 
les  évêchés  de  France  ne  sont  pas  d'un  revenu  trop  immense  : 
ceux  de  Strasbourg  et  de  Cambrai  sont  les  plus  forts  ^; 
mais  c'est  qu'ils  appartenaient  originairement  à  l'Allemagne, 
et  que  l'Église  d'Allemagne  était  beaucoup  plus  riche  que 
l*Ëmpire. 

Giannone,  dans  son  Histoire  de  Naples,  assure  que  les  ec- 
clésiastiques ont  les  deux  tiers  du  revenu  du  pays.  Cet  abus 
énorme  n'afflige  pdnt  la  France.  On  dit  que  l'Église  possède 
le  tiers'du  royaume,  comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y  a  un 
million  d'habitants  dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évêchés,  on  verrait,  par  le 

*  En  1790,  l'évêché  de  Strasbourg,  avait  quatre  cent  mille  livres 
de  rente;  rarchevêché  de  Cambrai,  deux  cent  mille.      (Beochot.) 
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prix  des  baux  faits  il  y  a  environ  cinquante  ans,  que.  tous  les 
évêchés  n'étaient  évalués  alors  que  sur  le  pied  d'un  revenu 
annuel  de  quatre  millions;  et  les  abbayes  conunendataires 
allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  U  est  vrai 
que  renoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au-dessous  de 
la  valeur;  et  si  on  ajoute  encore  l'augmentation  des  revenus 
en  terre,  la  sonune.  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices 
consistoriaux  sera  portée  à  environ  seize  millions.  U  ne  faut 
pas  oublier  que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  à  Rome 
une  somme  considérable  qui  ne  revient  jamais,  et  qui  est  en 
pure  perte.  C'est  une  grande  libéralité  du  roi  envers  le  saint- 
siége;  elle  dépouille  l'État,  dans  l'espace  d'un  siècle,  de  plus 
de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent;  ce  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  appauvrirait  le  royaume,  si  le  commerce  ne  répa- 
rait pas  abondamment  cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à  Rome,  il  faut 
joindre  les  cures,  les  couvents,  les  coUégiales,  les  commu- 
nautés, et  tous  les  autres  bénéfices  ensemble;  mais  s'ils  sont 
évalués  à  cinquante  millions  par  année  dans  toute  l'étendue 
actuelle  du  royaume,  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux  aussi 
sévères  qu'attentifs,  n'ont  pu  porter  les  revenus  de  toute  l'E- 
glise gallicane  séculière  et  régulière  au  delà  de  quatre-vingt- 
dix  millions  ^  Ce  n'est  pas  une  somme  exorbitante  pour  l'en- 
tretien de  quatre-vingt-dix  nulle  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que  l'on  comptait 
en  1700.  Et  sur  ces  quatre-vingt-dix  mille  moines  il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  et  de  messes.  Beaucoup 
de  moines  conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  par 
an  à  leur  monastère  :  il  y  a  des  moines  abbés  réguliers  qui 
jouissent  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  C'est  cette 
énorme  disproportion  qui  frappe  et  qui  excite  les  murmures. 


'  En  1789,  on  comptait  en  France  33,600  cures;  le  nonobre  à» 
personnes  ecclésiastiques,  depuis  les  archevêques  jusqu'aux  religieux 
vivant  d'aumônes,  était  d'environ  405,000.  A  cette  date,  on  évalue 
les  revenus  du  clergé  à  20,000,000;  et  la  somme  totale  de  ses  pro- 
Iiriétés  foncières  à  4  milliards* 
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On  plaint  un  cure  de  campagne  dont  les  travaux  pénibles  ne 
lui  procurent  que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres  de 
droit  en  rigueur,  et  de  quatre  à  dnq  cents  livres  par  libéra- 
lité, tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et  non  moins 
oisif,  possède  une  somme  inunense,  et  qu'il  reçoit  des  titres 
fastueux  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beaucoup 
plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  surtout  dans  les  États  ca- 
tholiques de  l'Allemagne,  où  Ton  voit  des  moines  princes. 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la  terre;  et  si 
les  plus  sages  des 'hommes  s'assemblaient  pour  faire  des  lois, 
où  est  l'État  dont  la  forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage  onéreux 
pour  lui  quand  il  paye  au  roi  un  don  gratuit  de  plusieurs 
millions  pour  quelques  années  :  il  emprunte,  et,  après  en 
avoir  payé  les  intérêts,  il  rembourse  le  capital  aux  créan- 
ciers :  ainsi  il  paye  deux  fois.  11  eût  été  plus  avantageux  pour 
l'État  et  pour  le  dergé  en  général,  et  plus  conforme  à  la  rai- 
son, que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins  de  la  patrie  par  des 
contrÛ>utions  proportionnées  à  la  valeur  de  chaque  bénéfice; 
mais  les  hommes  sont  toujours  attachés  à  leurs  anciens  usa- 
ges. C'est  par  le  même  esprit  que  le  clergé,  en  s'assemblant 
tous  les  cinq  ans  *,  n'a  jamais  eu  ni  une  salle  d'assemblée, 
ni  un  meuble  qui  lui  appailînt.  VL  est  clair  qu'il  eût  pu,  en 
dépensant  moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir  dans  Paris 
un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de  cette  capitale. 

*  Nous  trouvons  çà  et  1^^  dans  les  Mémùires  de  Louis  XIY,  des  tra- 
ces de  la  manière  dont  il  croyait  qu'il  faUait  traiter  avec  l'assemblée 
du  clergé.  D'abord  il  n'aimait  pas  que  ces  assemblées  durassent  trop 
longtemps.  Ainsi^  en  1666,  une  assemblée  qui  durait  depuis  bientôt 
mi  an  lui  paraissant  incommode  :  o  Je  voulus^  dit-il,  qu'elle  arrêtât 
»  promptement  le  don  ejctraordinaire  qu'elle  ne  me  fait  que  de  cinq 
»  ans  en  cinq  ans,  et  qu'eUe  fait  toujours  le  plus  médiocre  qu'elle 
».  peut.  Il  fut  pourtant,  cette  fois-ci,  porté  à  800,000  écus;  maispent« 
»  être  que  ce  fut  en  partie  par  les  soins  qne  je  me  donnai  diverses 
»  fois  et  même  le  jour  qui  précéda  leur  demièie  délibération.  Voyant 
»  qu'il  y  avait  un  assez  bon  nombre  de  députés  à  ma  messe,  je  leur 
»  dis  en  sortant  que  je  savais  qu'ils  devaient  traiter  le  lendemain  une 
»  affaire  qui  me  regardait,  et  que  c'était  en  ces  sortes  dé  rencontres 
»  que  je  pouvais  connaître  par  les  efTefs  ceux  qui  avaient  une  véri- 
»  taUe  afiection  pour  mon  service.  »        (Saint-Marc  ôirardin.) 

39* 
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Les  maximeft  dtt  clergé  de  Fiance  n'étaient  pas  encc»«  en- 
tièrement épurées,  dans  la  mincnrité  de  Louis  XIY^  du  mé- 
lange que  la  ligue  y  ayait  apporté.  On  avait  vu  dans  la  jea- 
nesse  de  Louis  XIO,  et  dans  les  derniers  états,  tenus  en  1 614, 
la  plus  nombreuse  partie  de  la  nation,  qu'on  appelle  le  tiers 
état,  et  qui  est  le  fond  de  l'État,  demander  en  Tain  avec  le 
parlement  qu'on  posât  pour  loi  fondamentale  a  qu'aucune 
y>  puissance  spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leurs  droits 
))  sacrés,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul,  et  que  c'est  un 
)»  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'enseigner  qu'on  peut 
»  déposer  et  tuer  les  rois.D  C'est  la  substance  en  propres  paroleer 
de  la  demande  de  la  nation  :  elle  fat  fûte  dans  un  temps  où 
le  sang  de  Henri  le  Grand  fumait  encore  ;  cependant  un  évèqne 
de  France,  né  en  France,  le  cardinal  du  Perron,  s'opposa 
violemment  à  cette  proposition,  sous  prétexte  que  ce  n'était 
pas  au  tiers  état  à  proposer  des  k»s  sur  ce  qui  peut  concerner 
TEglise.  Que  ne  faisait-il  donc  avec  le  cle^  ce  que  le  tiers 
état  voulait  faire?  Mais  il  en  était  sildn,  qu'il  s'emporta  jus- 
qu'à dire  «  que  la  puissance  du  pape  était  pleine,  plénissime, 
»  directe  au  spirituel,  indirecte  au  temporel,  et  qu'il  avait 
»  charge  du  clergé  de  dire  qu'on  excommunierait  ceux  qui 
))  avanceraient  que  le  pape  ne  peut  déposer  les  rois.  »  On 
gs^na  la  noblesse,  on  ût  taire  le  tiers  état.  Le  pariement  re- 
nouvela ses  anciens  arrêts  pour  déclarer  la  couronne  indé-" 
pendante,  et  la  personne  des  rois  sacrée.  La  chambre  eeclé- 
siaslique,  en  avouant  que  la  personne  était  sacrée,  persista  à 
soutenir  que  la  couronne  était  dépendante.  C'était  le  même 
esprit  qui  avait  autrefois  déposé  Louis  le  Débonnaire.  Cet  es- 
prit prévalut  au  point  que  la  cour  subju^ée  fut  obligée  de 
faire  mettre  en  prison  Fimprimeur  qui  avait  publier  arrêt  du 
parlement  sous  le  titre  de  loi  fondamentale.  C'était,  disait-on, 
pour  le  bien  de  la  paix;  mais  c'était  punir  ceux  qui  fournis- 
saient des  armes  défensives  à  la  couronne.  De  telles  scènes  ne 
se  passaient  point  à  Vienne  :  c'est  qu'alors  la  France  crai- 
gnait Rome,  et  que  Rome  craignait  la  maison  (d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  telleiïient  la  cause  de  tous  les 
rois,  que  Jacques  I*',  roi  d'Angleterre,  écrivît  contre  le  cardi- 
nal du  Perron;  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  monarque. 
C'était  aussi  la  cause  des  peuples,  dont  le  repos  exige  que 
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leurs  souverains  ne  dépendent  pas  d'une  puissance  étrangère. 
Peu  à  peu  la  raison  a  prévalu;  et  Louis  XIY  n'eut  pas  de 
peine  à  iSaire  écouter  cette  raison^  soutenue  du  poids  de  sa 
puissance. 

ÀnUmio  Pérès  avait  reconunandé  trois  choses  à  Henri  IV, 
Roma,  (JonsejOy  Pielago,  Louis  XIY  eut  les  deux  dernières  avec 
tant  de  supériorité^  qu'il  n'eut  .pas  besoin  de  la  première.  Il 
fut  attentif  à  conserver  l'usage  de  l'appel  conune  d'abus  au 
parlement  des  ordonnancés  ecclésiastiques,  dans  tous  les  cas 
où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridiction  royale.  Le  clergé 
s'en  plaignit  souvent,  et  s'en  loua  quelquefois;  car,  si  d'un 
côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de  TÊtat  contref  l'autorité 
épiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  autorité  même,  en 
maintenant  les  privilèges  de  l'Église  gallicane  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  :  de  sorte  que  les  évoques  ont 
regardé  lès  parlements  comme  leurs  défenseurs;  et  le  gou- 
vernement eut  soin  que,  malgré  les  querelles  de  religion,  les 
bornes,  aisées  à  franchir,  ne  fussent  passées  de  part  ni  d'autre, 
il  en  est  de  la  puissance  des  corps  et  des  compagnies  comme 
des  intérêts  des  villes  commerçantes;  c'est  au  législateur  à  les 
balancer. 

DES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISE  GALLICANE. 

€e  mot  de  libertés  suppose  l'assujettissement;  des  libertés, 
des  privilèges,  sont  des  exemptions  de  la  servitude  générale. 
U  fallait  dire  les  drcdts,  et  non. les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. Ces  droits  sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les 
évèques  de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur 
les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire  d'Orient;  mais  dans  les 
ruines  de  l'empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Église 
de  France  fut  longtemps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évêque  s'était  donnés, 
lorsqu'après  le  premier  concile  de  Nicée,  l'administration  ec- 
clésiastique et  purement  spirituelle  se  modela  sur  le  gouver- 
nement civil^  et  que  chaque  évêque  eut  son  diocèse,  comme 
chaque  district  impérial  avait  le  sien.  Certainement  aucun 
évangile  n'a  dit  qu'un  évêque  de  la  ville  de  Rome  pourrait 
envoyer  en  France  des  légats  à  UUere,  avec  pouvoir  de  ju- 
ger, réformer,  dispenser,  et  lever  de  l'argent  sur  les  peuples; 
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D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider  à  Rome; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royaume^  sous  les 
noms  de  vacances^  dépouilles^  successions^  déports^  incompa» 
tibilités^  commendes^  neuvièmes^  décimes^  annates; 

D'excommunier  les  officiers  du  roi  pour  les  empêcher  d'exeiv 
cer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts  sans  don- 
ner une  partie  de  leur  bien  à  l'Église  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'aliéner  Jeun 
biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légitimité  des 
mariages. 

Enfin  Ton  compte  plus  de  soixante  et  dix  usurpations  contre 
lesquelles  les  parlements  du  royaume  ont  toujours  maintenu 
la  liberté  naturelle  de  la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous  Louis  XIY^  et 
quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux  remontrances 
des  p6u*lements  depuis  qu'il  régna  par  lui-mén^e^  cependant 
aucun  de  ces  grands  coi^s  ne  perdit  jamais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome;  et  le  roi  ap- 
prouva toujours  cette  vigilance  ^  parce  qu'en  cela  les  droits 
essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plus  délicate 
fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit  qu'ont  les  rois  de  France 
de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse  pendant 
la  vacance  du  siège  ^  et  d'économiser  à  leur  gré  les  revenus 
de  révêché.  Cette  prérogative  est  particulière  aujourd'hui  aux 
rois  de  France  :  mais  chaque  Etat  a  les  siennes.  Les  rois  de 
Portugal  jouissent  du  tiers  du  revenu  des  évêchés  de  leur 
royaume.  L'empereiu:  a  le  droit  des  premières  prières  ;  il  a 
toujoiu*:»  conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent.  Les 
rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands  droits.  Ceux  de 
Rome  sont,  pour  la  plupart  fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur 
des  titres  primitif. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de  leur  seule  au- 
torité  les  évêchés  et  toutes  les  prélatures  :  on  voit  qu'en  742 
Carloman  créa  archevêque  de  Mayence  ce  même  Boniface  qui 
depuis  sacra  Pépin  par  reconnaissance.  U  reste  encore  beau- 
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coup  de  monuments  du  pouvoir  qu'avaient  les  rois  de  disposer 
de  ces  places  importantes  :  plus  elles  le  sont,  plus  elles  doivent 
dépendre  du  chef  de  l'État.  Le  concours  d'un  évêque  étranger 
paraissait  dangereux;  et  la  nomination  réservée  à  cet  évêque 
étrangei'  a  souvent  passé  pour  une  usurpation  plus  dangereuse 
encore  :  elle  a  plus  d'une  fois  excité  une  guerre  civile.  Puis- 
que les  rois  conféraient  les  évêchés ,  il  semblait  juste  qu'ils 
conservassent  le  faible  privilège  de  disposer  du  revenu,  et  de 
nommer  à  quelques  bénéfices  simples  dans  le  court  espace 
qui  s'écoule  entre  la  mort  d'un  évêque  et  le  serment  de  fidé- 
lité enregistré  de  son  successeur.  Plusieura  évêques  de  villes 
réunies  à  la  couronne,  sous  la  troisième  race,  ne  voulurent 
pas  reconnaître  ce  droit,  que  des  seigneurs  particuliers  trop 
faibles  n'avaient  pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour 
les  évêques,  et  ces  prétentions  restèrent  toujours  enveloppées 
d\in  nuage.  Le  parlement,  en  1608,  sous  Henri  lY,  déclara 
que  la  régale  avait  lieu  dans  tout  le  royaume  :  le  clergé  se 
plaignit;  et  ce  prince,  qui  ménageait  les  évêques  et  Rome, 
évoqua  l'afiaire  à  son  conseil,  et  se  garda  bien  de  la  dé- 
cider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent  rendre  plu- 
sieurs arrêts  du  conseil ,  par  lesquels  les  évêques  qui  se  di- 
saient exempts  étaient  tenus  de  montrer  leurs  titres.  Tout 
i*esla  indécis  jusqu'en  1673;  et  le  roi  n'osa  pas  alors  donner 
un  seul  bénéfice,  dans  presque  tous  les  diocèses  situés  au  delà 
de  la  Loire,  pendant  la  vacance  d'un  siège. 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne. d'Aligre  scella  un  édii 
par  lequel  tous  les  évêchés  du  royaume  étaient  soumis  à  la 
régale.  Deux  évêques ,  qui  étaient  malheureusement  les  deux 
plus  vertueux  honmies  du  royaume,  refusèrent  opiniâtrement 
de  se  soumettre;  c'était  PaviUon,  évêque  d'Alet,  et  Gaiilet, 
évêque  de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d'abord  par  des  rai- 
sons plausibles  :  on  leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des 
hommes  éclairés  disputent  longtemps,  il  y  a  grande  apparence 
que  la  question  n'est  pas  claire  :  elle  était  très-obscure;  mais 
il  était  évident  que  ni  la  religion  ni  le  bon  ordre  n'étaient  in- 
téressés à  empêcher  un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce 
qu'il  faisait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux  évêques 
furent  inflexibles  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  fait  enregistrer 
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son  serment  de  fidélité;  et  le  roi  se  croyait  en  droit  de  pour- 
Toir  aux  canonicats  de  leurs  églises. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en  régala 
Tous  deux  étaient  suspects  de  jansénisme  :  ils  avaient  ea 
contre  eux  le  pape  Innocent  X;  mais  quand  ils  se  déclarèrent 
contre  les  prétentions  du  roi^  ils  eurent  pour  eux  Innocent  H, 
Odescalchi;  ce  pape^  vertueux  et  opiniâtre  comme  eux^  prit 
entièrement  leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux  officiers 
de  ces  évêques.  Il  montra  plus  de  modération  que  deux 
hommes  qui  se  piquaient  de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisi- 
blement l'évêque  d'Alet^  dont  on  respectait  la  grande  vieil* 
lesse.  L'évêque  de  Pamiers  restait  seul^  et  n'était  point  ébranlé: 
il  redoubla  ses  excommunications,  et  persista  de  plus  à  ne 
point  foire  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  persuadé  que 
dans  ce  serment  on  soumet  trop  l'Église  à  la  monarchie.  Le 
roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes  le  dédom- 
magèrent :  il  gagna  à  être  privé  de  ses  revenus;  et  il  mourut, 
en  1 680,  convaincu  qu'il  avait  soutenu  la  cause  de  Dieu  contre 
le  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  chanoines  nom- 
més par  le  roi  viennent  pour  prendre  possession  ;  les  religieux, 
qui  se  prétendaient  chanoines  et  grands  vicaires,  les  font  sor- 
tir de  l'église,  et  les  excommunient.  Le  métropolitain,  Mont- 
pezat,  archevêque  de  Toulouse,  à  qui  cette  affaire  ressortit 
de  droit,  donne  en  Tain  des  sentences  contre  ces  prétendus 
grands  vicaires  :  ils  en  appellent  à  Rome ,  selon  l'usage  de 
porter  à  la  cour  de  Rome  les  causes  ecclésiastiques  jugées  par 
les  archevêques  de  France,  usage  qui  contredit  les  libertés 
gallicanes;  mais  tous  les  gouvernements  des  hommes  sont  des 
contra4ictions.  Le  parlement  donne  des  arrêts  :  un  moine, 
nommé  Gerle,  qui  était  l'un  de  ces  grands  vicaires,  casse  et 
les  sentences  du  métropolitain,  et  les  arrêts  du  parlement.  Ce 
tribunal  le  condamne  par  contumace  à  perdre  la  tête ,  et  à 
être  traîné  sur  la  claie;  on  l'exécute  en  effigie  :  il  insulte  du 
fond  de  sa  retraite  à  l'archevêque  et  au  roi ,  et  le  pape  le 
soutient.  €e  pontife  fait  plus;  persuadé,  comme  Tévêque  de 
Pamiers,  que  le  droit  de  régale  est  un  abus  dans  l'Église,  et 
que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers,  il  casse  les  ordon« 
nances  de  l'archevêque  de  Toulouse;  il  excommunie  lesnou* 
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Teanx  grands  vicaii'es  que  ce  ptèlBi  a  nommés^  les  pourvus 
en  régale^  et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  ime  assemblée  du  clergë^  composée  de 
trente-cinq  évêques^  et  d'autant  de  députa  du  second  ordre. 
Les  jansénistes  prenaient  pour  la  première  fois  le  parti  d'un 
pape;  et  ce  pape^  ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer, 
n  se  fit  toujours  un  honneur  de  résister  à  ce  monarque  dans 
toutes  les  occasions;  et  depuis  même,  en  1689,  il  8*unit  avec 
les  alliés  contre  le  roi  Jacques,  parce  que  Louiis  XIY  proté- 
geait ce  prince  :  de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour  mettre  fin 
aux  troubles  de  l'Europe  et  de  l'Église,  il  fallait  que  le  roi 
Jacques  se  fit  huguenot,  et  le  pape  catholique. 

Cependant  l'assembla  du  dergë  de  168!  et  1682,  d'une 
Toix  unanime,  se  déclare  pour  le  roi.  Il  s'agissait  encore 
d'une  autre  petite  querelle  devenue  importante  :  rélecti<m 
d'un  prieuré  dans  un  faubourg  de  Paris  commettait  ensemble 
le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé  une  ordon-* 
nance  de  l'archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa  nomination  à  ce 
prieuré  :  le  parlemaat  avait  jugé  la  procédure  de  Rome  abu- 
sive. Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition  fit 
brûler  l'arrêt  du  parlement,  et  le  parlement  avait  ordonné  la 
suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont  depuis  longtemps 
les  effets  ordinaires  et  inévitables  de  cet  ancien  mélange  de  la 
liberté  naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans  son  pays,  et 
de  la  soumission  à  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre  que  des 
hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité  à  leur  souverain 
sans  l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle  consentit  à  l'exten- 
sion du  droit  de  régale  à  tout  le  royaume  ;  mais  ce  fut  autant 
une  concession  de  la  part  du  clergé,  qui  se  relâchait  de  ses 
prétaitions  par  reconnaissance  pour  son  protecteur,  qu'un 
aveu  f(xrmel  du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  pajr  une  lettre  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  qui  seul  devrait  servir  de  règle 
étemelle  dans  toutes  les  di^utes;  c'est  «  qu'il  vaut  mieux  sa* 
1»  crifier  quelque  chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.n 
Le  roi,  l'Eglise  gallicane,  les  parlements,  furent  contents.  Les 
jansénistes  écrivirent  quelques  libelles.  Le  pape  fut  inflexible: 
il  cassa  par  un  bref  toutes  les  résolutions  de  l'assemblée^  et 
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manda  aux  ëvèques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi  sé- 
parer à  jamais  TÉglise  de  France  de  celle  de  Rome.  On  avait 
parlé  sous  le  cardinal  de  Richelieu  et  sous  Mazarin  de  faire  un 
patriarche.  Le  vœu  de  tous  les  magistrats  était  qu'on  ne  payât 
plus  à  Rome  le  tribut  des  annates;  que  Rome  ne  nommât  plus 
pendant  six  mois  de  Tannée  aux  bénéfices  de  Bretagne;  que 
les  évêques  de  France  ne  s'appelassent  plus  évêques  par  la 
permission  du  saint-siége.  Si  le  roi  Tavait  voulu,  il  n'avait 
qu'à  dire  un  mot;  il  était  maître  de  rassemblée  du  clergé,  et 
il  avait  pour  lui  la  nation;  Rome  eût  tout  perdu  par  Tinflexi- 
bilité  d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous  les  papes  de  ce 
siècle,  ne  savait  pas  s'accommoder  au  temps.  Mais  il  y  a  d'an- 
ciennes bornes  qu'on  ne  remue  pas  sans  de  violentes  secous- 
ses :  il  fallait  de  plus  grands  intérêts,  de  plus  grandes  pas* 
sions,  et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits,  pour  rompre 
tout  d'un  coup  avec  Rome;  et  il  était  bien  difficile  de  faire 
cette  scission  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  calvinisme.  On 
crut  même  faire  un  coup  hardi  lorsqu'on  publia  les  quatre 
fameuses  décisions  de  la  même  assemblée  du  clergé,  en  1682, 
dont  voici  la  substance  : 

1.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  aucune 
puissance  ni  directe  ni  indirecte  sur  les  choses  temporelles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Constance,  qui 
déclare  les  conciles  généraux  supérieurs  au  pape  dans  le  spi- 
rituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans  le 
royaume  et  dans  l'Église  gallicane,  doivent  demeurer  iné- 
branlables. 

4.  Leg  décisions  du  pape,  en  matières  de  foi,  ne  sont  sûres 
qu'après  qae  l'Église  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théologie  enre- 
gistrèrent ces  quatre  propositions  dans  toute  leur  étendue,  et 
il  fut  défendu  par  un  édit  de  rien  enseigner  jamais  de  con- 
traire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  attentat  de 
rqbeUes,  et  par  tous  les  protestants  de  l'Europe  comme  un 
faible  effort  d'une  Église  née  libre,  qui  ne  rompait  que  quatro 
chaînons  de  ses  fers. 

Les  quatre  maximes  furent  d'abord  soutenues  avec  enthou- 


siasme  dans  la  nation^  ensuite  avec  moins  de  viyaiûté.  Sur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  elles  commencèrent  à  devenir  pro- 
blématiques; et  le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavouer 
en  partie  par  une  assemblée  du  clergé,  sans  que  ce  désaveu 
causât  le  moindre  bruit ,  barce  que  les  esprits  n'étaient  pas 
alors  échauffés,  et  que  dans  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleuri  rien  n'eut  de  Téclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande 
ligueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  jamais  :  il  refusa 
des  bulles  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  abbés  commenda- 
taires  que  le  roi  nomma;  de  sorte  qu'à  la  mort  de  ce  pape, 
en  i689,  il  y  avait  vingt-neuf  diocèses  en  France  dépourvus 
d'évêques.  Ces  prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  reve- 
nus; mais  ils  n'osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonctions 
ëpiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriarche  se  renouvela.  La 
querelle  des  franchises  des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva 
d'envenimer  les  plaies,  fit  penser  qu'enfin  le  temps  était  venu 
d''établir  en  France  une  Eglise  catholique -apostolique  qui  ne 
serait  point  romaine.  Le  procureur  général  de  Harlai  et 
Tavocat  général  Talon  le  Qrent  asseï  entendre,  quand  ils  ap- 
pelèrent comme  d'abus,  en  i^7,  de  la  bulle  contre  les  fran- 
chises, et  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  pape  qui 
laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs.  Mais  jamais  le  roi  ne  vou- 
lut consentir  à  cette  démarche,  qui  était  plus  aisée  qu'elle  ne 
paraissait  hardie. 

La  cause  d'Innocent  XI  devint  cependant  la  cause  du  saint- 
siége.  Les  quatre  propositions  du  clergé  de  France  attaquaient 
le  fantôme  de  l'infaillibilité  (qu'on  ne  croit  pas  à  Rome,  mais 
<pi'on  y  soutient),  ;^  le  pouvoir  réel  attaché  à  ce  fantôme. 
Alexandre  VIII  et  famoccnt  XII  sifl virent  les  traces  du  fier 
Odescalchi^  quoique-  d^une  manière  moins  dure;  ils  confir- 
mèrent la  condamfiaâ;ioh  portée  contre  l'assemblée  du  clergé; 
ils  refusèrent  les  bulles  aux  évêques  :  enfin  ils  en  firent  trop, 
parce  que  Louis  XIV  n'en  avait  pas  fait  assez.  Les  évêques, 
lassés  de  n'être  que  nommés  par  le  roi,  et  de  se  voir  sans 
fonctions,  demandèrent  à  la  cour  de  France  la  permission 
d'apaiser  la  cour  de  Rome. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  le  permit.  Chacun 
'i!eux  éctwiÂ  séparément  qu'il  était  doulom'eusement  afflige 
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des  procédés  de  rassemblée;  chacun  déclare  d'ans  sa  lefttie 
qu'il  ne  reçoit  point  conune  décidé  ce  qu'on  y  a  déddë^  ni 
comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  oràonné.  Pignatelli  (innocent  XII)^ 
plus  conciliant  qu'Odcscalchi,  se  contenta  de  cette  démarche. 
Les  quatre  propositions  n*en  furent  pas  moins  enseignée»  es 
France  de  temps  en  temps  :  mais  ces  armes  se  rouilièfenl 
quand  on  ne  combattit  plus;  et  la  dispute  resta  couTerte  d'jm 
voile  ^  sans  être  décidée ,  comme  il  arrive  presque  toajoun 
dans  un  État  qui  n'a  pas  sur  ces'mati^'es  des  principes  iBfva- 
riables  et  reconnus.  Ainsi  ^  tantôt  on  s'élève  contre  Ronae, 
tantôt  on  lui  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui  goiivei> 
nent,  et  suivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les 
principaux  de  TÊtat  sont  gouvernés. 

Louis  XIY  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé  ecclésias- 
tique avec  Rome,  et  n'essuya  aucune  opposition  du  clergé  dans 
les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable,  par  une  décence  Igno- 
rée dans  la  barbarie  des  deux  premières  races,  dans  le  temps 
encore  plus  barbare  du  gouvernement  féodal,  absolument  ii^ 
conçue  pendant  les  guerres  civiles  et  dans  les  agitations  da 
règne  de  Louis  Xlll,  et  surtout  pendant  la  Fronde,  à  quelques 
exceptions  près,  qu'il  faut  toujours  faire  daus  les  vices  comme 
dans  les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alor<(  seulement  que  Ton  commença  à  dessiller  les 
yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu'il  mêle  toujours  à  sa 
religion.  Il  fut  peimis,  malgré  le  parlement  d'Âix,  et  malgré 
les  carmes,  de  savoir  que  Laxare  et  Madeleine  n'é^ent  point 
venus  en  Provence  :  les  bénédictins  ne  purent  faire  croire 
que  Dcnys  TAréopagite  eût  gouverné  l'Église  de  Paris.  Le» 
saints  supposés,  les  faux  miracles,  les  fausses  reUques^  com- 
mencèrent à  être  décidés.  La  saioe  raison,  qui  éclairait  les 
philosophes,  pénétrait  partout,  mais  lentement  et  avec 
difficulté. 

L'évéque  de  Chàl<»ift-6ur-Mame^  Gaston^Louis  de  NoaiUes» 
frère  du  cardinal,  eut  une  piété  assez  édairée  pour  enlever, 
en  1702,  et  faire  jct^  une  relique  conservée  prédeiKemeirf 
depuis  plusicui-s  siècles  dans  Téglise  de  Notre^^Dame,  et  adorée 
sous  le  nom  du  nombtU  de  Jérns-^ChtiH.  Toui  Ghâlons  mur- 
mura  contre  Tévêque;  présidents,  conseillers^  gens  du  roi» 
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trésoriers  de  France^  mardiands,  iK>taJble89  chanoines,  curés, 
protestèrent  unaniœemeat  par  un  acte  juridique  contre  l'en- 
treprise de  révéque,  réclamant  le  saint  nombril,  et  alléguant 
la  robe  de  Jésus-Christ  consenrée  à  Argenteuil;  son  mouchoir, 
à  Turin  et  à  Laon;  un  des  clous  de  la  croix,  à  Saint-Denis; 
son  prépuce,  à  Rome;  le  même  prépuce,  au  Puy  en  Vêlai; 
et  iant  d'autres  reliques  que  l'on  conserve  et  que  Ton  mé- 
prise, et  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on  révère. 
Mais  la  sage  fermeté  de  l'évéque  l'emporta  à  la  fin  sur  la  cré- 
dulité du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à  des  usages  res- 
pectables, ont  subsisté.  Les  protestants  en  ont  triomphé;  mais 
ils  sont  obligés  de  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'Église  catholique 
où  ces  abus  soient  moins  communs  et  plus  méprisés  qu'en 
France. 

L'esprit  vraiment  philosophique,  qui  n'a  pris  racine  que 
vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  n'éteignit  point  Les  anciennes  et 
nouvelles  querelles  théologiques,  qui  n'étaient  pas  de  son  res- 
sort. On  va  parler  de  ces  dissensions,  qui  font  la  honte  de  la 
raison  humaine. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Du  calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV^ 

H  est  affreux  sans  doute  que  l'Église  chrétienne  ait  toujours 
été  déchirée  par  ses  querelles ,  et  que  le  sang  ait  coulé  pen- 
dant tant  de  siècles  par  des  mains  qui  portaient  le  Dieu  de  la 
paix.  Cette  fureur  fut  inconnue  au  paganisme .:  il  couvrit  la 
terre  de  ténèbres,  mais  il  ne  l'arrosa  guère  que  du  sang  des 
animaux  ;  et  si  quelquefois,  dbez  les  juits  et  chez  les  païens, 
on  dévoua  des  victimes  humaines,  ces  dévouements,  tout  hor- 
ribles qu'ils  étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La 
religion  des  païens  ne  consistait  que  dans  la  morale  et  dans 
les  fêtes  :  la  morale ,  qui  est  commune  aux  hommes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  les  fêtes,  qui  n'étaient  que 
des  réjouissances,  ne  pouvaient  trouMer  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la  fureur  des 
i;ueires  de  religion.  J'ai  redievché  longtemps  comntfnt  et 
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pourquoi  cet  esprît  dogmatique^  qui  divisa  les  écoles  de  Tan* 
tiquité  païenne  sans  causer  le  moindre  trouble^  en  a  produit 
parmi  nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme  qui 
en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  bramins^  les  plus 
fanatiques  des  hommes^  ne  firent  jamais  de  mal  qu^'à  eux- 
mêmes.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle 
peste  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat  naturel  de  l'esprit 
républicain  qui  anima  les  premières  Églises  contre  Tautorité 
qui  hait  la  résistance  en  tout  genre?  Les  assemblées  secrètes, 
qui  bravaient  d'abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes  les 
lois  de  quelques  empereurs  romains,  formèrent  peu  à  peu  un 
État  dans  l'État;  c'était  une  république  cachée  au  milieu  d^ 
l'empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre  pour  la  mettre 
à  côté  du  trône.  Bientôt  Tautorité  attachée  aux  grands  sièges 
se  trouva  en  opposition  avec  l'esprit  populaire  qui  avait  inspiré 
jusqu'alors  toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent,  dès 
que  révêque  d'une  métropole  faisait  valoir  un  sentiment,  un 
évêque  suffragant,  un  prêtre,  un  diacre,  en  avaient  un  con- 
traire. Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes,  d'autant 
plus  que  toute  autorité  veut  toujours  s'accroître.  Lorsqu'on 
trouve  pour  lui  résister  un  prétexte  qu'on  croit  sacré ,  on  se 
fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte  :  ainsi  les  uns  deviennent 
persécuteurs,  les  autres  rebelles;  en  attestant  Dieu  des  deux 
côtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du  prêtre  Ârius 
contre  un  évêque,  la  fureur  de  dominer  sur  les  âmes  a  trou- 
blé la  terre.  Donner  son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu, 
commander  de  croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des 
tourments  éternels  de  Tàme,  a  été  le  dernier  période  du  des- 
potisme de  l'esprit  dans  quelques  hommes;  et  résister  à  ces 
deux  menaces  a  été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la  liberté 
naturelle.  Cet  Essai  sur  les  mœurs^  que  vous  avez  parcouru, 
vous  a  fait  voir,  depuis  Théodose,  une  lutte  p^pétuelle  entre 
la  juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique;  et,  depuis  Charle- 
magne,  les  efforts  réitérés  des  grands  fîefe  contre  les  souve- 
rains, les  évêques  élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes 
aux  prises  avec  les  rois  et  les  évêques. 

On  disputait  peu  dans  l'Église  latine  aux  premiers  siècles  : 
les  invasions  continuelles  des  barbares  permettaient  à  peine 


CHAPITRE  XXXVl.  473 

de  penser;  et  il  y  avait  peu  de  dogmes  qu'on  eût  assez  déve- 
loppés pour  fibier  la  croyance  universelle.  Presque  tout  FOc- 
cident  rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Charlemagne; 
un  évéque  de  Turin,  nommé  Claude,  les  proscrivit  avec  cha- 
leur, et  retint  plusieurs  dogmes  qui  sont  encorç  aujourd'hui 
le  fondement  de  la  religion  des  protestants.  Ces  opinions  se 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont,  du  Dauphiné,  de 
la  Provence,  du  Languedoc  :  elles  éclatèrent  au  douzième 
siècle  ;  elles  produisirent  bientôt  après  la  guerre  des  Albi- 
geois; et  ayant  passé  ensuite  dans  l'université  de  Prague,  elles 
excitèrent  la  guen'e  des  Hussites.  Il  n'y  eut  qu'environ  cent 
ans  d'intervalle  entre  la  fin  des  troubles  qui  naquirent  de  la 
cendre  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  et  ceux  que  la 
vente  des  indulgences  fit  renaître.  Les  anciens  dogmes  em- 
brassés par  les  Vaudois,  les  Albigeois,  les  Hussites,  renouvelés 
et  difTéremment  expliqués  par  Luther  et  Zuingle,  furent  reçus 
avec  avidité  dans  TAUemagne,  comme  un  prétexte  pour  s'em- 
parer de  tant  de  terres  dont  les  évêques  et  les  abbés  s'étaient 
mis  en  possession,  et  pour  résister  aux  empereiu*s,  qui  alors 
marchaient  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes 
triomphèrent  en  Suède  et  en  Danemarck,  pays  où  les  peuples 
étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  Tesprit  d'indépen- 
dance, les  adoptèrent,  les  mitigèrent,  et  en  composèrent  une 
religion  pour  eux  seuls.  Le  presbytérianisme  établit  en  Ecosse, 
dans  les  temps  malheureux,  une  espèce'  de  république  dont 
le  pédantisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup  plus  intolérables 
que  la  rigueur  du  climat,  et  même  que  la  tyrannie  des  évê- 
ques, qui  avait  excité  tant  de  plaintes  :  il  n'a  cessé  d'être  dan- 
gereux en  Ecosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et  la  force 
l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne,  et  fit  beaucoup 
de  progrès  dans  les  seules  villes  où  le  peuple  n'est  point  es- 
clave. La  plus  grande  et  la  plus  riche  partie  de  la  république 
helvétique  n'eut  pas  de  peine  à  la  recevoir  :  elle  fut  sur  le 
point  d'être  établie  à  Venise  par  la  même  raison;  et  elle  y 
eût  pris  racine,  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de  Rome,  et 
peut-être  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la  démocratie 
à  laquelle  le  peuple  aspire  naturellement  dans  toute  répu- 
blique^ et  qui  était  alors  le  grand  but  de  la  plupaH  des  prc- 
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dicants.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que  quand 
ils  secouèrent  le  joug  de  l'Espagne.  Genève  devint  un  État 
entièrement  républicain  en  devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions  de  ses  États 
autant  qu'il  lui  fut  possible  :  elles  n'approchèrent  presque 
point  de  l'Espagne  :  elles  ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par  le 
feu  dans  les  États  du  duc  de  Savoie^  qui  ont  été  leur  berceau. 
Les  habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouvé^  en  1655^ 
ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Gabrière  éprouvèrent  en 
France  sous  François  P'.  Le  duc  de  Savoie  absolu  a  exter- 
miné chez  lui  la  secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse;  il 
n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans  les  ro- 
chers qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les  luthériens  et  les 
calvinistes  causer  de  grands  troubles  en  France  sous  le  gou- 
vernement ferme  de  François  1^'  et  de  Henri  II  ;  mais^  dès 
que  le  gouvernement  fut  faible  et  partagé^  les  querelles  de 
religion  furent  violentes.  Les  Coudé  et  les  Goligni^  devenus 
calvinistes  parce  que  les  Guise  étaient  catholiques,  boulever- 
sèrent rÉiatà  l'envi;  la  légèreté  et  l'impétuosité  de  lanation, 
la  fureur  de  la  nouveauté  et  l'enthousiasme,  firent  pendant 
quarante  ans  du  peuple  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  lY,  né  dans  cette  secte,  qu'H  aimait,  sans  être  entétô 
d'aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires  et  ses  vertus,  régner 
sans  abandonner  le  calvinisme  :  devenu  catholique,  il  ne  fut 
pas  assez  ingrat  pour  vouloir  détruire  un  parti  si  longtemps 
ennemi  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne; 
et  s'il  avait  voulu  détruire  cette  faction,  il  ne  l'aurait  pas  pu: 
il  la  chérit,  la  protégea,  et  la  réprima. 

Les  hi^enots  en  France  faisaient  alors  à  peu  près  la  doo- 
lième  partie  de  la  nation  ,  il  y  avait  parmi  eux  des  seigneurs 
puissants;  des  villes  entières  étaient  protestantes.  Us  avaient 
iait  la  guerre  aux  rois;  on  avait  été  contraint  de  leur  donner 
des  places  de  sûreté  :  Henri  III  leur  en  avait  accordé  quatorze 
dans  le  seulDauphiné,  Montauban,  Nîmes,  dans  le  Languedoc, 
Saumur,  et  surtout  la  Rochelle,  qui  taisait  une  république  à 
part,  et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'Angleterre  pou- 
vaient rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV  sembla  satisfaire  son 
goût,  sa  politique,  et  même  son  devoir,  en  accordant  au  parti 
le  célèbre  édit  de  Nantes,  en  i$9S.  Cet  édit  n'était  au  fond 
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que  la  eonûnnstion  des  privilèges  qae  Us  protestants  de 
France  araient  obtenus  des  rds  précédents  les  armes  à  la 
main^  et  que  Henri  le  Grande  afiermi  sur  le  trône^  leur  laissa 
par  h(mne  Tolonté. 

Par  cet  ëdit  de  Nantes  (30  avril  1598),  que  le  nom  de 
Henri  lY  rendit  plus  célèbre  que  tous  ks  autres,  tout  seigneur 
^e  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  son  château  plein 
«xercice  de  la  religion  prétendue  réformée;  tout  seigneur  sans 
liante  justice  pouvait  admettre  trente  personnes  à  son  prêche; 
l'entier  exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  tous  les 
lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans  s'adresser 
aux  supérieurs,  tous  leurs  livres  dans  les  villes  où  leur  reli- 
gion était  pennise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges  et  di- 
gnités de  rÉtat  :  et  il  y  parut  bien  en  effet,  puisque  le  roi  fit 
ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La  Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Paris,  com- 
posée d'impréâdent  et  de  seize  conseillers,  laquelle  jugea 
tous  les  procès  des  réformés,  non-seulement  dans  le  district 
immense  du  ressort  de  Paris,  mais  dans  celui  de  Normandie 
et  de  Bretagne  :  elle  fut  nommée  la  chambre  de  l'édil.  Il  n'y 
eut  jamais,  à  la  vérité,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit 
parmi  les  consôllers  de  cette  juridiction  :  cependant,  comme 
elle  était  destinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le  parti  se 
plaignait,  et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  remplir 
un  devoir  qui  les  distingue,  cette  chambre,  composée  de  ca- 
tholiques, rendit  toujours  aux  huguenots,  de  leur  aveu  même, 
ia  justice  la  plus  impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à  Castres,  indé- 
pendant de  eelui  de  Toulouse  :  il  y  eut  à  Grenoble  et  à  Bor- 
deaux des  chambres  mi-parties  catholiques  et  calvinistes. 
Leurs  églises  s'assemblaient  en  synodes,  comme  l'Église  gal- 
licane. €es  privilèges  et  beaucoup  d'autres  incoiporèrent  ainsi 
les  calvinistes  au  reste  de  la  nation  :  c'était,  à  la  vérité,  attacher 
des  ennemis  enBemble;  mais  raut<»ité,  la  bonté  et  l'adresse 
de  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et  d4>l<H*able  de  Ifenri  IV, 
^s  la  faiblesse  d'une  minorité^  et  sous  une  cour  divisée j  il 
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était  bien  difficile  qae  Tesprit  républicain  des  réformés  nV 
busât  de  SCS  privilèges,  et  que  la  cour,  toute  faible  qu'elle 
était ,  ne  voulût  les  restreindre.  Les  buguenots  avaient  déjà 
établi  en  France  des  cercles  à  Timitation  de  rAllemagne  :  les 
députés  de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux;  et  il  y  avai^ 
dans  le  parti,  des  seigneurs  pleins  d'ambition.   Le   duc  de 
Bouillon,  et  surtout  le  duc  de  Roban,  le  çbef  le  plus  accrédiié 
des  buguenots,  précipitèrent  bientôt  dans  la  révolte  l'esprit 
remuant  des  prédicants  et  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L'as- 
semblée générale  du  parti  osa,  dès  i615,  présenter  à  la  cour 
un  cahier  par  lequel,  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Us  prirent  les 
armes  en  quelques  endroits,  dès  l'an  1616,  et  l'audace  des 
huguenots  se  joignant  aux  divisions  de  la  cour^  à  la  haioe 
contre  les  favoris,  à  l'inquiétude  de  la  nation,  tout  fut  long- 
temps dans  le  trouble.  C'étaient  des  séditions,  des  intrigues, 
des  menaces,  des  prîses  d'armes,  des  paix  faites  à  la  hâte  et 
rompues  de  même  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  cardi- 
nal Bentivoglio,  alors  nonce  en  France,  qu'il  n'y  avait  vu  qœ 
des  orages. 

Dans  l'année  1621,  les  églises  réformées  de  France  offrirent 
à  Lesdiguières ,  devenu  depuis  connétable,  le  généraJat  de 
leurs  armées  et  cent  mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières, 
plus  éclairé  dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  factions,  et 
qui  les  connaissait  pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux 
alors  les  combattre  que  d'être  à  leur  tête,  et,  pour  réponse  à 
leurs  ofires,  il  se  fit  catholique.  Les  huguenots  s'adressèrent 
ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon,  qui  dit  qu'il  était  trop 
vieux;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse  place  au  duc  de 
Roban,  qui,  conjointement  avec  son  trère  SoubLse,  osa  faire 
la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luynes  mena  Louis  XIII 
de  province  en  province  :  il  soumit  plus  de  cinquante  villes 
presque  sans  résistance;  mais  il  échoua  devant  Montauban; 
le  roi  eut  Tafiront  de  décamper.  On  assiégea  en  vain  la  Ro- 
chelle: elle  résistait  par  elle-même  et  par  les  secours  de 
l'Angleterre;  et  le  duc  de  Roban,  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté,  traita  de  la  paix  avec  son  roi,  presque  de  couronne 
à  couronne. 
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Après  cette  paix,  et  après  la  mort  du  connétable  de  Luynes, 
il  fallut  encore  recommencer  la  guerre  et  assiéger  de  nouveau 
la  Rochelle ,  toujours  liguée  contre  son  souverain  avec  l'An- 
gleterre et  avec  les  calvinistes  du  royaume.  Une  femme 
fc'étîait  la  mère  du  duc  de  Rohan*)  défendit  cette  ville  pen- 
dant un  an  contre  Tannée  royale,  contre  Tactivilé  du  cardinçil 
àe  Richelieu,  et  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIÏI,  qui  affronta 
plus  d'une  fois  la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  les 
extrémités  de  la  faim  ;  et  on  ne  dut  la  reddition  de  la  place 
qu'à  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long^/  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fît  construire  à  Texemple  de  celle  qu'Alexandre 
fit  autrefois  élever  devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les 
Rochelais.  Le  maire  Guiton ,  qui  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  Rochelle ,  eut  l'audace,  après  s'être  rendu  à  dis- 
crétion, de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de 
Richelieu.  Les  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 
avaient  :  on  ôta  les  siens  à  Guiton  et  les  privilèges  à  la  ville. 
Le  duc  de  Rohan,  chef  des  hérétiques  rebelles,  continuait 
toujours  la  guerre  pour  son  parti;  et,  abandonné  des  Anglais, 
quoique  protestants,  il  se  liguait  avec  les  Espagnols,  quoique 
catholiques  :  mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Richelieu 
força  les  huguenets,  battus  de  tous  côtés,  à  se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusqu'alors  avaient 
été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu  voulut  que  celui  qu'il 
fit  rendre  fût  appelé  Yédit  de  grâce.  Le  roi  y  parla  en  souve- 
rain qui  pardonne.  On  ôta  l'exercice  de  la  nouvelle  religion 
à  la  Rochelle,  à  111e  de  Ré,  à  Oléron,  à  Privas,  à  Pamiers; 
du  reste  on  laissa  subsister  Tédit  de  Nantes,  que  les  calvinistes 
regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

Il  parait  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu,  si  absolu  et 
si  audacieux ,  n'abolît  pas  ce  fameux  édit  :  il  eut  aloi's  une 
autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à  remplir,  mais  non  moins 
conforme  à  l'étendue  de  son  ambition  et  à  la  hauteur  de  ses 
pensées.  Il  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les  esprits;  il 

'  Catherine  Larchevêque  de  Partbenay,  femme  en  premières  noces 
de  Charles  de  Quellenec,  baron  de  Pont,  et  en  secondes  noces  de 
Béné  de  Rohan,  née  en  1554,  morte  en  1631. 

•  Voltaire,  dans  VEssai  sur  les  mœurs,  chap.  CLXXVI,  donne  à  cette 
digue  quatre  mille  sept  cents  pieds  de  long. 
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s'en  croyait  capable  par  ses  lumières,  par  sa  puissance  et  par 
sa  politique.  Son  projet  était  de  gagner  quelques  prédicants, 
que  les  réformés  appelaient  alors  mimstres,  et  qu*on  nomme 
aujourd'hui  pasteurs;  de  leur  ikire  d'abord  avouer  que  Je 
culte  catholique  n*était  pas  un  crime  devant  Dieu,  de  les 
mener  ensuite  par  degrés,  de  leur  accorder  quelques  points 
peu  importants,  et  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome 
ne  leur  avoir  rien  accordé.  Q  comptait  éblouir  une  partie  des 
réformés,  séduire  l'autre  par  les  présents  et  par  les  grâces,  d 
avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les  avoir  réunis  à  VÉg\\s&i 
laissant  au  temps  à  faire  le  reste,  et  n'envisageant  que  la  gloire 
.d'avoir  ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  passer  pomr 
l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin  Joseph,  d'un  côté,  et  deux  mi- 
nistres gagnés,  de  l'autre,  entamèrent  cette  négociation.  Mais 
il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  trop  présumé,  et 
qu'il  est  plus  difficile  d'accorder  des  théologiens  que  de  faire 
des  digues  sur  l'Océan. 

Richelieu,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les  calvinistes: 
d'autres  soins  l'en  empêchèrent.  11  avait  à  combattre  à  la  fois 
les  grands  du  royaume,  la  maison  royale,  toute  la  maison 
d'Autriche,  et  souvent  Louis  XIII  lui-même.  11  mourut  enfin, 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort  prématurée  :  il  laissa 
tous  ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom  plus  éclatant 
que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  la  Rochelle  et  Tédit  de  grâce, 
les  guerres  cessèrent,  et  il  n'yieut  plus  que  des  disputes.  On 
imprimait  de  part  et  d'autre  de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit 
plus.  Le  clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cherchaient  à  convertir 
les  huguenots;  les  ministres  tâchaient  d'attirer  quelques  ca- 
tholiques à  leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était  occupé  à 
rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière  que  les  deux  religions  se 
disputaient  dans  un  village,  pour  un  temple  bâti  sur  un  fonds 
appartenant  autrefois  à  l'église,  pour  des  écoles,  pour  des  droits 
de  châteaux,  pour  des  enterrements,  pour  des  cloches;  et  ra- 
rement les  réformés  gagnaient  leurs  procès.  11  n'y  eut  plus, 
après  tant  de  dévastations  et  de  saccagements,  que  ces  petites 
épines.  Les  huguenots  n'eurent  plus  de  chef  depuis  que  le  duc 
die  Rohan  cessa  de  l'être,  et  que  la  maison  de  Bouillon  n'eut 
plus  Sedan;  ils  se  firent  même  un  mérite  de  rester  tranquilles  ' 
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aa  milieu  des  factions  de  la  Fronde  et  des  guerres  dylles,  que 
dès  princes^  des  parlements  et  des  évêqnes  excitèrent^  en  pré- 
tendant servir  le  roi  contre  le  cardinal  Mazarin. 

n  ne  fut  presque  point  question  de  religion  pendant  la  vie 
de  ce  ministre.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de  donner  la  place  de 
contrôleur  général  des  finances  à  un  calviniste  étranger^ 
nommé  Hervart  :  tous  les  réformés  entrèrent  dans  les  fermes, 
dans  les  sous-fermes^  dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent. 

Golbert^  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation^  et  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fondateur  du  commerce ,  employa  beau- 
coup de  huguenots  dans  les  arts^  dans  les  manufactures,  dans 
la  marine.  Tous  ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adouci* 
rent  peu  à  peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la  contro- 
verse; et  la  gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV,  sa 
puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vigoureux,  ôtèrent  au 
parti  réformé,  comme  à  tous  les  ordres  de  llËtat,  toute  idée 
de  résistance.  Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  galante  Je- 
taient même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des  huguenots.  A 
mesure  que  le  bon  goût  se  perfectionnait,  les  psaumes  de 
Marot  et  de  Bèze  ne  pouvaient  plus  insensiblement  inspirer 
que  du  dégoût  :  ces  psaumes,  qui  avaient  charmé  la  cour  de 
François  II,  n'étaient  plus  faits  que  pour  la  populace  sous 
Louis  XIY.  La  saine  philosophie ,  qui  commença  vers  le  mi- 
lieu de  ce  siècle  à  percer  un  peu  dans  le  monde,'  devait 
«ncore  dégoûter  à  la  longue  les  honnêtes  gens  des  disputes 
de  controverse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fit  peu  à  peu  écouter 
des  hommes,  Tesprit  même  de  dispute  pouvait  servir  à  entre- 
tenir la  tranquillité  de  l'État  :  car  les  jansénistes  commençant 
alors  à  paraître  avec  quelque  réputation,  ils  partageaient  les 
suffrages  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  ces  subtilités.  Ils  écri- 
vaient contre  les  jésuites  et  contré  les  huguenots;  ceux-ci  ré- 
pondaient aux  jansénistes  et  aux  jésuites;  les  luthériens  de  la 
I^rovince  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Une  guerre  de  ■ 
plume  entre  tant  de  partis,  pendant  que  TËtat  était  oçcupç 
de  grandes  choses,  et  que  le  gouvemeitient  était  tout-puissant, . 
ne  pouvait  devenir  en  peu  d'années  qu^une  occupation  de  gens 
oisifs,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  incRfTérence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés  par  les  remott» 
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traoces  continuelles  de  son  clergé^  par  les  insinuations  des 
jésuites^  par  la  cour  de  Rome,  et  enfin  par  le  chancelier 
Le  Tellier,  et  Louvois  son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Golbert, 
et  qui  voulaient  perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets  utiles.  Louis  XIY, 
nullement  instruit  d'ailleurs  du  fond  de  leur  doctrine,  les  re- 
gardait, non  sans  quelque  raison,  comme  d'anciens  révoltés 
soumis  avec  peine ^  Il  s'appliqua  d'abord  à. miner  par  degréi 
de  tous  côtés  l'édifice  de  leur  religion  :  on  leur  ôtait  un  tem- 
ple sur  le  moindre  prétexte;  on  leur  défendit  d'épouser  des 
filles  catboliques;  et  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être  assez 
politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendants  et  les  évêques 
tâchaient,  par  les  moyens  les  plus  plausibles,  d'enlever  aux 
huguenots  leura  enfants  :  Colbert  eut  ordre,  en  1681 ,  de  ne 
plus  recevoir  aucun  homme  de  cette  religion  dans  les  fermes: 
on  les  exclut,  autant  qu'on  le  put,  des  communautés  des  arts 
et  métiers.  Le  roi,  en  les  tenant  ainsi  sous  le  joug,  ne  l'ap- 
pesantissait pas  toujours  :  on  défendit  par  des  arrêts  toute 
violence  contre  eux;  on  mêla  les  insinuations  aux  sévérités  ;  et 
il  n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités  de  la  justice. 
On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace  de  conver- 
sion; ce  fut  l'argent  :  mais  on  ne  fit  pas  assez  d'usage  de  co 
ressort.  Pélisson  fut  chargé  de  ce  ministère  secret  :  c'est  ce 

'  Je  demandai  au  cardinal  (de  Flcury)  si  Louis  XIV  était  instruit 
de  la  religion,  pour  laquelle  il  avait  toujours  montré  un  si  grand 
zèle;  il  me  répondit  ces  propres  mots  :  Il  avait  la  foi  du  cliarbonnier. 
(Voltaire,  Réfutation  des  notes  critiques  de  M.  de  La  Beaumelle,  etc.)  — . 
Parlant  du  jansénisme,  Louis  XIV  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  ne^. 
»  manquais  pas  de  connaître  combien  il  est  important  d'exterminer 
»  de  bonne  heure  toutes  les  nouveautés  qui  se  forment  en  matière 
»  de  religion,  mais  je  savais  aussi  combien  il  est  dangereux  de  four- 
»  nir  à  la  cour  de  Rome  des  exemples  de  juridiction  dont  elle  puisse 
»  après  tirer  de  mauvaises  conséquences.  »  C'est  encore  là  une  révé- 
lation des  principes  qui  dirigeaient  Louis  XIV  dans  les  persécutions 
religieuses.  Ce  n'était  pas  Terreur  qui  lui  était  odieuse,  mais  Toppot 
sition;  il  ne  jugeait  pas  l'hérésie,  mais  la  désobéissance,  et  tout  en  la 
réprimant,  il  ne  voulait  pas  donner  de  la  force  à  un  pouvoir  étranger 
qui  pût  contrarier  le  sien.  (Sismondi,  t.  XXV,  p.  137.) 
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même  Pëlîsson  ^  longtemps  calviniste  y  si  connu  par  ses  ou* 
vrages^  par  une  éloquence  pleine  d'abondance^  par  son  atta- 
chement  au  surintendant  Fouquet^  dont  il  avait  été  le  premier 
commis^  le  favori,  et  la  victime.  Il  eut  le  bonheur  d'être  éclairé 
et  de  changer  de  religion  dans  un  temps  où  ce  changement 
pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune  :  il  prit  Thabit 
ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une  place  de  maître  des 
requêtes  :  le  roi  lui  confia  le  revenu  des  abbayes  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  de  Gluni,  vers  Tannée  1677,  avec  les 
revenus  du  tiers  des  économats ,  pour  être  distribués  à  ceux 
qui  voudraient  se  convertir.  Le  cai'dinal  Le  Camus,  évoque 
de  Grenoble ,  s*était  déjà  servi  de  cette  méthode.  Pélisson , 
chargé  de  ce  département,  envoyait*de  l'argent  dans  les  pro- 
Tinces  :  on  tâchait  d'opérer  beaucoup  de  convei*sions  pour  peu 
d'argent;  de  petites  sommes  distribuées  à  des  indigents  en- 
flaient la  liste  que  Pélisson  présentait  au  roi  tous  les  trois 
mois ,  en  lui  persuadant  que  tout  cédait  dans  le  monde  à  sa 
puissance  ou  à  ses  bienfaits. 

Le  conseil,  encouragé  par  ces  petits  succès,  que  le  temps 
eût  rendus  plus  considérables,  s*enhardit,  en  1681,  à  donner 
une  déclaration  par  laquelle  les  enfants  étaient  reçus  à  re- 
noncer à  leur  religion  à  Tâge  de  sept  ans  ;  et ,  à  Tappui  de 
cette  déclaration,  on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d'enfants 
pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre  chez  les 
parents. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  Le  Tellier,  et  de 
Louvois  son  fils,  qui  fît  d'abord  déserter,  en  1681,  beaucoup 
de  familles  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  et  des  provinces  voi- 
sines. Les  étrangers  se  hâtèrent  d'en  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemarck,  et  smiout  la  ville 
d'Amsterdam,  invitèrent  les  calvinistes  de  France  à  se  réfu- 
gier dans  leurs  États,  et  leur  assurèrent  une  subsistance. 
Amsterdam  s'engagea  même  à  bâtir  mille  maisons  pour  les 
fugitifs  ^ 

'  On  Ut  dans  les  iUi^motfes  du  comte  d'Avaus,  que  les  calvinistes  ap- 
portèrent tant  d'argent  à  Amsterdaài,  que  peu  après  leur  arrivée, 
rinlérét  de  l'argent  tomba  à  deux  pour  cent. 

«  C'était  par  miUters  qu'on  comptait  ceux  (les  huguenots)  qui 
avaieat  abjuré  et  communié  :  deux  mille  dans  un  lieu,  six  mille  dans 
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Le  conseil  vît  les  suites  dangereuses  de  l'usage  trop  prompt 
de  Tautorité,  et  crut  y  remédier  par  l'autorité  même.  On  sen- 
tait combien  étaient  nécessaires  les  artisans  dans  un  pays  o& 
le  commerce  florissait,  et  les  gens  de  mer  dans  un  tenq»  eà 
l'on  établissait  une  puissante  marine  :  on  ordonna  la  peine 
des  galères  contre  ceux  de  ces  professions  qui  tenteraient  de 

s'échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calyinistes  vendaieDl 
leurs  immeiàles;  aussitôt  parut  nne  déclaration  qm  confis^u» 
tous  ces  immeubles,  en  cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans 
un  an  du  royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les  mi- 
nistres :  on  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus  lég^e  con- 
travention :  toutes  les  rentes  laissées  par  testament  aux  con»s- 
toires  furent  appliquées  aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes  de  recèvcMr  des 
pensionnaires;  on  mit  les  ministres  à  la  taille;  on  ôta  la  no- 
blesse aux  maires  protestants  :  les  officiers  de  la  maison  da 
roi,  les  secrétaires  du  roi,  qui  étaient  protestants,  eurent 
ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges  :  on  n'admit  plus  ceux 
de  cette  religion  paiini  les  notaires,  les  avocats ,  ni  même 
dans  la  fonction  de  procureur. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  fedre  des  prosélytes,  et  il 
âait  défendu  aux  pasteurs  réformés  d'en  faire^  sous  pêmè  de 
baimissement  perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient  puMiquêmenl 
sollicités  par  le  clergé  de  France.  C'était,  après  tout,  les  énHuMs 
de  la  maison ,  qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des 
étrangers  introduits  par  force. 

Péiisson  continuait  d'acheter  des  convertis  ;  mais  madame 
Hervart,  veuve  du  contrôleur  général  des  finances,  asûimêe  de 

un  autre^  tout  à  la  fois  et  dans  un  instant:  Le  roi  s'applan^ssait  de 
sa  puissance  et  de  sa  piété.  ïl  se  croyait  au  temps  de  là.  prédicatioa 
des  apôtres  et  il  s'en  attribuait  tout  l'honneur.  Les  évêques  lui  écr^ 
\aient  des  panégyriques^  les  jésuites  en  faisaient  retentir.  leA  disses 
et  les  missions...  Le  monarque  ne  doutait  pas  de  la  sincérité  de  c^e 
foule  de  conversions;  les  convertisseurs  avaient  grand  soin  de  Ten 
persuader  et  de  le  béalifier  par  avanee.  U  avalait  ce  pcnsen  à  loiiga 
traits.  Il  ne  s'était  jamais  cm  si  grand  devaot  les  luMnnles^  ni  à 
avancé  devant  Dieu  dans  la  fépmration  de  set  pécft«s  ^  du  acandale 
de  sa  vie.  »  (Saint-Simon.) 
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ce  zèle  de  reMgion  qu'on  a  remarqué  de  tout  temps  dans  les 
femmes,  envoyait  autant  d'argent  pour  empêcher  les  conver- 
gions que  Pélisson  pour  en  faire. 

(1^2.)  Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en  quelques 
endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  Yivarais  et  dans  le  Dau- 
I^mé,  près  des  lieux  oà  Ton  avait  démc^i  leurs  temples  :  on 
les  attaqua,  ils  se  défendirent  Ce  n'était  qu'une  très-l(^ère 
•étincelle  du  feu  des  anciennes  guerres  civiles.  Deux  ou  trois 
cents  malheureux,  sanschefe,  sans  places,  et  même  sans  des- 
seins, furent  dispersés  en  un  quart  d'heiu*e  :  les  supplices 
suivirent  leur  défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fît  rouer  le 
petit-fils  du  pasteur  Charnier  qui  avait  dressé  Tédit  de  Nantes: 
il  est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  de  la  secte  ;  et  ce  nom 
de  Charnier  a  été  longtemps  en  vénération  chez  les  protestants. 

(1683.)  L'intendant  du  Languedoc  ^  fit  rouer  vif  le  prédi- 
cant  ChomeL.On  en  condanma  trois  autres  au  même  supplice, 
et  dix  à  être  pendus  :  la  fuite  qu'ils  avaient  prise  les  sauva, 
et  ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps  augmen- 
tait l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes  s'attachent  à 
leur  religion  à  mesure  qu'ils  souffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  qu'après  avoir  envoyé 
des  missionnaires  dans  toutes  les  provinces,  il  fallait  y  en- 
voyer des  dragons*.  Ces  violences  parurent  faites  à  contre- 
temps; elles  étaient  les  suites  de  l'esprit  qui  régnait  alors  à 
la  cour,  que  tout  devait  fléchir  au  nom  de  Louis  XIY.  On  ne 
songeait  pas  que  les  huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jarnac^ 


'  Henri  d'Aguessean,  intendant  du  Limousin,  puis  du  Languedoc, 
père  du  chancelier.  (Beuchot.) 

'  «  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  missionnaires  jusqu'ici;  les 
prédicateurs  qu'on  enyoie  maintenant  rendront  l'ouvrage  parfait. 
Vous  avez  vu,  sans  doute,  Tédit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de 
Kantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun 
roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  »  (lettre  de  madame 
de  Sévigné  au  conUe  de  Bassy,  28  octobre  1685.)  —  Madame  de  Scu- 
déri  porte  le  même  jugement,  ainsi  que  le  comte  de  Biissy,  ce  qui 
achève  de  faire  connaître  l'opinion  que  Ton  avait  «Lors  sur  cet  éfé- 
nement. 
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de  Moncontour^  et  de  Coutras;  que  la  rage  des  guen*cs  civiles 
était  éteinte;  que  cette  longue  maladie  était  dégénérée  en 
langueur;  que  tout  n'a  qu'un  temps  chez  les  hummes;  que 
si  les  pères  avaient  été  rebelles  sous  Louis  XIII  ^  les  enfants 
étaient  soumis  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angleterre^  en 
Hollande^  en  Allemagne,  plusieurs  sectes,  qui  s'étaient  mu- 
tuellement égorgées  le  siècle  passé,  vivre  maintenant  en  paix 
dans  les  mêmes  viUes  :,tout  prouvait  qu'un  roi  absolu  pouvait 
être  également  bien  servi  par  des  catholiques  et  par  des  pro- 
testants; les  luthériens  d'Alsace  en  étaient  un  témoignage 
authentique.  Il  parut  enûn  que  la  i*eine  Christine  avait  eu 
raison  de  dire  dans  une  de  ses  lettres,  à  l'occasion  de  ces  vio- 
lences et  de  ces  émigi'ations  :  «  Je  considère  la  France  conmie 
»  un  malade  à  qui  l'on  coupe  bras  et  jambes  pour  le  traiter 
)»  d'un  mal  que  la  douceur  et  la  patience  auraient  entièrement 
n  guéri.  » 

Louis  XIV,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg,  en  1681,  y 
protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolérer  dans  ses  Etats  le 
calvinisme,  que  le  temps  aurait  pu  abolir  comme  il  diminue 
un  peu  chaque  jour  le  nombre  des  luthériens  en  Alsace. 
Pouvait-on  imaginer  qu^en  forçant  un  grand  nombre  de  su- 
jets, on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand  nombre,  qui,  malgré 
les  édits  et  malgi^é  les  gardes,  échapperait  par  la  fuite  à  une 
violence  regardée  comme  une  horrible  persécution?  Pourquoi 
enûn  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un  million  d'hommes  un  nom 
cher  et  précieux,  auquel,  et  protestants  et  catholiques,  et 
Français  et  étrangers,  avaient  alors  joint  celui  de  Grand?  La 
politique  même  semblait  pouvoir  engagera  consen^erJes cal- 
vinistes pour  les  opposer  aux  prétentions  continuelles  de  la 
cour  de  Rome.  C'était  en  ce  temps-là  même  que  le  roi  avait 
ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI,  ennemi  de  la  France  : 
mais  Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de  sa  religion  et  ceux 
de  sa  grandeur,  voulut  à  la  fois  hiunilier  le  pape  d'une  main, 
et  écraser  le  calvinisme  de  l'autre. 

11  envisageait  dans  ces  deux  entreprises  cet  éclat  de  gloire 
dont  il  était  idolâtre  en  toutes  choses.  Les  évêques,  plusieurs 
intendants,  tout  le  conseil,  lui  persuadèrent  que  les  soldats, 
en  se  montrant  seulement,  achèveraient  ce  que  ses  bieniaits 
et  les  missions  avaient  commencé.  11  crut  n'user  que  d'au* 
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torité  ;  mais  ceux  à  qui  cette  autorité  fut  commise  usèrent 
d'une  extrême  rigueur. 

Veis  la  fin  de  1684^  et  au  commencement  de  1685^  tandis 
que  Louis  XIV,  toujours  puissamment  armé^  ne  craignait  au- 
cun de  ses  voisins,  les  troupes  furent  envoy<ies  dans  toutes  les 
viUes  et  dans  tous  les  châteaux  où  il  y  avait  le  plus  de  pro* 
testants;  et  comme  les  dragons^  assez  mal  disciplinés  dans  ce 
temps-là,  furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'excès,  on  ap- 
pela cette  exécution  la  dragonimde. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gardées  qu'on  le 
pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on  voulait  réunii 
à  TËglise.  C'était  une  espèce  de  chasse  qu'on  faisait  dans  une 
grande  enceinte. 

Un  évêque,  un  intendant,  un  subdélégué,  ou  un  curé,  ou 
quelqu'un  d'autorisé ,  marchait  à  la  tête  des  soldats.  On  as- 
semblait les  principales  familles  calvinistes,  surtout  celles 
qu'on  croyait  les  plus  faciles  :  elles  renonçaient  à  leur  religion 
au  nom  des  autres,  et  les  obstinées  étaient  livi*ées  aux  soldats, 
qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer  ;  il  y  eut  pour- 
tant plusieurs  personnes  si  cruellement  maltraitées  qu'elles 
en  moururent.  Les  enfants  des  réfugiés  dans  les  pays  étran- 
gers jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution  de  leurs  pères; 
ils  la  comparent  aux  plus  violentes  que  souffrit  l'Église  dans 
les  premiers  temps. 

C'était  un  étrange  contraste,  que,  du  sein  d'une  cour  vo- 
luptueuse où  régnait  la  douceur  des  mœurs,  les  grâces,  les 
charmes  de  la  société,  il  partît  des  ordres  si  durs  et  si  impi* 
toyables.  Le  marquis  de  Louvois  porta  dans  cette  affaire  l'in- 
flexibilité de  son  caractère  *  ;  on  y  reconnut  le  même  génie 
qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les  eaux ,  et  qui 
depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il  y  a  encore  des  lettres 
de  sa  main,  de  cette  année  1685,  conçues  en  ces  termes  : 
a  Sa  Majesté  veut  qu'on  fasse  prouver  les  dernières  rigueurs 

*  «  On  passa  ses  ordres  (Louis  XIY),  dit  madame  de  Ca^lus,  on 
fit  à  son  insu  des  craautés  qu'il  aurait  punies,  si  elles  étaient  venues 
à  sa  connaissance  ;  car  M.  de  Louvois  se  contentait  de  lui  dire  cha- 
que jour  :  «  Tant  de  gens  se  sont  convertis,  comme  je  l'avais  dit  à 
■  Votre  Majesté  à  la  seule  vue  des  troupes.  » 

4i. 
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»  à  ceux  qui  ne  Toudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux 
i>  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les  demiera 
»  doivent  être  pousses  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à  ces  vexations;  les  cris  se  se- 
raient fait  entendre  au  trône  de  trop  près  :  on  veut  bien  faire 
des  malheureux  9  mais  on  souiSre  d'entendre  leurs  clameurs. 

(1685,)  Tandis  qu'on  faisait  ainsi  tomber  partout  les  tenaples^ 
et  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des  abjurations  à  main 
armée^  l'édit  de  Nantes  fut  enfin  cassée  au  mois  d'octobre  1685; 
et  on  acheva  de  ruiner  l'édlûce  qui  était  déjà  nâaé  de  toutes 
parts.  I 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  supprimée.  Il  fut  ordonné 
aux  conseillers  calvinistes  du  parlement  de  se  défaire  de  leurs 
charges.  Une  foule  d'arrêts  du  conseil  parut  coup  sur  coup 
pour  extirper  les  restes  de  la  religion  proscrite  ^  :  celui  qui  pa- 
raissait le  plus  fatal  fut  l'ordre  d'arracher  les  enfants  aux 
prétendus  réformés^  pour  les  remettre  entre  les  mains  des 
plus  proches  parents  catholiques  (janvier  1686);  ordre  contre 
lequel  la  nature  réclamait  à  si  haute  voix  qu'il  ne  fut  pas 
exécuté. 

Mais,  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes^  il 
paraît  qu'on  prépara  un  événement  tout  contraire  au  but 
qu'on  s'était  proposé.  On  voulait  la  réimion  des  calvinistes  à 
l'Église  dans  le  royaume  :  Gourville ,  homme  très-judicieux, 
consulté  par  Louvois,  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de 
faire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abjureraient  en  public, 
et  serviraient  à  la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des 
soldats.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné 
par  l'édit  à  tous  les  ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours  :  c'était  s'aveugler 

*  Voir  les  ordonnances  des  17  août  iSSO  ;  15  juin  et  29  septembre 
1682;  10  et  11  juillet,  5  et  17  novembre  1685;  11  juin  et  6  août 
1686.  Par  ces  ordonnances,  les  protestants  sont  exclus  des  fonctions 
municipales,  ainsi  que  des  fonctions  administratives.  Les  professions 
de  médecin,  avocat,  notaire,  huissier,  leur  sont  interdites,  ainsi  que 
les  métiers  d'orfèvre,  libraire,  imprimeur,  apothicaire,  et  mêmeépH 
cier.  (Voir,  sur  ce  siûet,  Charles  Ck)querel,  Siitwn  des  églimdudé' 
mt,  t.  1«,  p.  48  et  smv.) 
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que  de  pensar  qu'en  diassant  les  pableurs,  cme  grande  partie 
du  troupeau  ne  suivrait  pas;  c'était  bien  présumer  de  sa  puis* 
sance^  et  mal  connaître  les  hommes,  de  croire  que  tant  de 
cœin*s  ulcérés,  et  tant  d'imaginations  échauffées  par  l'idée  du 
martyre,  surtout  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France,  ne 
s'exposeraient  pas  à  tout  pour  aller  chez  les  étrangers  publier 
leur  constance  et  la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant  de  nations 
envieuses  de  Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à  ces  troupes 
fugitives. 

Le  vieux  diancelielr  Le  Tellier,  en  signant  Tédit,  s'écria 
plein  de  joie  :  Nunc  dimiUis  tervum  tuumy  Dandne,  quia  vu' 
derunt  oculi  mei  salutare  iuutn.  U  ne  savait  pas  qu'il  signait 
un  des  grands  malheurs  de  la  France^. 

Louvois,  son  fils,  se  trompait  encore  en  croyant  qu'il  su£Q- 
rait  d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder  toutes  les  frontières 
et  toutes  les  côtes  contre  ceux  qui  se  faisaient  un  devoir  de  la 
fuite.  L'industrie  occupée  à  tromper  la  loi  est  toujours  plus 
forte  que  l'autorité  :  il  suffisait  de  quelques  gardes  gagnés 
pour  favoriser  la  foule  des  réfi^iés.  Près  de  cinquante  mille 
familles,  en  trois  ans  de  temps,  sortirent  du  royaume,  et  fu- 
rent après  suivies  par  d'autres;  elles  allèrent  porter  chez  les 
étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presque  tout 
le  nord  de  l'Allemagne ,  pays  encore  agreste  et  dénué  d'in- 
dustrie, reçut  une  nouvelle  (ace  de  ces  multitudes  transplan- 
tées :  elles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
galons,  les  chapeaux,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de 
la  France ,  furent  fabriqués  par  eux  :  un  faubourg  entier  de 
Londres  fût  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie;  d'autres  y 
portèrent  l'art  de  donner  la  perfection  aux  cristaux,  qui  fut 
alors  perdu  en  France.  On  trouve  encore  très-communément 
dans  l'Allemagne  Ter  que  les  réfugiés  y  répandaient.  Ainsi  la 


■  Si  yoos  lises  l'oraison  ftinebre  de  Le  TeUier,  par  Bossuet,  ce  chan- 
celier est  un  juste  et  un  grand  homme.  Si  vous  lisez  les  Anna/es  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  c'est  un  Iftche  et  dangereux  courtisan,  un  ca- 
lomniateur adroit,  dont  le  comte  de  Grammont  disait,  en  le  voyant 
sortir  d'an  entretien  particulier  avec  le  roi  :  «  Je  crois  voir  une  fouine 
»  qui  vient  d'égorger  des  poulets,  en  se  léchant  le  museau  plein  de 
»  leur  sang.  »  (NoU  de  YoUaire,) 
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France  perdit  environ  cinq  cent  mille  habitants^  une  quantité 
prodigieuse  d'espèces^  et  surtout  des  arts  dont  ses  ennemis 
s'enrichirent.  La  Hollande  y  gagna  d'exceUents  offîciers  et  des 
soldats;  le  prince  d'Qrange  et  le  duc  de  Savoie  eurent  des 
régiments  entiers  de  réfugiés  :  ces  mêmes  souverains  de  Savoie 
et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé  tant  de  cruautés  contre  hs 
réformés  de  leurs  pays,  soudoyaient  ceux  de  France;  et  a 
n'était  pas  assurément  par  zèle  de  religion  que  le  piinoe 
d'Orange  les  enrôlait.  Il  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  ven 
le  cap  de  Bonne-Espérance  :  le  neveu^  du  célèbre  Duquéne^ 
lieutenant  général  de  la  marine,  fonda  une  petite  colonie  k 
cette  extrémité  de  la  terre;  elle  n'a  pas  prospéré;  ceux  qui   | 
8*y  embarquèrent  périrent  pour  la  plupart  :  mais  enfin  il  y  a 
encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine  des  Hottentots.  Les    | 
Français  ont  été  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons  et  les  galères  de 
ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que  faire  de  tant  de  mal- 
heureux affermis  dans  leur  croyance  par  les   tourments? 
comment  laisser  aux  gedères  des  gens  de  loi,  des  vieillards     | 
infirmes?  On  en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  TAmé- 
rique.  Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand  la  sortie  du 
royaume  ne  serait  plus  détendue,  les  esprits  n'étant  plus  ani- 
més par  le  plaisir  secret  de  désobéir,  il  y  aurait  moins  de 
désertions.  On  se  trompa  encore;  et  après  avoir  ouvert  les 
passages,  on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois  ^. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  1685,  de  se  faire  servir  par 
des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres  ne  perveiiissent  les 
domestiques  ;  et,  l'année  d'après,  un  autre  édit  leur  ordonna, 
de  se  défaire  des  domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir  les 
arrêter  comme  vagabonds.  11  n'y  avait  rien  de  stable  dans  la 
manière  de  les  persécuter,  que  le  dessein  de  les  opprimer 
pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  ministres  bannis,  il  s'a- 
gissait de  retenir  dans  la  communion  romaine  tous  ceux  qui 

*  Voir  Jùwmaî  de  Jean  Migault,  ou  malheurs  d'une  famille  protes- 
tante du  Poitou,  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édii  de  Nantes, 
d'après  un  manuscrit  trouvé  entre  les  mains  d'un  descendant  de  l'an* 
teui\  Paris,  1825,  i  jol.  in-8*. 
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avaient  changé  par  persuasion  ou  par  crainte.  Il  en  restait 
plus  de  quatre  cent  mille  *  dans  le  royaume;  ils  étaient  obli- 
gés d'aller  à  la  messe  et  de  communier  :  quelques-uns  qui 
rejetèrent  l'hostie  après  Tavoir  reçue  furent  condamnés  à  être 
binîlés  vifs.  Les  corps  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoir 
les  sacrements  à  la  mort  étaient  traînés  sur  la  claie^  et  jetés 
à  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes  quand  elle  frappe  pen- 
dant la  chaleur  de  l'enthousiasme.  Les  calvinistes  s'assemblè- 
rent partout  pour  chanter  leurs  psaumes^  malgré  la  peine  de 
mort  décernée  contre  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées.  Il 
y  avait  aussi  peine  de  mort  contre  les  ministres  qui  rentre- 
raient dans  le  royaume,  et  cinq  mille  cinq  cents  livres  de 
récompense  pour  qui  les  dénoncerait.  Il  en  revint  plusieurs, 
qu'on  fît  périr  par  la  corde  ou  par  la  roue. 

La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée  :  elle  espéra  en  vain, 
dans  la  guerre  de  1 689,  que  le  roi  Guillaume,  ayant  détrôné 
son  beau-père  catholique,  soutiendrait  en  France  le  calvinisme; 
mais  dans  la  guerre  de  1701  la  rébellion  et  le  fanatisme  écla- 
tèrent en  Languedoc  et  dans  les  contrées  voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Les  prédic- 
tions ont  été  de  tout  temps  un  moyen  dont  on  s'est  servi  pour 
séduire  les  simples,  et  pour  enflammer  les  fanatiques.  De 
cent  événements  que  la  fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune 
en  amène  un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  celui-là  reste 
comme  un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  comme  la  preuve 
d'un  prodige  :  si  aucune  prédiction  ne  s'accomplit,  on  les  ex- 
plique, on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les  enthousiasles 
l'adoptent,  et  les  imbéciles  le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  prophètes.  11 
commença  par  se  mettre  au-dessus  d'un  Cotterus,  de  je  ne 

•  On  a  imprimé  plusieurs  fois  qu'il  y  a  encore  en  France  trois  mil- 
lions de  réformés.  Cette  exagération  est  intolérable.  M.  de  Bâville 
n'en  comptait  pas  cent  mille  en  Languedoc,  et  il  était  exact.  Il  n'y 
en  a  pas  quinze  mille  dans  Paris;  beaucoup  de  villes  et  des  provinces 
entière^  n'en  ont  pas.  {Note  de  Voltaire,) 

Lc^ombre  des  protestants  en  France  est  aujourd'hui  (1852)  de 
1,50(^00  environ,  d'après  M.  Vivien.  [Voir  Bévue  des  Deux-Mondes^ 
15  septembre  1852.) 
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sais  quelle  ChristiDe  ^>  d'un  Justus  Yelsius,  d'un  Drabitius^ 
qu'il  regarde  comme  gens  inspirés  de  Dieu  :  ensuite  il  se  mit 
presque  à  côté  de  l'auteur  de  l'Apocalypse  et  de  saint  PauL 
Ses  partisans^  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper  une  mé- 
daille en  Hollande  avec  cet  exergue^  Jurius  propheta,  11  pro- 
mit la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années.  Son 
école  de  prophétie  s'était  étahlie  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  du  Vivarais  et  des  Gévennes,  pays  tout  propre  aux  pré- 
dictions, peuplé  d'ignorants  et  de  cenrelles  chaudes,  échauffês 
par  la  chaleur  du  clhnat,  et  plus  encore  par  leurs  prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  étahlie  dans  une  ver- 
rerie, sur  une  montagne  du  Dauphiné,  appelée  Peira  :  un 
vieil  huguenot,  nommé  de  Serre,  y  annonça  la  ruine  de  Ba- 
hylone  et  le  rétablissement  de  Jérusalem;  il  montrait  aux 
enfants  les  paroles  de  TÉlcriture  qui  disent  :  a  Quand  trois  oo 
)»  quatre  sont  assemhlés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  parmi 
»  eux;  et  avec  un  grain  de  foi  on  transportera  des  monta- 
»  gnes.  »  Ensuite  il  recevait  l'esprit  :  on  le  lui  conférait  en  lui 
soufflant  dans  la  bouche,  parce  qu'il  est  dit  dans  saint  Mat- 
thieu que  Jésus  souffla  sur  ses  disciples  avant  sa  mort.  U  était 
hors  de  lui-même;  il  avait  des  convulsions;  il  changeait  de 
voix;  il  restait  immobile,  égaré,  les  cheveux  hérissés,  selon 
l'ancien  usage  de  toutes  les  nations,  et  selon  ces  règles  de  dé- 
mence transmises  de  siècle  en  siècle.  Les  enfants  recevaient 
ainsi  le  don  de  prophétie  *;  et  s'ils  ne  transportaient  pas  des 
montagnes,  c'est  qu'ils  avaient  assez  de  foi  pour  recevoir 
l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire  des  miracles  :  ainsi  ils  redou- 
blaient de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  le^  Gévennes  étaient  ainsi  l'école  de  l'enthou- 
siasme, des  ministres,  qu'on  appelait  apôtres,  revenaient  en 
secret  prêcher  les  peuples, 

'  Christine  Ponîatowice,  fille  d'un  moine  polonais  apostat,  morte 
en  1644. 

Ces  enfants,  qui  s'assemblaient  par  bandes,  avaient  reçu  le  nom 
de  fetits  prophètes.  Un  Terrier^  nommé  Duserre,  les  ayait  pour  ainsi 
dire  formés  à  riUuminisme.  U  les  faisait  jeûner  pendant  plusieurs 
jours,  leur  lisait  la  Bible,  et  il  parrint  à  en  faire  de  véritables  con- 
Yulsionnaires.  (Voir  le  tome  I«r  de  l'Histoire  du  fomtisme,  de  l'abbé 
Bruyes.) 
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OàQde  Bronssem^  d*1tne  famille  considérée  à  Nîmes,  homixM 
éloquent  et  plein  de  zèle,  très-estimë  chez  les  étrangers,  re- 
tourna dans  sa  patrie  en  1698,  y  Hit  convaincu  non-seule- 
ment d'avoir  rempli  son  ministère  malgi'é  les  édits,  mais 
d'avoir  eu  dix  ans  auparavant  des  correspondanees  avec  les 
ennemis  de  TËtat  :  en  effet  il  avait  formé  le  projet  d'intro- 
duire des  troupes  anglaises  et  savoyardes  dans  le  Languedoc; 
ce  projet  écrit  de  sa  main,  et  adressé  au  duc  de  Schomberg, 
avait  été  intercepté  depuis  longtemps,  et  était  entre  les  mains 
de  l'intendant  de  la  province.  Brousson,  errant  de  ville  en 
ville,  fut  saisi  à  Oléron^  et  transféré  à  la  citadelle  de  Mont- 
pellier. L'intendant  et  ses  juges  Finterrogèrent  :  il  répondit 
qu'il  était  l'apôtre  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  reçu  le  Saint- 
Esprit,  qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  que  son 
devoir  était  de  distribuer  le  pain  de  la  parole  à  ses  firères. 
On  lui  demanda  si  les  apôtres  avaient  écrit  des  projets  pour 
faire  révolter  des  provinces  :  on  lui  montra  son  tatal  écrit;  et 
les  juges  le  condamnèrent  tout  d'une  voix  à  être  roué  vif.  Il 
mourut  comme  mouraient  les  premiers  martyrs.  Toute  la 
secte,  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel  d'État,  ne  vit 
en  lui  qu'un  saint  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang;  et  on 
imprima  le  martyre  de  M.  de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et  l'esprit  de  fureur  re- 
double, n  arrive  malhcfureusement  qu'en  1703^  un  abbé  de 
la  maison  du  Chaila,  in^cteur  des  missions,  obtient  un  ordre 
déjà  cour  de  faire  enfermer  dans  un  couvent  deux  filles  d'un 
gentilhomme  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire  au 
couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  chitèaui  Les  calvinistes 
8'attroupent  :  on  enfoncé  le^  portes;  on  délivre  les  deux  filles  et 
quelques  autres  prisonniers.  Les  séditieux  saisissent  l'abbé  du 
Chaila;  ils  lui  offrent  la  vie  sll  Veut  être  de  leiir  religion;  fl  la 
refuse  :  un  prophète  lui  crie  :  «Meurs  donc;  l'esprit  te  coh- 
»  danme,  ton  péché  est  contre  toi;  »  et  il  est  tué  à  coups  de 
fusil.  Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de  la  capita- 
tion,  et  les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou;  de  là  ils  se  jet- 
tent sur  les  prêtres  qu'ils  rencontrent,  et  les  massacrent.  On 
les  poursuit;  ils  se  retirent  au  milieu  des  bois  et  des  rochers. 
Leur  nombre  s'accrut  :  leurs  prophètes  et  leurs  prophétesses 
leur  annoncent  de  la  part  de  Dieu  le  rétablissement  de  Jéru- 
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salem  et  la  chute  de  Babylone.  Un  abbé  de  la  Bourlie  paraît 
tout  à  coup  au  milieu  d'eux  dans  leurs  retraites  sauvages^  et 
leur  apporte  de  l'argent  et  des  armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sous-gouveriieur  du 
roi  y  l'un  des  plus  sages  hommes  du  royaume.  Le  fUs  était 
bien  indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande  pour  un 
crime^  il  va  exciter  les  Cévennes  à  la  révolte  :  on  le  vit  quel- 
que temps  après  passer  à  Londres^  où  il  fut  arrêté^  en  i7fi^ 
pour  avoir  trahi  le  ministère  anglais^  après  avoir  trahi  son 
pays.  Amené  devant  le  conseil^  il  prit  sur  la  table  un  de  ces 
longs  canifs  avec  lesquels  on  peut  commettre  un  meurtre;  û 
en  frappa  le  chancelier  Harlai^  depuis  comte  d^Oxford,  et  on 
le  conduisit  en  prison  chargé  de  fers  :  il  prévint  son  supplice 
en  se  donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme 
qm,  au  nom  des  Anglais^  des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie, 
vint  encourager  les  fanatiques^  et  leur  promit  de  puissants 
secours» 

(1703.)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait  secrète- 
ment :  leur  cri  de  guerre  était  :  «  Point  d'impôts^  et  liberté 
de  conscience.  i>  Ce  cri  séduit  partout  la  populace.  Ces  fu- 
reurs justifiaient  aux  yeux  du  peupla  le  dessein  qu'avait  eu 
Louis  XIV  d'extirper  le  calvinisme  ;  mais  sans  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Monti*evel  avec  quel- 
ques troupes  ^  Il  fait  la  guerre  à  ces  misérables  avec  une 
barbarie  qui  surpasse  la  leur  :  on  roue^  on  brûle  les  prisoD- 
niers;  mais  aussi  les  soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des 
révoltés  périssent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi^  obligé  de 
soutenir  la  guerre  partout^  ne  pouvait  envoyer  conti-e  eux  que 
peu  de  troupes  :  il  était  difQcUe  de  les  surprendre  dans  des 
rochers  presque  inaccessibles  alors^  dans  des  cavernes^  dans 
des  bois^  où  ils  se  rendaient  par  des  chemins  non  frayés^  et 
dont  ils  descendaient  tout  à  coup  comme  des  bêtes  féroces;  ils 
défirent  même  dans  un  combat  réglé  des  troupes  de  la  ma- 
rine. On  employa  contre  eux  successivement  trois  maréchaux 
de  France. 

'Voir  Sismondi,  Histoire  de$  Français,  t.  XXVI,  p.  3^7.  —  Saint- 
Simon^  chap.  cxvii. 
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Au  marédial  de  Montrevel  succi^da^  en  1704^  le  maréchal 
de  Villars.  Gomme  il  lui  était  plus  difficile  encore  de  les 
trouver  que  de  les  battre,  le  maréchal  de  Villars,  après  s'être 
fait  craindre,  leur  Ût  proposer  une  amnistie.  Quelques-uns 
d'entre  eux  y  consentirent,  détrompés  des  promesses  d'être 
secourus  par  le  duc  de  Savoie,  qui,  à  l'exemple  de  tant  de 
souverains,  les  persécutait  chez  lui,  et  avait  voulu  les  pspté- 
ger  chez  ses  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui  mérite  d^êtré 
nommé,  était  Cavalier^.  Je  l'ai  vu  depuis  en  Hollande  et  en 
Angleterre  :  c'était  un  petit  homme  blond,  d'une  physionomie 
douce  et  agréable  :  on  l'appelait  David  dans  son  parti.  De 
garçon  boulanger  il  était  devenu  chef  d'une  assez  grande 
multitude,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage,  et  à 
l'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître  sur  im  ordre 
exprès  du  Saint-Esprit.  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents 
hommes  qu'il  enrégimentait  quand  on  lui  proposa  l'amnistie. 
Il  demanda  des  otages,  on  lui  en  donna  :  il  vint,  suivi  d'un 
des  chefs,  à  Nîmes,  où  il  traita  avec  le  maréchal  de  Villars. 

(1704.)  Il  promit  de  former  quatre  régiments  de  révoltés 
qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels,  dont  il  serait  le 
premier,  et  dont  il  nomma  les  trois  autres  :  ces  régiments 
devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion,  comme  les. 
troupes  étrangères  à  la  solde  de  France;  mais  cet  exercice  ne 
devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions,  quand  des  émissaires  de  Hol- 
lande vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'argent  et  des 
promesses.  Ils  détachèrent  de  Cavalier  les  principaux  fanati* 
ques  :  mais  ayant  donné  sa  parole  au  maréchal  de  Viilars,  il 
la  voulut  tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  commença 
à  former  son  régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui 
étaient  affectionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal  de  Villars 
qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme  comment  il  pouvait  h 
son  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  sur  des  hommes  si  féroces  et 
si  indisciplinables.  Il  répondit  que  quand  on  Iiii  désobéissait, 

'  On  peut  encore  citer  après  CavaUerABUivanel  et  Roland.  Ces  chefs 
étaient  en  même  temps  prêtres  et  sot«talSc 
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sa  propbëtesK^  qu'on  appelait  la  grande  M arie^  était  sm^le- 
dhamp  inspirée^  et  condanmait  à  mort  les  réfiractaires^  qa'oo 
tuait  sans  raisonner*.  Ayant  fiiit  depuis  la  même  question  i 
Cavalier^  j'en  eus  la  même  réponse. 

Cette  n^odation  singulière  se  faisait  aprè&  la  bataille 
dliochstet.  Louis  XPf,  qui  avait  proscrit  le  calvmisiiie  avec 
tant  de  hauteur^  fit  la  paix,  sous  le  nom  d'Amnistœ,  avec  m 
garçon  boulanger;  et  le  maréchal  de  Villars  lui  présenta  le 
brevet  de  colonel^  et  celui  d'une  pension  de  douze  cents  Hvres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versailles;  il  y  reçut  les  ordm 
du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit,  et  haussa  les  épaoles. 
Cavalier,  observé  par  le  ministère,  craignit,  et  se  retira  &ï 
Piémont  :  de  là  il  passa  en  Hollande  et  en  Angleterre,  n  fit 
la  guerre  en  Espagne,  et  y  commanda  un  régiment  de  réfu- 
giés français  à  la  bataille  d'Almansa.  Ce  qui  arriva  à  ce  r^ 
ment  sert  à  prouver  la  rage  des  guerres  civiles,  ef  combien 
la  religion  syoute  à  cette  fureur.  La  troupe  de  CaTalier  se 
trouva  opposée  à  un  régiment  français  :  dès  qu'ils  se  recon- 
nurent, ils  fondirent  Tun  sur  Tautre  avec  la  baïonnette,  sans 
tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la  baïonnette  agît  peu  dans 
les  combats;  la  contenance  de  la  première  ligne,  composée  de 
trois  rangs,  après  avoir  fait  feu,  décide  du  sort  delà  jour- 
née; mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la 
valeur  :  il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces  r^ments. 
Le  maréchal  de  B^wick  contait  souvent  avec  étonnement 
cette  aventure. 

.  Cavalier  est  mort  ofScier  général  et  gouverneur  de  lUe  de 
Jersey,  avec  une  grande  réputation  de  valeur,  n'ayant  ék  ses 
premières  fureurs  conservé  que  le  courage,  et  ayant  peu  à 

'  Ce  trait  doit  se  trouver  dans  les  véritables  Mémoires  du  Vkarickà 
de  Yiîlan,  Le  premier  tome  est  certainement  de  loi  :  il  est  conforme 
«tt  manuscrit  que  j'ai  vu;  les  déiix  antres  mmi  d\memain  étrangère 
et  diffSrente.  (!Tol<  de  Vùttain.}  -^  Le  trait  cité  par  Voltaire  sè  inÊm 
en  effet  dans  les  Itaoiret  dit  Tillm.  Nous  «Jouteront  que  lenuiré<Aal 
a  renda  au  chef  des  camiswds  ce  témoignage  éclatant;  «Il  agit  dam 
»  cette  journée  (comlMt  de  Nageî,  16  avril  1704)  d'une  manière  qui 
V  surprit  tout  le  monde.  Il  se.comporta,  dans  les  droonstances  les  plus 
»  épineuses  et  les  plus  délicates,  comme  l'aurait  pu  finre  un  grand 
>  général.  » 
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|ieu  substitué  la  prudenoe  à  un  fanatisme  qui  n'était  plus 
soutenu  par  Texemple, 

Le  maréchal  de  YiUars^  rappelé  du  Languedoc,  fut  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  malheurs  des  armes 
du  i*oi  enhardissaient  alors  les  fanatiques  du  Languedoc  >  qui 
espéraient  du  secours  du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés  :  on 
leur  faisait  toucher  de  l'aident  parla  voie  de  Genève;  ils 
attendaient  des  officiers  qui  devaient  leur  être  envoyés  de 
Hollande  et  d'Angleterre;  ils  avaient  des  intelligences  dans 
toutes. les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conspirations 
celle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans  Nîmes  le  duc  de  Berwick 
et  l'intendant  BâviUe^,  de  faire  révolter  le  Languedoc  et  le 
Dauphîné,  et  d'y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gaidé 
par  plus  de  mille  conjurés;  l'indiscrétion  d'un  seul  fit  tont 
découvrir:  plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  les 
supplices.  Le  maréchal  de  Berwick  fit  exterminer  par  le  fer 
et  par  le  feu  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux  :  les 
uns  moururent  les  armes  à  la  main,  les  autres  sur  les  roues 
ou  dans  les  flammes;  quelques-uns,  plus  adonnés  à  la  pro- 
phétie qu'aux  armes,  trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande. 
Les  réfugiés  français  les  y  reçurent  comme  des  envoyés  cé^ 
lestes;  ils  marchèrent  au-devant  d'eux,  chantant  des  psaumes, 
et  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plusieurs  de 
ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre;  mais,  trouvant  que 
l'Église  épiscopale  tenait  trop  de  l'Église  romaine,  ils  vou- 
lurent faire  dominer  la  leur.  Leur  persuasion  était  si  pleine 
que,  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fît  beau- 

>  Nicolas  Lamoignon  de  Bàville,  né  en  1648^  mort  en  1724.  On  lui 
doit  un  travûl  fort  curieux  :  Mémoire  potar  servir  à  Vkistoire  du  Lan» 
guediOC,  par  feu  M.  de  Bàville.  Amsterdam,  1736,  in->12.  Voir  son  por- 
trait  dans  Saint-Simon.  —  La  guerre  des  Gévennes  fut  à  proprement 
parler  la  Vendée  protestante  des  premières  années  du  dix-huitième 
siècle:  même  enthousiasme^  même  héroïsme.  Seulement  les  camisards 
furent  beaucoup  plus  oruels  que  les  Vendéens.  Ce  curieux  épisode  de 
notre  histoire  a  été  depuis  Voltaire  soigneusement  étudié  dans  le  détail. 
Les  papiers  administratifs  du  règne  de  Louis  XIV,  les  archives  du  dé- 
pôt de  la  guerre  ont  fourni  une  foule  de  documents.  (Voir  Moret^ 
Qumii  ans  du  rèçfM  de  Uuis  XIY.  Paris,  1851,  t.  I«f,  p.  385  à  38d.} 
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coup  de  miracles^  ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort^  et  même 
tel  mort  que  l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple  est  pen- 
ple^  et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  à  ces  fanatiques 
contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un  des  plus  grands 
géomètres  de  l'Europe^  Fatio  Duillier,  et  un  homme  de  lettres 
fort  savant^  nommé  Daudé^  fussent  à  la  tête  de  ces  énergn- 
mënes?  Le  fanatisme  rend  la  science  même  sa  complice,  et 
étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dû  toujoin 
prendre  avec  les  hommes  à  miracles  :  on  leur  permit  de  dé- 
terrer un  mort  dans  le  cimetière  de  l'église  cathédrale.  La 
place  fut  entourée  de  gardes;  tout  se  passa  juridiquement  :  la 
scène  finit  par  mettre  au  (Àlori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réussir  en  An- 
gleterre,  où  la  philosophie  commençait  à  dominer;  ils  ne 
troublaient  plus  l'Allemagne  depuis  que  les  trois  religions,  la 
catholique ,  l'évangéliste  et  la  réformée ,  y  étaient  également 
protégées  par  les  traités  de  Yestphalie;  les  Provinces-Unies 
admettaient  dans  leur  sein  toutes  les  religions^  par  une  tolé- 
rance politique.  Enfin  il  n'y  eut  sur  la  fin  de  ce  siècle  que  h 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques,  mal- 
gré les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente  à  s'intro- 
duire chez  les  doctes,  pouvait  à  peine  encore  percer  chez  les 
doeteui*s,  encore  moins  dans  le  commun  des  citoyens,  n  fant 
d'abord  qu'elle  soit  établie  dans  les  principales  têtes;  elle 
descend  aux  autres  de  proche  en  proche ,  et  gouverne  enfin 
le  peuple  même  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que 
ses  supérieurs  sont  modérés ,  apprend  aussi  à  l'être.  Cest  un 
des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n'était  pas  encore 
venu. 

CHAPITRE  XXXVII. 
Du  janséaisme'. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter  des  guerres 
civiles ,  et  ébranler  les  fondements  des  Etats.  Le  jansénisme 
ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  théologiques  et  des 
guerres  de  plume;  car  les  réformateurs  du  seizième  sièck 

'  Voir  Saint-Simon,  chap.  ccl,  ccxc,  cccl. 
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ayant  dëchirë  tous  les  liens  par  qui  TËglise  romaine  tenait 
les  hommes,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle  avait  de  plus 
sacré,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres,  et  remis  ses 
trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait  qu'un  des  deux 
partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays  en  effet  où  la 
religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  exciter  des  per- 
sécutions et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Église,  n'en  voulant 
ni  aux  dogmes  fondamentaux  ni  aux  biens,  et  éorivant  sur 
des  questions  abstraites,  tantôt  contre  les  réforme,  tantôt 
contre  les  constitutions  des  papes,  n'eurent  enfin  de  crédit 
nulle  part;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  méprisée  dans 
presque  toute  l'Europe,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans 
très-respectables  par  leurs  talents  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  attiraient  une  atten- 
tion sérieuse ,  le  jansénisme  inquiéta  la  France  plus  qu'il  ne 
la  troubla  :  ces  disputes  étaient  venues  d'ailleurs  comme  bien 
d'autres.  D'abord  un  certain  doctiur  de  Louvain,  nommé  Mi- 
chel Bay,  qu'on  appelait  Baïus ,  selon  la  coutume  du  pédan- 
tisme  de  ces  temps-là,  s'avisa  de  soutenir,  vers  l'an  1552, 
quelques  propositions  siu*  la  grâce  et  sur  la  prédestination. 
Cette  question,  ainsi  que  presque  toute  la  métaphysique,  rentre 
pour  le  fond  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la  liberté, 
où  toute  l'antiquité  s'est  égarée,  et  où  l'homme  n'a  guère  de 
fil  qui  le  conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à  l'homme,  cette  im- 
pulsion nécessaire  pour  nous  instruire,  nous  emporte  sans 
cesse  au  delà  du  but,  comme  tous  les  autres  ressorts  de  notre 
âme,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  nous  pousser  trop  loin,  ne  nous 
exciteraient  peut-être  jamais  assez. 

Ainsi  on  a  disputé  sur  tout  ce  qu'on  connaît  et  sur  tout  ce 
qu'on  ne  connaît  pas  :  mais  les  disputes  des  anciens  philo- 
sophes furent  toujours  paisibles,  et  celles  des  théologiens  sou- 
vent sanglantes  et  toujours  turbulentes. 

Des  cordeUers,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  questions  que 
Michel  Baïus,  crurent  le  libre  arbitre  renversé,  et  la  doctrine 
de  Scot  en  danger  :  fâchés  d'ailleurs  contre  Baïus,  au  sujet 
d'une  querelle  à  peu  près  dans  le  même  goût,  ils  déférèrent 
soixante  et  seize  propositions  de  Baïus  au  pape  Pie  Y.  Ce  fut 
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Sixte-Quint,  alors  général  des  cordelierSy  qui  dressa  la  bulle 
de  ooiidaiDiiation  ea  1567. 

S(Mt  crainte  de  se  compromettre,  soit  dégoût  d'examiner  de 
telles  subtilités,  soit  Indifférence  et  mépris  pour  les  thèses  de 
LouYaîn ,  on  condamna  req>ectiTement  les  soixante  et  seize 
propositions  en  gros,  conune  hérétiques,  sentant  Fhâr^e^ 
malsonnantes,  téméraires  et  suspectes,  sans  ri^i  spécifier  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail.  Cette  méthode  tient  de  la  so- 
prème  puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à  la  dispute.  Les  doc- 
teurs de  Louvain  furent  très-empêchés  en  recevant  la  bulle; 
il  y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une  Tirgule  mise 
à  une  place  ou  à  une  autre  condanmait  ou  tolérait  quelques 
opinions  de  Michel  Balus  :  l'université  députa  à  Rome  pour 
savoir  du  saint*père  où  il  fallait  mettre  la  vii^gule.  La  cour 
de  Rome,  qui  avait  d'autres  afiaires,  envoya  pour  toute  ré- 
ponse à  ces  Flamands  un  exemplaire  de  la  bulle  dans  leqaà 
il  n'y  avait  point  de  virgule  du  tout  :  on  le  déposa  dans  les 
archives.  Le  grand  vicaire ,  nommé  Morillon ,  dit  qu'il  fallait 
recevoir  la  bulle  du  pape,  a  quand  même  il  y  aurait  des  er- 
reurs. )»  Ce  Morillon  avait  raison  en  politique;  car  assurânent 
il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de  mettre 
cent  villes  en  cendres,  comme  ont  fait  les  huguenots  et  leurs 
adversaires.  Baïus  crut  Morillon,  et  se  rétracta  paisiblement 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi  fertile  en  auteurs 
scoiastiques  que  stérile  en  philosophes,  produisit  Molina  le 
Jésuite,  qui  crut  avoir  découvert  précisément  comment  Dieu 
agit  sur  les  créatures,  et  conmient  les  créatures  lui  résistent. 
Il  distingua  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  prédesti- 
nation à  la  grâce  et  la  prédestination  à  la  gloire,  la  grâce 
prévenante  et  la  coopérante;  il  fut  l'inventeur  du  concours 
concomitant,  de  la  science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette 
science  moyenne  et  ce  congruisme  étaient  surtout  des  idées 
rares  :  Dieu  par  sa  science  moyenne  consulte  habilement  la 
volonté  de  l'homme  pour  savoir  ce  que  l'honune  fera  quand 
il  aura  eu  sa  grâce;  et  ensuite,  selon  l'usage  qu'il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre,  il  prend  ses  arrangements  en  consé- 
quence pour  déterminer  l'homme;  et  ces  arrangements  sont 
le  congruisme* 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient  pas  plus  cett« 
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explication  que  les  jésuites^  mais  qui  étaient  jaloux  d'eux, 
écriyirent  que  le  livre  de  Holina  «  était  le  précurseur  de 
»  rAntecfarist  » 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà  entre  les 
mains  des  grands  inquisiteurs ,  et  ordonna  avec  beaucoup  de 
sagesse  le  silence  aux  deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni  Tun 
ni  Tautre. 

Enfin  on  plaida  sérieusement  devant  dément  VIII;  et,  à  la 
honte  de  TesfHrit  humain,  tout  Rome  prit  parti  dans  le  procès. 
Un  jésuite,  nommé  Achille  Gaillard,  assura  le  pape  qu'il  avait 
un  moyen  sûr  de  rendre  la  paix  à  l'Église;  il  proposa  grave* 
ment  d'accepter  la  prédestination  gratuite,  à  audition  que 
lès  dominicains  admettraient  la  science  moyenne,  et  qu'on 
trusterait  ces  deux  systèmes  comme  on  pourrait.  Les  domi- 
nicains refusèrent  l'accommodement  d'Achille  Gaillard  ;  leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant ,  et  le  complé* 
ment  de  la  vertu  active  :  les  congr^tions  se  multiplièrent 
sans  que  personne  s'entendit. 

Clément  YIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les  ai^u* 
ments  pour  et  contre  à  un  sens  clair.  Paul  V  reprit  le  procès; 
mais  comme  lui-même  en  eut  un  plus  important  avec  la  ré- 
publique de  Venise,  il  fit  cesser  toutes  les  congrégations  qu'on 
appela  et  qu'on  appelle  encore  de  awdUU,  On  leur  donnait 
ce  nom  aussi  peu  dair  par  lui-même  que  les  questions  que 
l'on  agitait,  parce  que  ce  mot  signifie  secours,  et  qu'il  s'agis- 
sait dans  cette  dispute  des  secours  que  Dieu  donne  à  la  vo«- 
lonté  faible  des  hommes.  Paul  Y  finit  par  ordonner  aux  deux 
partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science  moyenne 
et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius,  évéque  d'Ypres,  re- 
nouvelait quelques  idées  de  Baïus  dans  un  gx^s  livre  sur  saint 
Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort;  de  sorte  qu'il 
devint  chef  de  secte  sans  jamais  s'en  douter.  Presque  personne 
ne  lut  ce  livre  qui  a  causé  tant  de  troubles;  mais  du  Yerger 
de  Haurane,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius,  homme 
aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  obscur,  vint  à  Paris,  et  per- 
suada de  jeunes  docteurs  et  quelques  .  vieilles  femmes.  Les 
jésuites  demandèrent  à  Rome  la  condamnation  du  livre  de 
Jansénius,  comme  une  suite  de  ceUe  de  Baius,  et  robtkirent 
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en  1641  ;  mais  à  Paris  la  faculté  de  théologie,  et  tout  ce  qui 
se  mêlait  de  raisonner ,  fut  partagé.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  beauc4<'jp  à  gagner  à  penser  avec  Jansénius  que  Dieu  com- 
mande des  choses  impossibles;  cela  n'est  ni  philosophique  ni 
consolant  :  mais  le  plaisir  secret  d'être  d'un  parti ,  la  haine 
que  s'attiraient  les  jésuites,  l'envie  de  se  distinguer,  et  l'in- 
quiétude d'esprit,  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansénius  à  la 
pluralité  des  voix  :  ces  cinq  propositions  étaient  extraites  du 
livre  très-fidèlement,  quant  au  sens,  mais  non  pas  quant  aux 
propres  paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au  parlement 
comme  d'abus,  et  la  chambre  des  vacations  ordonna  que  les 
parties  comparaîtraient. 

Les  parties  ne  comparurent  point;  mais  d'un  côté  un  doc- 
teur, nommé  Habert*,  soulevait  les  esprits  contre  Jansénius; 
de  l'autre  le  fameux  Amauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défen- 
dait le  jansénisme  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence  :  il 
haïssait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  effi- 
cace; et  il  était  encore  plus  haï  d'eux,  comme  né  d'un  père 
qui,  s'étant  donné  au  barreau,  avait  violemment  plaidé  pour 
l'université  contre  leur  établissement.  Ses  parents  sMtaient 
acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe  et  dans  l'épée: 
son  génie  et  les  circonstances  oti  il  se  trouva  le  déterminèrent 
à  la  guerre  de  plume  et  à  se  faire  chef  de  parti,  espèce  d'am- 
bition devant  qui  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit 
contre  les  jésuites  et  contre  les  réformés  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  :  on  a  de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 
presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons  livres 
classiques  qui  honorent  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  font  la 
bibliothèque  des  nations.  Tous  ses  ouvrages  eurent  une  g;randc 
vogue  dans  son  temps,  et  par  la  réputation  de  l'auteur,  et  par 
la  chaleur  des  disputes  :  cette  chaleur  s'est  attiédie;  les  livres 
ont  été  oubliés;  il  n'est  resté  que  ce  qui  appartenait  simple- 
ment à  la  raison,  sa  géométrie,  la  granmiaire  raisonnée,  la 
logique,  auxquelles  U  eut  beaucoup  de  part.  Personne  n'était 
né  avec  un  esprit  plus  philosophique;  mais  sa  philosophie  fut 
corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'entraîna,  et  qui  plongea 

'  Isaac  Habert,  évêqte  de  Yabres  en  1645,  mort  en  1668. 
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soixante  ans  dans  de  misérables  disputes  de  Fécole^  et  dans 
les  malheurs  attachés  à  Popiniâtreté^  un  espiit  fait  pour  éclai- 
rer les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses  proposi- 
tions^ les  évêques  le  furent  aussi  :  quatre-vingt-huit  évêques 
de  France  écrivirent  en  corps  à  Innocent  X  pour  le  prier  de 
décider,  et  onze  autres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien 
laire.  Innocent  X  jugea;  il  condamna  chacune  des  cinq  pro- 
positions à  part,  mais  toujours  sans  citer  les  pages  dont  elles 
étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précédait  et  ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission ,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une  affaire 
(Civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut  faite  et  par  la  Sorbonne, 
et  par  les  jansénistes,  et  par  les  jésuites,  et  par  le  souverain 
pontife.  Le  fond  des  cinq  propositions  condamnées  est  évi- 
demment dans  Jansénius.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troisième 
tome,  à  la  page  438,  édition  de  Paris,  1641,  on  y  lira  mot  à 
mot  :  ft  Tout  cela  démontre  pleinement  et  évidemment  qu'il 
y>  n'est  rien  de  plus  certain  et  de  plus  fondamental  dans  la 
»  doctrine  de  saint  Augustin ,  qu'il  y  a  certains  commande- 
»  ments  impossibles,  non-seulement  aux  infidèles,  aux  aveu- 
yt  gles,  aux  endurcis,  mais  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré 
»  leurs  volontés  et  leurs  efforts,  selon  les  forces  qu'ils  ont;  et 
»  que  la  grâce  qui  peut  rendre  ces  commandements  possibles 
Y>  leur  manque.  »  On  peut  aussi  lire  à  la  page  165,  «  que 
»  Jésus-Christ  n'est  pas,  selon  saint  Augustin,  mort  pour  tous 
))  les  hommes.  y> 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  la  bulle  du 
pape  par  l'assemblée  du  clergé  :  il  était  bien  alors  avec  le 
pape;  il  n'aimait  pas  les  jansénistes,  et  il  haïssait  avec  raison 
les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'Église  de  France;  mais  les 
jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant  saint  Augus- 
tin, on  fit  agir  tant  de  femmes,  qu'après  la  bulle  acceptée  il 
y  eut  plus  de  jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'absolution  à 
M.  de  Liancourt ,  parce  qu'on  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
les  cinq  propositions  fussent  dans  Jansénius,  et  qu'il  avait 
dans  sa  maison  des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale, 
un  nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Amauld  se  signala;  et 
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daiis  une  noaveUe  lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imagi- 
naire, il  soutint  que  les  propositions  de  Jansénhis  condamnées 
n'étaient  pas  dans  Jansénius^  mais  qu'elles  se  trouvaieiit  dam 
saint  Augustin  et  dans  plusieurs  Pères;  il  ^uta  que  «  saint 
»  Pierre  était  un  juste  à  qui  la  grâce>  sans  laquelle  on  ne  peut 
Il  rien^  avait  manqué,  p 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Chrysostôme  ayaient 
dit  la  même  chose;  mais  les  conjonctures^  qui  changent  tout, 
rendiient  Amauld  coupable.  On  disait  qu'il  fallait  mettre  de 
l'eau  dans  le  vin  des  sainU  Pères;  car  ce  qui  est  un  objet  m 
sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les  autres  un  sujet  de 
plaisanterie.  La  faculté  s'assembla;  le  chancelier  Séguior  3 
vint  même  de  la  part  du  roi  :  Amauld  fut  condanmé  et  exdu 
de  la  Sorbonne  en  1654.  La  présence  du  chancelier  parmi  des 
théologiens  eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut  au  public;  et 
le  soin  qu'on  eut  de  garnir  la  salle  d'une  foule  de  docteurs^ 
moines  mendiants  qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouver 
en  si  grand  nombre,  ût  dire  à  Pascal  dans  ses  Provinciales, 
<x  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le  congruisme, 
la  science  moyenne,  la  grâce  versatile  de  Molina;  mais  ils  sou- 
tenaient une  grâce  suffisante  à  laquelle  la  volonté  peut  con- 
sentir, et  ne  consent  jamais;  une  grâce  efficace  à  laquelle  on 
peut  résister,  et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas;  et  ils  expli- 
quaient cela  clairement  en  disant  qu'on  pouvait  résister  à  cette 
grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non  pas  dans  le  sens  composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'accord  avec  ia 
raison  humaine ,  le  sentiment  d'Amauld  et  des  jansénistes 
semblait  trop  d'accord  avec  le  pur  calvinisme.  C'était  précisé- 
ment le  fond  de  la  querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens. 
Elle  divisa  la  Hollande  conrnie  le  jansénisme  divisa  la  France; 
mais  elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique,  plus  qu'une 
dispute  de  gens  oisifs;  elle  ût  couler  sur  un  échafaud  le  sang 
du  pensionnaire  Bamevelt  :  violence  atroce  que  les  Hollan- 
dais détestent  aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
Fabsurdité  de  ces  disputes,  sur  Thorreur  de  la  persécution,  ef 
sur  rheureuse  nécessité  de  la  tolérance,  ressource  des  sages 
qui  gouvernent  contre  l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui 
argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que  des 
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mandements^  des  bnUes^  des  lettres  de  cachet  et  des  bro- 
c^ureS;  parce  qu'il  y  avait  alors  des  querelles  plus  impor- 
tantes. 

Amauld  fut  donc  seulement  exclu  de  la  faculté.  Cette  pe- 
tite persécution  lui  attira  une  foule  d'amis;  mais  lui  et  les 
jansénistes  eurent  toujours  contre  eux  TËglise  et  le  pape.  Une 
des  premières  démarches  d'Alexandre  YII^  successeur  dinno 
cent  X,  fut  de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq  propo- 
sitions. Les  évêques  de  Fiance,  qui  avaient  déjà  dressé  un 
formulaire ,  en  firent  ena  re  un  nouveau ,  dont  la  fin  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  condanme  de  coeur  et  de  bouche 
)»  la  doctrine  des  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
»  Cornélius  Jansénius,  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de 
D  saint  Augustin,  que  Jonsénius  a  mal  expliquée.  y> 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les  évêques  la 
présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous  ceux  qui  étaient  sus- 
pects. On  la  voulut  faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal 
de  Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs.  Ces  deux  maisons 
étalent  le  sanctuaire  du  jansénisme  :  Saint-Cyràn  et  Amauld 
les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port-Royal  des 
Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés  plusieurs  savants  ver- 
tueux, mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la  conformité  des  sen- 
timents :  ils  instruisaient  des  jeunes  gens  choisis.  Cest  de 
cette  école  qu'est  sorti  Racine,  le  poète  de  l'univers  qui  a  le 
mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal ,  le  premier  satirique 
français,  car  Despréaux  ne  fut  que  le  second,  était  intime- 
ment lié  avec  ces  illustres  et  dangereux  solitaires.  On  pré- 
senta le  formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Paris 
ei  de  Port-Royal  des  Champs  :  elles  répondirent  qu'elles  ne 
pouvaient  en  conscience  avouer,  après  le  pape  et  les  évêques^ 
que  les  cinq  propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius, 
qu'elles  n'avaient  pas  lu;  qu'assurément  on  n'avait  pas  pris 
sa  pensée;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  propositions 
fussent  erronées,  mais  que  Jansénius  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  civil  d'Au- 
hm  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieutenant  de  police)  alla  à 
Port-Royal  des  Champs  faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y 
étaient  retirés,  et  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  On  me- 
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naça  de  détruire  les  deux  mouastères.  Un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port-Royal  de  Paris, 
nièce  du  célèbre  Pascal,  avait  mal  à  im  œQ;  on  fit  à  Port- 
Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine  de  la  couroDne  qu'on 
mit  autrefois  sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était  de- 
puis quelque  temps  à  Port-Royal.  Il  n'est  pas  trop  aise  de 
prouver  comment  elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jé- 
rusalem au  faubourg  Saint-Jacques^.  La  malade  la  baisa;  elle 
parut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'af- 
firmer et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clin  d'œil 
d'une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette  fille  n'est  morte 
qu'en  1728.  Des  pei-sonnes  qui  ont  longtemps  vécu  avec  elle 
m'ont  assuré  que  sa  guérison  avait  été  fort  longue;  et  c'est  ce 
qui  est  bien  vraisemblable  :  mais  ce  qui  ne  l'est  guère  ^  c'est 
que  Dieu,  qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener  à  notre 
religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre,  à  qui  cette  reli- 
gion est  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu 
Tordre  de  la  nature  en  faveur  d'une  petite  fille,  pour  justifier 
une  douzaine  de  religieuses  qui  prétendaient  que  Gomélios 
Jan»énius  n'avait  point  écrit  une  douzaine  de  lignes  qu'on  lui 
attiibue,  ou  qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention 
que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  édat,  que  les  jésuites  écrivirent 
contre  lui.  Un  P.  Annat,  confesseur  de  Louis  XIY,  publia 
le  Rabat-joie  des  Jansénistes,  à  l'occasion  du  miracle  qu'on  dît 
être  arrivé  à  Port-Royal,  par  un  docteur  catholique.  Annat 
n'était  ni  docteur  ni  docte.  11  ciiit  démontrer  que  si  une  épine 
était  venue  de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier,  c'était 
pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pour  tous,  et  non  pour 
plusieurs.  Tous  sifflèrent  le  P.  Annat.  Les  jésuites  prirent 
alors  le  paili  de  faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté;  mais 
ils  n'eurent  point  la  vogue  :  ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à  la  mode  alors,  lis  firent  encore  quelques  années  après 
un  autre  miracle.  Il  y  eut  à  Port-Royal  une  sœur  Gertrade 
guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prôdige-là  n'eut  point  de 

*  Voir  sur  ce  miracle  de  la  sainte  épine  :  Sainte-Beuve,  Fort-Ra^, 
L  III,  p.  105  à  119;  Lettres  de  la  mûre  Angéliçue  Arnaud,  t.  III,  p.  32S 
«t  suif. 
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suceès  :  le  temps  était  passé;  et  sœur  Gertrude  n'avait  point 
un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites^  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et  les  rois^ 
étaient  entièrement  décriés  dans  Tesprit  des  peuples  :  on  re- 
nouvelait contre  eux  les  anciennes  histoires  de  l'assassinat  de 
Henri  le  Grand,  médité  par  Barrière,  exécuté  par  Châtel,leur 
écolier;  le  supplice  du  P.  Guinard,  leur  bannissement  de 
France  et  de  Venise,  la  conjuration  des  poudres,  la  banque- 
route de  Séville.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  rendre 
odieux.  Pascal  ût  plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  pro- 
vinciales, qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle  d'élo- 
quence et  de  plaisanteries.  Les  meilleures  comédies  de  Molière 
n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  lettres  provinciales  : 
Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les  dernières. 

Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fondement  faux; 
on  attribuait  adroitement  à  toute  la  société  les  opinions  ex- 
travagantes de  plusieurs  jésuites  espagnols  et  flamands  :  on 
les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicains 
et  franciscains  ;  mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  vou- 
lait. On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un 
dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes  ;  dessein 
qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir. . 
Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'agissait  de  divertir 
le  public. 

Les  jésuites ,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écrivain ,  ne 
purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  livre  le  mieux 
écrit  qui  eût  encore  paru  en  France.  Mais  il  leur  arriva  dans 
leurs  querelles  la  même  chose  à  peu  près  qu'au  cardinal  Maza- 
rin  :  les  Blot,  les  Marigny  et  les  Barbançon  avaient  fait  rire 
toute  la  France  à  ses  dépens;  et  il  fut  le  maître  de  la  France. 
Ces  pères  eurent  le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettres  provin- 
ciales par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  (9  février  1657}; 
ils  n'en  furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent  plus  odieux 
à  la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  de  Paris  avec  deux  cent§  gardes,  et  on  les  dispersa  dans 
d'autres  couvents;  on  ne  laissa  que  celles  qui  voulurent  si-* 
guer  le  formulaire.  La  dispersion  de  ces  religieuses  intéressa 
tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart,  qui  signèrent  et 
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en  firent  signer  d'autres,  ftirent  le  nqet  de«  plaisanteries  et  îles 
chansons  dont  la  ville  fat  inondée  par  cette  espèce  d'homme 
oisifs  qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses  que  le  côté  plaint, 
et  qui  se  divertit  toujours ,  tandis  que  les  persuadés  génis- 
«ent,  que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le  goav«*nenieDt 

agit. 

Les  jansénistes  s'aflfermirent  par  la  persécution.  Quatre  pré' 
lats,  Amauld,  évêque  d'Angers,  frère  du  docteur;  BucanvaJ, 
de  Beauvais;  Pavillon,  d'Alet,  et  Gaulet,  de  Panûers^  le  même 
qui  depuis  résista  à  Louis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent 
contre  le  formulaire.  C'était  un  nouveau  formulaire  composé 
par  le  pape  Alexandre  VII  lui-même,  semblable  en  tout  pour 
le  fond  aux  premiers,  reçu  en  France  par  les  évéques  et  par 
le  parlement.  Alexandre  Vil,  indigné,  nonmia  neuf  évèqucs 
français  pour  faire  le  procès  aux  quatre  prélats  réfractaires. 
Alors  les  esprits  s'aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais,  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les  cinq  [Ht)' 
positions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Jansénms,  Rospigiiofii, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX ,  padfia  tout  pour 
quelque  temps.  Q  engagea  les  quatre  évêques  à  signer  sin- 
cèrement le  formulaire,  au  lieu  de  purement  et  simplement: 
ainsi  il  sembla  permis  de  croire ,  en  condamnant  1^  dnq 
propositions,  qu'elles  n'étaient  point  e&traites  de  Jansâiiiis. 
Les  quatre  évêques  donnèrent  quelques  petites  explications; 
Faccortise  italienne  calma  ia  vivacité  française.  Un  mot  sub- 
stitué à  un  autre  opéra  cette  paix ,  qu'on  appela  la  paix  de 
Clément  IX,  et  même  la  paix  de  TÉglise,  quoiqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  dispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le  reste  du  monde. 
Il  paraît  que  depuis  le  temps  de  Baîus  les  papes  eurent  tou- 
jours pour  but  d'étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles  on 
ne  s'entend  point ,  et  de  réduire  les  deux  partis  à  enseigner 
la  même  morale  que  tout  le  monde  entend  :  rien  n'était  plus 
raisonnable;  mais  on  avait  affaire  à  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes  qui  étaient 
prisonniers  à  la  Bastille,  et  entre  autres  Saci,  auteur  de  la 
version  du  Testament.  Oii  fit  revend  les  religieuses  exilées  : 
elles  signèrent  sincèrement,  et  crurent  triompher  par  ce  mot 
Amauld  s(»*tit  de  la  retraite  où  il  s'était  caché,  et  fut  présenté 
^au  rol^  aocoeilU  du  nonoe>  regardé  par  le  puMic  conune  un 
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Père  de  l'Église  :  il  s'engiigea  dès  lors  à  ne  eombattre  ^  te$ 
calvinistes;  car  il  fallait  qu'il  fît  la  guerre^  Ge  temps  de  traii« 
quillité  produisit  son  livre  ^e  la  Perpétuité  di  kk  Fui,  dani 
lequel  il  fut  aidé  par  Nicole;  et  ce  fut  le  si^et  de  la  grande 
oontroYerse  entre  eux  et  Claude  le  ministre^  controverse  dans 
laquelle  chaque  parti  se  crut  victorieux^  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à  des  esprits  peu 
pacifiques^  qui  étaient  tous  en  mouvement >  ne  lut  quWniai 
trêve  passagère;  les  cabales  sourdes,  les  inûrigues  et  les  in*^ 
jures  continuèrent  des  deux  côtés. 

La  duchesse  de  Longueville,  soeur  du  grand  Gondé^  si  con- 
nue par  les  guerres  civiles  et  par  ses  amours,  devenue  vieille 
et  sans  oecupation,  se  fit  dévote;  et  comme  elle  haïssait  la 
oeur,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue,  elle  se  fit  janséniste. 
Elle  bâtit  un  corps  de  logis  à  Port-Royal  des  Champs,  oh  eUe 
se  retirait  quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce  fut  leur  tmaps 
le  plus  fiorksant.  Les  Amauld,  les  Nicole,  les  Le  Maître,  les  Her* 
man,  les  Saci,  beaucoup  d'hommes  qui,  quoique  moins  célèN^' 
b^es,  avadent  pourtant  beaucoup  de  mérite  et  de  réputation^ 
sf assemblaient  chez  elle  :  ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la^ 
dudiesse  de  Longtievillé  tenait  de  rhdtel  de  Ramiboaillet  leurs* 
conversations  sdides,  et  ce  toui  d'espiit  mâle,  vigoureux  et 
animé,  qui  faisait  le  caractère  ûe  lemrs  livres  et  de  leurs  en**- 
tretiens.  Os  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  aa  France 
le  bon  goût  et  la  vraie  éloquence  ;  mais  malheureusement  ilsr 
étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions.  M 
semblaioit  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce  système  de  la 
fatalité  qu'on  leur  reprochait;  on  eût  dit  qu'ils  étaient  en^- 
traînés  par  uie  détermination  invincdlile  à  s'attirer  des  p&p^' 
sécutions  sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pouvaient  jouir  de  la 
plus  grande  considération  et  de  la  vie  la  plus  heureuse,  en 
renonçant  à  ces  vaincs  disputes. 

(1679.)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée  des  Lettres 
provinciales,  remua  tout  contre  le  parti.  Itadiunede  Longue- 
ville,  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  fronde,  catala  pour  le 
jtinsénisme.  Il  se  tenait  des  assemblées  à  Paris,  tantôt  ches 
elle,  tantôt  chez  ÂmauId.  Le  roi,  qui  avait  résotu  d'extirper 
le  cahinisme,  ne  voulait  point  d\me  nouveDe  seete.  Il  me- 
naça; et  ei^  Arnaud,  craignant  des  emMinis  armés  é& 
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Tautofité  flonveraine,  privé  de  Fappui  de  madame  de  Longue» 
ville,  que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jama»  < 
la  France,  et  d'aller  vivre  dans  lés  Pays-Bas,  incounu,  sanî 
fortune,  même  sans  domestiques;  lui  dont  le  neveu  avait  été 
ministre  d'État;  lui  qui  aurait  pu  être  cardinal  :  le  plaisir 
d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  D  vécut  jusqu'en  1694 
dans  une  retraite  ignorée  du  monde ,  et  connue  à  ses  senls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  supérieur  à  Ii 
mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  d'une  âme  pure,  forte  et  inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays-Bas  catholi- 
ques ,  pays  qu'on  nomme  d'obédience ,  et  où  les  bufies  des 
papes  sont  des  lois  souveraines.  Il  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  question  ,  ce  si  les  cinq 
»  propositions  se  trouvaient  en  effet  dans  Jansénius,  i»  était 
toujours  le  seul  prétexte  de  cette  petite  guerre  intestine.  La 
distinction  du  fait  et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  proposa 
enfin,  en  1701,  un  problème  théologique,  qu'on  appela  le  cas 
de  conscience  par  excellence  :  «  Pouvait-on  donner  les  sacr^ 
»  ments  à  un  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire  en  croyant 
)»  dans  le  fond  de  son  cœur  que  le  pape  et  même  l'Église  peo- 
»  vent  se  tromper  sur  les  faits?  »  Quarante  docteurs  signèrent 
qu'on  pouvait  donner  l'absolution  à  un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les  évêqnes 
voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'archevêque  de  Paris, 
Moailles,  ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine  et  le 
fait  d'une  foi  humaine;  les  autres,  et  même  l'archevêque  de 
Cambrai,  Fénelon,  qui  n'était  pas  content  de  M.  de  Noailles, 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu  peut- 
être  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages  du  livre  ;  c'est 
ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna,  en  1705,  la  bulle  Veniam  Do^ 
mini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait,  sans  expliquer 
si  c'était  d'une  foi  divine  pu  d'une  foi  humaine. 

C'est  une  nouveauté  introduite  dans  l'Église  de  faire  signer 
des  bulles  à  des  filles  :  on  fit  encore  cet  honneur  aux  reli- 
gieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  Le  cardinal  de  Noailles 
fut  obligé  de  leur  faire  porter  cette  bulle,  pour  les  éprouver. 
EUes  signèrent,  sans  déroger  à  la  paix  de  Gément  IX,  et  en  se 
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retranchant  dans  le  silence  respectueux  à  Fégard  du  fait. 
On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l'aveu  qu'on  de- 
mandait à  des  filles ,  que  cinq  propositions  étaient  dans  un 
livre  latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  suppression  de 
leur  monastère  ;  le  cardinal  de  Noailles  les  priva  des  sacre- 
ments; leur  avocat  fut  mis  à  la  Bastille;  toutes  les  religieuses 
furent  enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent  moins  déso- 
liigissant;  le  lieutenant  de  police  fit  démolir,  en  1709,  leur 
maison  de  fond  en  comble;  et  enfin,  en  1711,  on  .déterra  les 
corps  qui  étaient  dans  régUse  et  dans  le  cimetière,  pour  les 
transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  monastère  :  les 
jansénistes  voulaient  toujours  cabaler,  et  les  jésuites  se  ren- 
dre nécessaires.  Le  P.  Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du 
célèbre  Amauld,  et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite  jusqu'au 
dernier  moment,  avait,  dès  Tan  1671 ,  composé  un  livre  de 
réflexions  pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre 
contient  quelques  maximes  qui  pourraient  paraître  favorables 
au  jansénisme;  mais  elles  sont  confondues  dans  une  si  grande 
foule  de  maximes  saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne 
le  cœur,  que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  uni- 
versel. Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés,  et  le  mal  il  faut  le 
chercher.  Plusieurs  évêques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand  le  livre 
eut  reçu  encore  par  l'auteur  sa  dernière  perfection.  Je  sais 
même  que  l'abbé  Renaudot,  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
France,  étant  à  Rome,  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  XI ,  allant  un  jour  chez  ce  pape  qui  aimait  les  sa- 
vants, et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  du 
P.  Quesnel.  «  Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
»  n'avons  personne  à  Rome  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi  : 
»  je  voudrais  attirer  l'auteur  auprès  de  moi.  »  C'est  le  même 
pape  qui  depuis  condamna  le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Clément  XI, 
et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges,  connue  une  contra- 
diction. On  peut  être  très-touché  dans  une  lecture  des  beautés 
frappantes  d'un  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  défauts 
cachés.  Un  des  prélats  qui  avait  donné  en  France  Tapproba- 

43. 
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tion  la  piaf  sincère  «h  livre  de  Qoesnel  était  le  tar^Oôâl  dé 
NoaiUes^  archeirêqne  de  Paris.  Il  s*en  ëtait  dëdaf  ë  le  protec- 
teur^ lorsqu'il  était  érêqne  de  Ghâkms;  et  le  livre  lêi  ëtait 
dédié.  Ce  cardinal^  plein  de  rertus  et  de  sctenee^  le  plïis  dota 
des  hommes^  le  plm  ami  de  la  paix^  protégeât  quelques  jan- 
sénistes^ sans  l'être^  et  aimait  peu  les  jésuites^  sans  leur  nuire 
et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  comroençaieitt  à  jouir  d'im  grand  eré£t| 
depuis  que  le  F.  de  La  Chaise  ^  gouyeraant  la  conscience  3e 
Louis  Xrv^  était  en  effet  à  la  tête  de  FËgMse  gallicane.  Le 
P.  Quesnel^  qui  les  craignait,  ëtait  retiré  à  BruxellM  arec  le 
savant  bénédictin  Gerberon,  un 'prêtre  nommé  Brigoâe,  et 
plusieurs  autres  du  mèoie  parti  :  il  en  était  devenu  c^ef 
après  la  mort  du  fameux  Amauld,  et  jouissait  comme  hri  dé 
eette  gloire  flatteuse  de  s'étaUir  un  empire  oeeM,  indépen- 
dant des  souverains,  de  régner  sur  des  conseienees,  et  d'être 
l'âme  d'une  faction  composée  d'esprits  éclairés.  Les  jésuites, 
plus  répandus  que  la  faction,  et  plus  puissants,  déterrèrent 
bientôt  Quesnel  dans  sa  solitude,  lis  le  persécutèrent  auprès 
de  Philippe  V,  qui  était  encore  maître  des  Pa^s-Bas,  conmoe 
fis  avaient  poursuivi  Amautd  son  maître  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  faire  arrêter  ces 
solitaires.  Quesnel  fut  mis  dans  les  prisons  de  rarcbevêcbé 
de  Malines.  Un  gentilhomme,  qui  crut  que  le  parti  jans^ste 
ferait  sa  fortune  s^il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs  et  fil 
évader  Quesnel,  qui  se  retira  à  Amsterdam,  où  il  est  mort^ 
en  I7i9,  dans  une  extr^e  vieillesse,  après  avoir  contribué 
à  former  en  Hollande  quelques  églises  de  jansénistes,  troupeau 
faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta  on  saisie  tous  ses  papiers,  et  on  7  trouva 

'  «  Le  P.  de  La  Chaise  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un  bon 
caractère,  juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi  de 
la  délation,  de  la  violence  et  des  éclats.  Il  avait  de  l'honneur,  de  la 
prolttté,  de  Ilmmanité,  de  la  bonté;  aflàble,  poli,  modeste,  même 
respectueux...  fort  jésuite,  mais  sans  rage  et  sans  servitude,  les  con- 
naissant mieux  qu'il  ne  le  montrait,  mais  parmi  eux  comme  Tun 
d'entre  eux.  H  ne  voulut  jamais  pousser  le  Port-Royal  jusqu'à  la 
destruction.  »  (Saint-Simon,  chap.  ccxvil.)  Saint-Simon  a|i)ute  qu'il 
fut  généralement  regretté. 
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tout  ce  qui  «araetérise  un  parti  fidnoé.  U  y  arait  luie  cq>îe( 

d'un  ancien  contrat  fait  par  les  jansémstes  avec  Antoinett^^ 

Bourignon,  célèbre  Yîflionnaire,  femme  riche,  et  qui  avait 

achète^  sous  le  nom  de  son  directeur,  Tile  de.  Nordstrand^ 

près  du  Holstein,  pour  y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendais 

associer  à  une  secte  de  mystiques  qu'elle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait .  imprimé  à  ses  frais  dix-neuf  groa 

volumes  de  pieuses  rêveries^  et  dépensé  la  moitié  de  son  bien 

à  flBtire  des  prosélytes.  Elle  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ridi« 

cule,  et  même  avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à  toute 

innoTation.  Enfin,  désespérant  de  s'établir  dans  son  île,  elle 

ravait  revendue  aux  jansénistes,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 

qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  ks  manuscrits  de  Quesnel  un  projet 
plus  coupable  s'il  n'avait  été  insensé.  Louis  XIY  ayant  envoyé 
en  Hollande,  en  1684,  le  comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir 
d'admettre  à  une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
vouâraient  y  entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  de  disciples 
de  saint  ÀugusHny  avaient  imaginé  de  se  faire  comprendre 
dans  cette  trêve,  comme  s'ils  avaient  été  en  efiBst  un  parti  for** 
midable,  tel  que  celui  des  calvinistes  le  fut  si  longtemps» 
Cette  idée  chimérique  était  demeurée  sans  exécution;  mais 
enfin  les  propositions  de  paix  des  jansénistes  avec  le  roi  de 
France  avaient  été  rédigées  par  écrit  :  il  y  avait  eu  certaine- 
ment dans  ce  projet  une  envie  de  se  rendre  trop  considéra-^ 
blés,  et  c'en  était  assez  pour  être  criminels.  On  fit  aisément 
croire  à  Louis  XTV  qu'ils  étaient  daingereux* 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  vaines  opi- 
nions de  spéculation  tomberaient  d'elles-mêmes  si  on  les  aban- 
donnait à  leur  inutilité.  C'était  leur  donner  un  poids  qu'elles 
n'avaient  point,  que  d'en  faire  des  matières  d'Etat.  D  ne  fut 
pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  P.  Quesnel  comme 
coupable,  après  que  l'auteur  eut  été  traité  en  séditieux.  Les 
iésuites  engagèrent  le  roi  lui-même  à  faire  demander  à  Rome 
la  condamnation  du  livre  :  c'était  en  effet  faire  condamner  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protecteur  le  plus 
zélé.  On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clément  XI  mor- 
tifierait l'archevêque  de  Paris.  U  faut  savoir  que  quand  Clé- 
ment XI  était  le  cardinal  Albanie  il  avait  fait  imprimer  un 


812  SIÈCLE  DE  LOmS  XIT. 

livre  tofat  moliniste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et 
4ae  M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre.  Il 
était  naturel  de  penser  qu'Albanie  devenu  pape^  ferait  aa 
moins  contre  les  approbations  donhées  à  Quesnel  ce  qu'on 
avait  fait  contre  les  approbations  données  à  Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI  donna  ^  ven 
Tan  1708,  un  décret  contre  le  livre  de  Quesnel.  Mais  alors  les 
affaires  temporelles  empêcbèrent  que  cette  affaire  spirituelle, 
qu'on  avait  sollicitée,  ne  réussît:  la  cour  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l'archiduc  Charles  pour  roi 
d'Espagne,  après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des 
nullités  dans  son  décret;  il  ne  fut  point  reçu  en  France;  et 
les  querelles  furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui  les 
voies  de  conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et  qui  ména- 
geait dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié  de  madame  de  Main- 
tenon  *. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un  confesseur 
au  roi,  comme  à  presque  tous  les  princes  catholiques  :  cette 
prérogative  était  le  fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils  re- 
noncent aux  dignités  ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur 
établit  par  humilité  était  devenu  un  principe  de  grandeur  : 
plus  Louis  XIY  vieillissait,  plus  la  place  de  confesseur  deve- 
nait un  ministère  considérable.  Ce  poste  fut  donné  à  Le  Tellier, 
fils  d'un  procureur  de  Vire  en  basse  Normandie,  homme 
sombre,  ardent,  inflexible,  cachant  ses  violences  sous  un 
flegme  apparent  :  il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire  dans 

'  Quelques  personnes  m'ont  reproché  d'aToir  ménagé  inadame  de 

Maintenon A  qui  madame  de  Maintenon  a-t-elle  fait  du  mal? 

qui  persécuta-t-elle  ?  Elle  fit  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa 
dévotion  même  à  sa  grandeur;  elle  dompta  son  caractère  pour 
dompter  Louis  XIY.  Mais  quels  abus  odieux  fit-^lte  de  son  pouvoir? 
La  constitution  Vnigenitus  lui  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle  le 
dit  dans  ses  Lettres;  mais  comi>attit-elIe  pour  la  saine  doctrine  par 
des  cabales?  Et  si  elle  osa  avoir  une  opinion  dans  des  matières  qu'elle 
n'entendait  pas,  et  qu'un  esprit  plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on 
pas  savoir  gré  à  une  femme  de  n'avoir  mêlé  aucune  vivacité  à  cette 
opinion?  (Voltaire^  Réfutation  iet  wtts  critiques  de  M.  de  La  £e<w- 
meUe,  etc.) 
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cette  place,  où  il  est  trop  aisé  d'inspirer  ce  cpi'on  veut,  et  de 
perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait  à  venger  ses  injures  particu- 
lières. Les  jansénistes  avaient  fait  condamner  à  Rome  un  de 
ses  livres  sur  les  cérémonies  chinoises;  il  était  mal  person- 
nellement avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  riea 
ménager.  Il  remua  toute  l'Église  de  France;  il  dressa, en  17H, 
des  lettres  et  des  mandements,  que  des  évêques  devaient 
signer;  il  leur  envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal  de 
Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus  qu'à  mettre  leur 
nom.  De  telles  manœuvres  dans  les  affaires  profanes  sont 
punies;  elles  furent  découvertes,  et  n'en  réussirent  pas  moins  *. 
La  conscience  du  roi  était  alarmée  pai*  son  confesseur,  autant 
que  son  autorité  était  blessée  par  Tidée  d'un  parti  rebelle.  En 
yain  le  cardinal  de  Noailles  lui  demanda  justice  de  ces  mys- 
tères d'iniquité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s'était  servi  des 
voies  humaines  pour  Caire  réussir  les  choses  divines;  et  comme 
en  effet  il  défendait  l'autorité  du  pape  et  celle  de  l'unité  de 
rÈglise ,  tout  le  fond  de  l'affaire  lui  était  favorable.  Le  car- 
dinal s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne;  mais  il  le 
trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  La  faiblesse  hiunaine  entre  dans  tous  les  cœurs  : 
Fénelon  n'.était  pas  encore  assez  philosophe  pour  oublier  que 
le  cardinal  de  Noailles  avait  contribué  à  le  faire  condamner; 
et  Quesnel  payait  alors  pour  madame  Guyon. 


*  n  est  dit  dans  la  Vite  du  àvc  d*OrUms,  imprimée  en  1787,  qne  le 
cardinal  de  Noailles  accusa  le  P.  Le  Tellier  de  vendre  les  bénéfices, 
et  que  le  jésuite  dit  au  roi  *  «  Je  consens  à  être  brûlé  vif,  si  l'on 
»  prouve  cette  accusation,  pourvu  que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi, 
»  en  cas  qu'il  ne  la  prouve  pas.  j> 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  l'affaire  de  la  eon- 
titution,  et  ces  pièces  sont  remplies  d'hantant  d'absurdités  que  la  Yie 
du  duc  d'Orléans.  La  plupart  de  ces«écrits  sont  composés  par  des  mal- 
heureux qui  ne  cherchent  qu'à  gagner  de  l'argent;  ces  gens-là  ne 
savent  pas  qu'un  homme  qui  doit  ménager  sa  considération  auprès 
d'un  roi  qu'il  confesse,  ne  lui  propose  pas  pour  se  justifier  de  faire 
brûler  vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans  les  Mé' 
mires  de  Maintenon.  Il  faut  soigneusement  distinguer  entre  les  faitf 
et  les  ouï-dire.  {Note  de  VoUaire.) 
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Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame  de 
Maintenon.  Cette  seule  affaire  pourrait  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  cette  dame^  qui  n'avait  guère  de  sentiments  à  elle^ 
et  qui  n'était  occupée  que  de  se  conformer  à  ceux  du  roi  : 
trois  lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles  développent 
tou{  ce  qu'il  faut  penser  et  d'eUe^  et  de  l'intrigue  du  P.  Le  Tel- 
lier^  et  des  idées  du  roi,  et  de  la  conjoncture,  a  Vous  me  can- 
»  naissez  assez  pour  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte 
»  nouvelle-;  mais  bien  des  raisons  doivent  me  retenir  de 
»  parler.  Ce  n'est  point  à  moi  à  juger  et  à  condamner;  je  n'ai 
»  qu'à  me  taire  et  à  prier  pour  l'Église^  pour  le  roi,  et  pour 
y»  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi^  elle  a  été  lue  :  c'est  tout 
]»  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de  tristesse.  .i> 

Le  cardinal-archevêque  ;  opprimé  par  un  jésuite ,  ôtales 
pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à  tous  les  jésuites,  exeepté 
à  quelques-uns  des  plus  sages  et  des  plus  modérés.  Sa  place 
hti  donnait  le  droit  dangereux  d'empêcher  Le  Telliar  de  con- 
fesser le  roi;  mais  il  n'osa  pas  irriter  à  ce  point  son  ennemi  ^» 
«  Je  crains,  écrivit-il  à  naadame  de  Maintônon,  de  marquer 
»  au  roi  trop  de  soumissioD  en  donnant  les  pouvoirs  à  celui 
9  qiii  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire  connaître 
t  le  péril  qu'il  court  en  confiant  son  âme  k  un  homme  de  t» 
»  caractère*.  » 

On  voit  dans  plusieurs  mémoirei  que  le  P.  Le  Tellier  dit 

'  Cttuuliez  les  Liitre$  ai  iiMdtmt  de  Ikiniwm»  On  voit  que  ces  let- 
tres étaient  coomies  de  l'auteur  avant  qu'on  les  eût  imprimées,  et 
qnll  n'a  rien  hasardé.  (NoU  cto  YoUuire,)  ^ 

*  Quand  on  a  des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut  les  citer  :  ce 
sont  les  plus  précieux  matériaux  de  Fbistoire,  Mais  quel  Coud  faire 
sur  une  lettre  qu'on  suppose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de  Noailles  : 
c  J'ai  travaillé  le  premier  à  la  mine  du  cleri^é  pour  sauver  votre  État 
»  et  pour  soutenir  votre  trône.  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  demander 
»  compte  de  ma  conduite.» 

Est-il  vraisemblable  qu'un  siûet  aussi  sage  et  aussi  modéré  que  le 
cardinal  de  Noailles  ait  écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  insolente 
et  si  outrée?  Ce  n'est  qu'une  imputation  maladroite;  eUe  se  trouve 
page  141^  tome  Y,  des  Jtfémotres  de  MwiUhon;  et  comme  eUe  n'a  ni 
authenticité  vi  vraiseniblance^  ob  ne  d«t  y  lyoïiter  aucune  fû.  (floU 
de  Vottaire.) 
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qu'il  iâBait  qu'il  perdît  sa  place,  ou  le  cardinal  la  sienne.  Il 
est  très-vraisemblable  qu'il  le  pensa>  et  peu  qu'il  l'ait  dit^ 

Quand  les  esprits  sont  aigris ,  les  deux  partis  ne  font  plus 
que  des  démarches  funestes.  Des  partisans  du  P.  Le  Tellier, 
des  évêques  qui  espéraient  le  chapeau,  employèrent  l'auto- 
rité royale  pour  enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait  étein- 
dre. Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois  imposé 
silence  aux  deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un  religieux  et 
de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces  combats 
comme  les  duels,  et  de  réduire  tous  les  prêtres,  comme  tous 
les  seigneurs,  à  être  utiles  sans  être  dangereux  ;  au  lieu  d'ac- 
cabler enfin  les  deux  partis  sous  le  poids  de  la  puissance  su- 
prême, soutenue  par  la  raison  et  par  tous  les  magistrats, 
Louis  XIY  crut  bien  faire  de  solliciter  lui-même  à  Rome  une 
déclaration  de  guerre,  et  de  faire  venir  la  fameuse  constitu- 
tion Unigeinùus,  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amertume. 
Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à  Rome  cent 
trois  propositions  à  condamner  :  le  saint  office  en  proscrivit 
cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de  septembre  1713  : 
elle  vint,  et  sotdeva  contre  elle  presque  toute  la  Fii^nce,  Le 
roi  l'avait  demandée  pour  prévenir  un  schisme,  et  elle  fut 
(»*ête  d'en  causer  un  :  la  clameur  fut  générale,  parce  que, 
parmi  ces  cent  et  une  propositions,  il  y  en  avait  qui  parais- 
saient à  tout  le  monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent  et  It 
plus  pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d'évêques  fut 
convoquée  à  Paris  :  quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donnèrent  en  même  temps  des 
explications,  pour  calmer  les  scrupules  du  public.  L'accepta- 
tion pure  et  simple  fut  envoyée  au  pape,  et  les  piodifications 
furent  pour  les  peuples  :  ils  prétendaient  par  là  satisfaire  à 
la  fois  le  pontife,  le  roi  et  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de 
NoaiUes,«et  sept  autres  évêques  de  l'assemblée  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs  : 
ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs  mêmes  à 
ta  sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  faisaient.respectueu- 
sement  :  le  roi  ne  le  soufifrit  pas;  il  empêcha  que  la  lettre  ne 
parût,  renvoya  les  évêques  dans  leurs  diocèses,  défendit  au 
cardinal  de  paraître  à  la  cour.  La  persécution  donna  à  cet 
archevêque  une  nouv^e  considération  dans  le  public  :  s^t 
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autres  évoques  se  joignirent  encore  à  lui.  C'était  une  véri- 
table division  dans  Fépiscopat,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  des  points  fondamentaux  de  la  religion;  cependant  il  y 
avait  une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme  s'il  eût  été 
question  du  renversement  du  christianisme,  et  on  fit  agir  des 
deux  côtés  tous  les  ressorts  de  la  politique,  comme  dans  Taf- 
faire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter  la  consti- 
tution par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  suffrages  ne  fut  pas 
pour  elle;  et  cependant  elle  y  fut  enregistrée.  Le  ministère 
avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en 
prison  ou  en  exil  les  opposants^ 

(1714.)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parlement,  avec 
les  réserves  des  droits  ordinaires  de  la  couronne,  des  liberté 
de  l'Église  gallicane,  du  pouvoh*  et  de  la  juridiction  des  évè- 
ques;  mais  le  cri  perçait  toujours  à  travers  l'obéissance.  Le 
cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  n'aurait  pas  Se 
reçue  avec  plus  d'indignité  à  Genève  qu'à  Paris. 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  jésuite  Le  TeJ- 
lier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux  devenu  puis- 
sant :  son  pouvoir  nous  paraît  une  violation  de  ses  voeux; 
mais  s'il  abuse  de  ce  pouvoir,  il  est  en  horreur.  Toutes  les 
prisons  étaient  pleines  depuis  longtemps  de  citoyens  accusés 
de  jansénisme.  On  faisait  accroire  à  Louis  XIV,  trop  ignorant 
dans  ces  matières,  que  c'était  le  devoir  d'un  roi  très-chrétien, 
et  qu'il  ne  pouvait  expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les 
hérétiques  ^>  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  portait 

*  On  avait  tellement  fait  peur  au  roi  de  l'enfer,  qu'il  croyait  que 
tous  ceux  qui  n'ayaient  pas  été  instruits  par  les  jésuites  étaient  dam- 
néS;  et  qu'il  craig^nait  d'être  damné  en  les  fréquentant.  Quand  ou 
Toulait  perdre  quelqu'un^  il  suffisait  de  dire  :  J^  est  huguenot  ùu  jan- 
séniste,  alors  .son  affaire  était  faite.  {Mémoires  de  madame  la  duchés» 
d'Orléans,  princesse  Palatine,  ^aris,  1833,  in-S»,  p.  37.)  —  Il  croyait 
tout  ce  que  lui  disaient  les  prêtres,  comme  si  cela  venait  de  Dieu 
même.  La  vieille  Maiutenon  et  le  père  La  Chaise  lui  avaient  perçuadê 
que  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis  avec  la  Montespan  lui  seraient 
remis,  s'il  tourmentait  et  chassait  les  réforaiés,  et  que  c'était  la  voii- 
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1  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des  interrogatoires  faits  à 
ces  infortunés.  Jamais  on  ne  trahit  plus  lâchement  la  justice; 
jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir. 
On  a  retrouvé^  en  1768^  à  la  maison  professe  des  jésuites^  ces 
monuments  de  leur  tyrannie^  après  qu'ils  ont  porté  enfin  la 
peine  de  leurs  excès^  et  qu'ils  ont  été  chassés  par  tous  les 
parlements  du  royaume^  par  les  vœux  de  la  nation^  et  enfin 
par  un  édit  de  Louis .  XY .  Le  Tellier  osa  présumer  de 
son  crédit  jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  cardinal  de 
NoaUles  dans  un  concile  national.  Ainsi  un  religieux  faisait 
servir  à  sa  vengeance  son  roi,  son  pénitent  et  sa  religion^. 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'agissait  de  dé- 
poser un  homme  devenu  Tidole  de  Paris  et  de  la  France  pai* 
la  pureté  de  ses  mœurs,  par  la  douceur  de  son  caractère,  et 
plus  encore  par  la  persécution,  on  détermina  Louis  XIV  à 
faire  em'egistrer  au  parlement  une  déclaration  par  laquelle 
tout  évéque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle  purement  et  sim- 
plement serait  tenu  d'y  souscrire,  ou  qu'il  serait  poursuivi 
suivant  la  rigueur  des  canons.  Le  chancelier  Voisin,  secré- 
taire d'État  de  la  guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet 
édit.  Le  procureur  général  d'Aguesseau,  plus  versé  que  le 
chancelier  Voisin  dans  les  lois  du  royaume,  et  ayant  alors  ce 
courage  d'esprit  que  donne  la  jeunesse,  refusa  absolument  de 
se  £harger  d'une  telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mesme 

da  ciel.  C'est  ce  que  le  pauvre  roi  a  cru  fermement,  car  de  sa  vie 
il  n'a  lu  la  Bible,  et  d'après  cela  la  persécution  a  commencé.  {Ibid., 
p.  38.) 

*  «  C'était  un  esprit  dur,  dit  Saint-Simon,  entêté,  appliqué  sans 
relâche,  dépourvu  de  tout  autre  goût  que  du  triomphe  de  sa  compa- 
gnie et  du  renversement  de  toute  école;  ennemi  de  toute  dissipa^ 
tion,  de  toute  société,  de  tout  amusement,  incapable  d'en  prendre  avec 

ses  propres  confrères Sa  tête' et  sa  santé  étaient  de  fer,  sa  conduite 

en  était  aussi,  son  naturel  cruel  et  farouche...  son  extérieur  ne  pro- 
mettait rien  moins  j  il  eût  fait  peur  au  coin  d'un  bois;  sa  physio- 
nomie était  ténébreuse,  fausse^  terrible;  ses  yeux  ardents  et  méchants, 

extrêmement  de  trairers;  on  était  frappé  en  le  voyant »  —  «  Il 

était  grossier  et  ignorant  à  surprendre,  insolent,  impudent^  impé^ 
tueux,  ne  connaissant  ni  monde,  ni  mesure,  ni  degrés,  ni  ménage- 
ments, ni  qui  que  ce  fût,  et  à  qui  tous  moyens  étaient  bons  pout 
arriver  à  aes  fiiu.  »  (Voir  chap.  ccxyii.) 
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en  remontra  au  roi  les  conséquences.  On  traina  Taffaire  en 
longueur.  Le  roi  était  mourant.  Ces  malheureuses  disputes 
.  troublèrent  et  avancèrent  ses  derniers  moments.  Son  impi- 
toyable confesseur  fatiguait  sa  faiblesse  par  des  exhortadons 
continuelles  à  consommer  un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire 
chérir  sa  mémoii'e  :  les  domestiques  du  roi,  indignés,  lui  re- 
fusèrent deux  fois  l'entrée  de  la  chambre,  et  enfin  ils  le  cou» 
jurèrent  de  ne  point  parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince 
mourut,  et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ayant  renversé 
d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de  Louis  XIY^  et 
ayant  substitué  des  conseils  aux  bureaux  des  secrétaires  d'État, 
composa  un  conseil  de  conscience  dont  le  cardinal  de  Noailles 
fut  le  président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de  la 
haine  publique,  et  peu  aimé  de  ses  confrères. 

Les  évêques  opposés  à  la  bulle  appelèrent  à  un  futur  con- 
cile, dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne,  les  cures  du  dio- 
cèse de  Paris,  des  corps  entiers  de  religieux  firent  le-  mênie 
appel;  et  enfin  le  cardinal  de  Noailles  fit  le  sien  en  1717; 
mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On  rinaprima, 
dit-oii,  malgré  lui.  L'Église  de  France  resta  divisée  en  deux 
factions,  les  acceptants  et  les  refusants.  Les  acceptants  étaient 
les  cent  évêques  qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV,  avec  les 
jésuites  et  les  capucins;  les  refusants  étaient  quinze  évêques 
et  toute  la  nation.  Les  acceptants  se  prévalaient  de  Rome;  les 
autres,  des  universités,  des  parlements  et  du  peuple.  On  im- 
primait volume  sur  volume,  lettres  sur  lettres.  On  se  traitait 
réciproquement  de  schismatique  et  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  Mailly,  grand  et  heu- 
reux partisan  de  Rome,  avait  mis  son  nom  au  bas  de  deux 
écrits  que  le  parlement  fit  brûler  par  le  bourreau.  L'arche* 
véque,  l'ayant  su,  fit  chanter  uù  Te  Deum,  pour  remercia 
Dieu  d'avoir  été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu  le  ré- 
compensa; il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Soissons,  nommé 
Languet,  ayant  essuyé  le  même  traitement  du  parlement,  et 
ayant  solfié  à  ce  corps  que  c(  ce  n'était  pas  à  lui  à  le  juger^ 
2>  même  pour  un  crime  de  lèse-majesté,  »  il  fut  condamné  à 
iix  mille  livres  d'amende;  mais  h  régent  ne  voulut  pas  qu'il 
les  payât^  de  -peur,  dit-il,  qu'il  na  devînt  aussi  cardioala 
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Rome  éclatait  en  reproches^  on  se  consumait  en  négocia- 
tions; on  appelait,  on  réappelait;  et  tout  cela  pour  quelques 
passages,  aujourd'hui  oubliés,  du  livre  d'un  prêtre  octogénaire 
qui  vivait  d'ajimônes  à  Amsterdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  plus  qu'on  ne 
croit  à  rendre  la  paix  à  TÉglise.  Le  public  se  jeta  avec  tant 
de  fureur  dans  le  commerce  des  actions;  la  cupidité  des 
hommes,  excitée  par  cette  amorce,  fut  si  générale,  que  ceux 
qui  parlèrent  ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trouvèrent 
personne  qui  les  écoutât  :  Paris  n'y  pensait  pas  plus  qu'à  la 
guerre  qui  se  faisait  sur  les  frontières  d*Espagne.  Les  for- 
tunes rapides  et  incroyables  qu'on  faisait  alors,  le  luxe  et  la 
volupté  portés  au  dernier  excès,  imposèrent  silence  aux  dis- 
putes ecclésiastiques;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIV  n'avait 
pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour  réunir  TÉglise 
de  France.  Sa  politique  y  était  intéressée  :  il  craignait  des 
temps  où  il  aurait  eu  contre  lui  Rome,  l'Espagne,  et  cent 
évêques. 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles,  non-seulement  à 
recevoir  cette  constitution  qu'il  regardait  comme  scandaleuse, 
mais  à  rétracter  son  appel  qu'il  regardait  comme  légitime  j 
il  fallait  obtenir  de  lui  plus  que  Louis  XIV,  son  bienfaiteur, 
ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait  trou- 
ver les  plus  grandes  oppositions  dans  le  parlement,  qu'il  avait 
exilé  à  Pontoise.  Cependant  il  vint  à  bout  de  tout.  On  com- 
posa un  corps  de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux  par- 
tis; on  tira  parole  du  cardinal  qu'enfin  il  accepterait.  Le  duc 
d'Orléans  alla  lui-même  au  grand  conseil  avec  les  princes  et 
les  pairs  faire  enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  l'acceptation 
de  la  bulle,  la  suppression  des  appels,  Thumanité  et  la  paix. 
Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en  portant  au  grand  con- 
seil des  déclarations  qu'il  était  en  possession  de  recevoir,  me- 
nacé d'ailleurs  d'être  transféré  de  Pontoise  à  Blois,  enregistra 
ce  que  le  grand  conseil  avait  enregistré,  mais  toujours  avec 
les  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  le  maintien  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  des  lois  du  royaume. 

Le  cardinal-archevêque,  qui  avait  promis  de  se  rétracter 
quand  le  parlement  obéirait,  se  vit  enfin  obligé  de  tenir  pa- 
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rôle;  et  on  afficha  son  mandement  de  rétractation  le  20  au- 
guste 1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dubois,  fils  d'un  apo- 
thicaire de  Brives-la-Gaillarde,  depuis  cardinal  et  premier  mi- 
nistre, fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  cette  affaire,  dans 
laquelle  la  puissance  de  Louis  XFV  avait  échoué.  Personne 
n'ignore  quelles  étaient  la  conduite ,  la  manière  de  penser, 
les  mœurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois  subjugua  le 
pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le  duc  d'Or- 
léans et  son  ministre  parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent, 
quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse.  Ce 
mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à  la  paix.  On  se  lasse 
enfin  de  combattre  pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps  tout  ce  qu'on  appelait  en  France  jansé- 
nisme, quiétisme,  bulles,  quereUes  théologiques,  baissa  sen- 
siblement. Quelques  év^es  appelants  restèrent  opiniâtre- 
ment attachés  à  leurs  sentiments. 

Mais  il  y  eut  quelques  évêques  connus  et  quelques  ecclé- 
siastiques ignorai  qui  persistèrent  dans  leur  enthousiasme 
janséniste  :  ils  se  persuadèrent  que  Dieu  allait  détruire  la 
terre,  puisqu'une  feuille  de  papier,  nommée  bulle,  imprima 
en  Italie,  était  reçue  en  France.  S'ils  avaient  seulement  con- 
sidéré sur  quelque  mappemonde  le  peu  de  place  que  la 
France  et  l'Italie  y  tiennent,  et  le  peu  de  figure  qu'y  font  des 
évêques  de  province  et  des  habitués  de  paroisses,  ils  n'au- 
raient pas  écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  a  rien  fait.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  eut  une  autre  sorte  de  folie,  celle  de  croire 
ces  pieux  énergumènes  dangereux  à  l'État. 

Il  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoît  XIII,  de  l'ancienne 
maison  Ursini,  mais  vieux  moine  entêté,  croyant  qu'une  bulle 
émane  de  Dieu  même.  Ursini  et  Fleuri  firent  donc  convoquer 
un  petit  concile  dans  Embrun  pour  condamner  Soanen,  évêque 
d'un  village  nommé  Senez,  âgé  de  quatre-vmgt-un  ans, 
ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire,  janséniste  beaucoup  plus  entêté 
que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin,  archevêque  d'Em- 
brun, homme  plus  entêté  d'avoir  le  chapeau  de  cardinal  que 
de  soutenir  une  bulle.  11  avait  été  poursuivi  au  parlement  de 
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Paris  comme  simoniaque^  et  regardé  dans  le  public  comme  un 
prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  con- 
verti Lass  le  banquier,  contrôleur  général,  et,  de  presbytérien 
écossais,  il  en  avait  fait  un  Français  catholique  :  cette  bonne 
oeuvre  avait  valu  au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  Tar- 
chevêché  d'Embrun. 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  province.  Le 
simoniaque  condamna  le  saint,  lui  interdit  les  fonctions 
d'évêque  et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans  un  couvent  de  béné- 
dictins au  milieu  des  montagnes ,  où  le  condamné  pria  Dieu 
pour  le  convertisseur  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président  du  concile, 
indignèrent  toute  la  France;  et  au  bout  de  deux  jours  on  n'en 
parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à  des  miracles  ;  mais 
les  miracles  ne  faisaient  plus  fortune.  Un  vieux  prêtre  de 
Reims,  nonuné  Rousse,  mort,  comme  on  dit,  en  odeur  de  sain- 
teté ,  eut  beau  guérir  les  maux  de  dents  et  les  entorses  ;  le 
saint  sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  à  Paris, 
guérit  en  vain  la  femme  Lafosse  d'une  perte  de  sang  au  bout 
de  trois  mois,  en  la  rendant  aveugle  *.  . 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un  diacre,  nommé 
Paris  *,  frère  d'un  conseiller  au  parlement,  appelant  et  réap- 
pelant, enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard^  devait  faire 
des  miracles.  Quelques  personnes  du  parti  qui  allèrent  prier 
sur  son  tombeau  eurent  l'imagination  si  frappée,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulsions.  Aus- 
sitôt la  tombe  fut  environnée  de  peuple,  la  foule  s'y  pressait 
jour  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe  donnaient  à 
leurs  corps  des  secousses  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  pour  des 
prodiges.  Les  fauteurs  secrets  du  parti  encourageaient  cette 
frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau; 

*  Ce  fut  Torigine  d'une  procession  qu'on  appelait  procession  de 
madame  Lafosse ,  et  qui  s'est  faite  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Le  miracle  est  du  31  mai  1725.  (Beuchot.) 

'  Voir,  sur  le  diacre  Paris  et  les  convulsionnaires,  J(mmal  historique 
et  anecdotique  du  régne  de  Louis  XV,  par  Barbier,  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Paris,  1847  et  suiv.,  tvol.  in-4». 

44. 
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on  ne  parlait  qae  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques  pa- 
rôles,  d'aveugles  qui  avaient  entrevu,  d'estropiés  qui  avaient 
marche  droit  quelques  moments  ;  ces  prodiges  étaient  même 
juridiquement  attestés  par  une  foule  de  témoins  qui  les  avaient 
presque  vus,  parce  qu'ils  étaient  venus  dans  l'espërfimce  de 
les  voir.  Le  gouvernement  abandonna  pendant  un  mois  cette 
maladie  épidémique  à  elle-même.  Mais  le  concours  augmen- 
tait, les  miracles  redoublaient;  et  il  fallut  enfin  fermer  le 
cimetière,  et  y  mettre  une  garde.  Alors  les  mêmes  enthou- 
siastes allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maisons.  Ce  tom- 
beau du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  jansénisme 
A  dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ces  farces  auraient  eu 
des  suites  sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés.  Il  semblait 
que  ceux  qui  les  protégeaient  ignoras^nt  à  quel  siècle  ils 
avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'im  conseiller  du  parlement, 
nommé  Carré,  et  surnommé  Montgeron,  eut  la  démence  de 
présenter  au  roi,  en  1736,  un  recueil  de  tous  ces  prodiges, 
muni  d'un  nombre  considérable  d'attestations.  Cet  honune 
insensé,  organe  et  victime  d'insensés,  dit  dans  son  mémoire 
au  roi,  «  qu'il  faut  croire  aux  témoins  qui  se  font  égorger  pour 
»  soutenir  leurs  témoignages.  »  Si  son  livre  subsistait  un  jour, 
et  que  les  autres  fussent  perdus,  la  postérité  croirait  que  notre 
siècle  a  été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers  soupirs 
d'une  secte  qui,  n'étant  plus  soutenue  par  des  Amauld,  des 
Pascal  et  des  Nicole,  et  n'ayant  plus  que  des  convulsionnaires, 
est  tombée  dans  l'avilissement  ;  on  n'entendrait  plus  parler  de 
ces  querelles  qui  déshonorent  la  raison  et  font  tort  à  la  reli- 
gion ,  s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps  quelques  esprits 
remuants,  qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques 
restes  du  feu  dont  ils  essayent  de  faire  un  incendie.  Si  jamais 
ils  y  réussissent,  la  dispute  du  molinisme  et  du  jansénisme 
ne  sera  plus  l'objet  des  troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule 
ne  peut  plus  être  dangereux.  La  querelle  changera  de  nature. 
Les  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes  pour  se  nuire  quand 
ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards.  Il  y  a  tou- 
jours dans  la  nation  un  peuple^qul  n'a  nul  commence  av6c 


CHAPITRE  XXXYn.  $23 

les  honnêtes  gens^  qui  i/ést  pas  du  siècle^  qui  est  inaccessible 
aux  progrès  de  la  raison^  et  sur  qui  Tatrocité  du  fanatisme 
conserve  son  empire^  comme  certaines  maladies  qui  n'atta- 
quent que  la  plus  vile  populace. 

Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute  du  jansé- 
nisme; leurs  armes  émoussées  n'avaient  plus  d'adversaires  à 
combattre  :  ils  perdirent  à  la  cour  le  crédit  dont  Le  Tellier 
avait  abusé  :  leur  Journal  de  Trévoux  ne  lem*  concilia  ni 
l'estime  ni  l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évèques^  siu*  les- 
quels ils  avaient  dominé^  les  confondirent  avec  les  autres  re- 
ligieux; et  ceux-ci^  ayant  été  abaissés  par  eux^  les  rabaissèrent,^ 
à  leur  tour.  Les  parlements  leur  firent  sentir  plus  d'une  fois 
ce  qu'ils  pensaient  d'eux ,  en  condamnant  quelques-uns  de 
leurs  écrits  qu'on  aurait  pu  oubUer.  L'unirersité^  qui  com* 
mençait  alors  à  faire  de  bonnes  études  dans  la  littérature  et 
à  donner  une  excellente  éducation,  leur  enleva  une  grande 
partie  de  la  jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  reprendre  leur 
ascendant,  que  le  temps  leur  fournît  des  hommes  de  génie  et 
des  coi^onctures  favorables  :  mais  ils  furent  bien  trompés 
dans  leurs  espérances;  leur  chute,  l'abolition  de  leur  ordre 
en  France,  leur  bannissement  d'Espagne,  de  Portugal,  de 
Naples,  a  fait  voir  enfin  combien  Louis  XIV  avait  eu  tort  de 
leur  donner  sa  confiance. 

Il  serait  très-utile  à  ceux  qui  sont  entêtés  de  toutes  ces  dis- 
putes de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  générale  du  monde;  car, 
en  observant  tant  de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  reli- 
gions différentes,  on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la  terre 
un  moliniste  et  un  janséniste  :  on  rougit  alors  de  sa  frénésie 
pour  un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l'immensité 

des  choses  *. 

• 

'  Voltaire,  en  sa  qualité  de  philosophe,  traite  ici  peut-être  un  peu 
légèrement  la  question  du  jansénisme.  Il  y  a  dans  cette  question,  au- 
près de  discussions  oiseuses,  aujourd'hui  complètement  dépourvues 
d'intérêt,  un  côté  grave  et  sérieux  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Exclusivement  théologique  et  philosophique  au  début,  le  jansé' 
nisme,  en  s'étendant,  finit  par  s'allier  à  la  politique;  il  recruta  ôè 
nombreux  disciples ,  d'un  côté  parmi  les  hommes  restés  fidèles  aul 
dernières  traditions  de  la  Fronde,  de  l'autre  dans  la  partie  de  la  bour- 
geoisie qui  se  rattachait  à  l'opposition  parlementaire.  Il  s'msurgea 
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CHAPITRE  XXXVm. 

Du  qaiétisme. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des  querelles  di 
jansénisme^  il  y  eut  encore  une  division  en  France  sur  le 
quiétisme.  C'était  une  suite  malheureuse  des  progrès  de  res|ffit 

contre  Rome  et  TËglise^  en  prétendant^  malgré  TÉglise  et  Boine, 
rester  dans  l'orthodoxie;  il  slnsurgea  contre  rautorité  royale  en  pro- 
testant de  sa  soumission  au  roi^  et ,  pendant  tout  un  demi-siècle^  il 
agita  le  royaume  pour  des  questions  que  les  plus  illustres  docfean 
eux-mêmes  n'avaient  januûs  pu  poser  nettement.  Il  fut  violent,  mes- 
quin, turbulent;  il  réveilla  toute  Tintolérance  du  calvinisme,  et  pro- 
clama le  dogme  désolant  de  la  fatalité  :  mais,  au  milieu  de  ses  cod> 
tradictions,  de  ses  faiblesses,  de  ses  intrigues,  il   avait  du  moins 
cherché,  dans  la  vie  pratique,  à  resserrer  les  liens  de  la  morale;  il 
avait  séduit  par  son  rigorisme  sincère  les  hommes  les  plus  vertueux 
et  quelques-uns  des  plus  beaux  génies  du  grand  siècle.  AmauJd  le 
défendait  par  son  courage  et  sa  dialectique  obstinée,  Pascal  par  son 
éloquence  incomparable ,  et,  quand  l'Europe  entière  s'humiliait  de- 
vant Louis  XIV,  Port-Royal  seul  osait  tenir  tête  au  grand  roi.  Il  y 
avait  donc,  au  milieu  de  tout  cela,  une  incontestable  grandeur. 

Il  nous  semble  aussi  que  Voltaire  a  glisse  un  peu  vite  sur  les  con- 
vulsionnaires;  car  les  convulsions,  dont  l'authenticité,  en  tant  que 
phénomène  physiologique,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  sont 
un  des  épisodes  les  plus  étranges  de  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Les  premiers  solitaires  de  Port-Royal,  pour  attester  la  sainteté  de 
leurs  doctrines,  avaient  invoqué  le  miracle  de  la  sainte  épine;  les 
jansénistes  du  dix-huitième  siècle  invoquèrent  à  leur  tour  les  miracles 
du  cimetière  de  Saint-Médard. 

Le  i«'  mai  1727,  le  fils,  et  non  pas  le  frère,  comme  le  dit  Vol- 
taire, d'un  conseiller  au  parlement,  le  diacre  François  Pans,  mou* 
rut  daifs  le  faubourg  Saint-Marceau.  Riche  de  dix  mille  livres  de  rente 
qu'il  distribuait  aux  pauvres,  le  diacre  Paris  avait  passé  sa  vie  en- 
tière dans  la  pratique  des  plus  rudes  austérités.  Il  couchait  sans  draps, 
ne  mangeait  que  des  légumes,  et  s'était  rendu  respectable  aux  moli- 
nistes  eux-mêmes  par  sa  bienfaisance  et  ses  vertus.  Les  pauvres,  dont 
il  avait  soulagé  la  misère,  se  rendirent  en  foule  sur  son  tombeau. 
Les  jansénistes,  dont  il  avait  jusqu'au  dernier  soupir  partagé  les  con- 
victions, s'y  rendirent  également  pour  honorer  l'honmae  charitable, 
le  chrétien  austère  qui  avait  répandu  sur  leur  secte  l'éclat  de  sei 
vertus.  On  se  contenta  d'abord  de  psalmodier  et  de  prier;  mais  bien- 
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humain  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ^  que  Ton  s'efforçât  de 
passer  presque  en  tout  les  bornes  prescrites  à  nos  connais- 
sances; ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  fait 
encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempérances 
d'esprit  et  de  ces  subtilités  tbéologiques^  qui  n'aurait  laissé 
aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hommes^  sans  les  noms  des 
deux  illustres  rivaux  qui  combattirent.  Une  femme  sans  crédit, 
sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'une  imagination 
échauffée,  mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes'  qui 
fussent  alors  dans  l'Église  :  son  nom  était  .Bouvières  de 
La  Mothe;  sa  famiUe  était  originaire  deMontargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon,  entrepreneur  du  canal  de  Briare. 
Devenue  veuve  dans  xme  assez  grande  jeunesse,  avec  du  bien, 
de  la  beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde,  elle  s'entêta  de 
ce  qu'on  appelle  la  êpirittialité.  Un  bamabite  du  pays  d'An- 


tôt  les  phénomènes  les  plus  étranges  se  manifestèrent.  La  plupart 
de  ceux  qm  se  rendaient  en  visite  au  tombeau  du  diacre,  se  oon- 
citaient  du  côté  droit  sur  ce  tombeau;  et  aussitôt  ils  étaient  saisis  de 
violentes  crises  nerveuses,  que  les  gens  sincères  prirent  pour  un  état 
extatique,  et  que  les  genshabUes  exploitèrent  dans  l'intérêt  du  parti. 
Ce  fut  alors,  on  le  sait,  que  s'organisa,,  sous  le  nom  de  convvlsfonnat- 
reSy  une  secte  qui  eut  ses  chefs,  sa  hiérarchie,  ses  règlements,  et 
surtout  ses  thaumaturges.  En  efiet^  c'était  chaque  jour  quelque  nou- 
veau miracle.  Pour  rendre  hommage  à  Dieu,  les  convulsionnaîres 
se  soumettaient  aux  plus  crueUes  tortures.  Ces  tortures,  qu'on  dési- 
rait sous  le  nom  de  grands  secours  et  de  seeovrs  meurtriers,  étaient 
ordinairement  appliqués  à  des  jeunes  filles  par  des  hommes  jeunes, 
et  qu'on  appelait  secouristes.  Ces  fiUes  se  couchaient  par  terre;  trois 
on  quatre  personnes  leur  montaient  sur  l'estomac,  leur  mettaient  les 
pieds  sur  la  gorge,  ou  les  étranglaient  à  moitié,  et  eUes  prétendaient 
que  cela  les  soulageait.  Les  écrits  les  plus  étranges  se  propagèrent 
dans  Paris  ;  un  livre  intitulé  la  Vérité  des  miracles  opérés  par  Vinter- 
cession  de  M.  de  Taris  (c'est  le  recueil  des  prodiges  dont  Voltaire  parle 
plus  haut),  devint  le  mémorial  officiel  des  convulsions,  et  c'est  là 
surtout  que  se  révèle  l'étendue  de  cette  folie  qui,  née  dans  le  plus 
incrédule  de  tous  les  siècles  de  notre  histoire,  dépasse  en  merveiUeux 
les  légendes  des  époques  les  plus  barbares.  (Voir  le  Frécis  de  l'his- 
toire du  Jansénisme,  en  tête  de  notre  édition  des  Promnciaks  de  Fascal, 
Paris,  Charpentier,  1850,  in-iS.) 
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neci,  près  de  Genève,  nommé  La  Combe,  fut  son  dîrectenr. 
Cet  homme,  connu  par  un  mëlange  assez  ordinaire  de  pas- 
sions et  de  religion ,  et  qui  est  mort  fou,  plongea  l'esprit  de 
sa  pénitente  dans  des  rêveries  mystiques  dont  elle  était  déjl 
atteinte.  L'envie  d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  loi 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé  an 
génie  espagnol ,  et  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  sainte 
Thérèse.  L'ambition  d'avoir  des  disciples,  la  plus  forte  peut- 
être  de  toutes  les  ambitions,  s'empara  tout  entière  de  son 
cœur. 

Son  directeur  La  Combe  la  conduisit  en  Savoie  dans  son 
petit  pays  d'Anneci,  où  l'évêque  titulaire  de  Genève  fait  sa 
résidence.  C'était  déjà  une  très-grande  indécence  à  un  moine 
de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de  sa  patrie;  mais  c'est 
ainsi  qu*en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  établir 
une  secte  ;  ils  traînent  presque  toujours  des  femmes^avec  eux. 
La  jeune  veuve  se  donna  d*abord  quelque  autorité  dans  An* 
neci  par  sa  profusion  en  aumônes.  Elle  tint  des  conférences. 
Elle  prêchait  le  renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence 
de  rame,  l'anéantissement  de  toutes  ses  puissances,  le  culte 
intérieur,  l'amour  pur  et  désintéressé  qui  n'est  ni  avili  par 
la  crainte,  ni  animé  de  l'espoir  des  récompenses^. 

*  a  Le  quiétifme^  dit  M«  Nisard,  condamné  en  1685  dans  la  pe^ 
sonne  de  Molinos,  n'avait  été  que  l'exagération^  poussée  jusqu'à  l'ab- 
surde, de  l'amour  désintéressé  des  mystiques.  Il  excluait  l'activité  à 
cause  de  ses  motifs  intéressés,  et  la  prière  comme  impliquant  la  de- 
mande et  l'espérance.  Il  enseignait  un  amour  de  Dieu  si  absolument 
pur  de  tout  désir,  du  salut,  si  vide  de  tous  motifs  et  de  toute  espé- 
rance, qu'il  rendait  inutiles  les  deux  principaux  dogmes  du  clunstia- 
nisme,  la  médiation  du  Christ  et  les  actes.  En  cet  état,  l'àme^  ab- 
sorbée dans  une  contemplation  sans  fin^  devenait  indifférente  même 
à  sa  condamnation  éternelle^  pour  peu  qu'elle  la  crilt  dans  les  vues 
de  Dieu,  et  y  souscrivait  avec  une  sorte  de  joie.  L'on  vit  des  dévots 
abandonner  tout  commandement  sur  leur  corps^  et  faire  hommage  à 
Dieu  des  désordres  de  leur  vie,  comme  de  la  plus  absolue  résigna- 
tion à  ses  décrets.  C'est  ainsi  que  le  fameux  Molinos,  si  longtemps 
vanté  comme  un  prêtre  consommé  dans  la  direction,  avait  vécu  vingt- 
deux  ans  dans  toutes  les  ordures,  dit  Bossuet^  et  sans  se  confesser, 
n  est  vraisemblable  que  pour  beaucoup  de  ces  mystiques  la  doo- 
trine  n'était  qu'une  couvertuve  pour  des  désordres  comme  ceux  de 
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Les  imaginations  tendres  et  flexibles^  inirtout  celles  des 
femmes,  et  de  quelques  jeunes  religieux  qui  aimaient  plus 
qu'ils  ne  croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  d'une 
belle  femme^  furent  aisément  touchées  de  cette  éloquence  de 
paroles,  la  seule  propre  à  persuader  tout  à  des  esprits  pré- 
parés. Elle  fit  des  prosélytes,  L'évêque  d'Anneci  obtint  qu'on 
la  fît  sortir  du  pays,  elle  et  son  directeur.  Ils  s'en  allèrent  à 
Grenoble.  Elle  y  répandit  un  petit  livre  intitulé  le  Moyen 
court  *,  et  im  autre  sous  le  nom  des  TorrmU,  écHts  du  style 
dont  elle  parlait,  et  fut  encore  obligée  de  sortir  de  GrenoMe. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs,  elle  eut  une 
vision,  et  elle  prophétisa;  elle  envoya  sa  pjophétie  au  P.  La 
Combe.  «Tout  l'enfer  sa  bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les 
Ti  progrès  de  l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ  dans 
Y>  les  âmes  :  la  tempête  sera  telle  qu'U  ne  restera  pa3  pierre 
»  sur  pierre  ;  et  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura 
»  trouble,  guerre  et  renversement.  La  feouqe  ser^  encointe 
>»  de  l'esprit  intérieuTj  et  le  dragon  se  tiendra  debout  devant 
)»  elle.  V 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie  :  Tenfer  ne  se  banda 
point;  mais  étant  revenue  à  Paris,  conduite  par  son  directeur, 
et  l'un  et  l'autre  ayant  dogmatisé  en  1687,  l'archevêque  de 
Harlai  de  Chanvalon  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  en« 
fermer  La  Combe  comme  im  séducteur,  et  pour  mettre  dans 
un  couvent  madame  Guyon>  comme  un  esprit  aliéné  qu'il  fal* 
lait  guérir.  Mais  madame  Guyon^  avant  ce  coup,  s'était  lait 
des  protections  qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la  maison  de 
Saint-Cyr,  encore  naissante,  une  cousine,  nommée  madame 
de  la  Maison-Fort,  favorite  de  madame  de  Maintenon.  Elle 
s'était  insinuée  dans  l'esprit  des  duchesses  de  Ghevreuse  et  de 
Beauvilliers  :  toutes  ses  amies  se  plaignirent  hautejpdent  que 
l'archevêque  de  Harlai,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes, 
persécutât  une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu. 

La  protection  toute-puissante  de  madame  de  Maintenon 


Molhios;  mais  un  bon  nombre  s'efforçaient  de  bonne  foi  de  réunir 
•A  eux  la  bête  et  le  saint.  »  (Vok,  sur  Fénelon  et  madame  Guyos 
lEiit.  delà  littérature  française,  t.  ul,  p.  841.) 
*  Jlfi^^n  fiovrt  it  tréirfmU  dâ  faire  oraison.  Gren<^le,  1685,  inM» 
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imposa'lsilence  à  rarchevêqfue  de  Paris^  et  rendit  la  liberté  à 
madame  Guyon.  Elle  alla  à  Versailles,  s'introduisit  dans 
Saint-Gyr,  assista  à  des  conférences  dévotes  que  faisait  ral>bé 
de  Fénelon,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec  mads^nie  de  Main- 
tenon.  La  princesse  d'Harcourt,  les  duchesses  de  GheTreuse^ 
de  BeauTilliers  et  de  Gharost,  étaient  de  ces  mystères. 

L'ahbé  de  Fénelon,  alors  précepteur  des  eniants  de  France, 
était  rhomme  de  la  cour  le  plus  séduisant.  Né  avec  un  ccBor 
tendre  et  une  imagination  douce  et  briUante^  son  esprit  éfazf 
nourri  de  la  fleur  des  belles-lettres.  Plein  de  goût  et  de  grâces, 
il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a  Tair  touchant  et 
sublime  à  ce  qu'elle  à  de  sombre  et  d'épineux;  avec  tout  cela 
il  avait  je  ne  sais  quoi  de  romanesqfie,  qui  lui  inspira,  non 
pas  les  rêveries  de  madame  Guyon,  mais  un  goût  de  spiri- 
tualité qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et  par  la  vertiv 
comme  les  autres  s'enflamment  par  leurs  passions.  Sa  passion 
était  d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  H  ne  vit  dans  madame 
Guyon  qu'une  âme  pure,  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se 
lia  sans  scrupule  avec  elle. 

Il  était  étrange  qu'il  fût  séduit  par  une  femme  à  révélations^ 
à  prophéties  et  à  galimatias,  qui  suffoquait  de  la  grâce  inté- 
rieure, qu'on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se  vidait  (à  ce 
qu'elle  disait)  de  la  surabondance  de  grâce^  pour  en  fiadie 
enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle.  Mais  Fé- 
nelon,  dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  mystiques,  était  ce  qu'on 
est  en  amour;  il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  la 
conformité  du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guyon,  assurée  et  fière  d'un  tel  disciple,  qu'elle 
appelait  son  fils,  et  comptant  même  sur  madame  de  Mainte- 
non,  répandit  dans  Saint-Gyr  toutes  ses  idées.  L'évèque  de 
Chartres,  Godet,  dans  le  diocèse  duquel  est  Saint-Gyr,  s'en 
alarma  et  s'en  plaignit.  L'archevêque  de  Paris  menaça  en- 
core de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenou,  qui  ne  pensait  qu'à  faire  de  Saint- 
Gyr  un  séjour  de  paix,  qui  savait  combien  le  roi  était  ennemi 
de  toute  nouveauté,  qui  n'avait  pas  besoin,  pour  se  donner  de 
la  considération,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  espèce  de  secte, 
et  qui.  enfin  n'avait  en  vue  que  son  crédit  et  son  repos^  rompit 
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tout  commerce  avec  madamaGuyon,  et  lui  défendit  le  séjour 
de  Saint-Cyr. 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  former,  et  a*aignit 
de  manquer  les  grands  postes  où  il  aspirait.  Il  conseilla  à  son 
amie  de  se  mettre  elle-même  dans  les  mains  du  célèbre  Bos* 
suet,  évéque  de  Meaux,  regardé  comme  un  Père  de  TEglise. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat,  communia  de  sa 
main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à  examiner. 

L'évêque  de  Meaux,  avec  l'agrément  du  roi,  s'associa  pour 
cet  examen  Févêque  de  Gbâlons,  qui  fut  depuis  le  cardinal 
de  Noailles,  et  Tabbé  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ils 
s'assemblèrent  secrètement  au  village  d'Issi,  près  de  Paris. 
L'archevêque  de  Paris,  Ghanvallon,  jaloux  que  d'autres  que 
lui  se  portassent  poiu*  juges  dans  son  diocèse,  fit  afficher  une 
censure  publique  des  livres  qu'on  examinait.  Madame  Guyon 
se  retira  dans  la  ville  de  Meaux  même;  elle  souscrivit  à  totit 
ce  que  Tévêque  Bossuet  voulut,  et  promit  del  ne  plus  dogma* 
User. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Cambrai,  en 
1695,  et  sacré  par  l'évêque  de  Meaux.  Il  semblait  qu'une 
affaire  assoupie,  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu  jusque-là  que 
du  ridicule,  ne  «devait  jamais  se  réveiller.  Mais  madame 
Guyon,  accusée  de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis  le 
silence,  fut  enlevée,  par  ordre  du  roi^  dans  la  même  année 
1695,  et  mise  en  prison  à  Yincennes,  comme  si  elle  eût  été 
une  personne  dangereuse  pour  l'État.  Elle  ne  pouvait  l'être; 
et  ses  pieuses  rêveries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  souve- 
rain. Elle  composa  à  Yincennes  un  gros  volume  de  vers  mys» 
tiques,  plus  mauvais  encore  que  sa  prose;  elle  parodiait  les 
▼ers  des  opéras.  Elle  chantait  souvent  *. 

L'amour  pur  et  parfait  va  plas  loiu  qa*on  ne  pensée 

On  ne  sait  pas,  lorsqu'il  commence, 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 
Vote  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ni  Moffraneef 

S'il  n*eùt  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps,  des  lieux 
et  des  circonstances.  Tandis  qu'on  tenait  en  prison  madame 
Guyon,  qui  avait  épousé  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  extases, 

4» 
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et  qui  depuis  ce  t^ps-là  ne  priait  plus  les  saints^  disant  que 
la  maîtresse  de  la  maison  ne  devait  pas  s'adresser  aux  dômes» 
tiques;  dans  ce  temps-là,  dis-je,  on  sollicitait  à  Rome  la  ca- 
nonisation de  Marie  d'Agreda,  qui  avait  eu  plus  de  disions  et 
de  révélations  que  tous  les  mystiques  ensemble  ;  et,  pour 
mettre  le  comble  aux  contradictions  dont  ce  monde  est  plein, 
on  poursuivait  en  Sorbonne  cette  même  d'Agreda,  qu'on  vou- 
lait faire  sainte  en  Espagne.  L'université  de  Salamanque  con* 
damnait  la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  Il  était  diffî^ile 
de  dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'absurdité  et  de  folie; 
mais  c'en  est  sans  doute  une  très-grande  d'avoir  donné  à 
toutes  les  extravagances  de  cette  espèce  le  poids  qu'dles  ont 
encore  quelquefois  ^ 

Bossuet,  qui  s'était  longtemps  regardé  comme  le  père  et  le 
maître  de  Fénelon,  devenu  jaloux  de  la  réputation  et  du  cré- 
dit de  son  disciple,  et  voulant  toujours  conserver  cet  ascen* 
dant  qu'il  avait  pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  le 
nouvel  archevêque  de  Cambrai  condamnât  madame  Guyon 
avec  lui ,  et  souscrivît  à  ses  instructions  pastorales.  Fén^on 
ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses  sentiments  ni  son  amie.  On  pro- 
posa des  tempéraments;  on  donna  des  promesses  :  on  se  plai- 
gnit de  part  et  d'autre  qu'on  avait  mapqué  de  parole. 
L'archevêque  de  Cambrai,  en  partant  pour  son  diocèse,  fit 
imprimer  à  Paris  son  livre  des  Maximes  des  samts,  ouvrage 
dans  lequel  il  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son 
amie,  et  développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux  contem- 
platife  qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens,  et  qui  tendent  à  un 
état  de  perfection  où  les  âmes  ordinaires  n'aspirent  guère. 
L'évêque  de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le  livre; 
on  le  dénonça  au  roi,  comme  s'il  eût  été  aussi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à  Bossuet,  dont  il 
respectait  la  réputation  et  les  lumières.  Celui-ci,  se  jetant  aux 

■  Ce  qa'on  aurait  dû  remarciuer,  c'est  (jue  le  quiétisme  est  dans 
Don  Quichotte.  Ce  chevalier  errant  dit  qu'on  doit  servir  Dulcinée,  sans 
autre  récompense  que  d'être  son  chevalier.  Sancho  lui  répond  :  «  Goa 
»  esta  manera  de  amor  he  oido  yo  predicar  que  se  ha  de  amar  d 
D  nuestro  Senor  por  si  solo,  sinque  nos  mueva  esperanza  de  gloria, 
»  6  temor  de  pena;  aunque  yo  le  querria  amar  y  servir  por  lo  que 
»  podiese.  »  {Note  de  YoUaire.) 
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genoux  de  son  prince^  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas 
averti  plus  tôt  de  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nombreux  amis 
de  Fénelon;  les  com'tisans  pensèrent  que  c'était  un  tour  de 
courtisan.  Il  était  bien  difficile  qu'au  fond  un  homme  comme 
Bossuet  regardât  comme  une  hérésie  fatale  la  chimère  pieuse 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même  :  il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne 
foi  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion  mystique,  et  encore 
plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Fénelon,  et  que,  confondant 
l'une  avec  l'autre,  il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami,  se  figurant  peut-être 
que  des  délations  qui  déshonoreraient  un  homme  de  guerre, 
honorent  un  ecclésiastique,  et  que  le  zèle  de  la  religion  sanc* 
tifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aussitôt  le  P.  de 
La  Chaise  :  le  confesseur  répond  que  le  livre  de  l'archevêque 
est  fort  bon,  que  tous  les  jésuites  en  sont  édifiés,  et  qu'il  n'y 
a  que  les  jansénistes  qui  le  désapprouvent.  L'évêque  de  Meaux 
n'était  pas  janiéniste,  mais  il  s'était  nourri  de  leurs  bons 
écrits.  Les  jésuites  ne  l'aimaient  pas,  et  n'en  étaient  pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées;  et  toute  l'attention  tour- 
née de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansénistes.  Bossuet  écrivit 
contre  Fénelon.  Tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape 
Innocent  XII,  et  s'en  remirent  à  sa  décision.  Les  circonstances 
ne  paraissaient  pas  favorables  à  Fénelon;  on  avait  depuis 
peu  condamné  violemment  à  Rome,  dans  la  personne  de  TEs- 
pagnol  Molinos,  le  quiétisme  dont  on  accusait  Tarchevêque  de 
Cambrai  :  c'était  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  tîardinal  d'Estrées, 
que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus  occupé  des  agré- 
ments de  la  société  que  de  théologie,  avait  persécuté  Molinos 
pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre;  il  avait 
même  engagé  le  roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation, 
qu'il  obtint  aisément:  de  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait  sang 
le  savoir  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'amour  pur  des 
mystiques. 

Rien  n'est  plus  aisé,  dans  ces  matières  délicates,  que  de 
trouver,  dans  un  livre  qu'on  juge,  des  passages  ressemblants 
à  ceux  d'un  livre  déjà  proscrit.  L'archevêque  de  Cambrai 
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avait  pour  lui  les  jésuites^  le  duc  de  Beauvilliers^  le  duc  de 
Chevreuse^  et  le  cardinal  de  Bouillon^  depuis  peu  ambassa- 
deur de  France  à  Rome;  M.  de  Meaux  avait  son  grand  nom 
et  l'adhésion  des  principaux  prélats  de  France.  Il  porta  an 
roi  les  signatures  de  plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre 
de  docteurs^  qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  McLœimet 
des  saints. 

Telle  était  l'autorité  de  Bossuet^  que  le  P.  de  La  Chaise  n'osa 
soutenir  l'archevêque  de  Cambrai  auprès  du  roi  son  pénitent, 
et  que  madame  de  Maintenon  abandonna  absolument  son 
ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  Innocent  XII  qu'on  lui  avait  dé- 
féré le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  conmie  un  ouvrage 
pernicieux,  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux  mains  du  nonce, 
et  qu'il  pressait  sa  sainteté  de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  même  publiquement  à  Rome,  et 
c'est  un  bruit  qui  a  encore  des  partisans,  que  l'archevêque 
<ie  Cambrai  n'était  ainsi  persécuté  que  parce  qu'il  s'était  op- 
posé à  la  déclaration  du  mariage  secret  du  roi  et  de  madame 
de  Maintenon  :  les  inventeurs  d'anecdotes  prétendaient  que 
cette  dame  avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à  presser  le  roi 
de  la  reconnaître  pour  reine;  que  le  jésuite  avait  adroitement 
remis  cette  commission  hasardeuse  à  l'abbé  de  Féneion,  et 
que  ce  précepteur  des  enfants  de  France  avait  préféré  l'hon- 
neur de  la  France  et  de  ses  disciples  à  sa  fortune,  qu'il  s'était 
jeté  aux  pieds  de  Louis  XIY  pour  prévenir  un  éclat  dcHit  la 
bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  postérité  qu'il  n'en 
recueillerait  de  douceurs  pendant  sa  vie*. 

Il  est  très-vrai  que  Fénelon  ayant  continué  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai  le  roi,  dans  cet  intervalle,  avait  entendu  parler  con- 
fusément de  ses  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  ma- 
dame de  la  Maison-Fort.  Il  crut  d'ailleurs  qu'il  inspirait  au 
duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères,  et  des  prin- 
cipes de  gouvernement  et  de  morale  qui  pouvaient  peut-4tre 


»  Ce  conte  se  retrouve  dans  YHistom  de  Louis  XIY,  imprimée  à  An- 
gnon.  Ceux  qui  ont  approché  de  ce  monarque  et  de  madame  de 
Maintenon,  savent  à  quel  point  tout  cela  e&)  éloigné  de  la  vérité» 
(Note  ie  YoUaire,) 
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deTenir  un  jour  ime  censure  indirecte  de  cet  air  de  gran« 
deur,  de  cette  avidité  de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement 
entreprises,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plaisirs,  qui 
avaient  caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  cx)nversation  avec  le  nouvel  archevêque 
sur  ses  principes  de  politique.  Fénelon,  plein  de  ses  idées, 
laissa  entrevoir  au  roi  une  partie  des  maximes  qu'il  déve- 
loppa ensuite  dans  les  endroits  du  Télémaque  où  il  traite  du 
gouvernement;  maximes  plus  approchantes  de  la  république 
de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut  gouverner  les 
honmies.  Le  roi,  après  la  conversation,  dit  qu'il  avait  enti-e- 
tenu  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Boiu^ogne  fut  instruit  de  ces  paroles  du  roi;  il 
les  redit  quelque  temps  après  à  M.  de  Malezieux,  qui  lui  en- 
seignait la  géométrie.  C'est  ce  que  je  tiens  de  M.  de  Male- 
zieux, et  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri  m'a  cx)nfirmé. 

Depuis  cette  conversation  le  roi  crut  aisément  que  Fénelon 
était  aussi  romanesque  en  fait  de  religion .  qu'en  fait  de 
politique. 

Il  est  très-certain  que  le  roi  était  personnellement  piqué 
contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet-Desmarets,  ëvêque  de 
Chartres,  qui  gouvernait  madame  de  Maintenon  et  Saint- 
Cyr  avec  le  despotisme  d*un  directeur,  envenima  le  cœur  du 
roi  :  ce  monarque  fit  son  affaire  *principale  de  toute  cette  dis- 
pute ridicule  dans  laquelle  il  n'entendait  j*ien.  11  était  sans 
doute  très-aisé  de  la  laisser  tomber,  puisqu'en  si  peu  de 
temps  elle  est  tombée  d'elle-même;  mais  elle  faisait  tant  de 
bruit  à  la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  encore  plus  qu'une 
hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  persécution  excitée 
contre  Fénelon, 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors  son  ambas- 
sadeur à  Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d'auguste  (que  nous 
nommons  si  mal  à  propos  août)  d697,  de  poursuivre  la  con- 
damnation d'un  homme  qu'on  voulait  absolument  faire  pas- 
ser pour  un  hérétique  :  il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape 
Innocent  XII  pour  le  presserde   décider. 

La  congrégation  du  saint-office  nomma  pour  instruire  le 
procès  un  dominicain,  uii  jésuite,  un  bénédictin,  deux  cor- 
delierS;  un  feuillant  et  un  augustin.  C'est  ce  qu'on  appeUe  a 

45. 
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Rome  les  consulteurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent 
d'ordinaire  à  ces  moines  l'étude  de  la  théologie,  pour  se  li- 
vrer à  la  politique,  à  l'intrigue,  ou  aux  douceurs  de  l'oisiyeié. 

Les  consulteurs  examinèrent  pendant  trente-sept  confé- 
rences trente-sept  propositions,  les  jugèrent  enrouées  à  la 
pluralité  des  voix;  et  le  pape,  à  la  tête  d'une  congrégation  de 
cardinaux,  les  condamna  par  un  bref  qui  fut  publié  et  affi- 
ché dans  Rome  le  13  mars  1699. 

L'évêque  de  Meaux  triompha  ;  mais  l'archevêque  de  Cam- 
brai tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  défaite.  11  se  soumit 
sans  restriction  et  sans  réserve;  il  monta  lui-même  en  chaire 
à  Cambrai  pour  condamner  son  propre  livre;  il  empêcha  ses 
amis  de  le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un 
savant  qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti  par  la  persécution 
même,  cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  et  firent  presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  vie 
toire.  Fénelon  vécut  toujours  depuis  dans  son  diocèse  en  digne 
archevêque,  en  homme  de  lettres  :  la  douceur  de  ses  mœurs, 
répandue  dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits,  lui  fit 
des  amis  tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent  ;  la  persécution 
et  son  Télémaque  lui  attirèrent  la  vénération  de  l'Europe  : 
les  Anglais  surtout,  qui  firent  la  guerre  dans  son  diocèse, 
•s'empressèrent  à  lui  témoigner  leur  respect;  le  duc  de  Marl- 
borough  prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  terres  :  il  fut  tou- 
jours cher  au  duo  de  Bourgogne  qu'il  avait  élevé,  et  il  aurait 
eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on  voyait 
combien  il  était  difficile  de  se  détacher  d'une  cour  telle  que 
celle  de  Louis  XIV;  car  il  y  en  a  d'autres  que  plusieurs 
hommes  célèbres  ont  quittées  sans  les  regretter.  U  en  parlait 
toujours  avec  un  goût  et  im  intérêt  qui  perçaient  au  travers 
de  sa  résignation.  Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  théolo- 
gie, de  belles-lettres,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  le  consulta  sur  des 
points  épineux  qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels 
peu  d'hommes  pensent  :  il  demandait  si  l'on  pouvait  démon- 
trer l'existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu  veut  un  culte,  quel  est 
le  culte  qu'il  approuve,  si  l'on  peut  TolfiFenser  en  choisissant 
mal?  11  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette  nature^  en  phi* 
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• 

losophe  qui  cherchait  à  s'instruire;  et  Farchevêque  répondait 
en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  yaincu  snr  les  disputes  de  Técole^  il  eût  été 
peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  se  mêlât  point  des  que- 
relles du  jansénisme;  cependant  il  7  entra.  Le  cardinal  de 
Noailles  avait  pris  contre  lui  autrefois  lé  parti  du  plus  fort; 
Tarchevéque  de  Cambrai  en  usa  de  même  :  il  espéra  qu'il  re- 
viendrait à  la  cour,  et  qu'il  y  serait  consulté;  tant  l'esprit 
humain  a  de  peine  à  se  détacher  des  affaires,  quand  une  fois 
elles  ont  servi  d'aliment  à  son  inquiétude  !  Ses  désirs  cepen- 
dant étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et  même  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  disputes  :  semblable  en 
cela  seul  à  Tévêque  d'Avranches,  Huet,  l'un  des  plus  savants 
honmies  de  TEurope,  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  reconnut  la 
vanité  de  la  plupart  des  sciences,  et  celle  de  l'esprit  humain,  . 
L'archevêque  de  Cambrai  (qui  le  croirait!)  parodia  aihsi  un 
air  de  LulH  : 

Jenne,  j'étais  trop  ^ge. 
Et  Tonlais  trop  savoir  : 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  l)adinage  ; 
Et  touche  an  dernier  âge 

Sans  rien  préyoir. 

'  n  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu  le  marquis  de  Fé- 
nelon,  depuis  ambassadeur  à  la  Haye;  c'est  de  lui  que  je  les 
tiens^  :  je  garantis  la  certitude  de  ce  fait.  Il  serait  peu  im- 

>  Ces  Ters  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Guyon;  mais  la 
neveu  de  M.  Tarchevêque  de  Cambrai  m'ayant  assuré  plus  d'une 
fois  qu'ils  étaient  de  son  oncle,  et  qu'U  les  lui  avait  entendu  réciter 
le  jour  même  qu'il  les  avait  faits,  on  a  dû  restituer  ces  vers  à  leur 
véritable  auteur.  Us  ont  été  imprimés  dans  cinquante  exemplaires  de 
rédition  du  Télémaque,  faite  par  les  soins  du  marquis  de  Fénelon,  en 
HoUande,  et  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  mains  une  lettre  de 
Ramsay  ,  élève  de  Fénelon,  dans  laquelle  il  me  dit  :  a  S'il  était 
»  né  en  Angleterre,  U  aurait  développé  son  génie  et  dpnné  l'essor  à 
»  ses  principes,  qu'on  n'a  jamais  bien  connus.  » 

L'auteur  du  IHctimnaire  historique,  littéraire  et  critique,  etc.  Avi- 
gnon^ 1759,  dit  à  l'article  Fénelon,  «  qu'U  était  artificieux,  souple, 
»  flatteur  et  dissimulé.  »  Il  se  fonde,  pour  flétrir  ainsi  s(|  mémoire, 
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portant  par  lui-même^  s'il  ne  prouvait  à  quel  point  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différents,  dans  la  triste  tranquillité 
de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a  paru  si  grand  et  si  intéressant 
dans  l'âge  où  Tesprit  plus  actif  est  le  jouet  de  ses  désirs  et  de 
ses  illusions. 

Ces  disputes,  longtemps  l'objet  de  l'attention  de  la  France, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  l'oisiveté ,  se  sont  éva- 
nouies; on  s'étonne  aujourd'hui  qu'elles  aient  produit  tant 
d'animosités.  L'esprit  philosophique,  qui  gagne  de  jour  en 
jour,  semble  assurer  la  tranquillité  publique  ;  et  les  fanati- 
ques mêmes,  qui  s'élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doivent 
la  paix  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  cherchent  à  perdre. 

L'affaire  du  quiétisme,  si  malheureusement  importante 
sous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si  méprisée  et  si  oubliée,  perdit 
à  la  cour  le  cardinal  de  Bouillon.  11  était  neveu  de  ce  célèbre 
Turenne  à  qui  le  roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile^ 
et,  depuis,  l'agrandissement  du  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et  chargé 
des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à  concilier  ces  deux 
devoirs.  Il  est  constant  par  ses  lettres  qu'il  ne  trahit  jamais 
son  ministère  en  étant  fidèle  à  son  ami.  Il  pressait  le  juge- 
ment du  pape,  selon  les  ordres  de  la  cour;  mais  en  même 
temps  il  tâcJiait  d'amener  les  deux  partis  à  une  conciliation. 

Un  prêtre  italien  nommé  Giori,  qui  était  auprès  de  lui  Ve^- 
pion  de  la  faction  contraire,  s'introduisit  dans  sa  coR%iiée, 
et  le  calomnia  dans  ses  lettres;  et,  poussant  la  perfidie  jus^ 

sur  un  libelle  de  Tabbé  Phelipeanx,  ennemi  de  ce  grand  homme. 
Ensuite  il  assure  que  l'archevêque  de  Cambrai  était  un  pauvre  thê(h 
logien,  parce  qu'il  n'était  pas  janséniste.  Nous  sommes  inondés  de- 
puis peu  de  dictionnaires  qui  sont  des  libelles  diffamatoires.  Jamais 
la  littérature  n'a  été  si  déshonorée^  ni  la  vérité  si  attaquée.  Le  même 
auteur  nie  que  M.  Ramsay  m'ait  écrit  la  lettre  dont  je  parle^  et  il 
le  nie  avec  une  grossièreté  insultante,  quoiqu'il  ait  tiré  une  grande 
partie  de  ses  articles  du  Siècle  de  Louis  XïV.  Les  plagiaires  jansénistes 
ne  sont  pas  polis  :  moi  qui  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni 
quiétiste,  je  n'ai  autre  chose  à  lui  répondre,  sinon  que  j'ai  la  lettre. 
Voici  les  propres  paroles  :  «  Were  he  bom  in  a  free  country,  he 
»  vrould  hâve  display'd  his  v^hole  genius,  and  given  a  full  career  to 
»  his  own  principles  never  known.  »  {Note  de  Voltaire.) 
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qu'an  bout^  il  eut  la  bassesse  de  lui  demanâer  un  secours  de 
mille  ëcus,  et  après  Tavoir  obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdirent  le  car- 
dinal de  Bouillon  à  la  cour.  Le  roi  l'accabla  de  reproches 
comme  s'il  avait  trahi  l'État.  11  paraît  pourtant  par  toutes  ses 
dépêches  qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
dignité.  • 

11  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la  condamnQ.- 
tion  de  quelques  maximes  pieusement  ridicules  des  mystiques^ 
qui  sont  les  alchimistes  de  la  religion;  mais  il  était  fidèle  à 
l'amitié  en  éludant  les  coups  que  l'on  voulait  porter  à  la  per- 
sonne de  Fénelon.  Supposé  qu'il  importât  à  >  l'Église  qu'on 
n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même^  il  n'importait  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  fût  flétri  :  mais  le  roi  malheureusement 
voulut  que  Fénelon  fût  condamné,  soit  aigreur  contre  lui,  ee 
qui  senû>lait  au-dessous  d'un  grand  roi>  soit  asservissement 
au  parti  contraire,  ce  qui  semble  encore,  plus  au-dessous  de 
la  dignité  du  trône.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  au  cardinal 
de  Bouillon,  le  16  mars  1699 ,  une  lettre  de  reproches  très- 
mortifiante  :  il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la  condam» 
nation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  elle  est  d'un  homme  pi- 
qué. Le  Téléniaque  faisait  alors  un  grand  bruit  dans  toute 
l'Europe;  et  les  Maximes  des  saints  y  que  le  roi  n'avait  point 
lues,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans  le  Télé« 
maque,  qu'il  avait  lu. 

On  rappela  aussitôt  Je  cardinal  de  Bouillon  :  il  partit;  mais, 
ayant  appris  à  quelques  milles  de  Rome  que  le  cardinal  doyen 
était  mort,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses* pas  pour  prendre 
possession  de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de  droit,  étant, 
quoique  jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à  Rolhe  de  très- 
grandes  prérogatives;  et,  selon  la  manière  de  penser  de  ce 
temps-là,  c'était  une  chose  agréable  pour  la  France  qu'elle 
fût  occupée  par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que  de  se  mettre 
en  possession  de  son  bien,  et  de  partir  ensuite;  cependant  cette 
démarche  aigrit  le  roi  sans  retour  :  le  cardinal  en  arrivant 
en  France  fut  exilé,  et  cet  exil  dura  dix  années  entières. 

Enfin,  lassé  d'une  si  lon^e  disgrâce,  il  prit  le  parti  de  sortir 
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de  France  pour  jamais^  en  1740^  dans  le  temps  que  Lonis  XIV 
semblait  accablé  par  les  alliés^  et  que  le  royamne  était  me- 
nacé de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'AuTergne^  ses  parents^  le 
reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre,  où  ils  étaient  victorieux, 
n  envoya  au  roi  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  la  dé- 
*  mission  de  sa  charge  de  grand  aumônier  de  France,  en  lui 
écrivant  ces  propres  paroles  :  «  Je  reprends  la  liberté  que  me 
»  donnaient  ma  naissance  de  prince  étranger,  fils  d'un  souve- 
r>  rain,  ne  dépendant  que  de  Dieu,  et  ma  dignité  de  cardinal 

»  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré  collège 

»  Je  tacherai  de  travailler  le  reste  de  mes  jours  à  servir  Dieu 
»  et  l'Église  dans  la  première  place  après  la  suprême,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraissait  fondée 
non-seulement  sur  Taxiome  de  plusieurs  jurisconsultes  qui 
assurent  que  a  qui  renonce  à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien,  »  et 
que  tout  homme  est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  sur  ce 
qu'en  effet  le  cardinal  était  né  à  Sedan  dans  le  temps  que  son 
père  était  encore  souverain  de  Sedan;  il  regardait  sa  qualité 
de  prince  indépendant  comme  un  caractère  ineffaçable  ;  et 
quant  au  titre  de  cardinal  doyen,  qu'il  appelle  la  première 
place  après  la  suprême ,  il  se  justifiait  par  l'exemple  de  tous 
ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontestablement  devant  les 
rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris  avaient  des 
maximes  entièrement  différentes.  Le  procureur  général  d'A- 
guesseau,  depuis  chancelier,  l'accusa  devant  les  chambres 
assemblées,  qui  rendirent  contre  lui  un  décret  de  prise  de 
corps,  et  confisquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  à  Rome  honoré, 
quoique  pauvre,  et  mourut  victime  du  quiétisme ,  qu'il  mé- 
prisait, et  de  l'amitié^  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec  son 
devoir. 

11  ne  faut  pas  omettre  que  lorsqu'il  se  retira  des  Pays-Bas  à 
Rome,  on  sembla  craindre  à  la  cour  qu'il  ne  devînt  pape.  J'ai 
entre  les  mains  la  lettre  du  roi  au  cardinal  de  La  Trimouille, 
du  26  mai  1710,  dans  laqueUe  il  manifeste  cette  crainte  ;  a  On 
T>  peut  tout  présumer,  dit-il,  d'un  sujet  prévenu  de  l'opinion 
»  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  seul.  Il  suffira  que  la  place  dont 
«  le  cardj{|ial  de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 


»  Inférieure  à  fa  naissance  et  à  ses  talents;  il  se  croira  toute 
»  voie  permise  pour  parvenir  à  la  piemière  place  de  l'Église, 
i>  lorsqu'il  en  aura  contemplé  la  splendeur  de  plus  près.  » 

Ainsi^  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon  et  en  donnant 
ordre  qu'on  le  «  mît  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  si  on 
pouvait  se  saisir  de  lui,  »  on  craignit  qu'il  ne  montât  sur  un 
trône  qui  est  regardé  comme  le  premier  de  la  terre  par  tous 
ceux  de  la  religion  catholique,  et  qu'alors  en  s'unissant  avec 
les  ennemis  de  Louis  XIY  il  ne  se  vengeât  encore  plus  que  le 
prince  Eugène ,  les  armes  de  rËglise  ne  pouvant  rien  par 
elles-mêmes,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au* 
trichet 

CHAPITRE  XXXIX. 

Disputes  snr  les  térémonies  chinoises.  Gommeiit  ces  quereUes  con- 
tribuèrent à  faire  jproKxice  le  christianisme  à  la  Chine. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'inquiétude  de  notre  esprit  que 
nous  disputassions,  au  bout  de  dix-sept  cents  ans,  sur  des  points 
de  notre  religion,  il  fallut  encore  que  celle  des  Chinois  entrât 
dans  nos  querelles.  Cette  dispute  ne  produisit  pas  de  grands 
mouvements,  mais  elle  caractérisa  plus  qu'aucune  autre  cet 
esprit  actif,  contentieux  et  querelleur  qui  règne  dans  nos 
climats. 

Le  jésuite  Mathieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  été  un  des  premiers  missionnaires  de  la  Chine.  Les  Chi-* 
nois  étaient  et  sont  encore,  en  philosophie  et  en  littérature,  à 
peu  près  ce  que  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  :  le  respect 
pour  leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'ils 
n'osent  passer.  Le  progrès  dans  les  sciences  est  l'ouvrage  du 
temps  et  de  la  hardiesse  de  l'esprit;  mais  la  morale  et  la  po- 
lice étant  plus  aisées  à  comprendre  que  les  sciences,  et  s'étant 
perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres  arts  ne  l'étaient  pas 
encore ,  il  est  arrivé  que  les  Chinois,  demeurés  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus, 
sont  restés  médiocres  dans  les  sciences,  et  le  premier  peuple 
de  la  terre  dans  la  morale  et  dans  la  police,  comme  le  plus 
ancien. 
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Après  Ricci;  beaucoup  d*autres  jésuites  pénëtrèrent  dans  ce 
vaste  empire;  et^  àla  faveur  des  sciences  de  l'Europe ^  ils  par- 
vinrent à  jeter  secrètement  quelques  semences  de  la  religion 
chrétienne  parmi  les  enfants  du  peuple  ^  qu'ils  instruisirent 
comme  ils  purent.  Des  dominicains  qui  partageaient  la  mis- 
sion accusèrent  les  jésuites  de  permettre  l'idolâtrie  en  prêchant 
le  christianisme.  La  question  était  délicate^  ainsi  que  la  con- 
duite qu'il  fallait  tenir  à  la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire  sont  fondées 
sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et  le  plus  sacrée  le  respect 
des  enfants  pour  les  pères.  A  ce  respect  ils  joignent  celui  qu'ils 
doivent  h  leurs  ^premiers  maîtres  de  morale^  et  surtout  à  Gon- 
futzée^  nommé  par  nous  Confucius,  ancien  sage  qui^  près  de 
six  cents  ans  avant  la  fondation  du  christianisme  ^  leur  en- 
seigna la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier  à  certains  jours  pour 
honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés,  en  public,  pour  honorer 
Confutzée.  On  se  prosterne  suivant  leur  manière  de  saluer  les 
supérieurs^  ce  que  les  Romains,  qui  trouvèi'ent  cet  usage  dans 
toute  l'Asie,  appelèrent  autrefois  adorer;  on  brûle  des  bougies 
et  des  pastilles  ;  des  colaos ,  que  les  Portugais  ont  nommés 
mandarins,  égorgent  deux  fois  Tan,  autour  de  la  salle  où  l'on 
vénère  Conlutzée,  des  animaux  dont  on  fait  ensuite  des  repas. 
Ces  cérémonies  sont-elles  idolâtriques?  sont-elles  purement 
civiles  ?  reconnaît-on  ses  pères  et  Confutzée  pour  des  dieux  ? 
sont-ils  même  invoqués  seulement  comme  nos  saints  ?  est-ce 
enûn  un  usage  politique  dont  quelques  Chinois  superstitieux 
abusent  ?  C'est  ce  que  des  étrangers  ne  pouvaient  que  diffici- 
lement démêler  à  la  Chine^  et  ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en 
Europe. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la  Chine  à  l'in- 
quisition de  Rome,  en  1645  :  le  saint  office,  sur  leur  exposé, 
défendit  œs  cérémonies  chinoises  jusqu'à  ce  que  le  pape  en 
décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et  de  leurs  pra« 
tiques,  qu'il  semblait  qu'on  ne  pouvait  prosciire  sans  fermer 
toute  entrée  à  la  religion  chrétienne  dans  un  empire  si  jaloux 
de  ses  usages  :  ils  représentèrent  leurs  raisons.  L'inquisition, 
en  1656,  permit  aux  lettrés  de  révérer  Confutzée,  et  aux  en- 
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fants  chinois  dlionorer  leurs  pères^  «  en  protestant  contre  la 
superstition^  s'il  y  en  avait.  » 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires  toujours  divisés, 
le  procès  fut  sollicité  à  Rome  de  temps  en  temps  ;  et  cepen- 
dant les  jésuites  qui  étaient  à  Pékin  se  rendirent  si  agréables 
à  l'empereur  Gam-hi,  en  qualité  de  mathématiciens,  que  ce 
prince  célèbre  par  sa  bonté  et  par  ses  vertjis  leur  permit 
enfin  d'être  missionnaires,  et  d'enseigner  publiquement  le 
christianisme.  Il  n*est  pas  inutUe  d'observer  que  cet  empereur 
si  despotique,  et  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine,  était 
cependant  si  soumis  par  Fusage  aux  lois  de  l'empire,  qu'il  ne 
put  de  sa  seule  autorité  permettre  le  christianisme,  qu'il  fallut 
s'adresser  à  un  tribunal,  et  qu'il  minuta  lui-môme  deux  re^ 
quêtes  au  nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1692,  le  christianisme 
fut  permis  à  la  Chine,  par  les  soins  infatigables  et  par  Tha* 
bileté  des  seuls  jésuites. 

Il  y  a  dans  Paris  une  maison  établie  pour  les  missions 
étrangères  :  quelques  prêtres  de  cette  maison  étaient  alors  à 
la  Chine.  Le  pape,  qui  envoie  des  vicaires  apostofiques  dans 
tous  les  pays  qu'on  appelle  a  les  parties  des  infidèles,  »  choi* 
sit  un  prêtre  de  cette  maison  de  Paris,  nommé  Maigrot,  pour 
aller  présider  en  qualité  de  vicaire  à  la  mission  de  la  Chine, 
et  lui  donna  Févêché  de  Conon,  petite  province  chinoise  dans 
le  Fokien.  Ce  Français,  évêque  à  la  Chine,  déclara  non-seu- 
lement les  rites  observés  pour  les  morts  superstitieux  et  ido- 
lâtres, mais  il  déclara  les  lettrés  athées.  C'était  le  sentiment 
de  tous  les  rigoristes  de  France.  Ces  mêmes  hommes  qui  se 
sont  tant  récriés  contre  Bayle ,  qui  l'ont  tant  blâmé  d'avoir 
dit  qu.'une  société  d'athées  pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit 
qu'un  tel  établissement  est  impossible,  soutenaient  froidement 
que  cet  établissement  florissait  à  la  Chine,  dans  le  plus  sage 
des  gouvernements.  Les  jésuites  eurent  alors  à  combattre  les 
missionnaires  leurs  confi'ères  plus  que  les  mandarins  et  le 
peuple  :  ils  représentèrent  à  Rome  qu'il  paraissait  assez  in- 
compatible que  les  Chinois  fussent  à  la  fois  athées  et  ido- 
lâtres. On  reprochait  aux  lettrés  de  n'admettre  que  la  ma- 
tière^ en  ce  cas  il  était  difficile  qu'ils  invoquassent  les  âmes 
de  leurs  pères,  et  celle  de  Confutzée  :  un  de  ces  reproches 
semble  détruire  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'à  la 
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Chine  on  admet  le  contradictoire^  comme  il  arrive  souvent 
parmi  nous;  mais  il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur  langue 
et  de  leurs  mœurs  pour  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
de  Tempire  de  la  Chine  dura  longtemps  en  cour  de  Rome; 
cependant  on  attaqua  les  jésuites  de  tous  côtés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires^  le  P.  Le  Comte,  avait 
écrit,  dans  ses  mémoires  de  la  Chine,  a  que  ce  peuple  a  con- 
w  serve  pendant  deux  mille  ans  la  connaissance  du  vrai  Dieu; 
9  qu'il  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  dr 
n  l'univers;  que  la  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de 
»  la  morale,  tandis  que  TËurope  était  dans  Terreur  et  dans 
V  la  corruption  K  » 

>  Le  P.  Jouvency,  dans  soû  Histoire  de  la  miété  de  Jésus ,  émet  une 
opinion  semblable  à  celle  du  P.  Le  Comte  :  «  Gonfucius^  dit4t^  aTdit 
reconnu  et  démontré  l'unité  de  Dieu  longtemps  avant  que  Terreur 
populaire  eût  introduit  la  doctrine  fabuleuse.  Ce  Gonfucius  est  lô 
^and  doctetir  et  roracle  des  Gbinbis.  Le  mépris  que  Gonfucius  fai- 
sait des  richessi^s  et  des*  choses  fragiles,  sa  sobriété,  sa  tempérance, 
SB  niodestie,  son  humilité,  vertu  qui  a  manqué  aux  anciens  sages, 
persuadèrent  à  plusieurs  que  ce  philosophe  n'était  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  guide  que  les  lumières  de  la  raison^  mais 
qu'il  était  destiné,  dans  les  décrets  de  là  Providence,  à  dissiper  leâ 
ténèbres  de  l'Orient  par  ék  doctrine  et  par  son  etemple.  Personne  dé 
ceux  qui  lui  rendent  un  culte  ptiblic  à  la  Chine  n'a  Jamais  osé  dire 
qu'il  ait  adoré  les  faux  dieux. 

h  La  Chine  a  contUlué  de  l'honorer,  jusqu'à  présent,  comme  uii 
homme  rempli  de  la  plus  exacte  probité  et  de  la  pluâ  haute  sagesse. 
Les  empereurs  ont  fait  bâtir  dans  chaque  province  des  temples  en 
son  honneur,  dans  lesquels  les  savants  ont  continué  de  se  rassem- 
bler pour  rendre  à  leur  maître  les  honneurs  que  la  reconnaissance 
exige  d'eux... 

»  Si  vous  refusez  de  noUs  entendre,  dit  uA  mandarin  à  l'empereur, 
nous  allons  trouve^  fos  aflCêtfes,  Us  nous-  écouteront,  et  peut-être 
serez-vous  forcé  d'écouter  mdgré  tous  leurs  mânes  et  leâ  nôtres, 
qui  reviendront  pendant  la  huit  tous  teprochei*  totre  injustice. 

»  De  même  que  U  connaissance  de  l'Être  suprême,  portée  à  b| 
Chine  dès  le  commencement  de  l'empire,  s'f  est  conservée  jusqu'au- 
jourd'hui, par  un  bienfait  singulier  de  la  providence  divine;  da 
même  autel  plusieurs  choses  portent  à  croire  que,  par  une  grâce 
particuUère  de  la  même  providence,  le  christianisme  a  été  prêché 
dès  son  origine  dans  cet  empiré.  y>  [Èist*  soc.  Jesv,  fars  q^intû,  tôtnid 
^sterior,  Bomœ,  1710^  p.  527  et  068.) 
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Nom  avons  vu  que  cette  nation  remonte^  par  une  histoire 
authentique  et  par  une  suite  de  trente-mx  éclipses  de  soleil 
calculées^  jusqu'au  delà  du  temps  où  nous  plaçons  d'ordi- 
naire le  déluge  universel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  eu  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  Être  suprême  5  leur  culte  fut  la 
justice  :  ils  ne  purent  connaître  les  lois  successives  que  Dieu 
donna  à  Abraham^  à  Moise^  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du 
Messie,  inconnue  si  longtemps  aux  peuples  de  l'Occident  et 
du  Nord.  Il  est  constant  que  les  Gaules,  la  Germanie,  l'An- 
gleterre, tout  le  septentrion,  étaient  plongés  dans  Vidolfttrie 
la  plus  barbare,  quand  les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la 
Chine  cultivaient  les  mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant  un 
seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait  jamais  changé  parmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  justifier  Içs  expressions  du 
jésuite  Le  Comte  :  cependant,  comme  on  pouvait  trouver  dans 
ces  propositions  quelque  idée  qui  ehoque  les  idées  reçues,  on 
les  attaqua  en  Sorbonne. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Despréanx,  non  moins  critique  que 
son  frère,  et  plus  ennemi  des  jésuites,  dénonça  en  1700  cet  éloge 
des  Chinois  comme  un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était  tin  es- 
prit vif  et  singulier,  qui  écrivait  comiquement  des  choses  sé- 
rieuses et  hardies  :  il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagellants,  et 
de  quelques  autres  de  cette  espèce.  Il  disait  qu'il  les  écrivait 
en  latin,  de  peur  que  les  évêques  ne  le  censurassent  |  et  Des- 
préaux son  frère  disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur  de 
n  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  delà  Comédie  italienne.  i>  H 
déclama  violemment  contre  les  jésuites  et  les  Chinois,  et 
commença  par  dire  que  «l'éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé 
D  son  cerveau  chrétien*  r>  Les  autres  cerveaux  de  rass^oahiée 
furent  ébranlés  aussi.  Il  y  eut  quelques  débats  :  un  docteur, 
nommé  Le  Sage,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  douze  de 
ses  confrères  les  plus  robustes  s'instruire  à  fond  de  la  cause. 
La  scène  fut  violente;  mais  enfin  la  Sorbonne  déclara  les 
louanges  des  Chiaois  fausses,  scandaleuses,  téméraires,  im- 
pies et  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puérile,  envenima 
celle  des  cérémonies;  et  enfin  le  pape  Clément  XI  envoya, 
l'année  d'après,  un  légat  à  la  Chine  :  il  choisit  Thomas  Mail- 
lard de  Toumon,  patriarche  titulah*e  d'Antiodie.  Le  patriaithe 
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ne  put  arriver  qu'en .  1*705.  La  cour  de  Pékin  avait  ignoré 
jusque-là  qu'on  la  jugeait  à  Rome.  Cela  est  plus  absurde  que 
si  la  république  de  Saint-Marin  se  portait  pour  médiatrice 
entre  le  Grand  Turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereur  Gam-hi  reçut  d'abord  le  patriarche  de  Toumon 
avec  beaucoup  de  bonté  :  mais  on  peut  juger  quelle  fut  sa 
surprise  quand  les  interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que 
les  chrétiens  qui  prêchaient  la  reUgion  dans  son  empire  ne 
s'accordaient  point  entre  eux^  et  que  ce  prélat  venait  pour 
terminer  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin  i^'avait  jamais 
entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  mission- 
naires,  excepté  les  jésuites^  condamnaient  les  anciens  usages 
de  l'empire,  et  qu'on  soupçonnait  même  Sa  Majesté  chinoise 
et  les  lettre  d'être  des  athées  qui  n'admettaient  que  le  ciel 
matériel.  Il  ajouta  qu'il  y  avait  un  savant  évêque  de  Gonon 
qui  expliquerait  tout  cela,  si  Sa  Majesté  daignait  l'entendre. 
La  surprise  du  monarque  redoubla,  en  apprenant  qu'il  y  avait 
des  évêques  dans  son  empire;  mais  celle  du  lecteur  ne  doit 
pas  être  moindre,  en  voyant  que  ce  prince  indulgent  poussa 
la  bonté  jusqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Gonon  de  venir  lui 
parler  de  la  religion,  contre  les  usages  de  son  pays,  et  contre 
lui-même.  L'évêque  de  Gonon  fut  a4mis  à  son  audience  :  il 
savait  trèft-peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord 
l'explication  de  quatre  caractères  peints  en  or  au-dessus  de 
son  trône:  Maigrot  n'en  put  lire  que  deux;  mais  il  soutint 
que  les  mots  kieng'4ien,  que  l'empereur  avait  écrits  lui-même 
sur  des  tablettes,  ne  signifiaient  pas  Adorez  le  Seigneur  du 
ciel.  L'empereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par  inter- 
prètes que  c'était  précisément  le  sens  de  ces  mots.  Il  daigna 
entrer  dans  un  long  examen,  il  justifia  les  honneurs  qu'on 
rendait  aux  morts  :  l'évêque  lut  inflexible.  On  peut  croire 
que  les  jésuites  avaient  plus  de  crédit  à  la  cour  que  lui. 
L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  punir  de  mort, 
se  contenta  de  le  bannir;  il  ordonna  que  tous  les  Européens 
qui  voudraient  rester  dans  le  sein  de  l'empire  viendraient 
désormais  prendre  de  lui  des  lettres  patentes,  et  subir  un 
examen. 

.   Pour  le  légat  de  Toumon,  il  eut  ordre  de  sortir  de  la  capi- 
tale. Dès  qu'il  fut  à  Nanquin,  il  y  donna  un  mandement  qui 
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condamnait  absolument  les  rites  de  la  Chine  à  Tégard  des 
morts^  et  qui  défendait  qu'on  se  servît  du  mot  dont  s'était 
servi  l'empereur  pour  signifier  le  IHeu  du  cieL 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao^  dont  les  Chinois  sont 
toujours  les  maîtres^  quoiqu'ils  permettent  aux  Portugais  d*y 
avoir  un  gouverneur.  Tandis  que  le  légat  était  confiné  à  Ma- 
cao^  le  pape  lui  envoyait  la  barrette;  mais  elle  ne  lui  servit 
qu'à  le  taire  mourir  cardinal  :  il  finit  sa  vie  en  1710.  Les  en- 
nemis des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort  :  ils  pouvaient  se 
contenter  de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions  parmi  les  étrangers  qui  venaient  instruire 
l'empire  décréditèrent  la  religion  qu'ils  annonçaient  :  elle  fut 
encore  plus  décriée^  lorsque  la  cour,  ayant  apporté  plus  d'at- 
tention à  connaître  les  Européens,  sut  que  non-seulement  les 
missionnaires  étaient  ainsi  divisés,  mais  que,  parmi  les  négo- 
ciants qui  abordaient  à  Canton,  il  y  avait  plusieurs  sectes,  en- 
nemies jurées  l'une  de  l'autre. 

L'empereur  Cam-hi  mourut  en  1724  :  c'était  un  prince 
amateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe.  On  lui  avait  envoyé  des 
jésuites  très-éclairés,  qui  par  leurs  services  méritèrent  son 
affection,  et  qui  obtinrent  de  lui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la 
permission  d'exercer  et  d'enseigner  publiquement  le  chris- 
tianisme. 

m 

Son  quatrième  fils,  Yontchiijg,  nommé  par  lui  à  l'empire, 
au  préjudice  de  ses  aînés,  prit  possession  du  trône  sans  que 
ces  aînés  murmurassent.  La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de 
cet  empire,  fait  que,  dans  toutes  les  conditions,  c'est  un 
crime  et  un  opprobre  de  se  plamdre  des  dernières  volontés 
d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Yontching  surpassa  son  père  dans 
l'amour  des  lois  et  du  bien  public.  Aucun  emperem*  n'encou- 
ragea plus  l'agriculture.  11  porta  son  attention  sur  ce  premier 
des  arts  nécessaires  jusqu'à  élever  au  grade  de  mandarîn  du 
huitième  ordre,  daiis  chaque  province ,  celui  des  laboureiuv 
qui  serait  jugé  par  les  magistrats  de  son  canton  le  plus  dili- 
gent, le  plus  industrieux  et  le  plus  honnête  homme;  non  que 
ce  laboureur  dût  abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi, 
pour  exercer  les  fonctions  de  la  judicature  qu'il  n'aurait  pas 
connues  :  il  restait  laboureur,  avec  le  titre  de  mandarin^  il 

46, 
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avait  le  droit  de  s'asseoir  chez  leyice-roi  delaproTinoe^etde 
manger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or  dans  mie 
salle  publi(jue.  On  dit  que  ce  règlement,  si  éloigné  de  nos 
mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne,  subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que,  dans  toute  Fét^idue  de  Fempire^ 
on  n'exécutât  personne  à  mort  avant  que  le  procès  criminel 
lui  eût  été  envoyé,  et  même  présenté  trois  fois.  !>euK  raisons 
qui  motivent  cet  édit  sont  aussi  respectables  que  Tédit  même  : 
Tune  est  le  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie  de  l'homme;  rantre, 
la  tendresse  qu'un  roi  doit  à  son  peuple. 

n  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dam  chaque  pro- 
vince avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  h  charge  au 
peuple,  et  qui  prévenait  pour  jamais  les  disettes.  Toutes  les 
prcfvinces  faisaient  éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  specta- 
cles, et  leur  reconnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de  triom- 
phe. Il  exhorta  par  un  édit  à  cesser  ces  spectacles,  qui  ruinaient 
l'économie  par  lui  recommandée,  et  défendit  qu'on  lui  élevftt 
des  monuments.  «  Quand  j'ai  accordé  des  grâces,  dit-il  dans 
D  son  rescrit  aux  mandarins,  ce  n'est  pas  pour  avoir  une  vsdne 
»  réputation  :  je  veux  que  le  peuple  soit  heureux;  je  veux 
n  qu'il  soit  meilleur,  qu'il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà 
»  les  sejuls  monuments  que  j'accepte.  )> 

Tel  était  cet  empereur;  et  malheureusement  ce  fut  lui 
qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  jésuites  avaient  déjà 
plusieurs  églises  publiques,  et  même  quelques  princes  du  sang 
impérial  avaient  reçu  le  baptême  :  on  commençait  à  craindre 
des  innovations  funestes  dans  l'empire.  Les  malheurs  SErrivés 
au  Japon  faisaient  plus  d'impression  sur  les  esprits  que  la 
pureté  du  christianisme,  trop  généralement  méconnu,  n'en 
pouvait  faire.  On  sut  que  précisément  en  ce  temps-là  les 
disputes  qui  aigrissaient  les  missionnaires  des  différents  ordres 
les  uns  contre  les  autres,  avaient  produit  l'extirpation  de  la 
religion  chrétienne  dans  le  Tunquin;  et  ces  mêmes  disputes, 
qq^  éclataient  encore  {dus  à  la  Chine,  indisposèrent  tous  les 
tribunaux  contre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi  même.  Enfin  on  apprit 
qu'à  Canton  il  y  avait  des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Danois, 
des  Anglais,  qui,  quoique  clirétieils,  ne  passaient  pas  pour 
être  de  la  religion  des  chréti^s  de  Macao. 
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Toutes  ces  râlerions  réunies  déterminëraiit  enfin  le  su* 
prême  tribunal  des  rites  à  défendre  l'exerdce  dn  christianiaiiie. 
L'arrêt  fut  porté  le  iO  janvier  1724^  mais  sans  aucune  Oëtrisr 
sure,  sans  décerner  de  peines  rigoureuses^  sans  le  moindre 
mot  offensant  contre  les  missionnaifes  :  Tarrêt  raém($  invitait 
Tempereur  à  conserver  à  Pfékin  ceux  qui  pourraient  être 
utiles  dans  les  mathématiques.  L'onpereur  confirma  l'arrôt, 
et  (ordonna  par  son  édit  qu'on  renvoyât  les  miBsicmnaires  à 
•  Macao^  accompagné*  d'un  mandarin  pour  awoir  soin  d'eux 
dans  le  chemin,  et  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont 
les  fn'opres  mots  de  Tédit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  hiî,  entre  autres  le  jé- 
suite nommé  Parennin,  dont  {'ai  déjà  fait  l'éloge,  hcœiiiie  o^ 
lèbr#  par  ses  eonpaissances  et  par  la  sagesse  de  son  caraetèi^^ 
qui  pariait  trë^ien  le  chinois  et  le  tartare.  H  était  néces- 
saire non-seulement  comme  interprète,  mais  comme  bon 
mathématicien.  CTest  lui  qui  ejst  prindpalement  connu  parmi 
fious  par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les  sciences  de 
la  Chine  aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs  phiio^ 
sophes.  Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l'empereur  C2am-hi> 
et  conservait  encore  celle  d'Yontching.  Si  qudqu'un  avait  pu 
sauver  la  religion  chrétienne,  c'était  lui  :  il  obtint,  avec  deux 
autres  jésuites,  audience  du  prince,  frère  de  l'empereur,  chargé 
d'examiner  l'arrêt  et  d'en  faire  le  rapport.  Parennin  rapporte 
avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu.  Le  prince^  qui  les  pro 
tégeait,  leur  dit  :  «c  Vos  affaires  m'embarrassent;  j'ai  lu  les 
»  accusations  portées  contre  l'ORs  :  vos  querelles  contlnuellet 
)»  avec  les  autres  Européens  sur  les  rites  de  la  Chine  vous  ont 
»  nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si,  nous  transportant  dans 
»  l'Europe,  nous  y  tenions  la  même  conduite  que  vous  tenez 
)»  ici?  En  bonne  foi,  le  souffririez-vous  ?  »  Il  était  difficile  de 
répliquer  à  ce  discours.  Cependant  ils  obtinrent  que  ce  prince 
parlât  à  l'empereur  en  leur  faveur;  et  lorsqu'ils  furent  admis 
au  pied  du  trône,  l'empereur  leur  déclara  qu'il  renvoyait 
enfin  tous  ceux  qui  se  disaient  missionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  :  «Si  vous  avez  su 
»  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même.» 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques  jésuites 
revinrent  depuis  secrètement  dans  les  provinces  sous  le  suc* 


54S  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

I 

cesseur  du  célèbre  Yontching;  ils  furent  condamnés  à  la  mort 
pour  avoir  violé  manifestement  les  lois  de  l'empire.  C'est  ainsi 
que  nous  faisons  exécuter  en  France  les  prédicants  huguenots 
qui  viennent  faire  des  attroupements^  malgré  les  ordres  du 
roi.  Gettç  fureur  des  prosélytes  est  use  maladie  particulière  à 
nos  climats^  ainsi  qu'on  Ta  déjà  remarqué  :  elle  a  toujours 
été  inconnue  dans  la  haute  Asie.  Jamais  ces  peuples  n'om 
envoyé  de  missionnaires  en  Europe;  et  nos  nations  sont  les 
seules  qui  aient  voulu  porter  leurs  opinions^  comme  leur 
commerce^  aux  deux  extrémités  lu  globe. 

Les  jésuites  même  attirèrent  la  mort  à  plusieurs  Chinois,  et 
surtout  à  deux  princes  du  sang  qui  les  favorisaient.  N'étaient- 
ils  pas'  bien  malheureux  de  venir  du  bout  du  monde  mettre 
le  trouble  dans  la  famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princes 
par  le  dernier  supplice?  Ils  crurent  rendre  leur  mission  res- 
pectable en  Europe,  en  prétendant  que  Dieu  se  déclarait  pour 
eux,  et  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix  dans  les  nuées  sur 
l'horizon,  de  la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces  croix 
dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses  :  mais  si  Dieu  avait 
voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne,  se  serait-il  contenté  de 
mettre  des  croix  dans  Tair?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans  le 
toBur  des  Chinois? 


FIN. 
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DV9  VRINCES  DE  LÀ  MAISON  DE  FRANCE  DE  SON  TEMPS,  DES  SOV* 
TERAINS  CONTEMPORAINS^  DES  MARÉCHAUX  DE  FRANCE ^  DBS 
MINISTRES^  DE  LA  PLUPART  DES  ÂCRITAINS  ET  DES  ARTISTES 
QUI  ONT  FLEURI  DANS  CE  SifeCLB. 

Louis  XIV  n'eat  qu'une  femme ^  Marie-Tlférèse  d'Autriche,  née 
comme  lui  en  1638,  fiUe  unique  de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne,  de 
son  premier  mariage  avec  Elisabeth  de  France,  et  sœur  de  Charles  II 
et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Philippe  IV  eut  de  son  second  ma- 
riage avec  Marie-Anne  d'Autriche.  Ce  second  mariage  de  Philippe  IV 
est  très-remarquable.  Marie-Anne  d'Autriche  était  sa  nièce ,  et  elle 
avait  été  fiancée  en  1648  à  Philippe-Balthazar,  infant  d'Espagne;  de 
sorte  que  Philippe  IV  épousa  à  la  fois  sa  nièce  et  la  fiancée  de  son  fils. 

Les  noces  de  Louis  XIV  furent  célébrées  le  9  juin  1660.  Marie- 
Thérèse  mourut  en  1683.  Les  historiens  se  sont  fatigués  à  dire  quel- 
que chose  d'ellcr  On  a  prétendu  qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé 
si  elle  n'avait  pas  cherché  à  plaire  aux  jeunes  gens  de  la  cour  du  roi 
son  père,  eUe  répondit  :  Non,  il  n'y  avait  point  ie  rots.  On  ne  nomme 
point  cette  religieuse;  elle  aurait  été  plus  qu'indiscrète.  Les  infantes 
ne  pouvaient  parler  à  aucun  jeune  homme  de  la  cour;  et  lorsque 
Charles  I*',  roi  d'Angleterre,  étant  prince  de  Galles,  alla  à  Madrid 
pour  épouser  la  fille  de  Philippe  III,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce 
discours  de  Marie-Thérèse  semble  d'ailleurs  supposer  que,  s'il  y  avait 
eu  des  rois  à  la  cour  de  son  père,  elle  aurait  cherché  à  s'en  faire 
aimer.  Une  telle  réponse  eût  été  convenable  à  la  sœur  d'Alexandre, 
mais  non  pas  à  la  modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La  plupart 
des  historiens  se  plaisept  à  faire  dire  aux  princes  ce  qu'ils  n'ont  ni 
dit  ni  dû  dire. 

Le  seul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  XIV  qui  yéout  fut  Louis, 
dauphin,  nommé  Monseigneur,  né  le  !•'  novembre  1661,  mort  le  14 
avril  1711.  Rien  n'était  plus  commun,  longtemps  avant  la  mort  de  ce 
prince,  que  ce  proverbe  qui  courait  sur  lui  :  Fils  de  rot,  père  de  roi, 
jouets  rot.  L'événement  semble  favoriser  la  crédulité  de  ceux  qui  ont 
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foi  aux  prédictions;  mais  ce  mot  n'était  qu'une  répétition  de  ce  qu'on 
avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Valois^  et  était  fondé  d'ailleurs  sur 
la  santé  de  Louis  XIY^  plus  robuste  que  cepe  de  spn  Hls. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  livras 
scandaleux  sur  la  vie  privée  de  ce  prince.  Les  Mémoires  de  madame 
de  Maintenons  compilés  par  LaBeaumelle^  sont  remplis  de  ces  ridi- 
cules anecdotes.  Une  des  plus  extravagantes  est  que  Monseigneur  fut 
amoureux  de  sa  sœur,  et  qi^'il  épousa  mademoiselle  Ghouin.  Ces  sot« 
tises  doivent  être  réfutées^  puisqu'elles  ont  été  imprimées. 

Il  épousa  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière^  le  8  mars  1680,* 
morte  le  20  avril  1690;  il  en  eut  ; 

i^  Louis^  due  de  Bourgogne^  né  le  6  auguste  1682^  mort  le  18  fé- 
vrier 1712^  4'une  rougeoie  épidémique;  lequel  eut  de  Murie-Adélaîde 
de  Savoie^  fille  du  premier  roi  de  Sardaigod,  morte  le  12  février 
1712  : 

Louis,  duc  de  Bretagpe^  né  en  1705^  mort  en  1712 , 

Et  Louis  XV,  né  le  15  février  1710. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  causa  des  regrets  à  la 
France  et  à  l'Europe.  Il  était  très-instruit,  juste,  pacifique,  ennemi 
de  la  vaine  gloire,  digne  élève  du  duc  de  Beauvilliers  et  du  célèbre 
Fénelon.  Nous  avons,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  cent  volumes 
contre  Louis  XIY,  son  fils  Monseigneur,  le  duc  d'Orléans  son  neveu, 
et  pas  un  qui  fasse  connaître  les  vertus  de  ce  prince,  qui  aurait  mé- 
rité d'être  célébré  s'il  n'eût  été  que  particulier; 

20  Philippe,  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne,  né  le  19  décembre  1683^ 
mort  le  9  juillet  1746; 

30  Charles,  duc  de  Berri,  né  le  SI  auguste  1686,  mort  le  4  m» 
1714. 

Louis  XIV  put  encore  deux  fils  et  trois  filles,  morts  jeunes. 

ENFANTS  NATURELS  ET  LÉOITOlÉg. 

Louis  %IV  eut  de  madame  la  duchei^e  de  I^  YaUièra»  U4Udlle, 
s'étant  rendue  religieuse  carméUte  le  2  jnlP  Wh  91  I^rpf^ssi(^  )e 
4  juin  1675,  et  mourut  le  6  juin  1710,  |gé$  de  «oix^nte-em  ^m  •* 

Louis  db  Bourbon,  né  le  27  déceiiU>re  1661,  ipprt  la  15  juillet 
1666; 

Louis  db  Bourbon,  comte  de  V«rmaiid»M>  iM^  ie  9  pctobre  1667, 
mort  en  1683; 

Marib-Annb,  dite  mademoiselle  ^  BloiSi  néfl  e»  IM^,  iparife  i 
Louis-Armand,  prince  de  Qonti,  morte  en  i7|ft. 

AUTRES  ENFANTS  lîATUpi^  E^  ^^GITPIÉS, 
DeFran^ise-AthénaïsdeRochechouart-Mortemart^femme  de  Louis 
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de  Gondrio^  marquis  de  Montespao.  Gomme  ils  naquirent  tous  pen- 
dant la  vie  du  marquis  de  Montespan^  le  nom  de  la  mère  ne  se  trouve 
point  dans  les  actes  relatifs  à  leur  naissance  et  leur  légitimation^ 

Louis-AuGusxE  DE  BouiboN^  duc  du  Maine^  né  le  81  mars  1670, 
mort  en  1736; 

Louis-GÉSAB,  comte  de  Vexin,  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Crermaiu  des  Prés^  né  en  1672^  mort  en  1683  ; 

Louis-Alexandre  de  Boubbon,  comte  de  Toulouse^  né  le  6  juin 
1678,  mort  en  1737; 

Louise-Françoise  de  Bourbon,  dite  mademoiselle  de  Nantes,  née 
en  1673,  mariée  à  Louis  III,  duc  de  Bourbon-Gondé,  morte  en  1748  ; 

LouiSE-liARiE  DE  BouRBOif,  dite  mademoiselle  de  Tours,  morte 
en  1681; 

Françoise-Marie  de  Bourbon,  dite  mademoiselle  de  Blois,  née 
en  1677,  mariée  à  Philippe  II,  duc  d'Orléans,  régnent  de  France,  morte 
en  1749; 

Deux  autres  fils  morts  jeunes,  dont  Tun  de  madempiselle  de  Fon- 
tanges. 

Louis,  dauphin,  a  laissé  une  fille  naturelle.  Après  la  mort  de  son 
père,  on  voulut  la  faire  religieuse;  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, apprenant  que  cette  vocation  était  forcée^  s'y  opposa,  lui  donna 
une  dot,  et  U  maria* 

PRINCES  ET  PRINCESSES  DU  SANG  ROYAL 

QUI  TÉCURENT  DANS  LE  SIÈCLE  Dli  LOUIS  XIY. 

Jear-Baftisxb  GAStON^  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  lY  §t 
de  Marie  de  Médicis,  né  à  Fontainebleau  en  1608,  presque  toujours 
infoHuiié,  haï  de  son  firère,  persécuté  par  le. cardinal  de  Richelieu, 
entrant  dans  toutes  les  intrigues,  et  abandonnant  souvent  ses  amis. 
n  fut  la  cause  dé  la  mort  du  duc  de  Montmorency,  de  Cinq-Mars, 
dtt  vertueux  de  Thôu.  Jaloux  de  son  rang  et  de  l'étiquette,  il  fit  un 
Jtiur  changer  de  place  toutes  les  personnes  de  la  cour,  à  une  fête 
«tn'il  donnait;  et  ptienant  le  duc  de  Montbazon  par  la  main  pour  le 
ftUredescêndi-e  d'un  gradin,  le  duc  ie  Monthaion  lUi  dit  :  Je  suis  le 
ptmiér  de  «os  umia  gîte  «oiis  ayet  aidé  à  descendre  de  l'éehafand.  Il  Joua 
on  rôle  considérable  mais  triste  pendant  la  régence^  et  mourut  re- 
légué à  Blois,  en  1660. 

ËiisABETiË^  fille  de  Henri  lY ,  née  en  160S,  épouse  dé  Phili{4>e  IV, 
tiès-malhëttrease  en  Espagne^  où  eUe  técut  sans  crédit  et  sans  conéo- 
lation.  Morte  eti  1644* 

GHRistlitÈ,  seconde  fille  de  Henri  lY,  femme  de  Yictor»Amédéè^ 
duc  de  Savoie.  Sa  vie  fat  un  oonthmal  orage  à  la  eour  et  daiis  les 
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affaires.  On  lui  disputa  la  tutelle  de  son  fils^  on  attaqua  son  pouvoir 
et  syéputation.  Morte  en  1663. 

Henbiette-Màhie^  épouse  de  Charles  !•',  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne^ la  plus  malheureuse  princesse  de  cette  maison;  elle  avait 
presque  toutes  les  qualités  de  son  père.  Morte  en  1669. 

Mademoiselle  de  Montpensier^  nommée  la  grande  Mademoiselle, 
fille  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon-Montpensier^  dont  nous  avons 
les  Mémoires,  et  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire- 
Morte  en  1693. 

Marguerite-Louise,  femme  de'  Gosme  de  Médicis,  laquelle  aban- 
donna son  mari  et  se  retira  en  France. 

Françoise-Madeleine,  femme  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie. 

Philippe,  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  mort  en  1702. 
Il  épousa  Henriette,  fille  de  Charles  I«»,  roi  d'Angleterre,  petite-fille 
de  Henri  le  Grand,  princesse  chère  à  la  France  par  son  esprit  et  par 
ses  grâces,  morte  à  la  fleur  de  son  âge  en  1670.  Il  eut  de  cette  prin- 
cesse :  Marie-Louise,  mariée  à  Charles  II,  roi  d'Espagne,  en  1679, 
morte  à  vingt-sept  ans,  en  1689;  et  Anne-Marie,  mariée  à  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de  Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce 
mariage  que  dans  la  plupart  des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession on  nomme  le  duc  d'Orléans  oncle  de  Philippe  Y. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison  d'Orléans.  Il  eut  de 
la  fille  de  l'électeur  palatin,  morte  en  1722  : 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  célèbre  par  le  courage, 
par  l'esprit  et  les  plaisirs;  né  pour  la  société  encore  plus  que  pour 
les  affaires,  et  l'un  des  plus  aimables  hommes  qui  aient  Jamais  été. 
Sa  sœur  a  été  la  dernière  duchesse  de  Lorraine.  Mort  en  1728. 

LA  BRANCHE  DE  CONDÉ  EUT  UN  TRÈS-GRAND  ÉCLAT. 

Henri,  prince  de  Condé,  second  du  nom,  premier  prince  du  sang, 
jouit  d'un  crédit  solide  pendant  la  régence,  et  de  la  réputation  d'une 
probité  rare  dans  ces  temps  de  trouble.  Possédant  environ  deux  mil- 
lions de  rente  selon  la  manière  de  compter  d'aujourd'hui,  il  donna 
dans  sa  maison  l'exemple  d'une  économie  que  le  cardinal  Mazarin 
aurait  dû  imiter  dans  le  gouvernement  de  l'État,  mais  qui  était  trop 
difficile.  Sa  plus  grande  gloire  fut  d'être  le  père  du  grand  Condé. 
Hort  en  1646. 

Le  grand  Condé,  Louis  II  du  nom,  fils  du  précédent  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency,  neveu  de  l'illustre  et  malheureux 
duc  de  Montmorency  décapité  à  Toulouse,  réunit  en  sa  personne 
tout  ce  qui  avait  caractérisé  pendant  tant  de  siècles  ces  deux  mai* 
ions  de  héros.  Né  le  è  septembre  1621,  mort  le  il  décembre  16S6. 
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n  eut  de  Glénence  de  Maillé  de  Brézé^  nièce  du  cardinal  de  Ri- 
cheliea  : 

Henbi-Julxs,  nommé  communément  monsieur  le  Prince^  mort 
en  1709. 

Henri-Jules  eut  d'Anne  de  Bavière^  palatine  du  Rhin  : 

Loins  DE  BoiTBBOK^  nommé  monsieur  le  Duc,  père  de  celui  qui 
fut  premier  ministre  sous  Louis  XV.  Mort  en  1710. 

BRANCHE  DE  GONTI. 

Le  premier  prince  db  Gonti,  Armand^  était  frère  du  grand  Gondé; 
il  joua  un  rôle  dans  la  Fnmde.  Mort  en  1666  > 
n  laissa  d'Anne  Martinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin  : 
Louis ^   mort  sans  enfants'  de  sa  femme  Marie-Anne,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  La  Yallière^  en  1685; 

Et  FBAirçois-Louu,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  puis  de  Gonti, 
qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1697  ;  prince  dont  la  mémoire  a  été 
longtemps  chère  à  la  France,  ressemblant  au  grand  Gondé  par  l'es- 
prit et  le  courage,  et  toujours  animé  du  désir  de  plaire,  qualité  qui 
manqua  quelquefois  au  grand  Gondé.  Mort  en  1709. 
Il  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon,  sa  cousine  : 
Lodis-Abhaud,  né  en  1695,  qui  sunrécnt  à  Louis  XIT. 

BRANGHE  DE  BOURBON-SOISSONS. 

n  n'y  eut  de  cette  branche  que  Louis,  comte  de  Soissons,  tué  à  la 
nataille  de  la  Marfée,  en  1641.  Toutes  les  autres  branches  de  la  maison 
de  Bourbon  étaient  éteintes. 

Les  GouRTENAYB  n'étaient  reconnus  princes  du  sang  que  par  la 
Toix  publique,  et  ils  n'en  aYaient  point  le  rang.  Ils  descendaient  de 
Louis  le  Gros;  mais  leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de  l'hé- 
ritière de  Gourtenay,  ils  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  s'attacher 
i  la  maison  royale,  dans  un  temps  où  les  grands  terriens  ne  con- 
naissaient de  prérogative  que  celle  des  grands  fiefs  et  de  la  pairie. 
Gette  branche  avait  produit  des  empereurs  de  Gonstantinople,  et  ne 
put  fournir  un  prince  du  sang  reconnu.  'Le  cardinal  Mazarin  voulut, 
pour  mortifier  la  maison  de  Gondé,  faire  donner  aux  Gourtenays  le 
rang  et  les  honneurs  qu'ils  demandaient  depuis  longtemps  ;  mais  il 
ne  trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exécuter  ce  dessein. 

SOUYERAINS  CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

Barberini^  Ubbain  YDI.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux  le  titra 
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d*iminint€*  Il  abolit  les  jésuitesset.  Il  n'était  pas  encore  <t<iettion  dli- 
bolir  les  jésuites.  Nous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de  vers  lathis. 
Il  faut  avouer  que  rArioste  et  le  Tasse  ont  mieux  réussi.  Mort  en  1664. 

Pamphilo^  Innocent  X^  connu  pour  avoir  chassé  de  Rome  les  deux 
neveux  d'Urbain  YIII^  auxquels  il  devait  tout;  pour  avoir  condamné 
les  cinq  propositions  de  Jansénius^  sans  avoir  eu  Tennui  de  lire  le 
livre^  et  pour  avoir  été  gouverné  par  la  donna  Olympia^  sa  belle«sœur^ 
qui  vendit  sous  son  pontificat  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre.  Mort 
en  1655. 

Ghigi^  Alexandbe  VIL  C'est  lui  qui  demanda  pardon  à  Louis  XI V^ 
par  tin  légat  a  làUre.  Il  était  plus  mauvais  poète  qu'Urbain  Tin.  Long» 
temps  loué  pour  avoir  négligé  le  népotisme^  il  finit  par  le  mettre 
sur  le  trône,  tfort  en  1667; 

Ros^igliOsl^  Clément  IX,  ami  des  lettres  sans  faire  de  vers^  paci- 
fique, économe  et  libéral^  père  du  ^uplë.  Il  avait  à  coeur  deux  choses 
dont  il  né  put  venir  à  bout  :  d'empêcher  les  Turcs  de  prendre  Can- 
die; et  de  mettre  la  paix  dans  rÉ^lise  de  France.  Mort  en  1669. 

Altieri,  Ctin^ENt  X,  Honnête  homthe  et  pacifique  comme  son  pré* 
décesseui*,  hiats  gduverné.  Mort  eh  1670. 

Odescalchi,  InnOCENi^  XI,  fter  eUnehii  de  Louis  XIV,  oubliant  le^ 
intérêts  de  l'Eglise  en  favetii-  de  la  ligUè  forhiée  cofilre  ce  monarque. 
Il  en  est  beducou|i  perlé  dans  cette  histoire.  MoH  en  16ê9. 

Ottoboni,  Vénitien,  Alexandre  VIII.  Nul  ne  secourut  plus  les 
pauvres,  et  n'enrictiit  plus  ses  parents.  Mort  eh  1691. 

Pignatelli^j  Innocent  XIL  II  condamna  l'illustre  Fénelon;  d'ailleurs 
il  fut  aimé  et  estimé,  lilôrt  en  1700. 

Aibani,  CLÊAtEi^rt  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnei,  qui  n'a  qu'une 
feuille,  est  beaucoup  plus  connue  que  ses  ouvragés  en  six  volumes 
ih-foilo.  Siort  èh  ilti. 

UAÎSOÉ  OTTOMANE, 
tBRAHlH.  C'est  lui  dont  àacine  dit^  avec  juste  raison  s 

L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
trattté,  eiemt>t  <i<^  P<^fi^  ^^e  ëterbetle  ebfànce. 

Tiré  de  dà  prison  pour  i'éghëi'  après  là  mort  d*Âmurâl  son  frère. 
Tout  ihibéclle  qu'il  était,  lès  Turfcs  conquirent  l'île  de  Candie  souë. 
son  règne.  Étranglé  en  1649. 

Mahomet  IV,  ôis  d'Ibrahim,  déposé  et  mort  etl  1687. 

Soliman  III,  fils  d'Ibrahim  et  frère  de  Mahomet  IV,  après  des 
succès  divers  dans  ses  guerres  contre  l'Allemagne>  meurt  de  sa  mort 
nainrelle  en  i69i. 


IdUVERAlNS  eONtEftPORAIlW.  55| 

ACHIEBT  II,  frère  du  précédent,  poète  et  iimsideii.  Son  stfmée  fut 
battue  a  Salenkemen  pal»  le  prince  Louis  de  Bade:  Mort  en  1695. 

Mustapha  II,  fils  de  Mahomet  IV,  tainqoeur  à  Témistar,  vaincu 
par  Je  pnnce  Eugène  à  la  bataiUe  dé  Zenta  sur  le  Tibiek,  en  sep- 
tembre 1697,  déposé  dans  Andrinople,  etniortdans  le  sérail  de  Gon- 
stantmople  en  1703. 

ACHMET  III,  frère  du  précédent,  battu  encore  par  le  prince  Eugène 
à  Petervaradin  et  à  Belgrade,  déposé  en  1730. 

EMPEREURS  D'ALLEMAGNE. 

On  n'en  dira  rien  ici,  parce  qu'i|  ep  est  beaucoup  parlé  dans  le 
corps  de  rhisjoire. 
FERDiNAm)  rir,  mort  en  1657. 
LÉopoLD  I*',  mort  en  1705. 
Joseph  I«,  mort  en  1711. 
Charles  VI,  mort  en  1740. 

ROIS  D'ESPAGNE. 

Idem* 

Philipve  IV,  mort  en  166$. 
Charles  II,  mort  en  1790. 
Philipfh  V,  mort  en  1746. 

ROIS  m  PORTUGAL. 

Jean  ïV,  duc  de  Bragance,  siimommé  le  Fortimé.  Sd  femme,  Louise 
de  Gusman,  le  fit  roi  de  Portugal.  Mort  eij  1656. 

Alphonse,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par  le  courage  de  sa 
femme,  Alphonse  fut  détrôné  par  {a  si^nn^;  confiné  dans  111e  de 
Tercère,  où  il  mourut  en  1683. 

Dos  P^R^,  frère  du  pré«é<Jfi^t,  }m  rAv^sft  wuronne  et  sa  femme; 
et  pour  l'épouser  légitimement  l^  fit  déclarpr  impufs^.  tpvt  dé* 
bauché  qu'il  étaft.  Mort  en  1706» . 

Jeaw  y,  mort  en  175P, 

ROIS  P'ANGLETERR?,  D'ECOSSE  ET  D'IRI^ANDE,  DONT  IL  EST 
PARLÉ  DANS  LE  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

CHARLE9  I",  assassiné  juridîquepaent  sur  un  écbafaud  éiil649. 

Gromwell  (Olivier),  protecteur  le  «2  décembre  1653,  plus  puis- 
sant qu'un  roi.  Mort  le  15  septembre  1658,  ^ 

Crokwell  (Richard),  protecteur  immédiatement  après  la  mort  de 
•on  père,  dépossédé  paisiblement  aii  mois  de  juin  1659.  Mort  en  1685. 
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Charles  II^  mort  en  16S5. 

Jacques  II^  détrôné  en  1688.  Mort  en  1701. 

Guillaume  III^  mort  en  1703. 

Anite  Stuaet  ,  morte  en  1714. 

George  l",  mort  en  1727. 

ROIS  DE  DANEMARCX. 

Christian  IV^  mort  en  1648. 

Frédéric  III,  reconnu  en  1661^  par  le  clerg^é  et  les  bourgeois^  pour 
souverain  absolu^  supérieur  aux  lois^  pouvant  les  faire^  les  abroger^ 
les  négliger  à  sa  Tolonté.  La  noblesse  fut  obligée  de  se  conformer 
aux  vœux  des  deux  autres  ordres  de  l'État.  Par  cette  étrange  loi^  les 
rois  de  Danemarck  ont  été  les  seuls  princes  despotiques  de  droit;  et 
ce  qui  est  encore  plus  étrange^  c'est  que  ni  ce  roi  ni  ses  successeurf 
n'en  ont  abusé  que  rarement.  Mort  en  1667. 

Christian  Y^  mort  en  1699. 

Frédéric  IV,  mort  en  1730. 

ROIS  DE  SUÈDE. 

Christine.  Il  en  est  parlé  beaucoup  dans  le  St^Ie  de  Louis  XIV^ 
Elle  avait  abdiqué  en  1654.  Morte  à  Rome  en  1689. 

Charles  X^  plus  communément  appelé  Cbarles-Gustaye  :  il  était 
de  la  maison  palatine^  et  neveu  de  Gustave-Adolpbe  par  sa  mère.  Il 
Youlut  établir  en  Suède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en.  1660. 

Charles  XI^  qui  établit  cette  puissance.  Mort  en  1697. 

Charles  XH^  qui  en  abusa^  et  qui^  par  cet  abus,  fut  cause  de  la 
Uberté  du  royaume.  Mort  en  1718. 

ROIS  DE  POLOGNE. 

Ladislas-Sigiskond,  vainqueur  des  Turcs.  Ce  fut  lui  qui,  en  1645, 
envoya  une  magnifique  ambassade  pour  épouser  par  procureur  la 
princesse  Marie  de  Gonzague  de  Neirers.  Les  personnes,  les  habits, 
les  chevaux,  les  carrosses  des  ambassadeurs  polonais  éclipsèrent  la 
splendeur  de  la  cour  de  France,  à  qui  Louis  XIV  n'avait  pas  encore' 
donné  cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  autres  cours  du  monde. 
Mort  en  1648. 

Jean-Casimir,  frère  du  précédent.  Jésuite,  puis  cardinal,  puis  roi, 
épousa  la  veuve  de  son  frère,  s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en 
1670,  se  retira  à  Paris,  fut  ^bé  de  Saint^ermain  des  Prés,  Técut 
beaucoup  avec  Ninon.  Mort  en  1672. 

Michel  Vienoviski,  élu  en  1670.  Il  laissa  prendre  par  les  Turcs 
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Kaminieck^  la  seule  yille  fortifiée  et  la  clef  du  royaume^  et  se  soumit, 
i  être  leur  tributaire.  Mort  en  1673. 

Jean  Sobibski^  élu  en  1674^  vainqueur  des  Turcs  et  libérateur  de 
Vienne.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Tabbé  Goyer,  homme  d'esprit  et  phi- 
losophe. Il  épousa  une  Française^  ainsi  que  Ladislas  et  Casimir; 
c'était  mademoiselle  d'Arquien.  Mort  en  1696. 

AvGUSTB  I«'^  électeur  de  Saxe^  élu  en  1697  par  une  partie  de  la 
noblesse^  pendant  que  le  prince  de  Gonti  était  cly)isi  par  l'autre. 
Bientôt  seul  roi;  détrôné  par  Charles  XII^  rétabli  par  le  czar  Pierre  !*'• 
Mort  en  1738. 

Stahislas^  établi  au  contraire  par  Charles  XU^  et  détrôné  par 
Pierre  I«.  Mort  en  \765. 

ROIS  DE  PRUSSE. 

FBéDiBic,  le  premier  roi.  Mort  en  1700. 

FR^iRic-GuiLLAiniE  y  le  premier  qui  eut  une  grande  armée  et 
qui  la  disciplina^  père  de  Frédéric  le  Grande  le  premier  qui  yainquit 
avec  cette  armée.  .Mort  en  1740. 

CZARS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. 

Michel  Romanow,  fils  de  Philarète,  archevêque  de  RosCou,  élu 
en  1613,  à  rage  de  quinze  ans.  De  son  temps  les  czars  n'épousaient 
que  leurs  sujettes;  ils  faisaient  venir  à  leur  cour  un  certain  nombre 
de  filles,  et  choisissaient.  Ce  sont  les  anciennes  mœurs  asiatiques. 
C'est  ainsi  que  Michel  épousa  la.  fille  d'un  pattvre  gentilhomme  qui 
cultivait  ses  champs  lui-même.  Mort  en  1645. 

Alexis,  fils  de  Michel,  qui  combattit  les  Ottomans  avec  succès. 
Mort  en  1676. 

FÉDOR,  fils  d^Alexis,  qui  voulut  policer  les  Russes,  ouvrage  réservé 
à  Pierre  le  Grand.  Mort  en  1682. 

lYAir,  frère  de  Fédor,  et  aîné  de  Pierre,  incapable  du  trône.  Mort 
en  1688. 

PiEBBE  LE  Grand,  vrai  fondateur.  Mort  en  1725. 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

Les  Pays-Bas  ayant  presqne  toiqours  ëtë  le  théâtre  de  la  guerre  sons  loQ»  HT,  il 
parait  convenable  de  placer  ici  la  suite  des  gouverneurs  de  cette  province,  qui  im 
vit  aucun  de  ses  rois  depuis  Philippe  II. 

Le  marquis  Francisco  de  Mello  d' Assumas,  le  même  qui  fui 
battu  par  le  grand  Gondé.  Démis  en  1644. 
Le  grand  commandeur  Gastel  Rodrigo,  mort  en  1647. 
LiOPOLD-GuiLLAUHE,  archiduc  d'Autriche,  c'est-à-dire  portant  le 

47. 


hHê  MARÉCHÀITX  DE  FRANCE. 

Ihre  d'archiduc^  mais  n'ayant  rien  dans  l'Autricbe^  frire  dâ  FerdU 
nand  II.  Ce  fut  lui  qui  envoya  un  député  au  parlemcfit  de  P4ns> 
pour  s'unir  ayec  lui  contre  le  cardinal  Mazarin.  If  ort  eii  1656. 

Don  Juan  d'Autriche^  fils  naturel  de  Philippe  lY^  fameux  enoaoïl 
du  premier  ministre  d'Espagne^  le  jésuite  Kitard,  comme  le  prince  de 
Condé  du  cardinal  Mazarin^  mais  plus  heureux  que  le  prince  de 
Gondé^  en  ee  qu'il  fit  chasser  Nitard  pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui  ftit 
battu  par  TurenUe  à  la  bataille  des  Dunes.  Mort  en  i659« 

Le  marquis  de  GABAGtolE^  mort  en  1664. 

Le  marquis  de  Gastel  BodricOj  qui  soutint  mal  la  gaen^  contre 
Louis  XIV^  et  qui  ne  pouvait  pas  la  bien  soutenir.  Mort  en  1668. 

FERNANDte  DE  Velasco^  Connétable  de  Gastille.  Mort  en  1669. 

Le  comte  de  Moitteret  ,  qui  secourut  sous  main  les  Hollandais 
contre  Louis  XIY.  Mort  en  1675. 

Le  duc  DE  Yilla-Heekosa,  l'homme  le  plus  généreux  de  son 
temps.  Mort  en  1678. 

Alexandbe  FABNfeSE^  socond  fils  dn  dnc  de  Parme.  Ge  nom  d'A- 
lexandre était  difficile  à  soutenir.  Démis  en  168S.  • 

Le  marquis  de  Geana^  mort  en  1685. 

'1a  marquis  DE  GA8TANAAA,  mort  en  1692. 

Maximilien-Emmanubl^  électeur  de  BaTièrO;  fut  gouTemeur  des 
Pays-Bas  après  la  bataille  d'Hochstet^  et  en  garda  le  titre  jusqu'à  la 
paix  d'Utrecht  en  1714.  Mort  la  même  année. 

Le  prince  BuGfeifB^  yicaire  général  des  Pays-Bas.  Il  n'y  résida  ji^ 
raaifl.  Mort  en  1786. 

MARÉGHAUX  DE  FBAMGE 
■orli  Mm  Louis  XTV,  on  qui  ont  lerri  fout  Ini. 

Albbet  (Gésar-Phébus  d');  de  la  maison  des  rois  de  Nayanre^  ma- 
réchal de  France  en  1658.  Il  ne  fit  point  de  difficulté  d'épouser  la 
fille  de  Guénégaud^  trésorier  de  l'épargne^  qui  fut  une  dame  d'un 
très-grand  mérite.  Saint-Évremond  Ta  célébrée.  Il  fut  amant  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  de  la  fameuse  Ninon;  chéri  dans  la  société, 
estimé  à  la  guerre.  Mort  en  1676. 

Alègre  (Yyes  d*),  ayant  servi  près  de  soixante  ans  sous  Louis  XIY, 
n'a  été  maréchal  qu'en  1724.  Mort  en  1783. 

AsFBLD  (Glaude«>François  Bidal  d*),  s'acquit  une  grande  réputation 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places;  il  contribua  beaucoup  à  la 
bataille  d'Almanza;  maréchal  en  1734.  Mort  en  1743. 

AuBUSsoif  DE  La  Feuilladb  (François  d'),  maréchal  en  1675. 
G'est  lui  qui^  par  reconnaissance,  fit  élever  la  statue  de  Louis  XIY 
i  la  place  des  Yictoures.  Mort  en  1691.  Son  fils  ne  fut  maréchal  que 
Imgtemps  après,  en  1725. 

AuMOifT  (Antoine  d'),  petit-fils  du  célèbre  Jean,  maréchal  d'An» 
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BMmf  ^  l\m  des  grands  capitaines  de  Henri  IV.  Antoine  contribua 
beanconp  au  gain  de  la  bataille  de  Réthel  en  1650.  H  eut  le  bâton 
de  maréchal  pour  récompense^  et  mourut  en  1669. 

BALmcoray  (Testa  de);  maréchal  en  1746. 

Bakwick  ou  plutM  Bebwiok  (Jacques  Pit^ames  dfi),  fils  naturel 
eu  roi  d'Angleterre  Jaeques  II  et  d^me  sœur  du  due  de  Harlbo- 
rough.  Son  père  le  fit  duc  de  Barwick  en  Angleterre.  Il  fut  aussi  duc 
e»  Espagno.  Il  le  fol  en  Franee.  Maréchal  en  1766 1  tué  ati  siéire  de 
Fhilipflboiirg  en  179ft.  Il  a  laissé  des  Mémoires^  que  M.  l'abbé  Hook 
*  publiée  en  1776;  on  j  trouve  des  tneedoftes  eurieuses^  et  des  dé- 
tails instruetifg  sur  ses  campagnes. 

BAflsoxpiEBBS  (François  de)^  né  en  1579,  oolonel  général  des 
Suisses,  maréchal  en  1699;  dét^u  à  la  Gastitle  depuis  i631  jusqu'à 
Je  mort  du  cerdioel  de  ^chelieu.  Il  y  composa  ses  Mémoires,  qui 
rooleot  sur  dB$  intriguée  de  cour  et  ses  galanteries.  Gésier,  daus  ses 
Mémoires,  ne  parie  poipt  de  ses  bonnes  iortunes.  L'on  ignpre  asses 
communément  qu'il  fit  reyêtir  de  pierres,  à  ses  dépens,  le  fossé  du 
eoun  la  Heine,  qu'on  Tient  de  c<unb|er.  IfORt  eu  1046. 

Bellefohds  (Bernardin  Gigault  de),  maréchal  en  1668;  il  gagna 
une  bataille  en  Catalogne,  en  1664.  Mert  en  1694. 

Bblle-Isle  (Louis-Charles-Auguste  de  Fonquet  de)^  petit-fils  du 
surintendant,  distingué  dans  les  guerres  de  1701;  dm  et  pair,  prince 
de  l'Empire,  maréchal  en  1741.  Il  Qt  avec  son  frère  tout  le  plan  de 
la  guefre  contre  la  reiue  de  Hougrie,  où  sou  (fkt^  M  M.  Mort  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État  de  la  guerre  en  1761. 

Bszom  (Jacques  Basin  de),  maréabel  <9il  1709.  |leH  ^n  17SS. 

BmoH  (Armand-Charles  de  Gontaut,  duc  de)»  qui  a  fait  revivre  le 
duché  de  sa  maison.  Ayant  servi  dans  tentes  les  guerres  de  ^^ouis  XIV , 
et  perdu  un  bras  au  siège  de  Landau,  n'a  été  maréchal  qu'en  1734. 

BouFFLERS  (Louis-François,  duc  de)^  l'un  des  meilleurs  officiel^ 
de  Louis  XIV;  maréchal  en  1693.  Mort  en  1711. 

BouEG  (Éléonor-Marie  du  Mûne,  comte  du),  gagna  un  combat  im- 
portant sous  Louis  XrV,  et  ne  fut  maréchal  qu'en  17S5.  Mort  la 
même  année. 

Bkancas  (Henri  de),  ayant  servi  longtemps  sous  Louis  XIY,  fut 
maréchal  en  1734. 

Brézé  (Urbain  de  Maillé,  marquis  de),  beau-ffère  du  cardinal  de 
Richelieu,  maréchal  en  1632,  vice<roi  de  Catalogne.  Mort  en  1650. 

Broglio  (Victor-Maurice),  ayant  servi  dans  toutes  les  guerres  de 
Louis  XrV^  maréchal  en  1724.  Mort  ^n  1727. 

Broglio  (François-Marie,  duc  de),  fils  du  précédent.  Llin  des 
meilleurs  lieutenauts  généraux  d4ns  )és  guerres  de  Louis  XIV,  maré- 
chal en  1734^  père  d'un  autre  maréchal  de  Çroglio^  ()ui  a  réuni  les 
talents  de  ses  ancêtres. 


S60  MARÉCHAUX  DE  f  BAIUZ. 

Gastblnav  (  Jac<iues  de  ),  maréchal  en  1658^  Meaié  à  mort»  la 
même  amiée^  au  siège  de  GaJais. 

Gatinat  (Nicolas  de),  maréchal  en  1698.  Il  mêla  la  philosof^iîe 
aux  talents  de  la  guerre.  Le  dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie^ 
il  donna  pour  mot,  Paris  et  Saint-Gratim,  qui  était  le  nom  de  sa 
maison  de  campagne.  H  y  mourut  en  sage,  après  aToir  refusé  le 
cordon  bleu,  en  1712. 

Ghamilly  (Noël  Bouton  de),  ayait  été  an  siège  de  Gandie;  maré- 
chal en  1703;  il  s'est  rendu  célèbre  par  la  défense  de  Grave,  en  1675; 
le  siège  de  cette  petite  place  dura  quatre  mois,  et  coûta  seize  mille 
hommes  à  l'armée  des  alliés.  Les  gens  de  l'art  regardent  encore 
cette  défense  comme  un  modèle.  Mort  en  1715. 

GHATEAn-RsNAUDX François-Louis  Rousselet  de),  yice-amiral  de 

France,  servit  également  bien  sur  terre  et  sur  mer,  nettoya  la  mer 

des  pirates,  battit  les  Anglais  dans  la  baie  de  Bantri,  bombarda  Alger 

en  1688,  mit  en  sûreté  les  îles  de  l'Amérique;  maréchal  en  1708. 

Mort  en  1716. 

Ghaulnes  (Honoré  d'Albert,  duc  de),  maréchal  en  1620.  Mort  en 
1649. 

Ghoiseul  (Glande  de),  troisième  maréchal  de  France  de  ce  nom, 
eD  1693.  Mort  en  1711. 

Glairambault  (Philippe  de  Palluau  de),  maréchal  en  1653.  Mort 
en  1665. 

GLERMoirr-ToiiinsKRB  (de),  ayant  servi  dans  la  guerre  de  1701, 
maréchal  en  1747. 

GoiGirr  (François  de  Franquetot  de),  longtemps  officier  général 
sous  Louis  XIV  ;  maréchal  en  1784,  a  gagné  deux  batailles  en  Italie. 

GoLiGirr  (Gaspard  de),  petit-fils  de  l'amiral;  maréchal  en  1622;  il 
commanda  l'armée  de  Louis  XIII  contre  les  troupes  rebelles  du  comte 
de  Soissons,  tué  à  la  Marfée.  Mort  en  1646. 

Gréqui  (François  de),  maréchal  en  1668.  Mort  avec  la  réputation 
d'un  homme  qui  devait  remplacer  le  vicomte  de  Turenne,  en  1687. 
n  était  de  la  maison  de  Blanchefort. 

Duras  (Jacques-Henri  de  Durfort  de),  neveu  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  fut  maréchal  en  1675,  immédiatement  après  la  mort  de  son 
oncle.  Mort  en  1704. 

Duras  (Jean  de  Durfort,  duc  de),  maréchal  de  camp  sous  Louis  XIV; 
maréchal  de  France  en  1741;  père  du  maréchal  de  Duras  actuelle- 
ment vivant. 

Ëtampbs  (Jacques  de  la  Ferté-Imbault  d'),  maréchal  en  1651. 
Mort  en  1668. 

'  Ëtrées  (François-Annibal,  duc  d'),  maréchal  en  1626.  Ge  qui  est 
très-singulier,  c'est  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans  il  se  remaria 


màréoiaiix  de  fraihce.  561 

avec  mademoiselle  de  Manican^  qui  fit  une  fausse  couche.  Il  mourut 
à  plus  de  cent  ans^  en  1670. 

ÉTBÉBS  (Jean  d^^  Tice-amiral  en  1670^  et  maréchal  en  1681.  Mort 
en  1707. 

Étrées  (  Victor-Marie  d'  ),  fils  de  Jean  d'Étrées^  \ice-amiral  de 
France^  comme  son  père^  avant  d'être  maréchal.  Il  est  à  remarquer 
qu'en  cette  qualité  de  vice-amiral  de  France  il  commandait  les  flottes 
française  et  espagnole  en  1701;  maréchal  en  1703.  Mort  en  1737. 
'.  Fabeet  (Abraham)^  maréchal  en  1658.  On  s'est  obstiné  à  vouloir 
attribuer  sa  fortune  et  sa  mort  à  des  causes  surnaturelles.  Il  n'y  eut 
d'extraordinaire  en  lui  que  d'avoir  fait  sa  fortune  uniquement  par 
son  mérite,  et  d'avoir  refusé  le  cordon  de  l'ordre,  quoiqu'on  lé  dis- 
pensât de  faire  des  preuves.  On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  lui 
proposant  de  lui  servir  d'espion  dans  l'armée,  il  lui  dit  :  Teut^în 
ftmt-il  à  vn  ministre  de  braves  gens  et  des  fripons.  Je  ne  puis  être  que  du 
sombre  des  fremiers.  Mort  en  1662. 

Fabe  (de  La),  fils  du  marquis  de  La  Fare,  célèbre  par  ses  poésies 
agréables;  officier  dans  la  guerre  de  1701,  maréchal  en  1746. 

Ferté-Senneterbe  (Henri,  duc  de  La],  fait  maréchal  de  camp 
sui  la  brèche  de  Hesdin,  commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de 
Rocroi;  maréchal  en  1651.  Mort  en  1681. 

Force  (Jacques  Nompar  de  Caumont  de  La),  maréchal  en  1622. 
C'est  lui  qui  échappa  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  a 
écrit  cet  événement  dans  des  Mémoires  conservés  dans  sa  maison  ^ 
Mort  à  quatre-vingt-dix-sept  ans,  en  1652. 

Foucault  (Louis),  comte  de  Dognon,  maréchal  en  1653.  Mort  en 
1659. 

Gassiou  (Jean  de),  élève  du  grand  Gustave,  maréchal  en  1643.  Il 
était  calviniste.  Il  ne  voulut  jamais  se  marier,  disant  qu'il  faisait  ti*op 
peu  de  cas  de  la  vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  Tué  au  siège 
de  Lens  en  1647. 

GRAMOin  (Antoine  de),  maréchal  en  1641.  Mort  en  1678. 

Gramont  (Antoine  de),  petit-fils  du  précédent,  maréchal  en  1724^ 
père  du  duc  de  Gramont,  tué  à  la  bataille  de  Fontenoi.  Mort  en  1725. 

Grancet  (Jacques  Rouxel,  comte  de;,  maréchal  en  1651.  Mort 
j^n  1680. 

GuÈBRiAifT  (Jean-Baptiste  de  Budes),  maréchal  en  1642,  l'un  des 
grands  hommes  de  guerre  de  son  temps;  tué  en  1643,  au  siège  de 
Rotweil,  enterré  avec  pompe  à  Notre-Dame. 

Harcourt  (Henri,  duc  d').  On  peut  dire  que  c'est  lui  qui  mit  fin 
à  l'ancienne  inimitié  des  Français  et  des  Espagnols,  lorsqu'il  était 
ambassadeur  à  Madrid.  Sa  dextérité  et  son  art  de  plaire  disposèrent 

'  Ces  Métmoires  ont  été  publiés  par  M.  le  marauis  de  La  Grange.  Paris,  Charpen. 
tier,  1843)  4  voU  :n-8*. 


90^  MARÉCHAUX  DE  FRANCE. 

il  favorablement  la  cour  d'Espagne^  qu'enfin  Charles  II  n'eut  point 
^1(5  répugnance  à  instituer  son  héritier  un  petit-fils  de  Louis  XIY .  n  de- 
vait ciunniander  à  la  place  du  maréchal  de  Villars^  l'année  de  la  belle 
<}ani))agne  do  Denain;  mais  il  lui  aurait  été  difficile  de  mieux  faire. 
Maréchal  en  1703»  Mort  en  1718.  Son  fils  maréchal  depuis^  en  1746. 

HocQUWCOURT  (Charles  de  Monchy),  maréchal  en  1651.  Tué  en 
servant  les  ennemis  devant  Dunkerque^  en  1S58.. 

HospiTAL  (Nicolas  de  L'),  capitaine  des  gardes  de  Louis  Xm^  ma- 
réchal en  1617^  pour  avoir  tué  le  maréchal  d'Ancre;  mais  il  mérita 
d'ailleurs  cette  dignité  par  de  belles  actions.  On  le  compte  parmi  les 
maréchaux  de  ce  siècle^  parce  qu'il  mourut  sous  Louis  XIV^  en  1644. 

HUBIIÈRE9  (Louis  de  Grevant^  marquis  d')^  maréchal  en  1668.  Mort 
en  1694. 

IsENGHiEN  (d')^  de  la  mûson  de  Gand^  officier  sous  Louis  XIV^ 
maréchal  en  1741. 

Joyeuse  (Jean-Armand  de)^  maréchal  de  France  en  1693.  Mort 
en  1710. 

LoRGES  (Gui-Alphonse  de  Durfort  de),  neveu  du  vicomte  de  Tu- 
renne;  maréchal  en  1676.  Mort  en  17oi. 

LuxBMBOUBG  ( François-Heuri  de  Montmorency,  duc  de),  l'élève 
du  grand  Condé;  maréchal  en  1675.  Il  y  a  eu  sept  maréchaux  de  ce 
nom,  indépendamment  des  connétables;  et,  depuis  le  onzième  siècle, 
on  n'a  guère  vu  de  règne  sans  un  homme  de  cette  maison  4  la  tête 
des  armées.  Mort  en  1695. 

LuxjamoiJEG  (Christian-Louis  de  Montmorency),  peiit-iils  du  pré- 
cédent, s'est  signalé  dans  la  guerre  de  1701.  Maréchal  en  1747. 

Maillebois  (de),  fils  du  ministre  d'État  Desmarets,  «'étant  signalé 
dans  toutes  les  occasions  pendant  la  guerre  de  1701,  fait  maréchal 
en  1741. 

Mabsin  ou  Marchin  (Ferdinand,  comte  de),  ayant  passé  du  ser- 
vice de  la  maison  d'Autriche  à  celui  de  la  France  ;  maréchal  ep  170S. 
Tué  à  Turin  en  170^. 

Matignon  (Charles-Auguste  Goyon  de  Qacé  de),  maréchal  en  179|« 
Mort  en  1729. 

Mauleyrier-Langeron,  maréchal  en  1745. 

MÉDATY  (  Jacques-Léonor  Bouxel  de  Grancey,  comte  de)^  n'a  été 
fait  maréchal  qu'en  1724,  quoiqu'il  eût  gagné  une  bataille  compléta 
en  1706.  Mort  en  1725. 

Meillerate  (Charles  de  la  Porte  de  La),  fait  maréchal  en  1639, 
sous  Louis  Xni ,  qui  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  sur  la  brèohç 
de  la  ville  de  Hesdin.  Il  était  grand  maître  de  l'artillerie  et  avait  la 
réputation  d'être  le  meilleur  général  pour  les  sièges.  Mort  en  1664. 

MoNTBSQUiov  (Pierre,  comte  d'Artagnan),  maréchal  en  1703.  Mort 
en  1716. 
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MoiiTiUETBL  (Nicolas-Auguste  de  la  Beaume)^  maréchal  en  1709« 
Mort  en  1725. 

MoTTE-HouDAMCOUBT  (Philippe  de  La),  maréchal  en  1642.  Il  fut 
mis  au  château  de  Pierre-Encise  en  1645;  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
n'y  a  aucun  général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé  sous  les  mi- 
nistères de  'Richelieu  et  Mazarin.  Mort  en  1657.  Son  petit-ûls  maré- 
chal en  1747. 

Nahgis  (  Louis-Armand  de  Brichanteau  ),  senrit  avec  distinction 
4S0US  le  maréchal  de  Villars^  dans  la  guerre  de  1701 5  maréchal  sous 
Louis  XIV.  Mort  en  1742. 

Nayailles  (Philippe  de  Montaud  de  Bénac.  duc  de)^  maréchal  eu 
1675,  commanda  à  Candie  sous  le  duc  de  Beaulort,  et  après  lui. 
Mort  en  1684. 

No  AILLES  (Anne-Jules,  duc  de),  maréchal  en  1698.  Il  se  signala 
en  Espagne,  où  il  gagna  la  bataiUe  de  Ter.  Mort  en  1708. 

NoAiLLES  (Adrien-Maurice  de),  fils  du  précédent,  général  d'armée 
dans  le  Roussillon  en  1706,  grand  d'Espagne  en  1711,  après  avoir 
pris  Girone.  B  n'a  été  maréchal  de  France  qu'en  1734.  Il  gouverna 
les  finances  en  1715,  et  a  été  depuis  ministre  d'État.  Personne  n'a 
écrit  des  dépêches  mieux  que  lui.  M.  l'abbé  Millot  1  publié  en  1777 
des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits;  on  j  trouve  les  anecdotes  cu- 
rieuses sur  les  deux  règnes  où  il  a  vécu.  Ses  deux  fils  oiit  été  faits 
maréchaux  de  France  en  1775.  Mort  en  1766. 

Plessis-Pbaslin  (César,  duc  de  Choiseul,  comte  de),  maréchal  en 
i645.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  battre  le  vicomta  de  Turenne 
i  aéthel,  en  1650.  Mort  en  1675. 

PuTSÉGÏTiL  (Jacques  de  Chastenet  de),  maréchal  en  1734^  fils  de 
Jacques,  lieutenant  général  sous  Louis  Xllt  et  Louis  XTV,  qui  s'est 
acquis  beaucoup  de  considération,  et  qui  a  laissé  des  mémoires.  Le 
inaréchal  a  écrit  sur  la  guerre.  C'était  un  homme  que  le  ministère 
consultait  dans  toutes  les  afifaires  critiques. 

Rahtzau  (Josias),  d'une  famille  originaire  du  duché  de  Holsteiny 
maréchal  en  1645,  catholique  la  même  année,  mis  en  prison  en  1649, 
pendant  les  troubles,  relâché  ensuite.  Mort  en  1650.  Il  avait  été  sou- 
vent blessé,  et  Bautru  disait  de  lui  qu'il  ne  lui  était  resté  gu*un  de  tout 
ce  dont  les  hommes  peuvent  avoir  deux.  On  lui  fit  une  épitaphe  qui  finis- 
sait par  ce  vers  : 

Et  Van  M  ial  talusi  rien  d'entié^  que  le  eéur* 

RicaBBLisu  (Louis-Fnmçpii-Armand  du  Plessif,  doc  de),  brigadier 
sous  Louis  XIV,  général  d'armée  à  Gènes,  morôchal  en  174S,  prit 
nie  de  Minorque  sur  les  Anglais  en  1766. 

RoGHEroAT  (Henri-Louis  d'Alougai»  maryiift  de),  maréchal  en 
iffl}^  Mort  en  i676« 
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RoQUELAURE  (Antoine-Gaslon-Jean-Bapliste,  duc  de),  maréchal  eo 

1724. 

RosEN  ou  RosB  (Conrad  de),  d'une  ancienne  maison  de  Livonie, 
\mt  d'abord  servir  simple  cavalier  dans  le  régiment  deBrinon;  mai» 
son  mérite  et  sa  naissance  ayant  été  bientôt  connus,  il  fut  élevé  de 
grade  en  grade.  Jacques  II  le  fit  général  de  ses  troupes  en  Irlande. 
Maréchal  de  France  en  1703.  Mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 

en  1715.  .     ,        , 

Saint-Luc  (Timoléon  d'Epinay  de),  fils  du  brave  Samt-Luc,  dont 
réloge  est  dans  Brantôme;  maréchal  en  1628.  Mort  en  1644. 

ScHOMBEBO  (Frédéric-Armand),  élève  de  Frédéric-Henri,  prince 
d'Orange;  maréchal  en  1675,  duc  de  Mertola  en  Portugal,  gouver- 
neur et  généralissime  de  Prusse,  duc  et  général  en  Angleterre.  Il 
était  protestant  zélé,  et  quitta  la  France  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Tué  à  la  bataille  de  laBoyne,  en  1690. 

ScHULEMBERG  (Jcau  de),  comte  de  Mondcjeu,  originaire  de  Prusse; 
maréchal  en  1658.  Mort  en  1671. 

Tallabd  (Camille  de  Hostun,  duc  de).  Ce  fut  lui  qui  conclut  les 
deux  traités  de  partage.  Maréchal  en  1703,  ministre  d'État  en  1726. 
Mort  en  1728. 

Tessé  (René  de  FroulUy),  maréchal  en  1703.  Mort  en  1725. 

TouRTiLLE  (Anne-Hilarion  de  Costentin),  se  fit  connaître,  étant 
chevalier  de  Malte,  par  ses  exploits  contre  les  Turcs  et  les  Barba- 
resques.  Vice-amiral  en  1690,  il  remporta  une  victoire  complète  sur 
les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande^  et  perdit  en  1692  celle  de  la 
Hogue,  défaite  qui  l'a  rendu  plus  célèbre  que  ses  victoires.  Maréchal 
de  France  en  1693.  Mort  en  1701. 

TÏTRENNE  (Henri  de  la  Tour-d'Auvergne,  vicomte  de),  né  en  1611; 
maréchal  de  France  en  1644,  maréchal  général  eu  1660.  Mort  en 

1675. 
Vaubaw  (Sébastien  Le  Prestre,  marquis  de),  maréchal  en  1708, 

Mort  en  1707. 

ViLLARS  (Louis-Claude,  duc  de),  qui  prit  le  nom  d'Hector,  maré- 
chal en  1702,  président  du  conseil  de  guerre  en  1718,  représenta  le 
connétable  au  sacre  de  Louis  XV,  en  1722.  Mort  en  1734.  Il  est  assez 
mention  de  lui  dans  cette  histoire,  ainsi  que  de  Turenne. 

ViLLEROi  (Nicolas  de  Neuville,  duc  de),  gouverneur  de  Louis  XtV 
en  1646;  maréchal  la  même  année.  Mort  en  1685. 

ViLLEROi  (François  de  Neuville,  duc  de),  fils  du  précédent,  gou- 
▼emeur  de  Louis  XV,  maréchal  en  1693.  Son  père  et  lui  ont  été 
chefs  du  conseil  des  finances,  titre  sans  fonction  qui  leur  donnait  en-* - 
trée  au  conseil.  Mort  en  1730. 

ViTONNB  (Louis^Victor  de  Rochechouart,  duc  de),  gonfalonier  de 
l'Église,  général  des  galères,  vice-roi  de  Messine  ;  maréchal  de  France 
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en  1675.  On  ne  le  compte  point  comme  le  premier  maréchal  de  la 
marine,  parce  qnll  servit  longtemps  sur  terre.  Mort  en  1688. 

UxsLLBS  (Nicolas  Ghàlon  de  Blé,  marquis  d'),  maréchal  en  1708, 
président  du  conseil  des  affaires  étrangères  en  1718.  Mort  en  1780. 

GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE 
Soas  le  règne  de  Loais  XPf, 

Armahd  de  Maillé,  marquis  9b  Brézé,  grand  maître,  chef  et 
surintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  en 
1648.  Tué  sur  mer  d'un  coup  de  canon,  le  14  juin  1646. 

Anne  d'Autbiche,  reine  régente,  surintendante  des  mers  de  France 
en  1646  :  elle  s'en  démit  en  1660. 

César,  duc  de  Vendôme  et  deBeaufort,  grand  maitre  et  surin- 
tendant général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  en  1650. 

François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  IByLs  de  César,  tué  au  com- 
bat de  Candie  le  25  juin  1669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois,  légitimé  de  France, 
amiral  au  mois  d'août  1669,  âgé  de  deux  ans.  Mort  en  1683. 

Louis-Alexandre  de  Boubbon,  légitimé  de  France,  comte  de  Ton* 
louse,  amiral  en  1688,  et  mort  en  1737. 

GÉNÉRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRANCE 

Sous  le  règ:ne  de  Louis  XIT. 

Armand  Jean  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  en 
1643,  du  vivant  de  François  son  père  :  il  se  démit  de  cette  charge  en 
1661. 

François,  marquis  de  Créqui,  lui  succéda,  et  se  démit  en  1669, 
un  an  après  avoir  été  nommé  maréchal  de  France. 

Louis-Victor  de  Rochechouajlt  ,  comte,  puis  duc  db  Vitonnb^ 
prince  de  Tonnay-Charente,  en  1669. 

Louis  DE  RocHEGBOUAiLT,  duc  DE  MoETEMA&T,  &k  suTvivance.  de 
son  père.  Mort  le  8  avril  1688. 

Louis-Auguste  de  Bourbon,  légitimé  de  France,  iH*ince  de  Doid« 
bes,  duc  du  Maine  et  d'Aumale,  en  1688  :  il  s'en  démit  en  1694. 

Louis-Joseph,  duc  de  Vendôme,  en  1694.  Mort  en  1712. 

René,  sire  de  Fboullat,  comte  de  Tessé,  maréchal  de  France 
en  1712,  s'en  démit  en  1716. 

Le  chevalier  d'Obléans,  en  1716.  Mort  en  1748.  Après  loi  cette 
dignité  a  été  réunie  à  l'amirauté. 

MINISTRE  D'ÉTAT.      . 

GiULio  Mazarini j  cardinal,  premier  ministre,  d'une  ancienne  f*- 
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mille  de  Sicile  transplantée  à  Rome^  fils  de  Pietro  H asarinl  et  d'Hor* 
tenzia  Bufalini^  né  en  1602  ;  employé  d'abord  par  le  cardinal  Sac» 
chetti.  n  arrêta  les  deux  armées  française  et  espi^ole  prêtes  à  se 
chiffg^er  auprès  de  Gasal^  et  fit  conclure  la  paix  de  Quérasque  en  1681. 
Vice-légat  à  Avignon^  et  nonce  extraordinaire  en  France  en  1634. 
Il  apaisa  les  troubles  de  Savoie  en  1640^  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordindlre  du  roi.  Cardinal  en  1641^  à  la  recommandation  de 
Louis  Xni.  Entièrement  attaché  à  la  France  depuis  ce  temps- là. 
Admis  au  conseil  suprême  le  5  décembre  1642^  sous  le  nom  de  spé- 
eûU  eMseiUtr,  Il  y  prit  place  au-dessus  du  chancelier.  Déclaré  seul 
conseiller  de  la  reine  régente  pouf  les  affaires  ecclésiastiques^  par  le 
teataibent  de  Louis  XIII.  Parrain  de  Louis  XIV  avec  la  princesse  de 
Gondé-Montmorency.  Il  se  désista  d'abord  de  la  préséance  sur  les 
princes  du  sang^  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  usurpée;  mais  il 
précédait  les  maisons  de  Tenddme  et  de  Longueville  :  après  le  traité 
des  Pyrénées^  il  prit  le  pas  en  lieu  tiers  sur  le  grand  Cîoudé.  Il  n'eut 
point  de  lettres  patentes  de  premier  ministre^  mais  il  en  fit  les  fonc- 
tions. On  en  a  expédié  pour  le  cardinal  Dubois.  Philippe  d'Orléans^ 
petit-fils  de  France^  a  daigné  en  recevoir  après  sa  régence.  Le  car. 
dinal  de  Fleury  n'a  Jamais  en  td  la  patente  ni  le  titre.  Le  cardiùal 
Mazarin  mourut  en  1661. 

GttÂNCSÉLtERS. 

Ghaeles  d'Aubépine  ,  marquis  de  Ghâteauneuf,  longtemps  em- 
ployé dans  les  attbassttdéS.  Gahie  âeê  sceaux  en  1690^  mk  en  prison 
•tt  1681  au  ehàteau  d'Angoulême  ^  oh  il  resta  dix  ans  prisonnier. 
Garde  des  sceaux  en  1650^  démis  en  1651^  vécut  et  mourut  dans  les 
orages  4t  la  eour.  Mort  en  1689. 

Pieree  SéguibE^  chancelier^  duc  de.  Villemor,  pair  de  France.  It 
apaisa  las  tt^ublèft  dé  N(»tnandie  en  1639^  hasarda  sa  vie  à  la  jour- 
née des  barricades.  Il  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps  où  c'était  un 
mérite  de  nb  fètre  j^.  Il  tfe  contesta  point  an  père  du  grand  Gondé 
la  préséance  dans  les  cérémonies^  quand  il  y  assistait  avec  le  parle- 
ment. Homme  équitable^  satant^  aimant  les  gens  de  lettres^  il  fat  le 
proteCteiir  de  l'Académie  française^  avant  que  ce  corps  libre^  com- 
posé des  premiers  seigneurs  du  rojjiome  ei  des  premiers  écrivains, 
fèt  en  état  de  a*avoh>  jamais  d'antra  protecteur  que  le  roi.  Mort  à 
quatre-vingt-quatre  ans^  en  1672. 

MAntaiBV  Uotki  pMRiler  président  du  parlement  de  Paris  en 
1641,  garde  des  sceaux  eq  1651,  magistrat  juste  et  intrépide.  Il  n'est 
pas  vrai,  comme  le  disent  deux  nouveaux  dictionnaires,  que  le  peuple 
voulut  l'assassiner;  mais  il  est  tral  qu'il  imposa  toujours  aux  se* 
ditiem  par  son  conivige  tranquille.  Mort  en  1686» 


ttasnm  i/ÀLiSBM,  chancdier  «n  1674^  llls  d'un  antre  Etienne^ 
chancelier  sous  Louis  XIII.  Mort  en  16T7. 

Mkhel  Lb  TbllieR;  chancelier  en  1677^  père  et  Hllustre  mar- 
quis de  LouTOis.  Sa  mémoire  a  été  honorée  d'une  oraison  funèbre 
par  le  grand  Boesuet.  Mort  en  1685. 

Louis  Boucherat^  chancelier  en  1665. 6a  detise  était  un  coq  sous 
un  stHeil^  par  allusion  à  la  devise  de  Louis  XTV.  Les  paroles  étaient  : 
Sol  reperit  vi^ikm.  Mort  en  1699. 

Louis  Phblipvbaux^  comte  de  Pontchartrain^  descendant  de  plu- 
sieurs secrétaires  d'État^  chancelier  en  1699.  Se  retira  à  Tinstitution 
de  rOratoire  en  1714.  Mort  en  1727. 

Daniel^P^raivçois  Votsih,  mort  en  1717,  prédécesseur  du  célèbre 
d'Agnesseau. 

SURINTENDANTS  DES  FINANCES. 

Glaudb  Le  BouTfLUBS,  d'àborà  surintendant,  conjointement  avec 
Claude  de  Bullioa,  en  1633;  seul  en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
fit  imposer  les  tailles  par  les  hitendants.  Retiré  en  1648.  Mort  en  1652. 

NiGOLA»  Baillbul,  marquis  de  Châtean-GoQtier,  président  du 
parlement,  surintendant  des  finances  en  1643  jusqu'en  1648.  Mort  en 
1652.  Pins  Tersé  dans  la  connaissance  du  barreau  que  dans  celle 
des  finances.  II  eut  sous  lui,  pour  contrôleur  général,  Particelli  dit 
Ëmeri,  connu  par  ses  déprédations. 

Cet  Émeri  était  le  fils  d'un  paysan  de  Sienne,  placé  par  le  car* 
dinal  Maxarin.  Il  disait  que  les  ministres  des  finances  n'étaient  faits 
que  pour  être  mandits. 

Émeri  imagina  bien  des  sortes  d'impôts,  de  nouveaux  offices  de 
jurés  mesureurs  et  porteurs  de  charbon;  de  rooiideurs,  cbargeurs  et 
porteurs  de  bois;  de  premiers  commis  de  la  taille  et  des  ponts  et 
diaussées,  du  son  pour  livre,  d'augmentations  âp  gages;  àû  cMitrô- 
leurs  des  amendes  et  des  éptces,  etc. 

Le  même  Émeri  fut  surintendant  en  1648;  nuûs,  quelques  mois 
après,  on  le  sacrifia  à  la  haine  publique  en  l'exilant. 

Le  maréchal  duc  de  La  Meilleratb,  surintendant  en  1048,  peor 
dant  l'exil  d'Émeri.  On  avait  déjà  vu  des  guerriers  dans  cette  place. 
Il  avait  la  probité  du  duc  de  Snll^  mais  non  pas  ses  ressources,  fl 
vint  dans  le  temps  le  phis  difficile;  et  le  duc  de  Sully  n'avait  eu  la 
surintendance  qu'iq»rès  la  guerre  civile.  Il  taxa  tolis  les  financiers  et 
tous  les  traitants.  La  plupart  firent  banqueroute,  et  on  ne  trouva  plus 
d'argent.  Il  abandonna  la  surintendance  en  1649.  Mort  en  1664. 

Éhebi  reprit  là  surintendance  immédiatement  après  la  démission 
du  maréchal.  Un  Italien,  nommé  Tonii,  Imagina  alors  les  emprunts 
•a  rentes  viagères,  rentes  distribuées  en  plusieurs  classes,  et  qui  sont 
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payées  au  dernier  vivant  de  chaque  classe.  Elles  forent  appelées  ton- 
tineSy  da  nom  de  rinyenteor.  H  y  en  eut  pour  un  million  yingt-cinq 
mille  lin^s  annuelles^  ce  qui  forma  un  revenu  prodigieux  pour  le 
dernier  qui  survécut.  Invention  qui  charge  TËtat  pour  un  siècle, 
mais  moins  onéreuse  que  celle  des  rentes  perpétuelles,  qui  chargent 
l'État  pour  toigours.  Mort  en  1650. 

Claude  de  Mbsiies  ,  comte  d'Ayaux,  d'une  ancienne  maison  en 
Guienne,  homme  de  lettres  qui  unissait  l'esprit  et  les  grâces  à  la 
science  :  plénipotentiaire  avec  Servien;  chéri  de  tous  les  négociateurs 
autant  que  Senrien  en  était  redouté;  surintendant  en  1650.  Mort  la 
même  année. 

Charles,  duc  de  La  Veeityille,  le  même  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  fait  chasser  du  conseil,  et  enfermer  dans  le  château 
d'Amboise,  en  1624;  qui,  échappé  de  ce  château,  avait  fui  en  Angle- 
terre, et  qui  avait  été  condamné  à  mort  par  contumace  ;  créé  duc  et 
pair  en  1651,  et  surintendant  la  même  année.  Mort  en  1653. 

REifÉ  DE  LoiCGUEiL,  marquis  de  Maisons,  président  à  mortier, 
surintendant  en  1651.  Il  ne  le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait 
bâti  pendant  cette  année  le  château  de  Maisons,  qui  est  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe;  mais  il  fut  construit  un  an  auparavant.  C'est  le 
coup  d'essai  et  le  chef-d'œuvre  de  François  Mansard,  qui  était  alors 
un  jeune  homme  et  simple  maçon.  Il  y  a  sur  cela  une  singulière  anec- 
dote, que  plusieurs  personnes  ont  apprise  comme  moi  du  petit-fils  du 
surintendant.  Son  hôtel,  démoli  aijgourd'hui,  formait  une  impasse 
dans  la  rue  des  Prouvaires.  Un  jour,  en  faisant  fouiller  dans  un  an- 
cien petit  caveau,  il  y  trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de 
Charles  IX.  C'est  avec  cet  argent  que  le  château  de  Maisons  fut  bâti. 
Mort  en  1677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  succédaient  rapidement  dans  ces 
troubles. 

Abel  SERTiEif,  après  avoir  négocié  la  paix  de  Vestphalie  avec  le  duc 
de  Longueville  et  le  comte  d'Avaux,  et  en  ayant  eu  le  principal  hon- 
neur; surintendant  en  1653,  conjointement  avec  Nicolas  Fouquet,  ad. 
ministra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1659;  mais  Ftuquet  eut  tou- 
jours la  principale  direction. 

Nicolas  Fouquet,  marquis  de  Belle-Isle,  surintendant  en  1653, 
quoiqu'il  fût  procureur  général  du  parlement  de  Paris.  On  a  impriméj 
par  erreur,  dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il 
dépensa  dix-huit  cent  mille  francs  à  bâtir  son  palais  de  Vaux,  aU'^ 
jourd'htti  Yillars:  c'est  une  erreur  de  typographie;  il  y  prodigua  dix- 
huit  millions  de  son  temps,  qui  en  feraient  près  de  trente-six  du  nôtre. 

Le  cardinal  Mazabin,  depuis  son  retour  en  1653,  se  faisait  donner 
par  le  surintendant  vingt-trois  millions  par  an  pour  les  dépenses  se- 
crètes. Il  achetait  à  vil  prix  de  vieux  billets  décriés,  et  se  faisait  payer 
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la  somme  entière.  Ce  Ait  ce  qni  perdit  Fouquet.  Jamais  dissipateur 
des  finances  royales  ne  fut  plus  noble  et  plus  généreux  que  ce  surin- 
tendant^ jamais  homme  en  place  n'eut  plus  d'amis  personnels^  et  ja- 
mais hoDune  persécuté  ne  fut  mieux  servi  dans  son  malheun.  Con- 
damné cependant  au  bannissement  perpétuel^  par  commissaires^  en 
1664.  Mort  ignoré  en  1680. 

Après  sa  disgrâce^  la  place  de  surintendant  fut  supprimée. 

Sous  les  surintendants  il  y  ayait  des  contrôleurs  généraux.  Le  car- 
dinal Masarin  nomma  à  cette  place  un  étranger  calviniste  d'Augs- 
bourg^  nonuné  Barthélemi  Heryart^  qui  était  son  banquier.  Cet  Her- 
vart  avait  en  effet  rendu  les  plus  grands  services  à  la  couronne.  Ce 
fut  lui  qui^  après  la  mort  du  duc  Bernard  de  Saxe-Yeimar^  donna 
son  armée  à  la  France^  en  avançant  tout  l'argent  nécessaire.  Ce  fut 
lui  qui  retint  cette  même  armée  et  d'autres  régiments  dans  le  service 
du  roi,  lorsque  le  vicomte  de  Turenne  voulut  la  faire  révolter,  en 
1648.  n  avança  deux  millions  cinq  cent  n^lle  livres  de  la  monnaie 
d'alors,  pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux  importants  services  qui 
prouvent  qu'on  n'est  le  maître  qu'avec  de  l'argent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  il  prêta  encore  au  roi 
deux  millions.  Il  jouait  un  jeu  prodigieux,  et  perdit  souvent  cent  mille 
écus  dans  une  séance.  Cette  profusion  l'empêcha  d'avoir  la  première 
place.  Le  roi  eut  avec  raison  plus  de  confiance  en  Colbert.  Hervart 
mort  simple  conseiller  d'État  en  1676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  porta  des  biens  immenses  dans  les  pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  ET  CONTROLEURS  GÉNÉRAUX  DES 

FINANCES. 

HEifM-AuGUSTE  DE  LoBféifiE,  comte  DE  BRiEifins,  eut  le  dépar- 
tement des  afifaires  étrangères  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV .  Sa 
fierté  ne  lui  fit  point  de  tort^  parce  qu'elle  était  fondée  sur  des  senti- 
ments d'honneur.  Nous  avons  de  lui  des  mémoires  instructifs.  Mort 
en  1666. 

François  Sublet  des  Noyers,  retiré  en  1643.  Mort  en  1645. 
Claude  Le  Boutillier  de  CHATiGirr  eut  le  département  de  la 
guerre.  Mort  en  1652. 

Louis  Phelippeaux,  marquis  de  la  YrilliIsrE;  eut  le  départe- 
ment des  affaires  du  royaume.  Mort  en  1681. 

Louis  Phelippeaux,  son  fils,  fut  reçu  en  survivance;  mais  la 
charge  fut  donnée  à  im  autre  de  ses  enfants^  Balthazar  Phelippeaux, 
qui  eut  pour  successeur  un  autre  Louis  Phelippeaux,  son  fils.  Bal- 
thazar Phelippeaux,  reçu  en  survivance  en  1669,  entré  en  exercice 

48. 
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en  1676^  mort  en  1^00.  Tous  trois  estimés  ponrlenrs  vertus^  et  aimés 
pour  leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire  d'État  est  restée  sans 
interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux  pendant  165  ans,  depuis 
Paul  Phelippeaux,  fait  secrétaire  d'État  en  1610,  jusqu'à  Louis  Phe- 
lippeaux, duc  de  la  Vrillière,  retiré  en  1775. 

HEimi-Louis  DE  LoMÉNiE,  comte  de  Brienne,  fils  de  Henri-Au- 
guste, eut  la  vivacité  de  son  père,  mais  n'en  eut  pas  les  autres  qua- 
lités. Étant  conseiller  d'État  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  destiné  aux  af- 
faires  étrangères,  enyoyé  en  Allemagne  pour  s'instruire,  il  alla  jus- 
qu'en Finlande,  et  écrivit  ses  yoyages  en  latin.  H  exerça  la  charge  de 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  à  vingt-trois  ans;  mais  ayant 
perdu  sa  femme,  Henriette  de  Ghavigny,  il  en  fut  si  affligé  que  son 
esprit  s'aliéna;  on  fut  obligé  de  l'éloigner  de  la  société.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  très-malheureux.  On  a  déchiré  sa  mémoire  dans  les  der- 
niers dictionnaires  historiques;  on  devait  montrer  de  la  compassion 
pour  son  état,  et  de  la  coi^^idération  pour  son  nom. 

HuGims,  marquis  de  Ltoitne,  d'une  ancienne  maison  de  Dau- 
phiné,  eut  les  affaires  étrangères  jusqu'en  1670.  On  a  de  lui  des  mé- 
moires. C'était  un  homme  aussi  laborieux  qu'aimable.  Son  fils  avait 
obtenu  la  survivance  de  sa  charge;  mais  à  la  mort  du  père,  elle  fut 
donnée  à  M.  de  Pomponne.  Mort  en  1671. 

Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  uniquement  par  son  mérite.  H 
parvint  à  être  intendant  du  cardinal  Mazarin.  S'étant  instruit  à  fond 
de  toutes  les  parties  du  gouvernement,  et  particulièrement  des  finaQ- 
çes,  il  devint  un  homme  nécessaire  dans  le  délabrement  où  le  cardi- 
nal Mazarin,  le  surintendant  Fouquet,  et  encore  plus  le  malheur  des 
temps,  avaient  mis  les  finances.  Louis  XIV  le  fit  travailler  secrète- 
ment avec  lui  pour  s'instruire.  Il  perdit  Fouquet,  de  concert  avec  Le 
Tellier,  alors  secrétaire  d'État;  mais  il  se  fit  pardonner  cet  acharne- 
ment par  l'ordre  invariable  qu'il  mit  dans  les  finances,  et  par  des  ser- 
vices dont  on  ne  doit  point  perdre  la  mémoire.  Contrôleur  général 
en  1664.  On  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  du  commerce  et  le 
protecteur  de  tous  les  arts;  il  n'a  point  négligé  l'agriculture,  comme 
on  le  dit  dans  tant  de  livres  nouveaux.  Son  génie  et  ses  soins  ne  pou- 
vaient négliger  cette  partie  essentielle.  On  ne  peut  lui  reprocher  peut- 
être  que  d'avoir  cédé  au  préjugé  qui  ne  voulait  pas  que  le  commerce 
des  grains  avec  l'étranger  restât  libre.  Mort  en  1683. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelat,  fils  du  précé- 
dent, d'un  esprit  plus  vaste  encore  qu^  son  père,  beaucoup  plus  bril- 
lant et  plus  cultivé;  secrétaire  d'État  de  la  marine,  qu'il  rendit  la 
plus  belle  de  l'Europe.  Mort  en  1690. 

Charles  Colbert  de  Croissy,  frère  du  grand  Colbert,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères  en  1679,  après  plusieurs  ambassades 
glorieuses.  11  eut  la  place  de  secrétaire  d'État  d'Amauld  de  Pom- 
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ponnê;  mais  on  le  place  ici  pour  ne  point  Interrompre  la  liste  des 
Colbert.  Mort  en  1696. 

Jbaiv-Bapti8TE  Golbeet^  marqois  db  Tobct^  fils  du  précédent^ 
flBcrétaire  d'État  des  alTaires  étrangères  à  la  mort  de  son  père.  H  joi- 
gnit la  dextérité  à  la  probité^  ne  donna  jamais  de  promesse  «pill  ne 
tint^  fat  aimé  et  respecté  des  étrangers.  Mort  en  1746. 

SiMOH  Abu AVLB  ]>b  VoiSPOimE,  secrétaire  d'État  des  affeiret  étran- 
gères en  1671^  homme  sayant  et  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que 
presque  tous  les  Amanld;  chéri  dans  la  société,  et  préférant  quelque- 
fois les  agréments  de  cette  société  aux  affaires;  renvoyé  en  1619.  et 
remplacé  par  le  marqnis  de  Groissy.  H  ne  fut  point  secrétaire  d'Etat 
toute  sa  vie,  comme  le  disent  les  nouveaux  dictionnaires  historiques; 
mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de  ministre  d'État,  avec  la  permission 
d'entrer  au  conseil,  pemdssion  dont  il  n'usa  pas.  Mort  en  1699. 

Michel  Le  'Tellieb,  le  chancelier,  secrétaire  d'État  jusqu'en  1666. 

Fbançois-Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Louyois,  le  plus 
grand  ministre  de  la  guerre  qu'on  éti  vu  jusqu'alors,  secrétaire  d'État 
en  1666.  Il  fut  plus  estimé  qu'aimé  du  roi,  de  la  cour  et  du  public; 
il  eut  le  bonheur,  comme  Colbert,  d'avoir  des  descendants  qui  ont 
lût  honneur  K  sa  maison,  et  même  des  maréchaux  de  France  :  il 
n'est  pas  vrai  qu'il  mourut  subitement  au  sortir  du  conseil,  comme 
on  l'a  dit  dans  tant  de  livres  et  de  dictionnaires.  Il  prenait  les  eaux 
de  Balaruc,  et  voulait  travailler  en  les  prenant;  cette  ardeur  indis- 
crète de  travail  causa  sa  mort  en  1691  < 

Louis-Fbançou  Lb  Tellieb,  marquis  db  Babbezieux,  fils  du 
marquis  de  Louvois,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  après  la  mort  de 
son  père,  jeune  homme  qui  commença  par  préférer  les  plaisirs  et  le 
faste  au  travail.  Mort  à  trente-trois  ans,  en  1701. 

Claude  Le  Pelletieb,  président  aux  requêtes,  prévôt  des  mar- 
chands, homme  de  bien,  modeste,  retiré,  travailla  au  code  de  droit 
canon.  Cette  étude  ne  paraissait  pas  le  désigner  pour  successeur  du 
grand  Colbert;  cependant  il  le  fut  en  1683.  On  dit  au  roi  qu'il  n'étût 
pas  propre  pour  cette  place,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  dur  :  «  C'est 
pour  cela  que  je  le  choisis,  »  répondit  Louis  XIV.  Il  quitta  le  minis- 
tère et  la  cour  au  bout  de  six  ans.  Toute  sa  famille  a  été  renommée, 
comme  lui,  pour  son  intégrité.  Mort  en  1711. 

Louis  Phelippeaux,  comte  de  PoirrcHABTBAiN^  le  même  qui  fut 
chancelier,  commença  par  être  premier  président  du  parlement  de 
Bretagne;  contrôleur  général  en  1690,  après  la  retraite  du  contrôleur 
général  Le  Pelletier;  secrétaire  d'État  après  la  mort  du  marquis  de 
SeigneUy,  la  même  année  1690.  C'est  lui  qui,  par  l'avis  de  l'abbé  Bi- 
gnon,  soumit  toutes  les  académies  aux  secrétaires  d'État,  excepté 
pAcadémie  française,  qui  ne  pouvait  dépendre  que  du  roi. 

JiBÔMB  Phblippbaui,  comte  de  Pontchàbtbain,  fib  du  précé- 
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dent^  secrétaire  d'État  du  mant  de  son  père  le  chancelier^  exclu  par 
le  duc  d'Orléans^  à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Michel  Ghamillaet^  conseiller  d'État,  contrôleur  général  en  1699, 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  en  1701,  honune  modéré  et  doux,  ne 
put  porter  ces  deux  fardeaux  dans  des  temps  difficiles;  obligé  bientôt 
de  les  quitter;  son  fils,  qui  avait  la  survivance  du  ministère  de  la 
guerre,  se  démit  en  1709,  en  même  temps  que  lui.  Mort  en  1721. 

Daniel  Yotsin,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  en  1709,  exerça  le 
ministère,  quoique  chancelier  en  1714,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIY. 

Nicolas  Desharets,  contrôleur  général  en  1708,  zélé,  laborieux, 
intelligent,  ne  put  réparer  les  maux  de  la  guerre.  Démis  après  la  mort 
de  Louis  XIY.  En  quittant  sa  place,  il  donna  au  régent  une  apologie 
de  son  administration,  qu'on  a  imprimée  depuis.  Il  y  parle  avec  fran- 
chise des  opérations  injustes  en  elles-mêmes  auxquelles  il  a  été  forcé 
par  le  malheur  des  temps,  pour  prévenir  de  nouveaux  malheurs  et  de 
plus  grandes  injustices.  Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  talents, 
une  grande  modestie  et  des  intentions  droites.  On  peut  le  regarder 
comme  un  modèle  de  la  manière  simple,  noble,  respectueuse  et  ferme, 
qui  convient  à  un  ministre  obligé  de  rendre  compte  de  son  adminis- 
tration, n  fut  immolé  à  la  haine  publique,  et  ses  successeurs  le  firent 
regretter.  Mort  en  1721. 

CATALOGUE 

de  la  plupart  des  ecriTains  français  qui  ont  paru  dans  le  siècle  de  Louis  XIY, 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  de  ce  tempe. 

AiADlB  ou  Labadib  (Jean),  né  en  Guienne  en  1610,  jésuite,  puis 
janséniste,  puis  protestant,  voulut  faire  enfin  une  secte,  et  s'unir  avec 
Bourignon,  qui  lui  répondit  que  chacun  avait  son  Saint-Esprit,  et  que 
le  sien  était  fort  supérieur  à  celui  d'Abadie.  On  a  de  lui  trente  et  un 
volumes  de  fanatisme.  On  n'en  parle  ici  que  pour  montrer  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  humain.  Il  ne  laissa  pas  d'avoir  des  disciples.  Mort  à 
Altona  en  1674. 

Abbadie  (Jacques),  né  en  Béarn  en  1658,  célèbre  par  son  traité  de 
|3  lUhVjfîon  chrétienne,  mais  qui  fit  tort  ensuite  à  cet  ouvrage  par  celui 
de  VOuverture  des  sept  sceaux.  Mort  en  Irlande  en  1727. 

Ablancoublt  (Nicolas  Perrot  d*),  d'une  ancienne  famille  du  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Yitry  en  1606;  traducteur  élégant,  et  dont  on  ap- 
pela chaque  traduction  la  belle  infidèle.  Mort  pauvre  en  1664. 

AcBERT  (Luc  d'),  bénédictin,  grand  et  judicieux  compilateur,  né 
en  1608.  Mort  en  1685. 

Alexandre  (Noël),  né  à  Rouen  en  1639,  dominicain.  Il  a  fait 
beaucoup  d'ouvrages  de  théologie,  et  disputé  beaucoup  sur  les  usages 
de  la  Chine  contre  les  jésuites  qui  en  revenaient.  Mort  en  1724, 
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Amelot  de  la  Houssaie  (Nicolas)^  né  à  Orléans  en  1684.  Set 
traductions  avec  des  notes  politiques^  et  ses  histoires^  sont  fort  recher- 
chées; ses  mémoires^  par  ordre  alphabétique^  sont  très-fautifs.  Il  est 
le  premier  qui  ait  fait  connedtre  le  gouYemement  de  Venise.  Son  his- 
toire déplut  au  sénat^  qui  était  encore  dans  l'ancien  préjugé  qu'il  y  a 
des  mystères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révéler.  On  a  appris  depuis 
quil  n'y  a  plus  de  mystère^  et  que  la  politique  consiste  à  être  riche 
et  à  entretenir  de  bonnes  armées.  Amelot  traduisit  et  commenta  le 
f  rince  de  Machiavel^  livre  longtemps  cher  aux  petits  seigneurs  qui  se 
disputaient  de  petits  États  mal  gouyemés^  deyenu  inutile  dans  un 
temps  où  tant  de  grandes  puissances,  toujours  armées,  étouffent  l'am- 
bition des  faibles.  Amelot  se  croyait  le  plus  grand  politique  de 
l'Europe;  cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la  médiocrité,  et  il 
mourut  dans  la  misère  :  c'est  qu'il  était  politique  par  son  esprit  et  non 
par  son  caractère.  Mort  en  1706. 

Amelotte  (Denis),  né  en  Saintonge  en  1606,  de  l'Oratoire.  Il  est 
principalement  connu  par  une  assez  bonne  yersion  du  Nouveau  Tes* 
tament.  Mort  en  1678. 

Amontohs  (Guillaume),  né  à  Paris  en  1663^  excellent  mécanicien. 
Mort  en  1699. 

AifciLLON  (David),  né  à  Metz  en  1617,  calviniste,  et  son  fils  Charles^ 
mort  à  Berlin  en  1715,  ont  eu  quelque  réputation  dans  la  littérature. 

Anselme,  moine  augustin,  le  premier  qui  ait  fait  une  histoire  gé- 
néalogique des  grands  officiers  de  la  couronne,  continuée  et  augmen- 
tée par  Du  Fourni,  auditeur  des  comptes.  On  a  une  notion  très-vague 
de  ce  qui  constitue  les  grands  officiers.  On  s'imagine  que  ce  sont  ceux 
à  qui  leur  charge  donne  le  titre  de  grand;  comme  grand  écuyer,  grand 
échanson.  Mais  le  connétable,  les  maréchaux,  le  chancelier,  sont  grands 
officiers,  et  n'ont  point  ce  titre  de  grand,  et  d'autres  qui  l'ont  ne  sont 
point  réputés  grands  officiers.  Les  capitaines  des  gardes,  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  sont  devenus  réellement  de  grands  of- 
ficiers, et  ne  sont  pas  comptés  par  le  P.  Anselme.  Rien  n'est  décidé  sur 
cette  matière,  et  il  y  a  autant  de  confusion  et  d'incertitude  sur  tous 
les  droits  et  sur  tous  les  titres  en  France,  qu'il  y  a  d'ordre  dans  l'ad* 
ministration.  Mort  en  1694. 

Abnauld  (Antoine),  vingtième  fils  de  celui  qui  plaida  contre  les  jé- 
suites, docteur  de  Sorbonne,  né  en  1612.  Rien  n'est  plus  connu  que 
son  éloquence,  son  érudition  et  ses  disputes,  qui  le  rendirent  si  cé- 
lèbre et  en  même  temps  si  malheureux,  selon  les  idées  ordinaires  qui 
mettent  le  malheur  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté,  sans  considérer  la 
gloire,  les  amis  et  une  vieillesse  saine,  qui  furent  le  partage  de  cet 
homme  fameux.  Il  est  dit,  dans  le  supplément  au  Moréri,  qu'ArnauId, 
en  1689,  pour  avoir  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  fit  un  libelle  contre 
le  roi  Guillaume,  intitulé  Levraij^rtrait  de  Guillamne-Henri  de  Nassau, 
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nouvel  Absalonynouoel  Hérode,  nouveau  Cromweîl,  nouveau  Néron.  Ce  style, 
qui  ressemble  à  celui  dn  P.  Garasse,  n'est  guère  celtâ  d'Arnauld.  Il 
ne  songea  jamais  à  flatter  la  cour.  Louis  XIV  eût  fort  mal  reçu  un 
livre  si  grossièrement  intitulé  ;  et  ceux  qui  attribuent  cet  ouvrage  et 
cette  intention  au  fameux  Amauld  ne  savent  pas  qu'on  ne  réussit 
point  à  la  cour  par  des  livres.  Mort  à  Bruxelles  en  1694. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire,  critique  et  janséniste , 
dit,  à  Tarticle  Abnauld,  qu'aussitôt  que  son  livre  sur  la  fréquente 
communion  parut,  Venfer  en  frémit,  et  que  Ifi  jésuite  Nouet  fit  laj^emiére 
attaque.  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  quelle  est  l'opinion  de  l'enfer 
sur  tm  livre  nouveau  ;  et  à  l'égard  des  hommes,  ils  ont  entièrement 
oublié  le  P.  Nouet.  Il  est  très-vrai  que  la  plupart  des  écrits  polémi- 
ques d'Amauld  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui.  C'est  le  sort  de 
presque  toutes  les  disputes.  Le  Dictionnaire  historique,  littéraire,  cri' 
tique  et  janséniste,  s'emporte  un  peu  contre  cette  vérité  ;  il  a  raison  : 
mais  l'auteur  devrait  savoir  que  les  injures  prodiguées  au  sujet  de 
querelles  théologiques  sont  aujourd'hui  aussi  méprisées  que  ces  que- 
relles mêmes,  et  c'est  beaucoup  dire. 

Arnauld  d'Andilly  (Robert),  frère  aîné  du  précédent,  né  en  1588, 
l'un  des  plus  grands  écrivains  de  Port-Royal.  Il  présenta  à  Louis  XïV, 
à  rage  de  quatre-vingt-cinq  ans,  sa  traduction  de  Josèphe,  qui  de  tous 
ses  ouvrages  est  le  plus  recherché.  Il  fut  père  de  Simon  Arnauld, 
marquis  de  Pomponne,  ministre  d'État;  et  ce  ministre  ne  put  em- 
pêcher ni  les  disputes  ni  les  disgrâces  de  son  oncle  le  docteur  de 
Sorbonne.  Mort  en  1674. 

AuBiGNAc  (François  d'),  né  en  1604.  Il  n'eut  jamais  de  mattre  que 
lui-même.  Attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  il  était  l'ennemi  de  Cor- 
neille. Sa  Pratique  du  théâtre  est  peu  lue;  il  prouva  par  sa  tragédie 
de  Zénobie  que  les  connaissances  ne  donnent  pas  les  talents.  Mort  en 
1676. 

AuBERi  (Antohie),  né  en  1616.  On  a  de  lui  les  vies  des  cardinaux 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  ouvrages  médiocres,  mais  dans  lesquels 
on  peut  slnstruire.  Mort  en  1695.  Cest  lui  qui  le  premier  fit  con- 
naître la  fourberie  de  Tauteur  du  Testament  politi^  du  cardinal  de 
Richelieu. 

La  comtesse  d'Avlnot.  Son  Yoyage  et  ses  Mémoires  d'Espagne,  et 
des  romans  écrits  avec  légèreté^  lui  firent  quelque  réputation.  Morte 
en  1705. 

AvRiGNT  (d*),  jésuite,  auteur  d'une  nouvelle  manière  d'écrire  l'his- 
toire. On  a  de  lui  des  Annales  chronologiques  depuis  1601  jusqu'à  1715. 
On  y  voit  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important  dans  l'Europe,  exacte- 
ment discuté^  et  en  peu  de  mots;  les  dates  sont  exactes.  Jamais  on 
n'a  mieux  su  discerner  le  vrai,  le  faux  et  le  douteux.  Il  a  fait  aussî 
des  Mémoires  ecclésiastiques  ;  mais  ils  sont  malheureusement  infectés 
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de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  deux  effacés  par  rflis- 
toire  chronologique  de  France  du  président  Hénault^  l'ouvrage  à  la  fois 
le  plus  court^  le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce  genre  ^  et  le  plus 
commode  pour  les  lecteurs. 

Baillbt  (Adrien]f^  né  près  de  Beauvais  en  1649^  critique  célèbre. 
Mort  en  1706. 

Baluze  (Etienne),  du  Limousin^  né  en  16d0.  Cest  lui  qui  a  form^ 
le  recueil  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Golbert.  Il  a  travaillé 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  On  lui  doit  septp  volumes  d'an- 
ciens monmnents.  Exilé  pour  avoir  soutenu  les  prétentions  du  car- 
dinal de  Bouillon,  qui  se  croyait  indépendant  du  roi,  et  qui  fondait 
son  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'une  maison  souveraine,  et  dans 
la  principauté  de  Sedan,  avant  que  l'échange  de  cette  souveraineté 
avec  le  roi  eût  été  consommé.  Mort  en  1718. 

Balzac  (Jean-Louis),  né  en  1594.  Homme  éloquent,  et  le  premier 
qui  fonda  un  prix  d'éloquence.  Il  eut  le  brevet  d'historiographe  da 
France  et  de  conseiller  d'État,  qu'il  appelait  de  magnifiques  baga- 
telles. La  langue  française  lui  a  une  très-grande  obligation.  Il  donna 
le  premier  du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  Il  eut  de  son  vi- 
vant tant  de  réputation,  qu'un  nommé  Goulu,  général  des  feuillants^ 
écrivit  contre  lui  deux  volumes  d'injures.  Mort  en  1654. 

Bailatier,  le  plus  singulier  peut-être  de  tous  les  enfants  célèbres. 
n  doit  être  compté  parmi  les  Français,  quoique  né  eu  Allemagne. 
Son  père  était  un  prédicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à  six  ans,  et  l'hé- 
breu à  neuf.  C'est  à  lui  que  nous*  devons  la  traduction  des  voyages 
du  juif  Benjamin  de  Tudèle,  avec  des  dissertations  curieuses.  Le 
jeune  Baratier  était  déjà  savant  en  histoire,  en  philosophie,  en  ma- 
thématiques, n  étonna  (ous  ceux  qui  le  connurent  pendant  sa  vie,  et 
en  fut  regretté  à  sa  mort;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut 
ravi  au  monde;  il  est  vrai  que  sou  père  travailla  beaucoup  aux  ou- 
vrages de  cet  enfant. 

Barbeteac  (Jean),  né  àBéziersenl674,  calviniste,  professeur  en 
droit  et  en  histoire  à  Lausanne,  traducteur  et  commentateur  de  Pu- 
fendorff  et  de  Grotius.  Il  semble  que  ces  Traités  du  droit  des  gens,  de 
la  guerre  et  de  la  paix,  qui  n'ont  jamais  servi  ni  à  aucun  traité  de  paix, 
ni  à  aucune  déclaration  de  guerre^  ni  à  assurer  le  droit  d'aucun 
homme,  soient  une  consolation  pour  les  peuples,*  des  maux  qu'ont 
faits  la  politique  et  la  force.  IIS  donnent  l'idée  de  la  justice,  comme 
on  a  les  portraits  des  personnei»  célèbres  qu'on  ne  peut  voir.  Sa  pré- 
face de  Fufenâarff  mérite  d'être  lue  :  il  y  prouve  que  la  morale  des 
Pères  est  fort  inférieure  à  celle  des  philosophes  modernes.  Mort  en 
1729. 

Babbier  d'Aucodbt  (Jean),  connu  chez  les  jésuites  sous  le  nom 
de  l'Avocat  Swrus,  et  dans  le  monde  par  sa  Critig^e  des  Entretiens  du 
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P.  Bouhows,  et  par  l'excellent  plaidoyer  pour  un  homme  innocent 
appliqué  à  la  question  et  mort  dans  ce  supplice;  il  fut  longtemps 
protégé  par  Golbert^  qui  le  fit  contrôleur  des  bâtiments  du  roi;  mais^ 
ayant  perdu  son  protecteur^  il  mourut  dans  la  misère  en  1694. 

Barbier  (mademoiselle)  a  fait  quelques  tragédies. 

Baron  (Michel).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces  qu'il  donna  sous 
son  nom  soient  de  lui.  Son  mérite  le  plus  reconnu  était  dans  la  perfec- 
tion de  Tart  du  comédien^  perfection  très-rare^  et  qui  n'appartient 
qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous  les  dons  de  la  nature^  une  grande  in- 
telligence^ un  travail  assidu^  une  mémoire  imperturbable^  et  surtout 
cet  art  si  rare  de  se  transformer  en  la  personne  qu'on  représente. 
Voilà  pourtant  ce  .qu'on  s'obstine  à  mépriser.  Les  prédicateurs  ve- 
naient souvent  à  la  comédie  dans  une  loge  grillée  étudier  Baron^  et 
de  là  ils  allaient  déclamer  contre  la  comédie.  C'est  la  coutume  que 
les  confesseurs  exigent  des  comédiens  mourants  qu'ils  renoncent  à 
leur  profession.  Baron  avait  quitté  le  théâtre  en  1691  par  dégoût. 
Il  y  avait  remonté  en  1720^  à  l'âge  de  soixante-huit  ans^  et  il  y  fut 
encore  admiré  jusqu'en  l'année  1729.  Il  était  alors  âgé  de  près  de 
soixante  et  dix-huit  ans;  il  se  retira  encore^  et  mourut  la  même  an- 
née^ en  protestant  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  moindre  scrupule  d'à- 
voir  déclamé  devant  le  public  les  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de  mo- 
rale des  grands  auteurs  de  la  nation^  et  que  rien  n'est  plus  imper- 
tinent que  d'attacher  de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  dd 
composer. 

Barreaux  (Jacques  de  la  Vallée^  seigneur  Des-)^  est  connu  des 
gens  de  lettres  et  de  goût  par  plusieurs  petites  pièces  de  vers  agréa- 
bles^ dans  le  goût  de  Sarasin  et  de  Chapelle.  Il  était  conseiller  au  par- 
lement. On  sait  qu'ennuyé  d'un  procès  dont  il  était  rapporteur^  il 
paya  de  son  argent  ce  que  le  demandeur  exigeait^  jeta  le  procès  au 
feu^  et  se  démit  de  sa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poésie  sont  encore 
entre  les  mains  des  curieux;  elles  sont  toutes  assez  hardies.  La  voix 
publique  lui  attribua  un  sonnet  aussi  médiocre  que  fameux^  qui  fiait 
par  ces  vers  : 

Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 
J*adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  : 
Mais  dessus  quel  endroit  tombôra  ton  tonnerre. 
Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésns-Cbrist? 

Il  est  très-faux  que  ce  sonnet  soit  de  Des-Barreaux;  il  était  très- 
f&ché  qu'on  le  lui  imputât.  Il  est  de  l'abbé  de  Lavau^  qui  était  alors 
jeune  et  inconsidéré;  j'en  ai  vu  la  preuve  dans  une  lettre  de  Lavau 
à  l'abbé  Servien.  Des-Barreaux  mort  en  1673. 

Basnage  (Jacques)^  né  à  Rouen  en  1653.  Calviniste^  pasteur  à  la 
Haye,  plus  propre  à  être  ministre  d'État  que  d'une  paroisse.  De  tous 


ÉCRITAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  £>77 

•es  IWres,  son  Histoire  des  JvifSy  celle  des  Provinces-  Unies  et  de  l'Église, 
sont  les  plus  estimés.  Les  liyres  sur  les  aflfaires  du  temps  meurcut 
avec  les  affaires;  les  onyrages  d'une  utilité  générale  subsistent.  Mort 
en  1723. 

Basnagb  db  Bbautal  (Henri),  de  Rouen,  avocat  en  Hollande, 
mais  encore  plus  philosophe,  qui  a  écrit  De  la  tolérance  des  religions. 
Il  était  laborieux;  et  nous  ayons  de  lui  le  I>ictionnaire  de  Furetiêre  aug- 
menté. Mort  en  1710. 

Bassohpierrb  (François,  maréchal  de).  Quoique  ses  Mémoires 
appartiennent  au  siècle  précédent,  on  peut  le  compter  dans  cette  liste, 
étant  mort  en  1646. 

Baudrand  (Michel),  né  à  Paris  en  1633,  géographe,  moins  estimé 
que  Sanson.  Mort  en  1700. 

Batlb  (Pierre),  né  au  Cariât,  dans  le  comté  de  Foix,  en  1647;  re* 
tiré  en  Hollande  plutôt  comme  philosophe  que  comme  calviniste; 
persécuté  pendant  sa  vie  par  Jurieu,  et  après  sa  mort  par  les  en- 
nemis de  la  philosophie.  Ce  savant,  que  Louis  Racine  appelle  un 
homme  afiVeux,  donnait  aux  pauvres  son  superflu;  et  quand  Jurieu 
lui  eut  fait  retrancher  sa  pension,  il  refusa  une  augmentation  de 
l'honoraire  que  lui  donnait  Reiniers  Leers,  son  imprimeur.  S'il  avait 
prévu  combien  son  dictionnaire  serait  recherché,  il  l'aurait  rendu  en- 
core  plus  utile,  en  en  retranchant  les  noms  obscurs,  et  en  y  ajoutant 
plus  de  noms  illustres.  C'est  par  son  excellente  manière  de  raû>onncr 
qull  est  surtout  recommandable,  non  par  sa  manière  d'écrire,  trop 
souvent  diffuse,  lâche,  incorrecte,  et  d'une  familiarité  qui  tombe  quel- 
quefois dans  la  bassesse.  Dialecticien  admirable,  plus  que  profond 
philosophe,  il  ne  savait  presque  rien  en  physique.  U  ignorait  les 
découvertes  du  grand  Newton.  Presque  tous  ses  articles  philosophi- 
ques supposent  ou  combattent  un  cartésianisme  qui  ne  subsiste  plus. 
Il  ne  connaissait  d'autre  définition  de  la  matière  que  l'étendue.  Ses 
autres  propriétés  reconnues  ou  soupçonnées  ont  fait  naître  enfin  là 
vraie  philosophie.  On  a  eu  des  démonstrations  nouvelles  et  des  doutes 
nouveaux  :  de  sorte  qu!en  plus  d'un  endroit  le  sceptique  Bayle  n'est 
pas  encore  assez  sceptique.  Il  a  vécu  et  il  est  mort  en  sage.  Des 
Maizeaux  a  écrit  sa  vie  en  un  gros  volume;  elle  ne  devait  pas  con- 
tenir six  pages  :  la  vie  d'un  écrivain  sédentaire  est  dans  ses  éa^Us, 
Mort  en  1706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le  fanatique  Jurieu 
suscita,  dans  un  pays  libre,  à  ce  philosophe.  Il  arma  contre  lui  le 
consistoire  calviniste  sous  plusieurs  prétextes,  et  surtout  à  l'occasion 
du  fameux  article  de  David.  Bayle  avait  fortement  relevé  le&  excès^ 
les  trahisons  et  les  barbaries  que  ce  prince  juif  avait  commis  dans 
les  temps  où  la  grâce  de  Dieu  l'abandonnait.  Il  n'eût  pas  été  indé- 
cent à  ce  consistoire  d'eiJgigerBavle  à  célébrer  ce  prince  juif  qiii  fit 
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ane  si  belle  pénitence^  et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et  dix  mille 
de  ses  sujets  mourussent  de  la  peste  pour  expier  le  crime  de  leur 
roi^  qui  avait  osé  faire  le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce  qui  doit 
être  soig^neusement  observé,  c'est  que  ces  pasteurs,  dans  leur  cen» 
sinre,  le  reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  des  éloges  à  des  papes 
gens  de  bien,  et  lui  enjoignent  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape^ 
parce  que,  disent-ils  expressément,  ik  ne  sont  pas  de  leur  Église.  Ce 
trait  est  un  de  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  Tesprit  de  parti.  Au 
reste,  on  a  voulu  continuer  son  dictionnaire;  mais  on  n'a  pu  Timiter. 
Les  continuateurs  ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  de  compiler.  Il  fal» 
lait  avoir  le  génie  et  la  dialectique  de  Bayle  pour  oser  travailler  dan» 
le  même  genre. 

Beaudiont  de  Péréfixe  (Hardouin)^  précepteur  de  Louis  XIV,, 
'archevêque  de  Paris .^  Son.  Histoire  de  Henri  lYj  qui  n'est  qu'un  abrégé, 
fait  aimer  ce  grand  prince,  et  est  propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la 
composa  pour  son  élève.  On  crut  que  Mézeray  y  avait  eu  part  :  en 
eifet,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  ses  manières  de  parler;  mais  Mézeray 
n'avait  pas  ce  style  touchant  et  digne,  en  plusieurs  endroits,  du 
prince  dont  Péréfixe  écrivait  la  vie,  et  de  celui  à  qui  il  l'adressait. 
Les  excellents  conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner  par  soi-même 
ne  furent  insérés  que  dans  la  seconde  édition,  après  la  mort  du  car- 
dinal Mazarin.  On  apprend  d'ailleurs  à  connaître  Henri  IV  beaucoup 
plus  dans  cette  histoire  que  dans  celle  de  Daniel,  écrite  un  peu  sè- 
chement, et  où  il  est  trop  parlé  du  P.  Coton,  et  trop  peu  des  grandes 
qualités  de  Henri  IV  et  des  particularités  de  la  vie  de  ce  boa  roi. 
Péréfîxe  émeut  tout  cœur  né  sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire  de 
ce  prince,  dont  tes  faiblesses  n'éti^ient  que  celles  d'un  honuue  ai- 
mable, et  dont  les  vertus  étaient  celles  d'un  grand  homme.  Mort  en 
4670. 

Beavsobbe  (Isaac  de)^  né  à  Niort  en  1659,  d'une  maison  distinguée 
tians  la  profession  des  armes,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à 
leur  patrie,  qu^ils  ont  été  forcés  d'abandonner.  Son  Histoire  du  mani^ 
ckéisme  est  un  des  livres  les  plus  profonds.  Des  plus  curieux  et  les 
mieux  Mis.  On  y  développe  cette  religion  philosophique  de  Manè^,. 
qui  était  la  suite  des  dogmes  de  Taiicien  Zoroastre  et  de  l'aacie» 
fie^mès,  religion  qui  séduisit  longtemps  saint  Augustin.  Cette  histoire 
est  enrichie  de  connaissances  de  l'antiquité;  mais  enfin  ce  n'est 
(comme  tant  d'autres  livres  moins  bons)  qu'un  recueil  des  enreurs^ 
iMimaines.  Mort  à  Berlin  en  17B6. 

BEilSEitADE  (Isaac  de),  né  en  Normandie  en  1612.  Sa  petite  maison 
de  Oénlifiy,  où  il  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie,  était  remplie  d'in^ 
scriptlons  en  vers,  qui  Talaîeiit  bien  ses  autres  ouvrages  :  c'est  dom* 
raagc  qu'on  ne  les  ait  pas  recueillies.  Mort  en  1691, 

BiOtoiBR  (Nicolas)  a  eu  le  titre  d'historiographe  de  France;  mai» 


r 


itCRIYAUlS  DU  SIÈCLE  DE  LOOIS  XIY.  $79 

a  est  plus  connu  par  sa  curieuse  Histoire  des  çprainis  chemins  ie  l'empir* 
romain,  surpassés  aujourd'hui  par  les  nôtres  en  beauté^  mais  non  pas 
en  solidité.  Son  fils  mit  la  dernière  main  à  eet  ouvrage  utile,  et  le 
fit  imprimer  sous  Louis  XIV*.  Mort  en  1623. 

Bebnard  (mademoiselle),  auteur  de  quelques  pièces  de  théÀtre^ 
conjointement  avec  le  célèbre  Bernard  de  Fontenelle,  qui  a  fait  pres- 
que tout  le  Brutus.  Il  est  bon  d'observer  que  la  Fable  aUégorigue  de 
Vlma^nation  et  du  Bonheur,  qu'on  a  imprimée  sous  son  nom,  est  de 
révêque  de  Nîmes,  La  Parisière,  successeur  de  Flécbier. 

Bebhard  (Jacques],  du  Dauphiné,  né  en  1658,  savant  littérateur. 

es  journaux  ont  été  estimés.  Mort  en  Hollande  en  1718. 

Bebitieii  (François),  surnommé  le  Mogol,  né  à  Anvers  vers  l'an 
i6î5.  Il  fut  huit  ans  médecin  de  l'empereur  des  Indes.  Ses  Voyages 
sont  curieux.  Il  voulut,  avec  Gassendi,  renouveler  en  partie  le  sys* 
tème  de»  atomes  d'Ëpicure;  en  quoi  certes  il  avait  très-grande  raison, 
les  espèces  ne  pouvant  être  toujours  reproduites  les  mêmes,  si  les 
premiers  principes  ne  ^nt  invariables  :  mais  alors  les  romans  de 
Descartes  prévalaient.  Mort  en  vrai  philosophe  en  1688. 

BœuF  (l'abbé  Le),  né  en  1687,  l'un  des  plus  savants  hommes  dans 
les  détails  de  l'histoire  de  France,  Il  aurait  été  employé  par  un  Gol- 
bert,  mais  il  vint  trop  tard.  Mort  en  1760. 

BiGNON  (Jérôme),  né  en  1590.  Il  a  laissé  un  plus  grand  nom  que 
de  grands  ouvrages.  Il  n'était  pas  encore  du  bon  temps  de  la  litté- 
rature. Le  parlement,  dont  il  fut  avocat  général,  chérit  avec  raison 
sa  mémoire.  Mort  en  1656. 

BiLLAUT  (Adam),  connu  sons  le  nom  de  haîtve  Adam,  menui- 
sier à  Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier  cet  homme  singulier,  qui,  sans 
aucune  littérature,  devint  poète  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  de  lui  ce  rondeau,  qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de 
rondeaux  de  Benserade  *. 

Poar  te  guérir  de  cette  scIaUque 
Qai  te  retient,  comme  un  paralytique, 
Dedans  ton  lit  sans  aucun  mouvement, 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarmentt 
Puis  lis  comme&t  on  le  met  en  pratique. 

>rends-en  deux  doigts,  et  bien  chauds  les  appliqua 
Dessus  l'externe  où  la  douleur  fce  pique  : 
Et  ta  bofnt  le  retle  pvomptemeut, 
Boor  u  vnétif. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  bërëtique  ; 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique 
Que,  si  tu  craiM  ce  doai  médioaiMit» 
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Ton  médecin,  pour  ton  soulagemeaty 
Fera  l'essai  de  ce  qu'il  cominoitlquey 
Pour  te  guérir, 

II  eut  des  pensions  du  cardinal  de  Richetieu^  et  de  Gaston^  frèra 
de  Louis  XIII.  Mort  en  1662. 

BocHABT  (Samuel);  né  à  Rouen  en  1599^  calviniste^  un  des  plus  sa- 
vants  hommes  de  VEurope  dans  les  langues  et  dans  l'histoire^  mais 
systématique,  comme  tous  les  savants.  Il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent 
en  Suède  instruire  et  admirer  la  reine  Christine.  Mort  en  1667. 

BoiLEAU  Desprêaux  (Nlcolas),  de  T Académie,  né  au  village  de 
Crosne,  auprès  de  Paris,  en  1636.  Il  essaya  du  barreau,  et  ensuite  de 
la  Sorbonne.  Dégoûté  de  ces  deux  chicanes,  il  ne  se  livra  qu'à  son 
talent,  et  devint  l'honneur  de  la  France.  On  a  tant  conmienté  ses  ou' 
▼rages,  on  a  chargé  ces  commentaires  de  tant  de  minuties^  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  ici  serait  superflu. 

On  fera, seulement  une  remarque  qui  parait  essentielle  :  c'est  qu'il 
faut  distinguer  soigneusement  dans  ses  vers  ce  qui  est  devenu  pro-- 
verbe,  d'avec  ce  qui  mérite  de  devenir  maxime.  Les  maximes  sont 
nobles,  sages  et  utiles;  elles  sont  faites  pour  les  hommes  d'esprit  et 
de  goût,  pour  la  bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  sont  que  pour  la 
vulgaire;. et  l'on  sait  que  le  vu^aire  est  de  tous  les  états. 

Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot  il  faut  l'être. 
On  me  verra  dormir  an  branle  de  sa  roue. 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  moenn* 
L'esprit  n*est  point  ému  de  oe  qu'il  ne  croit  pas. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Voilà  ce  qu'on  doit  appeler  des  maximes  dignes  des  honnêtes  gent* 
Mais  pour  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

9  appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  flripon. 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quioteuse  dit  noir» 
Aimez-vous  la  muscade  7  on  en  a  mis  partout. 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault; 

ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des  vers  dignes  d'être 
retenus  par  les  connaisseurs.  Mort  en  1711. 

BoiLEAU  (Gilles),  né  à  Paris  en  1631,  frère  aîné  du  fameux  Boi- 
leau.  ir  a  fait  quelques  traductions  qui  Talent  mieux  que  ses  vers. 
Mort  en  1669. 

BoiLEAU  (Jacques),  autre  aîné  de  Despréaux,  docteur  de  Sorbonne  : 
esprit  bizarre,  qui  a  fait  des  livres  bizarres  écrits  dans  un  latin  extraor- 
dinaire, comme  l'Histoire  des  flagellants,  les  Attouchements  impudiqws^ 
Im  Habits  des  yrétres,  etc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait  tou- 
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jours  en  lalin  :  «  C'est^  dit*il^  de  peur  que  les  évêques  ne  me  lisent; 
ils  me  persécuteraient.  »  Mort  en  1716. 

BoiHDiN  (Nicolas)^  trésorier  de  France  et  procureur  du  roi  de  sa 
compagnie^  de  TAcadémie  des  belles-lettres^  connu  par  d'excellentes 
recherches  sur  les  théâtres  anciens  et  sur  les  tribus  romaines^  par  la 
jolie  comédie  du  Fùrt  de  mer.  C'était  un  critique  dur;  le  Dictionnaire 
kistcriqye  et  janséniste  le  traite  d'athée.  Il  n'a  jamais  rien  écrit  sûr  la 
religion.  Pourquoi  insulter  ainsi  à  la  mémoire  d'un  magistrat  que  les 
auteurs  de  ce  dictionnaire  n'ont  point  connu?  Quelle  insolence  pu- 
nissable! Gomme  il  était  mort  sans  sacrements^  les  prêtres  de  sa  pa- 
roisse voulaient  lui  refuser  la  sépulture^  espèce  de  juridiction  qu'ils 
prétendent  aroir  droit  d'exercer;  mais  le  gouvernement  et  les  ma- 
gistrats^ qui  veillent  au  maintien  des  lois^  de  la  décence  et  des  mœurs^ 
répriment  avec  soin  ces  actes  de  superstition  et  de  barbarie.  Cepen- 
dant on  craignit  que  ces  prêtres  n'ameutassent  le  petit  peuple  contre 
le  convoi  de  Boindin  ainsi  qu'ils  l'avaient  ameuté  contre  celui  de  Mo- 
lière. Boindin  fut  enterré  sans  cérémonie.  Mort  en  1753. 

BoiSROBE&T  (François  le  Metel)^  plus  célèbre  par  sa  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Richelieu  et  par  sa  fortune  que  par  son  mérite. 
Il  composa  dix-huit  pièces  de  théâtre^  qui  ne  réussirent  guère  qu'au* 
près  de  son  patron.  Mort  en  1662. 

BoiviK  (Jean),  né  en  Normandie  en  1663^  frère  de  Louis  Boivin, 
et  utile  comme  lui  pour  l'intelligence  des  beautés  des  auteurs  grecs. 
Mort  en  1726. 

Bos  (l'abbé  du).  Son  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  est  profonde, 
politique,  intéressante;  elle  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs 
du  temps,  et  est  un  modèle  en  ce  genre.  Tous  les  artistes  lisent  avec 
fruit  ses  Réflexieni  sur  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique.  C'est  le  livre 
le  plus  utile  qu'on  ait  jamais  écrit  sur  ces  matières  chez  aucune  des 
nations  de  l'Europe.  Ce  qui  fait  la  bonté  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il 
n'y  a  que  peu  ^'erreurs,  et  beaucoup  de  réflexions  vraies,  nou- 
velles et  profondes.  Ce  b'est  pas  un  livre  méthodique  ;  «lais  l'autito 
pense,  et  fait  penser.  Il  ne  savait  pourtant  pas  la  musique;  il  a'«igift 
jamais  pu  faire  de  vers,  et  n'avait  pas  un  tableau;  niais  il  avait  beau- 
coup lu,  vu,  entendu  et  réfléchi.  Il  publia,  pendant  la  guerre  de  la 
succession,  un  ouvrage  intitulé  Les  intérêts  de  V Angleterre  mal  entendus 
dans  la  guerre  présente,  ïï  y  prédit  la  séparation  des  colonies  anglaises, 
comme  la  suite  nécessaire  de  la  destruction  de  la  puissance  française 
dans  l'Amérique  septentrionale,  du  besoin  qu'aurait  l'Angleterre  d'im* 
poser  des  taxes  sur  ses  colonies,  et  du  refus  qu'elles  feraient  de  se  sou- 
mettre à  ces  taxes.  Mort  en  1742. 

Bossu  (René  Le),  né  à  Paris  en  1631,  chanoine  régulier  de  Sainte* 
Geneviève.  Il  voulut  concilier  Aristote  avec  Descartes;  il  ne  savait 
jfti  qu'il  fallait  les  abandonner  l'un  et  l'autre.  Son  Traité  sur  le  po^ms 
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épiqw  a  beaufioup  de  répaUtion,  mais  il  ne  fera  jamais  de  poètes» 
Mort  en  1680. 

BossusT  (Jacques^Bénigne)^  de  D^on,  né  en  1627^  évéqne  de  Con- 
dom^  et  ensuite  de  Meaux.  On  a  de  lui  dmnante  et  nn  ouvrages; 
mais  ce  sont  ses  Oraifwa  fmUbrei  et  son  Discours  nar  VkUioirt  ujmmt- 
seUe  qui  Tont  conduit  à  Timmortalité.  On  a  imprimé  plusieurs  fois 
que  cet  évéque  a  vécu  marié;  et  Saint-Hyadnflie,  connu  par  la  part 
qu'il  eut  à  la  plaisanterie  de  Matbanasius,  a  passé  pour  son  fils; 
mais  c'est  une  fausseté  reconnue.  La  famille  des  Secousses^  considé- 
rée  dans  Paris^  et  qui  a  produit  des  personnes  de  mérite^  assure  qull 
y  eut  un  contrat  de  mariage  entre  Bossuet^  encore  très-jeune^  et 
mademoiselle  Des-Vieux;  que  cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa 
passion  et  de  son  état  à  la  fortune  que  l'éloquence  de  son  amant  de» 
Tait  lui  procurer  dans  l'Église;  qu'elle  consentit  à  ne  jamais  se  pré- 
valoir de  ce  contrat^  qui  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration;  que 
Bossuet^  cessant  ainsi  d'être  son  mari^  entra  dans  les  ordres;  et  qu'à- 
près  la  mort  du  prélat^  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla  les  re- 
prises et  les  conventions  matrimoniales.  Jamais  cette  demoiselle  n'a- 
busa, dit  cette  famille,  du  secret  dangereux  qu'elle  avait  entre  les 
mains.  Elle  vécut  tOHJours  l'amie  de  l'évêque  de  Meaux,  dans  une 
union  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre 
de  Mauléon,  à  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Mau- 
léon,  et  a  vécu  près  de  cent  années.  On  raconte  qu'ayant  dit  au  jé- 
suite La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV  :  On  sait  gu£  je  ne  m$  pas 
irnsénUte,  La  Chaise  répondit  :  On  sait  gtis  vous  n'êtes  que  mauZ^onùte. 
Au  reste,  on  a  prétendu  que  ce  grand  homme  avait  des  sentiments 
philosophiques  diflérenis  de  sa  théologie,  à  peu  près  comme  un  sa- 
vant magistrat  qui,  jugeant  selon  la  lettre  de  la  loi,  s'élèverait  quel<- 
quefois  en  secret  au-dessus  d'elle  par  la  force  de  son  génie.  Mort 
en  1704. 

BoucHEifU  DB'YAUioifHAis  (Jean-Piorre),  né  à  Grenoble  en  1651 1 
Il  voyagea  dans  sa  jeunesse,  et  se  trouva  sur  la  flotte  d'Angleterre  à 
la  bataille  de  Solbaye.  H  fut  depuis  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  du  Daupbiné.  Sa  mémoire  est  chère  à  Grenoble  pour 
le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  dé  lettres  pour  ses  grandes  recherches. 
Ses  Mémoires  sur  le  Lau^kiné  furent  composés  dans  le  temps  qu'il  était 
aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui  faisait.  Mort  en  1730. 

BouniEn,  auteur  de  quelques  vers  naturels.  U  fit  en  mourant^  à 
quatre-vingt'dix  ans,  son  épitaphe  : 

J'étais  poëte,  historien  ; 

Et  maintenant  je  ne  suis  rien. 

BouHSER  (Jean),  président  du  paiement  de  Dijon,  né  en  167S.  Son 
érudition  Ta  rendu  cél^re.  U  a  traduit  en  vert  firançaii  qaMqoet 
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d'aDciens  poètes  latins,  n  pensait  <|u'on  ne  doit  pas  les  tra» 
dnire  autrement;  mais  ses  vers  font  ^oir  combien  c'est  une  entre- 
prise difficile.  Mort  en  17^6. 

BovBOVBS  (Dominiqne%  Jésuite^  né  à  Paris  en  1626.  La  langue  et 
le  bon  gotA  loi  ont  beaucoup  d'obligations.  Il  a  fait  quelques  bons 
ouyrages^  dont  on  a  fait  de  bonii«a  critiques  :  Ex  pfic(ûii  odiU  respiK 
liica  ertscit. 

La  Tie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  quH  composa,  n'a  réussi  ni  chei 
les  gens  du  monde,  ni  cbes  les  savants,  ni  chez  les  philosophes.  Celle 
de  Xavier  a  été  plus  mal  reçue.  Les  Remartptes  sur  la  langw,  et  sur- 
tout sa  Manière  ds  bUn  penser  $w  les  ouvrages  d'esprit,  seront  toujours 
utiles  aux  jeunes  gens  qui  voudront  se  former  le  goût  :  il  leur  en- 
seigne k  éviter  l'enflure, l'obscurité,  le  recherché  et  le  faux  :  s'il  juge 
trop  sévèrement  en  quelques  endroits  le  Tasse  et  d'autres  auteurs  ita- 
liens, il  les  condamne  souvent  avec  ruson.  Son  style  est  pur  et 
agréable.  Ce  petit  livre  de  la  Manière  de  bien  penser  blessa  les  Italiens, 
et  devint  une  querelle  de  nations;  on  sentait  que  les  opinions  de 
Boubours,  appuyées  de  celles  de  Boileau,  pouvaient  tenir  lieu  de  lois. 
Le  marquis  Orsi  et  quelques  autres  composèrent  deux  très-gros  vo- 
lumes pour  justifier  quelques  vers  du  Tasse. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  serait  guère  en  droit  de  re- 
procher des  pensées  fausses  aux  Italiens,  lui  qui  compare  Ignace  de 
Loyola  à  César,  et  François-Xavier  à  Alexandre,  s'il  n'était  tombé  ra« 
rement  dans  ces  fautes.  Mort  en  1702. 

BouiLLAUD  (Ismaêl),  de  Loudun,  né  en  1605,  savant  dans  l'histoire 
et  dans  les  mathématiques.  Comme  tous  les  astronomes  de  ce  siècle, 
il  se  mêla  d'astrologie,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  que  lui 
écrivait  Desnoyers,  ambassadeur  en  Pologne,  et  depuis  secrétaire 
d'État;  c'était  alors  un  moyen  de  faire  la  cour  aux  gens  puissants. 
Confngiendvm  ai  a$troloçiam,  astranomiœ  aîtricem,  disait  Kepler.  Mort 
en  1694. 

BouLAiTfYiLLiEBS  (le  comtc  de),  de  la  maison  de  Gi*ouy,  le  plus 
savant  gentilhomme  du  royaume  dans  Hiistoire,  et  le  plus  capable 
d'écrire  celle  de  France,  s'il  n'avait  pas  été  trop  systématique.  Il  ap- 
pelle notre  gouvernement  féodal  U  chef'd'Œynre  de  l'esprit  humain.  Le 
système  féodal  pourrait  mériter  le  nom  de  chef-d'onivre  en  Allema- 
gne; mais  en  Fk'ance  il  ne  fut  qu^in  chef-d'œuvre  d'anarchie.  Il  re- 
grette les  temps  où  les  peuples,  esclaves  de  peUts  tyrans  ignorants  et 
barbares,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce,  ni  propriété;  et  il 
croit  qu'une  centaine  de  seigneurs,  oppresseurs  de  la  terre  et  ennemis 
4u  roi,  composaient  le  plus  parfait  des  gouvernements.  Malgré  ce 
système,  il  était  excellent  citoyen,  comme,  malgré  son  faible  poui 
l'astrologie  judiciaire ,  il  était  philosophe,  de  cette  philosophie  qui 
MMnpte  la  vie  po-.ir.  peu  de  cboc e,  et  qui  méprise  fin  mort  Set  écril% 
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qu'il  faut  lire  avec  précaution,  sont  profonds  et  utiles.  On  a  imprimé, 
à  la  fin  de  ses  ouvrages,  un  gros  mémoire  ^^r  rendre  le  roi  de  France 
plus  riche  que  tous  les  autres  monarques  ensemble.  Il  est  éyident  que  cet  on» 
Trage  n'est  pas  du  comte  de  BoulainyilUers;  cependant  tous  ces  petits 
écrivains  politiques  qui  gouvernent  l'État  dans  leur  grenier  citeni 
cette  rapsodie.  Mort  vers  Tan  1720. 

BocRD ALGUE,  ué  à  Bourges  en  1632,  jésuite,  le  premier  modèle 
des  bons  prédicateurs  en  Europe.  Mort  en  1704. 

BouESAULT  (Edme),  né  en  Bourgogne  en  16S8.  Ses  Lettres  à  Bahef, 
estimées  de  son  temps,  sont  devenues,  comme  toutes  les  lettres  dau» 
ce  goût,  l'amusement  des  jeunes  provinciaux.  On  joue  encore  sa  co- 
médie d'Esope.  Mort  en  1701. 

BouRsiEB  (Laurent),  de  la  société  de  Sorbonne,  né  en  1679,  au- 
teur du  fameux  livre  de  V Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  ou  de  la  Prd"- 
motion  physique.  C'est  un  ouvrage  profond  par  les  raisonnements,  for- 
tifié par  beaucoup  d'érudition,  et  orné  quelquefois  d'une  grande 
éloquence.  Mais  l'attachement  à  certains  dogmes  peut  ravir  à  ce  cé- 
lèbre écrit  beaucoup  de  sa  solidité  et  de  sa  force.  L'auteur  ressemble 
à  un  homme  d'État  qui,  en  voulant  établir  des  lois  générales,  les  cor- 
rompt par  des  intérêts  de  famille.  Il  est  trop  difficile  d'allier  les  sys- 
tèmes sur  la  grâce  avec  le  grand  système  de  l'action  éternelle  et  im- 
muable de  Dieu  sur  tout  ce  qui  existe.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que 
deux  manières  philosophiques  d'expliquer  la  machine  du  monde  :  ou 
Dieu  a  ordonné  une  fois,  et  la  nature  obéit  toujours;  ou  Dieu  donne 
continuellement  à  tout  l'être  et  toutes  les  modifications  de  l'être  :  un 
troisième  parti  est  inexplicable. 

Il  est  dit  dans  le  Nouveau  dictionnaire  historique,  littéraire,  critique  et 
janséniste,  c[ue  Boursier,  semblable  à  Vaigle,  s'élève  en  haut,  et  trempe  sa 
plume  dans  le  sein  de  Lieu.  On  ne  voit  pas 'trop  comment  Dieu  peut 
servir  de  cornet  à  M.  Boursier.  Voilà  la  première  fois  qu'on  ait  com- 
paré Dieu  à  la  bouteille  à  l'encre.  Mort  en  1749. 

BouBzÉis  (Amable  de),  né  en  Auvergne  en  1606,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  politique  et  de  controverse.  Silhon  et  lui  sont 
soupçonnés  d'avoir  composé  le  Testament  politique  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu.  Mort  en  1G72. 

Brébeuf  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1618.  Il  est  connu  par 
la  traduction  de  la  Bharsaie;  mais  on  ignore  communément  qu'il  a  fait 
le  Lucain  travesti.  Mort  en  1661. 

Breteuil  (Gabrielle-Émilie),  marquise  du  Gfaàtelet,  né  en  1706. 
Elle  a  éclairei  Leibnitz,  traduit  et  commenté  Newton,  mérite  fort 
inutile  à  la  cour,  mais  révéré  chez  toutes  les  nations  qui  se  piquent 
de  savoir,  et  qui  ont  admiré  la  profondeur  de  son  génie  et  de  son 
Aoquence.  De  toutes  les  femmes  qui  ont  illustré  la  France^  c'est  celle 
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i|in  a  le  pins  de  Téritable  esprit^  et  qni  a  le  moins  aifecté  le  bel  esprit. 
Morte  en  1749. 

Bbibiviie  (Henri-Angnste  de  Loménie  de),  secréfaire  d'État  :  il  a 
laissé  des  Mémoires,  Il  serait  utile  <iae  les  ministres  en  écriTissent, 
mais  tels  que  cenx  qni  sont  rédigés  depuis  peu  sous  le  nom  du  duc 
de  Sully.  Mort  en  1666. 

Bruets  (l'abbé  de),  né  en  Languedoc  en  1639*.  DizTolumes  de  con- 
troTerse  qu'il  a  faits  auraient  laissé  son  nom  dans  l'oubli;  mais  la 
petite  comédie  du  Grondettr,  supérieure  à  toutes  les  farces  de  Molière, 
et  celle  de  l'Avocat  FaUlin,  ancien  monument  de  la  naÎTeté  gauloise 
qu'il  nyeunit,  le  feront  connutre  tant  qu'il  y  aura  en  France  un 
théâtre.  Palaprat  Taida  dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce  sont  les  seuls 
ouvrages  de  génie  que  deux  auteurs  aient  composés  ensemble.  Mort 
en  1723. 

On  croit  dcToir  relever  ici  un  fait  très-singulier  qui  se  trouve  dans  un 
Recml  d'aïuedoies  litiérairts,  1750,  chei  Durand,  tome  II,  page  369. 
Voici  les  paroles  de  l'auteur  :  les  amours  âe  I/ms  XIY  ayant  été  jwiu 
en  Anj/tef erre,  Loitts  XPf  vovhil  fam  jmur  aussi  celles  du  rot  GuiUaame. 
L'ahbé  Bneys  fut  chargé  par  Jtf .  de  Torcy  de  fsire  la  pt^e,  mais,  qwriqy» 
applaudie,  elle  ne  fut  pas  jcuée. 

Remarquez  que  ce  Becveti  d'anecdoles ,  qui  est  rempli  de  pareils 
contes,  est  imprimé  avec  approbation  et  privilège  ;  famais  on  ne  joua 
les  amours  de  Louis  XIV  sur  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on  sait 
que  le  roi  Guillaume  n'eut  jamais  de  mutresse.  Quand  il  en  aurait 
en,  Louis  XIV  était  trop  attaché  aux  bienséances  pour  ordonner  qu'on 
fit  une  comédie  des 'amours  de  Guillaume  :  M.  do  Torcy  n'était  pas 
homme  à  proposer  une  chose  si  impertinente;  enfin  l'abbé  Brueys  ne 
songea  jamais  à  composer  ce  ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On 
ne  peut  trop  répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'anecdotes,  de  ces 
Ofia,  de  ces  mémoires  secrets  dont  le  public  est  inondé,  ne  sont  que 
des  compilations  faites  au  hasard  par  des  écrivains  mercenaires. 

Bruyère  (Jean  La),  né  à  Dourdan  en  1644.  Il  est  certain  qu'il 
peignit  dans  ses  Caractères  des  personnes  connues  et  considérables. 
Son  livre  a  fait  beaucoup  de  mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit  à  la  fin 
contre  les  athées  est  estimé;  mais  quand  il  se  mêle  de  théologie,  il 
est  au-dessous  même^des  théologiens.  Mort  en  1696. 

Brumot  (Jean),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688.  Son  Théâtre  des  Grecs 
passe  pour  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre,  malgré  ses 
fautes  et  l'infidélité  de  la  traduction.  Il  a  prouvé  par  ses  poésies  qu'il 
est  bien  plus  aisé  de  traduire  et  de  louer  les  anciens  que  d'égaler 
par  ses  propres  productions  les  grands  modernes.  On  peut  d'ailleurs 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  senti  la  supériorité  du  théâtre 

•  Kc  à  Aix  en  1640. 
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français  sur  le  ^rec^  et  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouTe  entre 
le  Mîsanihro^  et  les  Grenouilles,  Mort  en  1742. 

Bkun  (Pierre  Ls)^  né  à  Aix  en  1661^  de  l'Oratoire.  Son  livre  cri- 
liqae  des  Fratiques  sv^^erstitieuses  a  été  recherché;  mais  c'est  un  mé- 
decin qui  ne  parle  que  de  très-peu  de  maladies^  et  qui  est  lui-même 
malade.  Mort  en  1729. 

BcFFiEA  (Claude)^  jésuite-  Sa  Mémoire  artifi.cieUe  est  d'un  grand 
secours  pour  ceux  qui  veulent  avoir  les  principaux  faits  de  lliistoire 
toujours  présents  à  l'esprit.  Il  a  fait  servir  les  vers  (je  ne  dis  pas  la 
poésie)  à  leur  premier  usage,  qui  était  d'imprimer  dans  la  mémoire 
des  hommes  les  événements  dent  on  voulait  garder  le  souvenir.  Il  y 
a  dans  ses  traités  de  métaphysique  des  morceaux  que  Locke  n'aurait 
pas  désavoués;  et  c'est  le  seul  jésuite  qui  ait  mis  une  philosophie 
raisonnable  dans  ses  ouvrages.  Mort  en  1737. 

Bdsst-Rabutih  (Roger,  comte  de),  né  dans  le  Nivernais  en  1618. 
Il  écrivit  avec  pureté.  On  connaît  ses  malheurs  et  ses  ouvrages.  Ses 
Amours  des  Gaules  passent  pour  un  ouvrage  médiocre,  dans  lequel  il 
n'imita  Pétrone  que  de  fort  loin.  La  manie  des  Français  a  été  long^ 
temps  de  croire  que  toute  l'Europe  devait  s'occuper  de  leurs  intri- 
gues galantes.  Vingt  courtisans  ont  écrit  l'histoire  de  leurs  amours^ 
à  peine  lue  des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtresses.  Mort  à  Au- 
tun  en  lti98. 

Gaillt  (le  eh«valier  de),  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  d'Acilly, 
était  attaché  au  ministre  Golbert.  On  ignore  le  temps  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort*.  Il  y  a  de  lui  un  recueil  de  quelques  centaines  d'épi> 
grammes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  beaucoup  de  mauvaises,  et 
quelques-unes  de  joUes.  Il  écrit  naturellement,  mais  sans  aucune 
imagination  dans  l'expression. 

Galmbt,  bénédictin,  né  en  1672.  Rien  n'est  plus  utile  que  la  com- 
pilation de  ses  recherches  sur  la  £)&2e.  Les  faits  y  sont  exacts,  les 
citations  fidèles.  Il  ne  pense  point;  mais,  en  mettant  tout  dans  un 
grand  jour,  il  donne  beaucoup  à  penser.  Mort  en  1757. 

GALP&ENfeDE  (Gautier  de  La),  né  à  Gahors  vers  l'an  1612,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi.  Ge  fut  lui  qui  mit  les  longs  romans  à  la 
mode.  Le  mérite  de  ces  romans  consistait  dans  des  aventures  dont 
l'intrigue  n'était  pas  sans  art,  et  qui  n'étaient  pas  impossibles,  quoi- 
qu'elles fussent  presque  incroyables.  Le  Boyardo,  l'Arioste,  le  Tasse, 
au  contraire,  avaient  chargé  leurs  romans  poétiques  de  fictions  qui 
sont  entièrement  hors  de  la  nature;  mais  les  charmes  de  leur  poésiei, 
les  beautés  innombrables  de  détail,  leurs  allégories  admirables,  sur- 
tout celles  de  l'Arioste,  tout  cela  rend  ces  poèmes  immortels;  et  les 
ouvrages  de  LaGalprenède,  ainsi  que  les  auti^  grands  romans,  sont 

'  Né  &  Orléaus,  en  1604,  mort  en  167S  ou  1674 
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lombes.  Ce  cpù  a  cootrilmé  à  lenr  diiiCe^  c'est  la  perfection  du  théâ- 
tre. On  a  iru  dans  Ici  bonnes  tragédies  et  dans  les  opéras  beaucoup 
plus  de sentimeala  qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énormes  volumes:  ces 
sentimeats  y  sont  bien  niienx  exprimés,  et  la  connaissance  du  cœur 
fr^m^in  beaucoup  plus  approfondie.  Ainsi  Racine  et  Quinault,  qui 
ont  on  peu  imité  le  style  de  ces  romans,  les  ont  fait  oublier,  en  par» 
lanl  au  coeur  un  langage  phn  vrai,  plus  tendre  et  plus  barmonieun 
Mort  en  16«3. 

Ga»istbon  (Jean),  né  àTontonse  en  1S56,  élève  et  imitateur  de 
Racine.  Le  duc  de  Vendôme,  dont  il  fut  secrétûre,  fit  sa  fortune;  et 
le  comédien  Baron,  une  partie  de  sa  réputation.  Il  y  a  des  cboses 
toocbantes  dans  ses  pièces  :  elles  sont  faiblement  écrites,  mais  an 
moins  le  langage  est  asses  pur;  après  lui  on  a  tellement  négligé  la 
langue  dans  les  pièces  de  théâtre,  qu'on  a  fini  par  écrire  d'un  style 
entièrement  barbare.  C'est  ce  que  Boileau  défilerait  en  mourant. 
Mort  en  1723. 

Gaicgb  (Charles  du  Fresne  du),  né  à  Amiens  en  1610.  On  sait  com> 
bien  ses  deux  Glossaires  sont  utiles  pour  rintelligence  de  tons  les 
usages  du  Bas-Empire  et  des  siècles  suivants.  On  est  effrayé  deHni» 
mensité  de  ses  connaissances  et  de  ses  travaux.  De  pareils  hommes 
méritent  notre  étemelle  reconnaissance,  après  ceux  qui  ont  fait  servir 
leur  génie  à  nos  plaisirs.  Il  fut  un  de  ceux  que  Louis  XIY  réeoia* 
pensa.  Mort  en  1688. 

CASSATfDRE  (François)  a  rendu,  aussi  bien  que  Dacier,  plos  de 
service  à  la  réputation  d'Aristote  que  tous  les  prétendus  philosophes 
ensemble.  Il  traduisit  la  Rhétorique,  comme  Dacier  a  traduit  la  Poé- 
tique de  ce  fameux  Grec.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  Aristote 
et  le  siècle  d'Alexandre,  quand  on  voit  que  le  précepteur  de  ce  grand 
liomme,  tant  décrié  sur  la  physique,  a  connu  à  fond  tous  les  pria» 
cipes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Où  est  le  physicien  de  nos  jour» 
cbes  qui  on  puisse  apprendre  à  composer  un  discours  et  une  tragédie  ? 
Gassandre  vécut  et  mourut  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la 
faute  non  pas  de  ses  talents,  mais  de  son  caractère  intraitable  fa^ 
rouche  et  solitaire.  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n'ont  sou- 
vent à  se  plaindre  que  d'eux-mêmes.  Mort  en  1695. 
.  GASsmi  (Jean-Dominique),  né  dans  le  cmnté  de  Nice  en  1625^ 
appelé  par  Colbert  en  1666.  U  a  été  le  premier  des  astronomes  de 
son  temps,  du  moins  suivant  les  Italiens  et  les  Français;  mais  if 
commença,  comme  les  autres,  par  l'astrologie.  Puisqu'il  fut  naturalisé 
en  France,  qu'il  s'y  maria,  qu'il  y  eut  des  enAints,  et  qu'il  est  mort 
à  Paris,  on  doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a  immorta- 
lisé son  nom  par  sa  méridienne  de  Saint4^étrone  à  Bologne  :  elle 
servit  &  faire  voir  les  variations  de  la  vitesse  du  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil.  On  loi  doit  les  prenièrdi  tables  des  satellites 
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de  Japiter,  la  connaissance  de  la  rotation  de  Jupiter  et  de  Mars^  on 
de  la  durée  de  leurs  jours^  la  découverte  de  quatre  des  satellites  d« 
Saturne.  Huyghens  n'en  avait  aperçu  qu'un;  et  cette  découverte  de 
Gassini  fut  célébrée  par  une  médaille  dans  l'histoire  métallique  de 
Louis  XIY.  Il  a  le  premier  observé  et  fait  connsutre  la  lumière  zo- 
diacale. Il  a  donné  une  méthode  pour  déterminer  la  parallaxe  d^ia 
astre  par  des  observations  faites  dans  un  même  lieu^  et  s'en  servir 
pour  déterminer  la  distance  des  astres  à  la  terre  avec  plus  de  préci- 
sion qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  mais  la  première  idée  de  cette 
méthode  est  due  à  Morin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Gassini,  ont  été  de  l'Académie  des  sciences^ 
et  son  arrière-petit-fils  y  est  entré  en  177^;  cette  espèce  d'illustration 
est  plus  réelle  et  sera  plus  durable  que  celle  dont  la  famille  de  Gas- 
sini avait  joui  en  Italie  quelques  siècles  auparavant,  et  que  les  révo- 
lutions de  ce  pays  lui  avaient  fait  perdre.  Mort  en  1712. 

Gatrou,  né  en  1659,  jésuite.  Il  a  fait  avec  le  P.  Rouillé  vingt 
lomes  de  VHistoire  romaine.  Ils  ont  cherché  l'éloquence,  et  n'ont  pas 
trouvé  la  précision.  Mort  en  1737. 

Gerce  AU  (Jean-Antoine  du),  né  en  1670,  jésuite.  On  trouve  dans 
ses  poésies  françaises,  qui  sont  du  genre  médiocre,  quelques  vers 
naïfs  et  heureux.  Il  a  mêlé  à  la  langue  épurée  de  son  siècle  le  lan- 
gage marotique,  qui  énerve  la  poésie  par  sa  malheureuse  facilité,  et 
qui  gâte  la  langue  de  nos  jours  par  des  mots  et  des  tours  surannés. 
Mort  en  1730. 

GÉEI8T  (Germain  Habert  de)  était  du  temps  de  l'aurore  du  bon 
goût  et  de  l'établissement  de  l'Académie  française.  Sa  Métamorphose 
des  yeux  de  Hilis  en  astres  fut  vantée  comme  un  chef-d'œuvre,  et  a 
cessé  de  le  paraître  dès  que  les  bons  auteurs  sont  venus.  Mort  en 
1655. 

Ghambre  (Marin  Gureau  de  La),  né  au  Mans  en  1594.  L'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  et  ensuite  de  celle  des 
sciences.  Mort  en  1669.  Lui,  et  son  fils,  curé  de  Saint-Barthélémy 
et  acuclémicien,  ont  eu  de  la  réputation. 

Ghantereau  (Louis  Le  Fèvre),  né  en  1588.  Très-savant  homnie, 
l'un  des  premiers  qui  ont  débrouillé  l'histoire  de  France;  mais 
il  a  accrédité  une  grande  erreur,  c'est  que  les  fiefs  héréditaires 
n'ont  commencé  qu'après  Hugues-Gapet.  Quand  il  n'y  aurait  que 
l'exemple  de  la  Normandie,  donnée  ou  plutôt  extorquée  à  titre  de 
fief  héréditaire  en  912,  cela  suffirait  pour  détruire  l'opinion  de  Ghan- 
tereau, que  plusieurs  historiens  ont  adoptée.  Il  est  d'ailleurs  certain 
que  Gharlemagne  institua  en  France  des  fiefs  avec  propriété,  et  que 
cette  forme  de  gouvernement  était  connue  avant  lui  dans  la  Lom- 
bardie  et  dans  la  Germanie.  Mort  en  1658. 


talIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIY.  5S9 

Ghavblain  (Jeaii)^  né  en  1595.  Sans  la  Fucette^  il  aurait  eu  de  la 
réputation  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  mauvais  poème  lui  valut 
^  beaucoup  plus  que  l'Iliade  à  Homère.  Chapelain  fut  pourtant  utile 
par  sa  littérature.  Ce  fut  lui  qui  corrigea  les  premiers  vers  de  Ra» 
cine.  Il  commença  par  être  l'oracle  des  auteurs^  et  finit  par  en  être 
l'opprobre.  Mort  en  1674. 

.  Chapelle  (Jean  de  La),  receveur  général  des  finances,  auteur  de 
quelques  tragédies  qui  eurent  du  succès  en  leur  temps.  Il  était  un  de 
ceux  qui  tâchaient  d'imiter  Racine;  car  Racine  forma,  sans  le  vou» 
loir,  une  école,  comme  les  grands  peintres.  Ce  fut  un  Raphaël  qui 
ne  fît  point  de  Jules  Romain  :  mais  au  moins  ses  premiers  disciples 
écrivirent  avec  quelque  pureté  de  langage;  et,  dans  la  décadence  qui 
a  suivi,  on  a  vu  de  nos  jours  des  tragédies  entières  où  il  n'y  a  pas 
douze  vers  de  suite  dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  grossières.  Voilà 
d'où  Ton  est  tombé,  et  à  quels  excès  on  est  parvenu  après  avoir  eu 
de  si  grands  modèles.  Mort  en  172S, 

Chapelle  (Claude-Emmanuel  LhuiUier),  fils  naturel  de  François 
Lhuillier,  maître  des  comptes.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  le  premier 
qui  se  servit  des  rimes  redoublées;  d'Assoucy  s'en  servait  avant  lui, 
et  même  avec  quelque  succès. 

Peurquoi  donc,  sexe  au  teint  de  rose, 
Qnand  la  charité  vous  imposa 
La  loi  d'aimer  votre  procbain, 
Me  poavez-Yons  haïr  sans  caose^ 
Mol  qui  ne  vovs  fis  jamais  rien  ? 
Ah  1  pour  OMB  koaneor,  je  Tois  biea 
Qn'il  fut  TOUS  faire  quelque  chose* 

On  trouve  beaucoup  de  rimes  redoublées  dans  Voiture.  Chapelle 
réussit  mieux  que  les  autres  dans  ce  genre,  qui  a  de  l'harmonie  el 
de  la  grâce,  mais  dans  lequel  il  a  préféré  quelquefois  une  abondance 
•térile  de  rimes  à  la  pensée  et  au  tour.  Sa  vie  voluptueuse  et  son  peu 
de  prétention  contribuèrent  encore  à  la  célébrité  de  ses  petits  ou- 
vrages. On  sait  qu'il  y  a  dans  son  Yoyage  de  Montpellier  beaucoup  de 
traits  de  Bachaumont,  fils  du  président  Le  Coigneux,  l'im  des  plus 
aimables  hommes  de  son  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des 
meilleurs  élèves  de  Gassendi.  Au  reste,  il  faut  bien  distinguer  les 
éloges  que  tant  de  gens  de  lettres  ont  donnés  à  Chapelle  et  à  des  es* 
prits  de  cette  trempe,  d'avec  les  éloges  dus  aux  grands  iiaitres.  Le 
caractère  de  Chapelle,  de  Bachaumont,  du  Broussin,  et  de  toute 
œtte  société  du  Marais,  était  la  facilité,  la  gaieté,  la  liberté.  On  peut 
juger  de  Chapelle  par  cet  impromptu,  que  je  n'ai  point  vu  encore 
imprimé.  Il  le  fit  à  table,  après  que  BoUeau  eut  récité  une  épi» 
graumie  t 
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Qn'avee  plaisir  de  ton  bant  «tyle 
Je  le  Toii  deiceaire  en  qMbran, 
Et  que  Je  Vépai^geai  de  Ûle 
Et  d'iojores  au  genre  humain, 
Quand,  renversant  ta  cruche  à  t'huile: 
7e  te  mis  le  verre  à  la  main  ! 

Uort  ea  1686* 

•  Gharas^  de  rAcadémie  des  seieiices,  le  premier  qai  ait  bien  écrit 
tar  la  pharmacie,  tant  il  est  vrai  que  sous  Louis  XIV  tous  les  arts 
tiargirent  lemr  sj^ère.  Ce  pharmacien^  Yoyageaat  à  Madrid>  fut  mis 
dans  les  cachots  de  l'inquisition  parce  qu'il  était  calTiniste.  Une 
-prompte  abjuration,  et  les  sollicitations  de  Tambassadeur  de  France, 
hù  sautèrent  la  yie  ^  la  liberté.  Il  s'occupa  longtemps  d'expériences 
8«r  les  TÎpèreSy  et  des  moyens  d'empêcher  les  et^^  souvent  mortels 
et  leur  morsure.  Mais  il  se  trempa  en  soutenant,  contre  Redi,  que 
le  venin  des  vipères  n'était  pas  contenu  dans  le  suc  jaan^  qui  sort 
ée  deux  vésicules  placées  derrière  les  crochets  de  leurs  mkhoires. 
Dans  le  coisrs  de  ses  expériences  il  fut  mordu  plusieurs  fois,  sans 
qu'il  en  résultât  d'accidents  trè»-graves.  Mort  en  1691». 

Chardin  (Jean),  né  à  Paris  en  164B.  Nul  voyageur  n'a  laissé  dès 
Mémoires  plus  curieux.  Mort  à  Londres  en  1713. 

Charleyal  (Jean  Faucon  de  Ris],  l'un  de  ceux  qui  acquirent 
de  la  célébrité  par  la  délicatesse  de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop 
au  public.  La  fameuse  Conv^sation  du  VMréchal  i'Eocguinamrt  et  du 
P.  Canaye,  imprimée  dans  les  œuvres  de  Saint-Évremond,  est  de  Char- 
leva],  jusqu'à  la  petite  IHssertatiim  sur  le  jonsAitsiiM  et  sur  le  molinisme, 
que'Saint-Évremond  y  a  ajoutée.  Le  style  de  cette  fin  est  très-diffé- 
rent de  celui  du  commencement.  Feu  M.  de  Gaumartin,  le  conseiller 
d'État^  avait  l'écrit  de  Gharleval,  de  la  main  de  l'auteur.  On  trouve 
dans  le  Moréri  que  le  président  de  Ris,  neveu  de  Gharleval,  ne  voulut 
pas  faire  imprimer  les  ouvrages  de  son  oncle,  de  peur  que  le  nom 
d*auieur  peut-être  ne  fût  une  tache  dans  sa  famille.  Il  faut  être  d'un  état 
et  d'un  esprit  bien  abjects  pour  avancer  une  telle  idée  dans  le  siècle 
où  nous  sommes;  et  c'eût  été  dans  un  honnne  de  robe  un  orgueil 
digne  des  temps  militaires  et  barbares,  où  l'on  abandonnait  l'étude 
purement  à  1a  robe,  par  mépris  pour  la  robe  et  pour  l'étude.  Mort 
en  1693. 

Charpentier  (François),  né  à  Paris  en  1620,  académicien  utile. 
On  a  de  lui  une  traduction  de  la  Cyropédie.  Il  soutint  vivement  l'opi- 
nion que  les  inscriptions  des  monuments  publics  de  France  doivent 
être  en  français.  En  effet,  c'est  dégrader  une  langue  qu'on  parle  dims 
toute  l'Europe  que  de  ne  pas  oser  s'en  servir  ;  c'est  aller  contre  soii 
f>nt  que  de  parler  à  tout  le  public  dans  une  langue  que  les  tvoîs 
quarts  au  moins  de  ce  public  n'entendent  pas.  II  y  a  une  espèce  de 
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fNurbarle  à  latinûcor  des  noms  fruicaU  que  l«  postérité  méconiuitrait: 
€t  les  noms  de  Rocroî  et  de  Fontenoy  font  un  pliu  grand  efiet  que 
les  noms  de  Rocrosivm  et  de  FonletuVumm.  Mort  en  1703. 

Chaatmb  (Edme^  marquis  de  La),  a  laissé  des  Mémoires.  Mort  e» 
1645. 

CaauLUu  (Guillaume),  né  en  Normandie  ea  1639,  connu  par  se» 
poésies  négligées  et  par  les  beautés  hardies  et  voluptueuses  qui  s'y 
trouvent.  La  plupart  respirent  la  liberté,  le  plaisir,  et  une  philoso- 
phie au-dessus  des  préjugés  :  tel  était  son  caractère.  U  vécut  dan» 
les  délices,  et  mourut  avec  intrépidité  en  1720. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plut  de  lui  sont  la  pièce  intitulée  la  ^wUte, 
qui  commence  ainsi  : 

4 

Le  dettracieur  impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  l'airaîa  : 

mah  surtout  Tépitrë  sur  la  mort  du  marquis  de  La  Fare  : 

Plus  j'approche  du  terme,  et  moins  je  le  redoute  : 
Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  affermi, 
Content,  persuade,  ne  connaît  pins  le  doute  ; 
Des  cuites  de  ma  fin  je  a'ai  jamais  (Irémi. 
Exempt  de  préjugés,  j'affronte  rimpotUit* 

Des  Taines  superstitiona, 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ces  Taibles  esprits  dont  la  triste  censns* 

Fait  un  erime  à  la  créatur* 
De  l'usage  des  biens  qae  lui  fit  son  auieor^ 

Une  autre  épitre  au  même  fit  encore  plus  de  bruit  :  elle  commence 
ainsi  : 

J'ai  vu  de  près  le  Styx,  j'ai  vu  les  Euraénides; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts  ; 
Et  les  noires  vapeurs,  et  les  brûlants  transporta' 
Allaient  de  ma  raison  oAisquer  la  lumière: 
C'est  lors  que  j'ai  senti  mon  àme  tout  entière» 
Se  ramenant  en  soi,  faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  les  horreurs  que  l'on  joint  à  la  mort. 
Ha  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains  sont  enfants  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœ«r, 
horaqo»  des  loups-garoux  qu'elle-même  elle  peusa^ 
De  démons  et  d'enfer  elle  endort  notre  enfance. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  :  ce  sont  des  statues  de  Michel-Ange 
ébauchées.  Le  stoïcisme  de  ses  sentiments  ne  lui  attira  point  de  per- 
sécution ;  car,  quoique  abbé^  il  était  ignoré  des  théologiens^  et  ni* 
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vivait  qu'avec  ses  amis.  Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  mettre  la  der> 
nière  main  à  ses  ouvrages^  mais  il  ne  savait  pas  corriger.  On  a  im« 
primé  de  lui  trop  de  bagatelles  insipides  de  société  ;  c'est  le  mauvais 
goût  et  l'avarice  des  éditeurs  qui  en  est  cause.  Les  préfaces  qui  sont 
a  la  tête  du  recueil  sont  de  ces  gens  obscurs  qui  croient  être  de 
bonne  compagnie  en  imprimant  toutes  les  fadaises  d'un  homme  de 
bonne  compagnie. 

Cheminais^  jésuite.  On  l'appelait  le  Bêctne  des  prédicateurs^  et 
Bourdaloue  le  Corneille,  Mort  en  1689. 

Ghéron  (Elisabeth)^  née  à  Paris  en  1648^  célèbre  par  la  musique, 
la  peinture  et  les  vers^  et  plus  connue  sous  son  nom  que  sous  celui 
de  son  mari^  le  sieur  Le  Hay.  Morte  en  1711. 

Gheyrbau  (Urbain)^  né  à  Loudun  en  1618,  savant  et  bel  esprit 
qiii  eut  beaucoup  de  réputation.  Mort  en  1701. 

Ghifflet  (Jean-Jacques),  né  à  Besançon  en  1588.  On  a  de  lui 
plusieurs  rechercbes.  Mort  en  1660. 11  y  a  eu  sept  écrivains  de  ce  nom. 

Ghoist  (François-Timoléon  de),  de  l'Académie^  né  à  Paris  en  1644^ 
envoyé  àSiam.  On  a  sa  relation.  Il  n'était  que  tonsuré  à  son  départ, 
mais  à  Siam  il  se  fit  ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il  a  composé 
plusieurs  histoires,  une  Traduction  dé  Vlmitation  de  Jésw-Ckrist,  dédiée 
à  madame  de  Maintenon,  avec  cette  épigraphe  :  Cojicupiscet  rex  decorevn 
iuum;  et  des  Mémoires  de  la  comtesse  des  Barres.  Gette  comtesse  des 
Barres,  c'était  lui-même.  Il  s'habilla  et  vécut  en  femme  plusieurs  an- 
nées. Il  acheta,  sous  le  nom  de  la  comtesse  des  Barres,  une  terre 
auprès  de  Tours.  Ges  mémoires  racontent  avec  naïveté  comment  il 
eut  impunément  des  maîtresses  sous  ce  déguisement.  Mais  quand  le 
roi  fut  devenu  dévot,  il  écrivit  l'Histoire  de  VÉglise.  Dans  ses  Mémoires 
sur  la  cour,  on  trouve  des  choses  vraies,  quelques-unes  fausses,  et 
beaucoup  de  hasardées;  ils  sont  écrits  dans  un  style  trop  familier. 
Mort  en  1724. 

Glaude  (Jean),  né  en  Agénois  en  1619,  ministre  de  Gharenton 
et  l'oracle  de  son  parti,  émule  digne  des  Bossuet,  des  Arnauld  et  des 
Nicole.  H  a  composé  quinze  ouvrages,  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le 
temps  des  disputes.  Presque  tous  les  livres  polémiques  n'ont  qu'un 
temps  :  les  Fables  de  La  Fontaine,  VAriOfte,  passeront  à  la  dernière 
postérité;  cinq  ou  six  mille  volumes  de  controverse  sont  déjà  ou- 
bliés. Mort  à  la  Haye  en  1687. 

GoiNTE  (  Charles  Le  ),  né  à  Troyes  en  1611,  de  l'Oratoire.  Ses 
Annales  ecclésiastiques  ,  imprimées  au  Louvre  par  ordre  du  roi,  sont 
on  monument  utile.  Mort  en  1681. 

GoLLET  (Philibert),  né  à  Ghâtillon-lès-Dombes  en  1643,  juriscon- 
sulte et  homme  libre.  Excommunié  par  l'archevêque  de  Lyon  pour 
une  querelle  de  paroisse,  il  écrivit  contre  rexcommunication;  il  com- 
battit la  clôture  des  religieuses;  et^  dans  son  Traité  de  l'usure,  M  son* 
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tint  TÎTement  Tasage  antorisé  en  Bresse  de  stipuler  les  intérêts  avec 
le  capital  ;  usage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de  l'Europe^  et  reçu 
dans  l'autre  par  teus  les  négociants^  malgré  les  lois^  qu'on  élude.  Il 
assura  aussi  que  les  dîmes  qu'on  paye  aux  ecclésiastiques  ne  sont 
pas  de  droit  divin.  Mort  en  1718. 

CouowïïEZ  (Panl).  Le  temps  de  sa  naissance  est  inconnu  :  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  commencent  à  l'être;  mais  ils  sont  utiles  à  ceux 
qui  aiment  les  recherches  littéraires.  Mort  à  Londres  en  1692. 

Commise^  jésuite.  Il  réussit  parmi  ceux  qui  croient. qu'on  peut 
faire  de  bons  vers  latins,  et  qui  pensent  que  des  étrangers  peuvent 
ressusciter  le  siècle  d'Auguste  dans  une  langue  qu'ils  ne  peuvent  pas 
même  prononcer.  Mort  en  1702. 


In  Biham  non  ligna  feras, * 

(HOR.,  liv.  I,  MU  I,  T.  S4.] 

Ck>irTi  (Armand,  prince  de),  frère  du  grand  Gondé^  destiné  d'abord 
ponr  l'état  ecclésiastique,  dans  un  temps  où  le  préjugé  rendait  en- 
core la  dignité  de  cardinal  supérieure  à  celle  d'un  prince  du  sang  de 
France.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  malheur  d'être  généralissime  de  la 
Fronde  contre  la  cour  et  même  contre  son  frère.  Il  fut  depuis  dévot 
et  janséniste.  Nous  avons  de  lui  le  Devoir  des  grands.  Il  écrivit  sur  l& 
grâce  contre  le  jésuite  Deschamps,  son  ancien  préfet.  Il  écrivit  aussi 
contre  la  comédie  ;  il  eût  peut-être  mieux  fait  d'écrire  contre  la  guerre 
civile.  Cinna  et  Tolyeucte  étaient  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que 
la  guerre  des  portes  cochères  et  des  pots  de  chambre  était  ii\juste  et 
ridicule. 

GoBDBifOT  (Géraud  de),  né  à  Paris.  Il  a  le  premier  débrouillé  le 
chaos  des  deux  premières  races  des  rois  de  France  ;  on  doit  cette 
utile  entreprise  au  duc  de  Montausier,  qui  chargea  Gordemoy  de  faire 
l'Sistoire  de  CharlemoffM  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Il  ne 
trouva  gucte  dans  les  anciens  auteurs  que  des  absurdités  et  des  coOr 
tradictions.  La  difficultéj'encouragea,  et  il  débrouilla  les  deux  pre- 
mières races.  Mort  en  1684. 

GosNnLLE  (Pierre),  né  à  Rouen  en  1606.  Quoiqu'on  ne  repré- 
sente plus  que  six  ou  sept  pièces  de  trente-trois  qu'il  a  composées, 
il  sera  toijjours  le  père  du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui  ait  élevé  le 
gésàe  de  la  nation,  et  cela  demande  grâce  pour  environ  vingt  de  ses 
pièces  qui  sont,  à  quelques  endroits  près,  ce  que  nous  avons  de  plus 
mauvais  par  le  style,  par  la  froideur  de  l'intrigue,  par  les  amours 
déplacés  et  insipides,  et  par  un  entassement  de  raisonnements  alam- 
biqués  qui  sont  l'opposé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge  d'un  grand 
homme  que  par  ses  chefsnl'œuvre,  et  non  par  ses  fautes.  On  dit  quo 
w  Traductiim  de  VhMtiOm  de  Jérn^-Christ  a  et»  imprimée  trente-deux 

50. 


S94  ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DB  LOUIS  XtT. 

fois  :  il  est  ausn  difficile  de  le  croire  que  de  la  lire  une  seule.  Il  re^t 
une  gratification  du  roi  dans  sa  dernière  maladie*  Mort  en  1684. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'anecdotes  qull  avait  sa 
place  marquée  toutes  les  fois  qull  allait  au  spectacle,  qu'on  se  levait 
pour  lui,  qu'on  battait  des  mains.  Malheureusement  les  hommes  ne 
rendent  pas  tant  de  justice.  Le  fait  est  que  les  comédiens  du  roi  re- 
fusèrent de  jouer  ses  dernières  pièces,  et  qu'il  fut  obligé  de  les  don- 
ner à  une  autre  troupe. 

Corneille  (Thomas),  né  à  Bouen  en  1625,  homme  qui  aurait  eu 
une  grande  réputation  s'il  n'avait  pmnt  eu  de  frère.  On  a  de  loi 
trente-quatre  pièces  de  théâtre.  Mort  pauvre  en  1709. 

Cousin  (Louis),  né  à  Paris  en  1627,  président  à  la  cour  des  mon- 
naies. Personne  n'a  plus  ouvert  que  lui  les  sources  de  l'histoire.  Ses 
traductions  de  la  collection  byzantine  et  d'Eusèbe  de  Césarée  ont 
mis  tout  le  monde  en  état  de  juger  du  vrai  et  du  faux,  et  de  con- 
naître avec  quels  préjugés  et  quel  esprit  de  parti  l'histoire  a  été 
presque  toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions  d'his- 
toriens grecs,  que  lui  seul  a  fait  connaître.  Mort  en  1707. 

Coutures  (le  baron  des)  traduisit  en  prose  et  commenta  Lucrèce 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV.  11  pensait  comme  ce  philoso- 
phe sur  la  plupart  des  premiers  principes  des  choses  ;  il  croyait  la 
matière  éternelle,  à  l'exemple  de  tous  les  anciens.  La  religion  chré- 
tienne a  seule  combattu  cette  opinion. 

Grébillon  (Jolyot),  né  à  Dijon  en  1674.  Nous  ignorons  si  un  pro- 
cureur nommé  Prieur  le  fit  poëte,  comme  il  est  dit  dans  le  Diction- 
naire historique  portatif,  en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que  le^'génie 
y  eut  plus  de  part  que  le  procureur.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'anec- 
dote rapportée  dans  le  même  ouvrage  contre  son  fils  soit  vraie.  On 
ne  peut  trop  se  défier  de  tous  ces  petits  contes .  Il  faut  ranger  Gré- 
billon parmi  les  génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV,  puis- 
que sa  tragédie  de  Khaâamiste.  la  meilleure  de  ses  pièces,  fut  jouée 
en  1710.  Si  Despréaux,  qui  se  mourait  alors,  trouva  cette  tragédie 
plus  mauvaise  que  celles  de  Pradon,  c'est  qu'il  était  dans  un  âge  et 
dans  un  état  où  l'on  n'est  sensible  qu'aux  défauts,  et  insensible  aux 
beautés.  Mort  à  quatre-vingt-huit  ans,  en  1762. 

Dacier  (André),  né  à  Castres  en  1651,  calviniste  comme  sa  femme, 
et  devenu  catholique  comme  elle;  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi 
à  Paris,  charge  qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus  savant  qu'écrivain 
élégant,  mais  à  Jamais  utile  par  ses  traductions  et  par  quelques-unes 
de  ses  notes.  Mort  au  Louvre  en  1722.  Nous  devons  à  madame  Da- 
cier la  traduction  d'Homère  la  plus  fidèle  par  le  style,  quoiqu'elle 
manque  de  force,  et  la  plus  instructive  par  les  notes,  quoiqu'oK  y 
désire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout  qu'elle  n'a  jamais 
senti  que  ce  qui  devait  plaire  aux  Grecs  dans  des  temps  grossière;  ^ 
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M  qa'on  reapeetaîl  déjà  comme  aacien  dans  des  temps  postérieurs 
l^ns  édaîrés^  aurait  pu  déplaire  s'il  avait  été  écrit  du  temps  de  Pla» 
ton  et  de  Démostfaène.  Mais  enfin  nulle  femme  n'a  jamais  rendu 
plus  da  services  aux  lettres.  Madame  Dacier  est  un  des  prodiges  du 
siècle  de  Louis  XIY. 

D'AfimBSSKAU  (Henri-François)^  chancelier,  le  plus  savant  magi»> 
tnt  que  jamais  la  France  ait  eu,  possédant  la  moitié  des  langues 
modernes  de  l'Europe,  outre  le  latin,  le  grec,  et  un  peu  d'hébreu; 
très-tnstmit  dans  l'histoire,  profond  dans  la  jurisprudence,  et,  ca 
qui  est  plus  rare,  élocpient.  U  fut  le  premier  au  barreau  qui  parla 
avec  force  et  pureté  à'  la  fois;  avant  lui  on  faisait  des  phrases.  H 
conçut  le  projet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne  put  faire  que  quatre 
on  cinq  ordonnances  utiles.  Un  seul  homme  ne  peut  suffire  à  ce  tra- 
vail immense,  que  Louis  XIY  avait  entrepris  avec  le  secours  d'un 
grand  nombre  de  magistrats.  Mort  en  1751, 

Dakobt  (Antoine),  né  à  Riom  en  1671,  a  réussi,  à  l'aide  du  mu- 
sicien, dans  quelques  opéras  qui  sont  moins  mauvais  que  ses  tragé- 
dies. Smi  prologue  des  jeux  séculaires  au-devant  d'Hésione  -passe 
même  pour  un  très-bon  ouvrage,  et  peut  être  comparé  à  celui  d'Ama* 
dii  :  <m  a  retenu  ces  beaux  vers,  imités  d'Horace  2 

Père  des  faisons  et  des  jours , 
Fais  naître  en  ces  climats  un  siècle  mémorabte  ! 
Paisse  à  ses  ennemis  ce  peuple  redoutable 
ittre  à  jamais  beoreux  et  triompher  toujours  1 
Nous  avons  i  nos  lois  asservi  la  victoire  ; 
Aussi  loin  que  tes  feux  nous  portons  notre  gloire  : 
Fais  dans  tout  Funivers  craindre  notre  pouvoir* 

Toi  qui  vois  tout  ce  qui  respire, 

Soleil  f  poSases-ta  ne  rien  voir 

Se  û  pnimnt  que  cet  empire  l 

Cest  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes  qui  servirent  de- 
puis de  canevas  au  poète  Rousseau  pour  composer  les  couplets  ef- 
frénés qui  causèrent  sa  disgr&ce.  Les  couplets  originaux  de  Danchet 
valent  peut-être  mieux  que  les  parodies  de  Bousseau.  Voici  siirtoul 
celui  de  Danchet  qu'on  a  le  plus  retenu  : 

Que  ramtnt  qui  devient  heure» 
Mu  devienne  enoor  plus  fidèle  I 
Que  toujours  dans  les  mêmes  noeuds 
n  trouve  une  douceur  nouvelle  1 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs 
Paissent  seuls  flfcUr  les  rieueaie 
De  la  beauté  la  plus  sdvère  ! 
Que  l'amant  eombië  de  faveun 
Sache  lesgoûler  oi  les  taire! 

Mort  ea  1748. 
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Dàrcourt  (Florent  Carton),  avocat,  né  à  Fontainebleau  en  i 661, 
aima  mieux  se  liyrer  au  théâtre  qu'au  barreau.  Ce  que  Regnard  était 
à  regard  de  Molière  dans  la  haute  comédie,  le  comédien  Dancourt 
rétait  dans  la  farce.  Beaucoup  de  ses  pièces  attirent  encore  un  assez 
grand  concours;  elles  sont  gaies;  le  dialogue  en  est  naïf.  La  quan- 
tité de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile  est  immense;  elles 
sont  plus  du  goût  du  peuple  que  des  esprits  délicats  :  mais  l'amuse- 
ment est  un  des  besoins  de  l'homme;  et  cette  espèce  de  comédie, 
aisée  à  représenter,  plût  dans  Paris  et  dans  les  provinces  au  grand 
nombre,  qui  n'est  pas  susceptible  de  plaisirs  plus  relevés.  Mort  en 
I7W.   - 

Danet  (Pierre),  l'un  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus  utiles  qnlls 
n'ont  eu  de  réputation.  Ses  Dictionnaires  de  la  langue  latine  et  des  Âna'« 
gtàtés  furent  au  nombre  de  ces  livres  mémorables  faits  potr  l'éduca- 
tion du  Dauphin,  Monseigneur,  et  qui,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince 
un  savant  homme,  contribuèrent  beaucoup  à  éclairer  la  France.  Mort 
M  1709. 

Dahoeau  (Louis^  abbé  de),  né  en  1643,  eicellent  académicien. 
Mort  en  1723. 

Daniel  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de  France,  né  à  Rouen 
en  1649,  a  rectifié  les  fautes  de  Mézeray  sur  la  première  et  la  seconde 
race.  On  lui  a  reproché  que  sa  diction  n'est  pas  toujours  pure,  que 
son  style  est  trop  faible,  qu'il  n'intéresse  pas,  qu'il  n'est  pas  peintre, 
qu'il  n'a  pas  assez  fait  connaître  les  usages,  lc9  mœurs,  les  lois;  que 
son  histoire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre,  dans  lesquelles 
un  historien  de  son  état  se  trompe  presque  toiiyours.  Mort  en  1728. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  dit,  dans  ses  Mémoires  sur  le  gouverne» 
ment  de  France,  qu'on  peut  reprocher  à  Daniel  dix  mille  erreurs  :  c'est 
beaucoup;  mais  heureusement  la  plupart  de  ces  erreurs  sont  aussi 
indifférentes  que  les  vérités  qu'il  aurait  mises  à  la  place;  car  qu'im- 
porte que  ce  soit  l'aile  gauche  ou  l'aile  droite  qui  ait  plié  à  la  bataille 
de  Montlhéry  ?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis  le  Gros  entra  dans 
les  masures  du  Puisjet?  Un  citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  de  forme,  quels  ont  été  les  droits  et  les 
usurpations  des  différents  corps,  ce  qu'ont  fait  les  états  généraux, 
quel  a  été  l'esprit  de  la  nation i  Le  grand  défaut  de  Daniel  est  de 
n'avoir  pas  été  instruit  des  droits  de  la  nation,  ou  de  les  avoir  dissi- 
mulés. Il  a  omis  entièrement  les  célèbres  états  de  1355.  Il  n'a  parlé 
des  papes,  et  surtout  du  grand  et  bon  roi  Henri  IV,  qu'en  jésuite; 
nulle  connaissance  des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du  royaume,  ni 
des  mœurs. 

Il  prétend  dans  sa  préface,  et  le  président  Hénault  a  dit  après  lui, 
que  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  France  sont  plus  intéressants 
fue  ceux  de  Rome,  parce  que  Glovis  et  Dagobert  avaient  plus  de 
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(«min  que  Romulus  et  Tanpiin.  Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  fai- 
bles commencements  de  tout  ce  qui  est  grand  intéressent  toujours 
les  hommes;  on  aime  à  iroir  la  petite  origine  d'un  peuple  dont  la 
France  n'était  qu'une  province^  et  qui  étendit  son  empire  jusqu'à 
l'Elbe,  l'Euphrate  et  le  Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  et 
celle  des  autres  peuples^  depuis  le  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire 
jusqu'au  quinzième^  ne  sont  qu'un  chaos  d'aventures  barbares  sous 
des  noms  barbares. 

D'ÀKGOifNE  (Noël),  né  à  Paris  en  1634,  chartreux  à  Gaillon.  C'est 
le  seul  chartreux  qui  ait  cultivé  la  fittérature.  Ses  Mélanges,  sous  le 
nom  de  Yignetd  de  Marville,  sont  remplis  d'anecdotes  curieuses  et  ha- 
sardées. Mort  en  1704. 

Descartes  (René),  né  en  Touraine  en  1596,  fils  d'un  conseiller 
an  parlement  de  Bretagne;  le  plus  grand  mathématicien  de  son 
temps,  mais  le  philosophe  qui  connut  le  moins  la  nature,  si  on  le  com- 
pare à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  hors  de 
France  pour  philosopher  en  liberté,  à  l'exemple  de  Saumaise,  qui 
avait  pris  ce  parti.  On  a  remarqué  qu'il  avait  un  frère  aine,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne,  qui  le  méprisait  beaucoup,  et  qui 
disait  qu'il  était  indigne  du  frère  d'un  conseiller  de  s'abaisser  à  être 
mathématicien.  Ayant  cherché  le  repos  dans  des  solitudes  en  Hol- 
lande, il  ne  l'y  trouva  pas.  Un  nommé  Yoët  et  un  nommé  Shockius, 
deux  professeurs  du  galimatias  scolastique  qu'on  enseignait  encore, 
intentk'ent  contre  lui  cette  ridicule  accusation  d'athéisme  dont  les 
écrivains  méprisés  ont  toujours  chargé  les  philosophes.  En  vain  Des- 
cartes avait  épuisé  son  génie  à  rassembler  les  preuves  de  la  Divinité, 
et  à  en  chercher  de  nouvelles;  ses  infâmes  ennemis  le  comparèrent 
à  Vanini  dans  un  écrit  public  :  ce  n'est  pas  que  Vanini  eût  été  athée, 
le  contraire  est  démontré;  mais  il  avait  été  brûlé  comme  tel,  et  on 
ne  pouvait  faire  une  comparaison  plus  odieuse.  Descartes  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  une  très-légère  satisfaction  par  sentence  de 
l'académie  de  Groningue.  Ses  Méditations,  son  Discours  sur  la  méthode, 
sont  encore  estimés;  toute  sa  physique  est  tombée,  parce  qu'elle 
n'est  fondée  ni  sur  la  géométrie,  ni  sur  l'expérience.  Ses  Recherches 
nar  la  dioptrique,  où  Ton  trouve  la  loi  fondamentale  de  cette  science 
soupçonnée  par  SnelUus,  et  des  applications  de  cette  loi,  qui  ne  pou* 
Talent  être  que  l'ouvrage  d'un  très-grand  géomètre;  ses  travaux  sur 
les  lois  du  choc  des  corps,  objet  dont  il  a  eu  le  premier  l'idée  de 
s'occuper,  seront  toujours,  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont  échappées, 
des  monuments  d'un  génie  extraordinaire;  et  le  petit  livre  connu 
sous  le  nom  de  Géométrie  de  Beseartes  lui  assure  la  supériorité  sur 
tous  les  mathématiciens  de  son  temps.  Il  a  eu  longtemps  une  si  pro- 
digieuse réputation,  que  La  Fontaine,  ignorant  à  la  vérité,  mais  écho 
de  la  voix  publique,  a  dit  de  lui  : 
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Dfcoartcs,  ce  mortel  dont  on  eftt  fait  un  dies 

Chez  les  paîeni,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  Vhonime  et  l'esprit,  comme  entre  Thuttre  et  rkomme 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  bèt«  de  somme. 

L'abbé  Genest,  dans  le  siècle  présent,  s'est  donné  la  malheurente 
peine  de  mettre  en  yers  français  la  Physique  de  Descartes. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  l'année  1730  qu'on  a  commencé  à  re- 
venir en  France  de  toutes  les  erreurs  àe  cette  pbilosophie  chimérique^ 
quand  la  géométrie  et  la  physique  expérimentale  ont  été  plus  cul* 
tiyées.  Le  sort  de  Descartes  en  physique  a  été  celui  de  Ronsard  en 
poésie.  Mort  à  Stockholm  en  1650. 

Desmabets  db  Saiht-Sorun  (Jean)^né  à  Paris  en  1595.  Il  tra- 
▼ailla  beaucoup  à  la  tragédie  de  Mirame  du  cardinal  de  Richelieu. 
Sa  comédie  des  Yisionnairea  passa  pour  un  chef-d'œuvre;  mais  c'est 
que  Molière  n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut  contrôleur  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres  et  secrétaire  du  Levant.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  il  fut  plus  connu  par  son  fanatisme  que  par  ses  ouvrages.  Mort 
en  1676. 

Destouches  (Néricault),  né  à  Tours  en  1680,  avait  été  comédien 
dans  sa  jeunesse.  Après  avoir  fait  plusieurs  comédies,  il  fut  chargé 
longtemps  des  affaires  de  France  en  Angleterre  ;  et  ayant  rempli  ce 
ministère  avec  succès,  il  se  remit  à  faire  des  comédies.  On  ne  trouve 
pas  dans  ses  pièces  la  force  et  la  gaieté  de  Reguard,  encore  moins  ces 
peintures  du  cœur  humain,  ce  naturel,  cette  vraie  plaisanterie,  cet 
excellent  comique,  qui  fait  le  mérite  de  l'inimitable  MoUère;  mais  il 
n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la  réputation  après  eux.  On  a  de  lui 
quelques  pièces  qui  ont  eu  du  succès,  quoique  le  comique  en  soit  un 
peu  forcé.  Il  a  du  moins  évité  le  genre  de  la  comédie  qui  n'est  que 
langoureuse,  de  cette  espèce  de  tragédie  bourgeoise  qui  n'est  ni  tra- 
gique ni  comique,  monstre  né  de  l'impuissance  des  auteurs  et  de  la 
satiété  du  public,  après  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV.  Sa 
comédie  du  Glorieux  est  son  meilleur  ouvrage,  et  probablement  res- 
tera au  théâtre,  quoique  le  personnage  du  Glorieux  soit,  dit-on, 
manqué;  mais  les  autres  caractères  paraissent  traités  supérieure- 
ment. Mort  en  1754. 

DoMAT  (Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  livre  âesl/>ii  civiles  a  eu 
beaucoup  d'approbation.  Mort  en  1696. 

DoiTJAT  (Jean),  né  à  Toulouse  en  1639,  jurisconsulte  et  homme 
de  lettres.  Il  faisait  tous  les  ans  un  enfant  à  sa  femme,  et  un  livre. 
On  en  dit  autant  de  Tiraqueau.  le  Journal  des  savants  l'appelle  grand 
homme  :  il  ne  faut  pas  prodiguer  ce  titre.  Mort  en  1688. 

Dubois  (Gérard),  né  à  Orléans  en  1629,  de  l'Oratoire.  U  a  fait 
VHistoire  de  VÉglise  de  Paris.  Mort  en  1696. 
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DOCHÉ  DB  Vahct  (Josepli-Françoift)^  Talet  de  eb«silyredeL<mis  XiV, 
fit  pour  la  cour  quelques  tragédies  tirées  de  TÉcriture^  à  Texemple 
de  Racine^  non  af  ec  le  même  snccèa.  L'opéra  d'Iphi^U  en  Tetitride 
est  son  meiUenr  oftvnge.  Il  est  daas  le  grand  goât^  et  qnoîqae  ce  ne 
•oit  qu'un  opéra,  H  retrace  mie  grande  idée  de  ce  que  les  tragédies 
greeques  ayaient  de  meiHear.  Ge  goût  n'a  pas  subsisté  fengfemps; 
môme  bientôt  apràs  on  s'est  réduit  aux  simples  ballets  composés 
d'actes  détacbés,  faits  uniquement  pour  amener  des  danses  :  ainsi 
l'opéra  même  a  dégénéré^  dans  le  temps  que  presque  tout  le  reste 
tombait  dans  la  décadence. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  auteur  :  elle  le  recom- 
manda si  fortement  à  M.  de  Pontcbartrain^  secrétaire  d'État^  que  ce 
ministre^  prenant  Ducbé  pour  un  homme  considérable,  alla  lui  rendre 
fisite.  Ducbé,  homme  alors  très-obscur,  voyant  entrer  chez  lui  un 
secrétaire  d'État,  crut  qu'on  allait  le  conduire  à  la  Bastille.  Mort  en 
1704. 

DucHESHB  (André),  né  en  Touraine  en  1584,  historiographe  du  roi, 
auteur  de  beaucoup  d'histoires  et  de  recherches  généalogiques.  On 
l'appelait  le  père  de  l'histoire  de  Franciik  Mort  en  1640. 

DDFAÉifOT  (Charles),  né  à  Paris  en  1611,  peintre  et  poète.  Son 
poëme  de  la  Peinttare  a  réussi  auprès  de  ceux  qui  peuvent  lire  d'au- 
tres vers  latins  que  ceux  du  siècle  d'Auguste.  Mort  en  1665. 

DuFBESifT  (Charles),  né  à  Paris  en  1648.  Il  passait  pour  petit-fils 
de  Henri  lY,  et  lui  ressemblait.  Son  père  avait  été  valet  de  garder 
içebe  de  Louis  XIII,  et  le  fils  l'était  de  Louis  XIV,  qui  lui  fit  toi^ours 
du  Ueu  malgré  son  dérangement,  mais  qui  ne  put  l'empêcher  de 
mourir  pauvre.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  plus  d'un  talent,  il  ne  put 
jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de  comédies,  et 
il  n'y  en  a  guère  où  l'on  ne  trouve  des  scènes  jolies  et  singulières. 
Mort  en  1724. 

DopLiix  (Scipion),  de  Gondom,  quràopie  né  en  1A69,  peut  être 
compté  dans  le  siède  de  Louis  XIY,  ayant  encore  vécu  sous  son 
règne.  Il  est  le  premier  historien  qui  ait  cijté  en  mai^pe  ses  au|oritéa; 
pfécMrtioa  absolmnenl  nécessaire  quand  on  n'écrit  pas  l'histoii»  de 
son  temps,  à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  aux  faits  conniiff.  Qn  ne  lit 
pins  son  ÉÈSsime  de  Fnm^,  parce  que  depuis  hii  oa  a  mieux  fait  et 
Itaieux  écrit.  Mort  en  1661. 

EsvmiT  (Jacqaes),  né  à  Bésiers  en  1611,  asteur  dn  livre  Ih  Itt 
fmtt$eté  des  vertv»  laémnna,  qui  n'est  qu'un  commentaire  du  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Le  chancelier  Séguier,  qui  goûta  sa  yittératmre, 
ini  fit  «voir  on  brevet  de  conseiller  d'État.  Mort  en  1678. 

EsTMADBs  (le  maréchal  d').  Ses  Lentes  sont  anssi  estimées  que 
eélies  da  earlhial  d'Ossat;  et  «'est  mie  chose  particulière  aux*  Fran^ 
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çalSj  que  de  simples  dépêches  aient  été  souvent  d'excellents  ouvrages. 
Mort  en  1686. 

Fare  (le  marqais  de  La)^  connu  par  ses  Mémoires  et  par  quelques 
vers  agréables.  Son  talent  pour  la  poésie  ne  se  développa  qu'à  Tàge 
de  près  de  soixante  ans.  Ce  fut  madame  de  Gaylus^  Tune  des  plus 
aimables  personnes  de  <m  siècle  par  sa  beauté  et  par  son  esprit^  pour 
laquelle  il  fit  ses  premiers  vers^  et  peut-être  les  plus  délicats  qu'oa 
ait  de  lui  : 

M'abandonnant  tn  jour  à  la  tristesse, 
Sans  espérance,  et  même  sans  désirs, 
Je  r^rettais  les  sensibles  plaisirs 
^  Dont  la  douceur  enchanta  ma  jennesae. 

Sontails  perdus,  disais-je,  sans  retour? 

Et  n'es-tn  pas  cruel,  Amour, 

Toi  que  je  fis,  dès  mon  enfance, 

Le  matjire  de  mes  plus  beaux  jours»  i 

U^tm  laisser  terminer  le  cours 

A  Tennuyense  indifférence  ? 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 

L*enfent  maître  de  l'univers, 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine. 
Me  dit  en  souriant  :  Tircis,  ne  te  plains  plus, 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  ; 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Né  en  1644;  mort  en  1718. 

Fayette  (Marie-Madeleine  de  La  Vergue^  comtesse  de  La).  Sa 
^ncesse  de  Clèves  et  sa  Zaîde  furent  les  premiers  romans  où  Ton  vit 
les  mœurs  des  honnêtes  gens  et  des  aventures  naturelles  décrites  avec 
grâce.  Avant  elle^  on  écrivait  d'un  style  ampoulé  des  choses  peu 
vraisemblables.  Morte  en  1693. 

FÉLIBIEN  (André),  né  à  Chartres  en  1619.  Il  est  le  premier  qut, 
dans  les  inscriptions  de  l'Hôtel  de  ville,  ait  donné  à  Louis  XIV  le  nom 
de  Qrand.  Ses  Entretiens  sur  la  vie  ies  peintres  sont  l'ouvrage  qui  lui 
a  fait  le  plus  d'honneur.  Il  est  élégant,  profond,  et  il  respire  le  goût; 
mais  il  dit  trop  peu  de  choses  en  trop  de  paroles,  et  est  absolu* 
ment  sans  méthode.  Mort  en  1695. 

FÈNELoif  (François  de  Salignac-),  archevêque  de  Cambrai,  né  eM 
Périgord  en  1651.  On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différents. 
Tous  partent  d'un  c(Bur  plein  de  vertu;  mais  son  Télémaqtie  l'inspire. 
Il  a  été  vainement  hlàmé  par  GueudeviUe  et  par  l'abbé  Faydit.  Mort 
à  Cambrai  en  1715. 

Après  la  mort  de  Fénelon,  Louis  XIV  brûla  lui-même  tous  le^ 
manuscrits  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  conservés  de  son  précep* 
leur.  Ramsay,  élève  de  ce  célèbre  archevêque^  m'a  écrit  ces  mois  : 
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^tl  ittttt  mi  m  AngUttrrt,  il  aurait  dévefoj^pé  son  génie,  et  downi  l'essor 
sans  crainte  à  tes  pnnctpes,  qw  personne  n'a  connus. 

FEmDAHD,  conseiller  de  la  cour  des  aides.  On  a  de  lui  de  très- 
folis  ven.  Il  joutait  avec  Rousseau  dans  répigramme  et  le  madrigal. 
Voici  dans  quel  goût  Ferrand  écrivait  : 

D'amour  et  de  mélancolie 
Célemnot  enfin  eonsnmé, 
En  fontaine  ftit  trantfonne'y 
Et  qui  boU  de  ses  eaux  oublia 
Jas(|u'au  nom  de  i'oLjcl  aimé 
Pour  mieux  oublier  Égcrie, 
J'y  courus  hier  vainement  : 
A  force  de  changer  d'amant, 
L'infidèle  l'avait  Urie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel^  de  grâce  et  de  délica- 
tesse dans  ses  sujets  galants^  et  Rousseau  plus  de  force  et  de  re- 
cherche dans  des  sujets  de  débauche.  Mort  en  1720. 

FBUQintaBS  (Antoine  de  Pas^  marquis  de)^  né  à  Paris  en  1648, 
officier  consommé  dans  Tart  de  la  guerre^  et  excellent  guide^  s'il  est 
critique  trop  sévère.  Mort  en  1711. 

FfevKB  (Tannegui  Le),  né  à  Gaen  en  1615^  calyiniste,  professeur 
à  Saumur^  méprisant  ceux  de  sa  secte^  et  demeurant  parmi  eux^  plus 
philosophe  que  huguenot^  écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'on  puisse 
écrire  dans  une  langue  morte  ^  faisant  des  vers  grecs  qui  doivent 
avoir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus  grande  obligation  que  lui  aient  les 
lettres  est  d'avoir  produit  madame  Dacier.  Mort  en  1678. 

FfcVAE  (Anne  Lb)^  madame  Dacier^  née  calviniste  à  Saumur,  en 
1651^  illustre  par  sa  science.  Le  duc  de  Montausier  la  fit  travailler  à 
l'un  de  ces  livres  qu'on  nomme  jDaiipAtns,  pour  l'éducation  de  Mon- 
seigneur. Le  Floras  avec  des  notes  latines  est  d'elle.  Se&  traductions 
de  Térence  et  d'Homère  lui  font  un  honneur  immortel.  On  ne  pouvait 
lui  reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout  ce  qu'elle  avait  traduit. 
La  Motte  ne  l'attaqua  qu'avec  de  l'esprit^  et  elle  ne  combattit  qu'avec 
de  l'érudition.  Morte  en  1720^  au  Louvre. 

Flèchibr  (Esprit),  du  comtat  d'Avignon,  né  en  1682,  évêque  de 
Lavanr,  et  puis  de  Nîmes,  poète  français  et  latin,  historien,  prédi- 
cateur, mais  connu  surtout  par  ses  belles  oraisons  funèbres.  Son  His* 
toire  de  Tkéodose  a  été  faite  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Le  due 
de  Montausier  avait  engagé  les  meilleurs  esprits  de  France  à  tra- 
vailler, par  de  bons  ouvrages,  à  cette  éducation.  Mort  en  1720. 

Fleuet  (Claude),  né  en  1640,  sous-précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  confesseur  de  Louis  XV,  sou  fils,  vécut  à  la  cour  dans  la 
solitude  et  dans  le  travail.  Son  Histoire  de  l'Église  est  la  meilleure 
^'on  ait  jamais  faite,  et  les  discours  préliminaires  sont  fort  au* 
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dessus  de  l'histoire.  Ils  sont  presque  d'un  philosc^ic^  maïs  Niistoive 
n'en  est  pas.  Mort  en  1728. 

FoirTÀiKE  (Jean  La)^  né  à  Ghàteau-Thieny  en  1611,  le  ^ns  simple 
des  honnnes^  mais  admirable  dans  son  genre ^  qaoiqae  négligé  et 
inégal.  Il  fut  le  seul  des  grands  hommes  de  son  temps  qui  n'eut 
point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIY.  Il  y  avait  dioit  par  son  mé- 
rite et  par  sa  pauvreté.  Dans  la  plupart  de  ses  fables  *  il  est  infini- 
ment au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  et  après  lui^  en 
quelque  langue  que  ce  puisse  être.  Dans  les  contes  qull  a  imités  de 
l'Arioste^  il  n'a  pas  son  élégance  et  sa  pureté;  il  n'est  pas^  à  beau- 
coup près,  si  grand  peintre;  et  c'est  ce  que  Boileau  n'a  pas  aperçu 
dans  sa  dissertation  sur  Joconds,  parce  que  Despréaux  ne  saY.iit  pres- 
que pas  l'italien.  Mais  dans  les  contes  puisés  chez  Boccace.  La  Fon- 
taine lui  est  bien  supérieur,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  d'esprit,  de 
grâces,  de  finesse.  Boccace  n'a  d'autre  mérite  que  la  naÎTcté,  la  clarté 
et  l'exactitude  dans  le  langage.  Il  a  fixé  sa  langue,  et  La  Fontaine  n 
souvent  corrompu  la  sienne.  Mort  en  1695. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui  dirigent  leuns  lec- 
tures, prennent  bien  garde  à  ne  pas  confondre  avec  son  beau  naturel 
le  familier,  le  bas,  le  négligé,  le  trivial;  défauts  dans  lesquels  il 
tombe  trop  souvent.  Il  commence  par  dire  au  Dauphin^  dans  son 
prologue  : 

Et  si  de  l'agréer  je  n'emporte  le  pnx. 

J'aurai  du  moius  rbonneur  de  TaToir  entreprlf. 

On  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas  emporter  le  prix 
d'agréer.  La  pensée  est  aussi  fausse  que  l'expression  est  mauvaise. 

Tous  diantles?  j'en  suis  bien  aise  : 
Hé  bien,  danseï  mainteauit. 

Gomment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe  du  peuple  à  une 
cigale? 

8i  fftppreiiai»  L'Wbreo,  les  sdences,  l'bklQire! 
Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

Il  faut  avouer  que  Phèdre  écrit  avec  une  pureté  qui  n'a  rien  «le  cette 

bassesse. 

Le  gibier  dn  lion,  ce  ne  sont  point  molneaui. 

Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfr  bons  et  beftos» 

Un  joir  sur  ses  longs  pieds  allait,  je  ne  sais  où. 
Le  héron  an  long  bec  emmanché  d'un  long  con. 

Et  le  renard  qui  a  eeni  tomt  étois  tOAsas,  atledratqtti  nteft  ^ym 

dans  son  hitsae, 

:    ■  Toir  Faillis  dêJ,La  Fontaine,  Paris,  Charpentier,  1551, 1  vtfL      - 
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Distinguons  bien  ces  négligences^  ces  pnérilités^  qui  sont  en  très- 
grand  nombre^  des  traits  admirables  de  ce  charmant  auteur^  qui  sont 
en  pins  grand  nombre  encore. 

Quel  est  donc  le  pouvoir  des  "vers  naturels^  puisque,  par  ce  seul 
diarme^  La  Fontaine,  avec  de  grandes  négtigences,  a  une  réputatioB 
m  universeUe  et  si  méritée,  sans  avoir  jamais  rien  inventé!  Mais 
aussi  quel  mérite  dans  les  anciens  Asiatiques,  inventeurs  de  ces  fables 
connues  dans  toute  la  terre  habitable! 

Foutemhxb  (Bernard  Le  Bouvier  de),  né  i  Rouen  le  il  fé^ 
vrier  1657.  On  peut  le  regarder  comme  Tesprit  le  plus  universel  que 
le  siècle  de  Louis  XIY  ait  produit.  Il  a  ressemblé  à  ces  terres  heu> 
reusement  situées  qui  portent  toutes  les  espèces  de  fruits.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans  lorsqu'il  ftt  une  grande  partie  de  la  tragédie-opéra  de 
BeUérophm;  et  depuis  il  donna  Topera  de  Thétis  d  Fêlée,  dans  lequel 
il  imita  beaucoup  Quinault,  et  qui  eut  un  grand  succès.  Celui  d'Éné$ 
$t  laetnte  en  eut  moins.  Il  essaya  ses  forces  au  théâtre  tragique  ;  il 
«ida  mademoiselle  Bernard  dans  quelques  pièces.  Il  en  composa  deux^ 
dont  une  fut  jouée  en  1680,  et  jamais  imprimée.  Elle  lui  attira  trop 
longtemps  de  très-iiyustes  reproches  :  car  il  avait  eu  le  mérite  de  re- 
connaître que,  bien  que  son  esprit  s'étencQt  à  tout,  il  n'avait  pas  le  ta* 
lent  de  Pierre  Corneille,  son  oncle,  pour  la  tragédie. 

£n  1686  U  fit  l'aUégorie  de  Méro  et  d'Enégu';  c'est  Rome  et  Ge« 
nève.  Cette  plaisanterie  ^  connue,  jointe  à  V Histoire  de$  oracles,  excita 
depuis  contre  lui  uoe  persécution.  Il  en  essuya  une  moins,  dange* 
reuse,  et  qui  n'était  que  littéraire,  pour  avoir  soutenu  qu'à  plusieurs 
égards  les  modernes  valaient  bien  les  anciens.  Racine  et  Boileau,  qui 
avaient  pourtant  intérêt  que  Fontenelle  eût  raison,  affectèrent  de  le 
mépriser,  et  lui  fermèrent  longtemps  les  poiies  de  l'Académie.  Ils 
firent  contre  lui  des  épigrammes;  il  en  fit  cantre  eux,  et  ils  furent 
toujours  ses  ennemis.  Il  fit  beaucoup  d'ouvrages  légers,  dans  les- 
quels on  remarquait  déjà  cette  finesse  et  cette  profondeur  qui  décè- 
lent un  homme  supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes.  On  remarqua  dans 
ses  vers  et  dans  ses  JHaJogues  des  morts  l'esprit  de  Voiture,  mais  plus 
étendu  et  plus  philosophique.  Sa  Fluralité  des  mondes  fut  un  ouvrage 
unique  en  son  genre.  Il  sut  faire  des  Oracles  de  Yan  Dale  un  livre 
agréable.  Les  matières  délicates  auxquelles  on  touche  dans  ce  livre 
lui  attirèrent  des  ennemis  violents,  auxquels  il  eut  le  bonheur  d'é» 
chapper.  Il  vit  combien  il  est  dangereux  d'avoir  raison  dans  des  choses 
où  des  hommes  accrédités  ont  tort.  Il  se  tourna  vers  la  géométrie  et 
vers  la  physique  avec  autant  de  facilité  qu'il  avait  cultivé  les  arts 

'  Aucun  opascide  ne  porte  le  nom  de  Méro  et  Bnégu,  La  Harpe  a  commis  la  même 
erreur  dans  le  Court  </•  littérature.  Ces  deux  mots  désignant  Rome  et  (Senèvc 
se  troKvent  dans  la  Reiation  de  Vikde  Bornéo,  peill  ouvrage  longtemps  aUiUuéA 
Fouteuelle,  sur  la  foi  de  Bayle,  et  qui  paa^bro  •'«(  pas  d»  Iwi* 
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d'agrément.  Nommé  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  sciences, 
il  exerça  cet  emploi  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  un  applan* 
dissement  universel.  Son  Histoire  de  VAcaâémie  jette  très-souvent  une 
clarté  lumineuse  sur  les  mémoires  les  plus  obscurs.  Il  fut  le  premier 
qui  porta  cette  élégance  dans  les  sciences.  Si  quelquefois  il  y  répan- 
dit trop  d'ornement^  c'était  de  ces  moissons  abondantes  dans  lesquelles 
les  fleurs  croissent  naturellement  avant  les  épis. 

Cette  Histoire  de  VAcadémie  des  sciences  serait  aussi  utile  qu'elle  est 
bien  faite^  s'il  n'avait  eu  à  rendre  compte  que  de  vérités  découvertes; 
mais  il  fallait  souvent  qu'il  expliquât  des  opinions  combattues  les  unes 
par  les  autres^  et  dont  la  plupart  sont  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens  morts  ont  le  mérite  sin- 
gulier de  rendre  les  sciences  respectables^  et  ont  rendu  tel  leur  au- 
teur. En  vain  l'abbé  des  Fontaines  et  d'antres  gens  de  cette  espèce 
ont  voulu  obscurcir  sa  réputation;  c'est  le  propre  des  grands  bommes 
d'avoir  de  méprisables  ennemis.  S'il  fit  imprimer  depuis  des  comé- 
dies froides^  peu  théâtrales^  et  une  apologie  des  tourbillons  de  Des- 
cartes^  on  a  pardonné  ces  comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse^  et  son 
cartésianisme  en  faveur  des  anciennes  opinions  qui^  dans  sa  jeunesse, 
avaient  été  celles  de  l'Europe. 

Enfin  on  l'a  regardé  comme  le  premier  des  hommes  dans  l'art 
nouveau  de  répandre  de  la  lumière  et  des  grâces  sur  les  sciences 
abstraites^  et  il  a  eu  du  mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu'il  a 
traités.  Tant  de  talents  ont  été  soutenus  par  la  connaissance  des  lan- 
gues et  de  l'histoire^  et  il  a  été  sans  contredit  au-df*ssus  de  tous  les 
savants  qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l'invention. 

Son  Histoire  des  oracles,  qui  n'est  qu'un  abrégé  très-sage  et  très- 
modéré  de  la  grande  histoire  de  Van  Dale^  lui  fit  uue  querelle  assez 
violente  avec  quelques  jésuites  compilateurs  de  la  Vie  des  saintSy  qui 
avaient  précisément  l'esprit  des  compilateurs.  Ils  écrivirent  à  leur 
manière  contre  le  sentiment  raisonnable  de  Van  Dale  et  de  Fonte* 
nelle.  Le  philosophe  de  Paris  ne  répondit  point;  mais  son  ami,  le 
«avant  Basnage,  philosophe  de  Hollande,  répondit,  et  le  livre  des 
compilateurs  ne  fut  pas  lu.  Plusieurs  années  après,  le  jésuite  Le  Tel- 
lier,  confesseur  de  Louis  XIV,  ce  malheureux  auteur  de  toutes  les 
querelles  qui  ont  produit  tant  de  mal  et  tant  de  ridicule  en  France, 
déféra  Fontenelle  à  Louis  XIV  comme  un  athée,  et  rappela  l'allégorie 
de  Méro  et  d'Enégu.  Marc-René  de  Paulmy,  marquis  d'Argenson,  alors 
lieutenant  de  potice,  et  depuis  garde  des  sceaux,  écarta  la  persécn- 
bon  qui  allait  éclater  contre  Fontenelle;  et  ce  philosophe  le  fait  asses 
entendre  dans  l'éloge  du  garde  des  sceaux  d'Argenson,  prononcé  dans 
VAcadémie  des  sciences.  Cette  anecdote  est  plus  curieuse  que  tout  ce 
qu'a  dit  l'abbé  Trublet  de  Fontenelle.  Mort  le  9  janvier  1757,  âgé  dd 
eent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours. 
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Fmmn  (Claude,  cheiralier  de),  chef  d'escadre  en  France,  grand 
amiral  du  roi  de  Siam.  Il  a  laissé  des  Mémoires  cnrieux  qu'on  a  rédi- 
gés, et  l'on  peut  juger  entre  lui  et  du  Guay-Trouin.  Mort  en  1783. 

FossB  (Antoine  de  La),  né  en  1658.  Manlm  est  sa  meilleure  pièce 
de  théâtre.  Mort  en  1708. 

Fkaguieb  (Claude),  né  à  Paris  en  1666,  bon  littérateur  et  plein  de 
goût.  D  a  mis  la  philosophie  de  Platon  en  bons  vers  latins.  Il  eût 
mieux  valu  faire  de  bons  vers  français.  On  a  de  lui  d'excellentes  Dis- 
sertations dans  le  recueil  utile  de  TAcadémie  des  belles-letd'es.  Mort 
en  1728. 

FuRBTitBE  (Antoine),  né  en  1620,  fameux  par  son  Dictionnaire  et 
par  sa  querelle.  Mort  en  1688. 

Gacon  (François),  né  à  Lyon  en  1667,  mis  par  le  P.  Nicéron  dans 
le  catalogue  des  bonunes  illustres,  et  qui  n'a  été  fameux  que  par  de 
grossières  plaisanteries  qu'on  appelle  brevets  de  la  calotte.  Ces  turpi- 
tudes ont  pris  leur  source  dans  je  ne  sais  quelle  association  qu'on  ap- 
pelait k  régiment  des  fou»  et  de  la  calotte.  Ce  n'est  pas  là  assurément 
du  bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec  mépris  de  tels 
ouvrages,  et  leurs  auteurs,  qui  ne  peuvent  être  cités  que  pour  faire 
abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'écrivit  presque  que  de  mauvaises 
satires  en  mauvais  vers  contre  les  auteurs  les  plus  estimés  de  son 
temps.  Ceux  qui  n'en  écrivent  aujourd'hui  qu'en  mauvaise  prose  sont 
encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en  parle  ici  que  pour  inspirer  le 
même  mépris  envers  ceux  qui  pourraient  l'imiter.  Mort  en  1725. 

Galland  (Antoine),  né  en  Picardie  en  1G46.  Il  apprit  à  Constan- 
tinople  les  langues  orientales,  et  traduisit  une  partie  des  contes  arabes 
qu'on  connaît  sous  le  titre  des  Mille  et  une  nuits;  il  y  mit  beaucoup 
du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plus  connus  en  Europe;  il  est  amu- 
sant pour  toutes  les  nations.  Mort  en  1715. 

Gallois  (Jean),  l'abbé,  né  a  Paris  en  1682,  savant  universel,  fut 
le  premier  qui  travailla  au  Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc 
Sallo,  qui  avait  conçu  l'idée  de  ce  travail.  Il  enseigna  depuis  un  peu 
de  latin  au  ministre  d'État  Colbert,  qui,  malgré  ses  occupations,  crut 
avoir  assex  de  temps  pour  apprendre  cette  langue  ;  il  prenait  surtout 
tes  leçons  en  carrosse  dans  ses  voyages  de  Versailles  à  Paris.  Ou  di- 
sait, avec  vraisemblance,  que  c'était  en  vue  d'être  chancelier.  On  peut 
«dteerver  que  les  deux  hommes  qui  ont  te  plus  protégé  les  lettres  ne 
savaient  pas  le  latin,  Louis  XIV  et  M.  Colbert.  On  prétend  que  l'abbé 
Gallois  disait  :  M,  Colbert  veut  quelquefois  se  familiariser  avec  moi,  mais 
ie  le  reipousse  par  le  respect.  On  attribue  ce  même  mot  à  Fontenclic  a 
l'égard  du  régent  :  il  est  plus  dans  le  caractère  de  Fontenclic,  et  le 
régent  avait  dans  le  sien  plus  <lc  ramiliarito  que  Colbert.  Mort 
en  1707. 

Gassbiidi  (Pierre),  né  en  Provence  en  159?,. restaurateur  d'iiuû 

tti 
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partie  de  la  physiqfue  d'Épicure.  H  sentit  la  néce«sité  des  atoiaes  et  4u 
vide.  Newton  et  d'antres  ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait 
affirmé.  Il  ent  moins  de  réputation  que  Descartes^  parce  quil  était 
plus  raisonnebley  et  qu'il  n'était  pas  inTentenr;  mais  on  l'accnaa^ 
comme  Descartes,  d'athéisme.  Quelques-uns  crurent  que  celui  qui 
admettait  le  vide,  comme  Épicnre,  niait  un  Dieu  comme  lui.  C'est 
ainsi  que  raisonnent  les  calomniateurs.  Gassendi,  en  Provence,  où 
l'on  n'était  point  jaloux  de  lui,  était  appelé  It  saûtf  fritre;  à  Paris 
quelques  envieux  l'appelaient  Vathéi,  Il  est  vrai  qu'il  était  sceptique, 
et  que  la  philosophie  lui  avait  appris  à  douter  de  tout,  mais  non  pas 
de  l'existence  d'un  Être  suprême.  H  avait  avancé  longtemps  avant 
Locke,  dans  une  grande  lettre  à  Descartes,  qu'on  ne  connaît  point 
du  tout  l'àme;  que  Dieu  peut  accorder  la  pensée  à  l'autre  être  in- 
connu qu'osi  nomme  matière,  et  la  lui  conserver  éternellement.  Mort 
en  1655. 

6ÉD0TN,  chanoine  de  la  Sainte-Cliapelle  à  Paris,  auteur  d'iàie 
excellente  traduction  de  Quintilien  et  de  Pausanias.  Il  était  entré  ches 
les  jésnites  à  l'âge  de  quinse  ans,  et  en  sortit  dans  un  âge  mûr.  Il 
était  si  passionné  pour  les  hons  auteurs  de  l'antiquité,  qu'il  aurait  voula 
qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en  faveur  des  beautés  de  leurs 
ouvrages  et  de  leur  mythologie;  il  trouvait  dans  la  FaUe  une  philo- 
sophie naturelle  admirable,  et  des  emblèmes  frappants  de  toutes  les 
opératicms  de  la  Divinité.  Il  croyait  que  l'esprit  de  toutes  les  nations 
s'était  rétréci,  et  que  la  grande  poésie  et  la  grande  éloquence  avaient 
disparu  du  monde  avec  la  mythologie  des  Grecs.  Le  poëme  de  Mil- 
ton  lui  paraissait  un  poëme  barbare,  et  d'un  fanatisme  sombre  et  dé- 
goûtant, dans  lequel  le  diable  hurle  sans  cesse  contre  le  Messie.  Il 
écrivit  sur  ce  sujet  quatre  dissertations  très-cnrieuses;  on  croit  qu'elles 
seront  bientôt  imprimées.  Mort  en  1744. 

N.  B.  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnaires  que  Ninon  lui  ac- 
corda ses  faveurs  à  quatre-vingts  ans.  En  ce  cas  on  aurait  dû  dire 
plutôt  que  l'abbé  Gédoyn  lui  accorda  les  siennes;  mais  c'est  un  conte 
ridicule.  Ce  fut  à  l'abbé  de  Chàteauneuf  que  Ninon  donna  un  rendes- 
vous  pour  le  jour  auquel  elle  aurait  soixante  ans  accomplis. 

Gendrb  (Louis  Le),  né  à  Rouen  en  1659,  a  fait  une  Histvirê  d$ 
Franc».  Pour  bien  foire  cette  histoire,  il  faudrait  la  plume  et  la  liberté 
du  président  de  Thou;  et  il  serait  encore  très-difficile  de  rendre  les 
premiers  siècles  intéressants.  Mort  en  1783. 

Gbnbst  (Charles-Claude),  né  en  1635,  aumônier  de  la  dudiessa 
d'Orléans,  philosophe  et  poète.  Sa  tragédie  de  finUopê  a  encore  du 
succès  sur  le  théâtre,  et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui  s'y  soit  con- 
servée. Elle  est  au  rang  de  ces  pièces  écrites  d'un  style  lâche  et  pro- 
saïque, que  les  situations  font  tolérer  dans  la  représentation.  Sdu  lfr>. 
borieux  ouvrage  de  la  HUimphiii  de  Omwrtei,  en  limes  pliilôi  qp&'en 
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w%n,  tifiMla  plus  sa  patience  que  son  génie;  et  il  n'eut  gvtkre  rien 
de  eonminn  arec  Lacrèoe  qne  de  venifier  une  philosophie  erronée 
presque  en  tout.  Il  eut  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIY .  Mort  en  1719, 

GisABD  (l'abbé)^  de  rAcadémie.  Son  tivre  des  Synoi^mci  est  très- 
utile;  il  subsistera  autant  que  la  langue,  et  servira  même  à  la  faire 
«dvister.  Mort  fort  vieux  en  1748. 

GoDBiLU  (Antoine)^  Tun  de  ceux  qui  senrirent  h  rétablissement  de 
rAcadémie  française,  poète,  orateur  et  historien.  On  sait  que,  pour 
faire  un  Jeu  de  moti^  le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna  révêché  da 
Grasse,  pour  le  Jknedicite  mis  en  yers.  Son  Histoire  eccléiiattiq'UM  en 
prose  fut  plus  estimée  que  son  poëme  sur  les  Faites  de  VÉglin.  Il  se 
trompa  en  croyant  égaler  les  JPssIes  d'Omde;  ni  son  si^ei  ni  son  génie 
n'y  pouraient  suffire.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  les  su- 
jets chrétiens  paissent  oonTenir  à  la  poésie  comme  ceux  du  paga- 
nisme, dont  la  mythologie,  aussi  agréable  que  fausse,  animait  toute 
la  natnre.  Mort  en  i67S. 

GoDKFnoT  (Théodore),  fils  de  Denis  Godefroy,  Parisien,  homme  sa- 
vant, né  à  Genève  en  1580,  historiographe  de  France  sous  Louis  XIII 
et  Louis  XIY.  Il  s'appliqua  surtout  aux  titres  et  au  cérémonial.  Mort 
en  1648. 

N,  M.  Son  père,  Denis,  a  rendu  un  stfvice  important  à  l'Europe  par 
son  travail  immense  sur  le  Corpus  juns  ctvttts. 

GoDBnoT  (Doois),  son  ûto,  né  à  Paris  en  1615,  historiographe  de 
France  conmae  son  père.  M<Nrt  en  1681.  Toute  cette  famille  a  été  il- 
lustre dans  la  littérature. 

GoMBAULD  (Jean  Ogier  de),  quoique  né  sous  Charles  IX  ',  vécut 
longtemps  sous  Louis  XIY.  Il  y  a  de  lui  quelques  bonnes  épigrammes, 
dont  même  on  a  retenu  des  vers.  Mort  en  1666. 

GoHBE&yiLUB  (Marin],  né  à  Paris  en  1600,  l'un  des  premiers  aca- 
démiciens, n  écririt  de  grands  romans  avant  le  temps  du  bon  goût, 
et  sa  réputation  mourut  avec  lui.  Mort  en  1674. 

QoNOT  (Jean-François),  cardinal  de  Retz,  né  en  1613,  qui  vécut  en 
Gatilina  dans  sa  jeunesse,  et  en  Attieus  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs 
endroits  de  ses  Mémoires  sont  dignes  de  Salluste,  mais  tout  n'est  pas 
égal.  Mort  en  1679. 

GomyiLLB,  valet  de  chambre  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  devenu 
son  ami,  et  même  celui  du  grand  Gondé.  Dans  le  même  temps,  pendu 
à  Paris  en  effigie,  et  envoyé  du  roi  en  Allemagne;  ensuite,  proposé 
paur  succéder  au  grand  Colbert  dans  le  .ministère.  Nous  avons  de  lui 
des  Mémoires  de  sa  vie,  écrits  avec  naïveté,  dans  lesquels  il  parle  de 
sa  naissance  et  de  sa  fortune  avec  indifférence.  Il  y  a  des  anecdotea 
vraies  et  curioises. 

*  6«nte«14  BMiaH  ea  tSTO, «t  CUiIm a BNHiralto  M  mù  1674. 
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Grand  (Joachim  Le)^  né  en  Normandie  en  1659,  élève  du  père  Le 
Gointe.  n  a  été  Tun  des  hommes  lés  plus  profonds  dans  lliistoire. 
Mort  en  1733. 

Grécourt,  chanoine  de  Tours.  Son  poème  de  Fhilotanus  eut  dd 
succès  prodi^eux.  Le  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordinaire 
que  dans  le  choix  du  sujet, et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'est  pef 
qu'il  n'y  ait  quelques  yers  bien  faits  dans  ce  poëme  :  le  commence- 
ment en  est  très-heureux;  mais  la  suite  n'y  répond  pas.  Le  diable  n'y 
parle  pas  aussi  plaisamment  qu'il  est  amené.  Le  style  est  bas,  uni- 
forme, sans  dialogue,  sans  grâces,  sans  finesse,  sans  pureté  de  style, 
sans  imagination  dans  l'expression;  et  ce  n'est  enfin  qu'une  histoire 
satirique  de  la  bulle  Vnigenitus  en  vers  burlesques,  parmi  lesquels  il 
^en  trouve  de  très-plaisants.  Mort  en  1748. 

Guat-Trouin  (du),  ué  à  Saint-Malô  en  1678,  d'armateur  devenu 
lieutenant  général  des  années  navales,  l'un  des  plus  grands  hommes 
en  son  genre,  a  donné  des  Mémoùres  écrits  du  style  d'un  soldat,  et 
propres  à  exciter  Témulation  chez  ses  compatriotes.  Mort  en  1736. 

GuÊRBT  (Gabriel),  né  à  Paris  en  1641,  connu  dans  son  temps  par 
son  Parnasse  réformé  et  par  la  Gverre  des  anaeurs.  Il  avait  du  goût; 
mais  son  discours.  Si  l'empire  de  Véloquenee  est  plus  grand  que  celui  dt 
ramour,  ne  prouverait  pas  qu'il  en  eût.  n  a  fait  le  Jowmal  du  palats, 
conjointement  avec  Blondeau  *  ce  Journal  du  palais  est  un  recueil  de» 
arrêts  des  parlements  de  France,  jugements  souvent  différents  dans 
des  causes  semblables.  Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  la  jurispru- 
dence a  besoin  d'être  réformée,  que  cette  nécessité  où  l'on  est  de  re» 
eueillir  des  arrêts.  Mort  en  1688. 

Guet  (Jacques-Joseph  du),  né  en  Forez  en  1649,  l'une  des  meil- 
leures plumes  du  parti  janséniste.  Son  livre  de  l'Éducation  d'un  rot 
n'a  point  été  fait  pour  le  roi  de  Sardaigne,  comme  on  Ta  dit,  et  il 
a  été  achevé  par  une  autre  main.  Le  style  de  Du  Guet  est  formé  sur 
celui  des  bons  écrivains  de  Port-Ëoyal.  11  aurait  pu  comme  eux  ten- 
dre deigrands  services  aux  lettres;  trois  volumes  sur  vingt-cinq  cha- 
pitres û'Isaie  prouvent  qu'il  n'était  avare  ni  de  son  temps  ni  de  sa 
plume.  Mort  en  1733. 

IIalde  (du)  ,  jésuite,  quoiqu'il  ne  soit  point  sorti  de  Paris,  et  qu'il 
n'ait  point  su  le  chinois,  a  donné,  sur  les  mémoires  de  ses  confifères^ 
la  plus  ample  et  la  meilleure  description  de  l'empire  de  la  Chine 
qu'on  ait  dans  le  monde.  Mort  en  1743. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de  connaître  à  fond  la  reli* 
gion,  les  lois,  les  moeurs  des  Câiinois,  n'est  point  encore  satisfaite  : 
un  bourgmestre  de  Middelbourg,  nommé  Hudde,  homme  très-riche, 
guidé  par  sa  seule  curiosité,  alla  à  ht  Chine  vers  l'an  1700.  Il  em- 
ploya une  grande  partie  de  son  bien  à  s'instruire  de  tout.  Il  apprit 
ti  parfaitement  la  langoe^  qu'on  le  prenait  pourun  Chinois.  Heurev- 
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•emeflt  pour  lui^  la  forme  de  son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin  il 
8ot  panrenirau  grade  de  mandarin;  il  parcourut  toutes  les  provincei 
en  cette  qualité,  et  revint  ensuite  en  Europe  avec  un  recueil  de  trente 
années  d'observations;  elles  ont  été  perdues  dans  un  naufrage  :  c'est 
peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  faite  la  république  des  lettres. 

Hambl  (Jean-Baptiste  Dv),  de  Normandie,  né  en  1624,  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences.  Quoique  philosophe,  il  était  théologien^ 
La  philosophie,  qui  s'est  perfectionnée  depuis  lui,  a  nui  à  ses  ou- 
vrages, mais  son  nom  a  subsisté.  Mort  en  1706. 

Hamiltok  (Antoine,  comte  d'),né  à  Gaen*.  On  a  de  lui  quelques 
jolies  poésies,  et  il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  romans  dans  un 
goût  plaisant,  qui  n'est  pas  le  burlesque  de  Scarron.  Ses  Mémoires 
du  comte  de  Gramont,  son  beaiufrère,  sont  de  tous  les  livres  celui  où 
le  fond  le  plus  mince  est  paré  du  style  le  plus  gai,  le  plus  vif  et  le 
plus  agréable.  C'est  le  modèle  d'une  conversation  enjouée,  plus  que 
le  modèle  d'an  livre.  Son  héros  n'a  guère  d'autres  rôles  dans  ses 
Mémoires  que  celui  de  friponner  ses  amis  au  jeu,  d'être  volé  par  son 
valet  de  chambre,  et  de  dire  quelques  prétendus  bons  mots  sur  les 
aventures  des  autres. 

HARDOinif  (Jean),  jésuite,  né  à  Quimper  en  1646,  profond  dans 
l'histoire,  et  chimérique  dans  les  sentiments.  Il  faut  8*enquérir,  dit 
Montaigne,  lum  quel  est  le  pha  savant,  mais  tt  miexa  savant.  Hardouin 
poussa  la  bizarrerie  jasqu'à  prétendre  que  YÈnèide  et  les  Odes  d'Eo» 
race  ont  été  composées  par  des  moines  du  treizième  siècle  :  il  veut 
qu'Énée  soit  Jésus-Christ;  et  Lalagé,  la  maîtresse  d'Horace,  est  la 
religion  chrétienne.  Le  même  discernement  qui  faisait  voir  au 
P.  Hardouin  le  Messie  dans  Énée,  lui  découvrait  des  athées  dans  les 
PP.  Thomassin,  Quesnel,  Malebranche,  dans  Amauld,  dans  Nicole 
et  Pascal.  Sa  folie  6ta  à  sa  calomnie  toute  son  atrocité;  mais  tous 
ceux  qui  renouvellent  cette  accusation  d'athéisme  contre  des  sages  ne 
sont  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  et  sont  souvent  très-dangereux. 
On  a  vu  des  hommes  abuser  de  leur  ministère,  en  employant  ces 
armes  contre  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bouclier,  pour  perdre  sans 
ressource  des  personnes  respectables  auprès  des  princes  trop  peu  in* 
stmits.  Mort  en  1729. 

Hbgquet,  médecin,  mit  au  jour  en  1722  le  système  raisonné  de  la 
triivration,  idée  ingénieuse  qui  n'explique  pas  la  manière  dont  se  fait 
la  digestion.  Les  autres  médecins  y  ont  joint  le  suc  gastrique'  et  la 
chaleur  des  viscères;  mais  nul  n'a  pu  découvrir  le  secret  de  la  na- 
ture, qui  se  cache  dans  toutes  ses  opérations. 

Helyétius,  fameux  médecin,  qui  a  très-bien  écrit  sur  l'économie 
animale  et  sur  la  fièvre.  Mort  vers  l'an  1750.  Il  était  père  d'un  vrai 

*  Non  pas  à  Caen,  mais  en  Irlande,  vers  1640* 
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philosophe  qui  reDoaça  à  U  ptaee  4e  fermier  général  -pour  calthrer 
les  letiies^  et  qui  a  ea  le  forideploaîeiutpliilofoplies^penécvlépoiir 
ua  lifre  et  ponr  a»  Yertu. 

Heshault,  conan  par  le  aonnet  de  l'Aiierfoii,  par  d'avtreapîècea^  et 
qui  aurait  une  trèf-|^nde  réputation^  ai  lea  trois  premiers  chanta  de 
sa  traduction  de  Lucréee,  qui  furent  perdus,  a? aient  paru  et  araient  été 
écrits  comme  ce  qui  nous  est  resté  du  commencement  de  cet  ou* 
Trage.  Mort  en  1683*  Au  reste,  la  postérité  ne  le  confondra  pas  a^ee 
un  homme  du  même  nom,  et  d'un  mérite  supérieur,  à  qui  nous  de» 
vous  U  pins  courte  et  la  meilleure  Bittcirt  4e  Frmee,  et  peni-éire  la 
seule  manière  dont  il  faudra  désormais  écrire  toutes  les  grandes  hia* 
toircs.  Car  la  nmltiplicité  des  faits  et  des  écrits  devient  si  grande,  qnll 
£iudra  bientôt  tout  réduire  aux  extraits  et  aux  didionnaires.  Mais  il 
sera  difficile  d'imiter  l'auteur  de  V Abrégé  chrcMlogiquB,  d'approfondir 
tant  de  choses  en  paraissant  les  effleurer. 

HéNAULT,  président  aux  enquêtes  du  parlement,  surintendant  de  U 
maison  de  la  reine,  de  l'Académie  française,  né  à  Paris  Tors  l'an 
1686.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  livre  utile  de  l'abrégé  de  l'Ets- 
toire  de  la  France.  Les  recherches  pénibles  qu'une  telle  étude  doit 
avoir  coûté  ne  l'ont  pas  empêché  de  sacrifier  aax  Grâces;  et  il  a  été 
du  très-petit  nombre  de  savants  qui  ont  joint  aux  travaux  utilea  les 
agréments  de  la  société,  ^ui  ne  s'acquièrent  point.  11  a  été  dans  l'his- 
toire ce  que  Fontenelle  a  été  dans  La  philosophie.  11  l'a  rendue  fami- 
lière; aussi  lui  avons-nous  rendu,  comme  à  Fontenelle,  justice  de 
son  vivant*  Mort  en  1776. 

HBnBELOi  (Bartbélemi  d'),  né  k  Paris  en  1626,  le  premier  parmi 
les  Français  qui  connut  bien  les  langues  et  les  histoires  orientales; 
peu  célèbre  d'abord  dans  sa  patrie;  reçu  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Ferdinand  II,  avec  une  distinction  qui  apprit  à  la  France  i 
connaître  son  mérite;  rappelé  ensuite  et  encouragé  par  Golbert,  qui 
encourageait  tout  Sa  BibHiithéqM  orûntêU  est  aussi  curieuse  que  pro« 
fonde.  Mort  en  1696, 

Hermant  (Godeft*oy),  né  à  Beauvais  en  1616.  Il  n'a  fait  que  des 
ouvrages  polémiques  qui  s'anéantissent  avec  la  dispute.  Mort  en  1690. 

Herhant  (Jean),  né  à  Gaen  en  1650,  auteur  de  VHUtoire  des  eonr 
ciles,  des  ordres  reliffieux,  des  Mréiieê.  Cette  histohre  des  hérésies  ne 
vaut  pas  celle  de  M.  Pluquet.  Mort  en  1735. 

HiKB  (Philippe  La),  né  à  Paris  en.  1640,  fili  d'un  bon  peintre.  Il 
a  été  un  savant  mathématicien,  et  a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse 
méridieuine  de  France.  Mort  en  1718. 

HO0ISE  (Pierre  n'),  né  à  Marseille  en  1593,  fils  d'un  avocat.  Il  fût 
le  premier  qui  débrouilla  les  généalogiea,  et  qui  en  fit  une  science. 
Louis  XIII  le  fit  gentilhomme  servant,  maître  d'hôtel,  et  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre.  Louis  XIV  lui  donna  un  brevet  de  cobp 
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Miller  iPÉtat.  De  ^véritableineiit  grands  hommes  ont  été  bten  moifls 
Técompensés;  lean  traTtm  n'étaient  pas  si  nécessaires  à  la  vanité 
humaine.  Mort  en  16fie. 

HospiTAL  (François^  marquis  de  V),  né  en  1661,  le  premier  qui 
wX  écrit  en  France  sur  le  calral  inventé  par  Newton,  qu'il  appela 
Jes  infmment  petiU;  c'était  alors  nn  prod^.  Mort  en  1704. 

HouLifeRES  (Antoinette  de  La  Garde  des).  De  toutes  les  damée 
fhinçaises  qni  ont  cnUivé  la  poésie,  c'est  celle  qui  a  le  plus  réussi, 
poisqae  c'est  celle  dont  on  a  retenu  le  phn  de  vers.  Cest  dommage 
qu'elle  soit  l'auteur  dn  manvins  sonnet  contre  l'admirable  PMdre  de 
Racine.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  pubHe  que  parce  qu'U  était 
satirique.  N'esl-cc  p>is  assez  que  les  femmes  soient  jalouses  en  amonr? 
fant-il  eneoro  qu'elles  le  soient  en  bettes-lettres?  Une  femme  sati^ 
Hqnc  ressemble  h  Méduse  et  à  Scylla,  deux  beautés  chang^ées  en 
monstrci.  Morte  en  f  694. 

HffET  (Pierre-Daniel),  né  à  Gaen  en  1699,  savimt  universel,  et  qui 
conserva  Ia  même  ardeur  pour  l'étude  jusqu'à  llige  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Appelé  auprès  de  la  reine  Christine  à  Stocl^holm^  il  fut  en* 
stiite  un  des  hommes  illustres  qui  contribuèrent  à  Téducation  du 
Dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres.  Huet  se  fit  prêtre  à 
quarante  ans;  il  eut  l'évêché  d'Avranches,  qull  abdiqua  ensuite, 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  dans  la  retraite.  De  tous  ses  livres, 
le  Ommerce  et  la  tumgation  des  anctms,  et  l'Origine  des  romane,  sont 
le  plus  d'usage.  Son  Traité  sur  2a  faibleete  de  Veefrit  humain  a  fait 
beaucoup  de  bruit,  et  a  para  démentir  sa  Démon$irati<m  angélique. 
Mort  en  1721. 

Jacquelot  (Isaac),  né  en  Champagne  en  1647  ;  calviniste,  pasteur 
à  la  Haye,  et  ensuite  à  Berlin.  U  a  fait  quelques  ouvrages  sur  la  re- 
ligion. Mort  en  1708. 

JOLT  (Gui),  conseiller  an  Chàtelet,  secrétaire  du  cardinal  de  Rets, 
a  laissé  des  Mémoires  qui  sont  à  ceux  du  cardinal  ce  qu'est  le  do* 
mestiqne  au  maître;  mais  il  y  a  des  particularités  curieuses. 

JouTENCT  (Joseph),  jésuite,  né  à  Paris  en  1643.  C'est  encore  un 
houune  qui  a  eu  le  mériie  ohscor  d'écrire  en  latin  aussi  bien  qu'on, 
le  puisse  de  nos  jours.  Son  livre  De  rations  disctndi  et  docendi  est  un) 
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des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre,  et  des  moins  connus  de] 
QnintOien.  Il  publia  en  1710,  à  Rome,  une  partie  de  l'histoire  de  son; 
onlre  :  il  l'écrivit  en  Jésuite  et  en  homme  qui  étût  à  Rome.  Le  par- 
lement de  Paris,  qui  pense  tout  différemment  de  Rome  et  des  jé^ 
suites,  condamna  ce  livre,  dans  lequel  on  justifiait  le  perte  Ouignard^ 
eondamiié  à  être  pendn  par  ce  même  parlement  pour  l'assassinat 
commis  sur  la  personne  de  Henri  IV  par  l'écolier  Ghàtel.  U  est  trètf* 
nai  que  Guîgnard  n'était  nullement  complice,  et  qu'on  le  jugea  à  la 
rigueur;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était  néces* 
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sûre  dans  ces  temps  malbeureux  où  une  partie  de  l'Europe^  «vea* 
glée  par  le  plus  horrible  fanatisme^  regardait  comme  un  acte  de  re- 
ligion de  poignarder  le  meilleur  des  rois  et  le  meilleur  des  hommes. 
Hort  en  1719. 

Labbe  (Philippe),  né  à  Bourges  en  1607,  jésuite.  Il  a  rendu  de 
grands  services  à  l'histoire.  On  a  de  lui  soisuite  et  seiie  ouTrages. 
Mort  en  1667. 

Laboureur  (Jean  Le),  né  à  Montmorency  en  1623,  gentilhomme 
serrant  de  Louis  XIV,  et  ensuite  son  aumônier.  Sa  relation  du  voyage 
de  Pologne,  qu'il  fit  avec  madame  la  maréchale  de*  Guébriant,  la 
seule  femme  qui  ait  jamais  eu  le  titre  et  fait  les  fonctions  d'ambas- 
sadrice plénipotentiaire,  est  assez  curieuse.  Les  commentaires  histo- 
riques dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  Gastelnau  ont  répandu 
beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  de  France.  Le  mauvais  poëme  de 
CkarUmagne  n'est  pas  de  lui,  mais  de  son  frère.  Mort  en  1675. 

Laine  ou  Laihez  (Alexandre],  né  dans  le  Hainaut  en  1650;  poète 
singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit  nombre  de  vers  heureux.  Un 
homme  qui  s'est  donné  la  peine  de  faire  élever  à  grands  frais  un 
Parnasse  en  bronze,  couvert  de  figures  en  relief  de  tous  les  poëtes 
et  musiciens  dont  il  s'est  avisé,  a  mis  ce  Laine  au  rang  des  plus  il- 
lustres. Les  seuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui  sont  ceux  qu'il  fit 
pour  madame  Martel  : 

Le  tendre  A  pelle  un  jour,  dtnt  cet  jeax  ti  vantes 
Qu'Athènes  sur  ses  bords  consacrait  à  Neptone» 
Tit  an  sortir  de  Tonde  éclater  cent  beautés  ; 

Et,  prenant  un  trait  de  chacune, 
Il  it  de  sa  Vénus  le  portrait  immortel. 
Hélas  !  s*il  avait  tu  i*adorable  Martel, 

Il  n*eo  aurait  employé  qu'une. 

On  ne  sait  pas  que  ces  vers  sont  une  traduction  un  peu  longue  de  ee 
beau  morceau  de  l'Arioste  : 

Son  aoea  da  torrt  altrat  ehecotuig 
ChB  tutt9  U  Ml9%M9  erano  in  M, 

(Chant  XI,  str.  UCZI.) 

Mort  en  1710. 

.  Lainbt  ou  Lénet  (Pierre),  conseiller  d'État,  natif  de  Dijon,  at» 
taché  au  grand  Coudé,  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  guerre  civile. 
Tous  les  Mémoires  de  ce  temps  sont  éclaircis  et  justifiés  les  uns  par 
les  autres.  Ils  mettent  la  vérité  de  l'histoire  dans  le  plus  grand  jour* 
Ceux  de  Lainet  ont  une  anecdote  très-remarquable.  Une  dame  de 
qualité,  de  Franche-Comté,  se  trouvant  à  Paris,  grosse  de  huit  mois, 
eo  1664,  son  mari  absent  depuis  un  an  arrive;  elle  craint  qu'il  ne  la 
tue;  elle  s'adresse  à  Lainet  sans  le  connaître.  Celui-ci  consulte  l'i 
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ba88fid«nr  dTspagne;  tous  deux  imaginent  de  faire  enfermer  le  mari 
par  lettre  de  cachet  à  la  Bastille^  jusqu'à  ce  que  la  femme  soit  re- 
levée de  couches.  Ils  s'adressent  à  la  reine.  Le  roi^  en  riant^  fait  et 
signe  la  lettre  de  cachet  lui-même  ;  il  sauye  la  vie  de  la  femme  et  de 
l'enfant  ;  eitsuite  il  demande  pardon  au  mari^  et  lui  fait  un  présent. 
Lambert  (Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Courcelles^  marquise 
de),  née  en  1647,  dame  de  beaucoup  d'esprit,  a  laissé  quelques  écrits 
d'une  morale  utile  et  d'un  style  agréable.  Son  Traité  de  l'amitié  fait 
voir  qu'elle  méritait  d'avoir  des  amis.  Le  nombre  des  dames  qui  ont 
illustré  ce  beau  siècle  est  une  des  grandes  preuves  des  progrès  de 
l'esprit  humain  : 

Iê  doiMM  ton  9«nuU  in  »ectHen%a 

tH  doêcun*  arte  ove  Kanno  potto  eura, 

(AuosTZ,  cbap.  xXf  str.  2.} 

IfforCe  à  Paris  en  1733. 

Lamt  (Bernard),  né  an  Mans  en  1645,  de  l'Oratoire,  savant  dans 
plus  d'un  genre.  Il  composa  ses  ^évMnts  de  mathématique$  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  pied  de  Grenoble  à  Paris.  Mort  en  1715. 

Lancelot  (Claude),  né  à  Paris  en  1616.  Il  eut  part  à  des  ouvrages 
très-utiles  que  firent  les  solitaires  de  Port-Royal  pour  l'éducation  d« 
la  jeunesse.  Mort  en  1695.  • 

Labret  (Isaac  de),  né  en  Normandie  en  1638.  Son  Histoire  d'iii- 
gleterre  fut  estimée  avant  celle  de  Rapin  de  Thoyras;  et  son  Eistotn 
de  Louis  XIY  ne  le  fut  jamais.  Mort  à  Berlin  en  1719. 

Launat  (François  de),  né  à  Angers  en  1612,  jurisconsulte  et 
homme  de  lettres.  Il  fut  le  premier  qui  enseigna  le  droit  français  à 
Paris.  Mort  en  1693.  % 

Launot  (Jean  de),  né  en  Normandie  en  1603,  docteur  en  théo- 
logie, savant  laborieux  et  critique  intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs 
erreurs,  et  surtout  de  l'existence  de  plusieurs  saints.  On  sait  qu'un 
curé  de  Saint-Eustache  disait  :  Je  lui  fais  toujours  de  yrofcndes  révérenca 
de  peur  qu'il  ne  m'ôfe  mon  saint  Eustache.  Mort  en  1673. 

LAURiteE  (Eusèbe),  né  à  Paris  eu  1659,  avocat.  Personne  n'a 
plus  approfondi  la  jurisprudence  et  l'origine  des  lois;  c'est  lui  qui 
dressa  le  plan  du  Recueil  des  ordonnances,  ouvrage  immense  qui  si- 
gnale le  règne  de  Louis  XIV.  C'est  un  monument  de  l'inconstance 
des  chose»  humaines.  Un  recueil  d'ordonnances  n'est  que  l'histoire 
des  variations.  Mort  en  1728. 

Leclebc  (Jean),  né  à  Genève  en  1657,  mais  originaire  de  Beau* 
vais.  Il  n'était  pas  le  seul  savant  de  sa  famille,  mais  il  était  le  plus 
savant.  Sa  Bibliothèque  universeUi,  dans  laquelle  il  imita  la  République 
des  ktires  de  Bayle,  est  son  meilleur  ouvrage.  Son  plus  grand  mérite 
«t  d'avoir  alors  approché  de  Bayle,  qu'il  a  combattu  souvent.  11  a 
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beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme;  mais  il  n'a  pas  ccnnn 
eomme  lui  l'art  de  plaire  et  d'instruire^  qui  est  si  au^essus  de  la 
science.  Mort  à  Amsterdam  en  1736. 

Lémert  (Nicolas)^  né  à  Ronen  en  1645,  fut  le  premier  chimiste 
raisonnable,  et  le  premier  qui  ait  donné  une  fkarmaecfée  unmrselle. 
Mort  en  1715. 

Lehfakt  (Jacques),  né  en  Beauce  en  1661,  pasteur  calviniste  à 
Berlin.  Il  contribua  plus  que  personne  à  répandre  les  grâces  et  la 
force  de  la  langue  française  aux  extrémités  de  l'Allemagne.  Son  His- 
toire du  concile  d»  Ctmita'ncc,  bien  faite  et  bien  écrite,  sera  jusqu'à  la 
dernière  postérité  un  témoignage  du  bien  et  du  mal  qui  peuv^t  ré» 
sulter  de  ces  grandes  assemblées,  et  que  du  sein  des  passions,  de 
l'intérêt,  et  de  la  cruauté  même,  il  peut  encore  sortir  de  bonnes  lois. 
Mort  en  1728. 

Lyons  (Jean  des),  né  à  Pontoise  en  1615,  docteur  de  Sorbonne, 
homme  singulier,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  poiénûques.  Il  voulut 
prouver  que  les  réjouissances  à  la  fête  des  Obois  sont  des  profanations, 
et  que  le  monde  allait  bientôt  finir.  Mort  en  1700. 

L'ISLE  (Guillaume  de),  né  à  Paris  mi  1675,  a  réformé  la  géogra- 
phie, qui  aura  longtemps  besoin  d'être  perfeetionnée.  C'est  lui  qui  a 
changé  toute  la  position  de  notre  béousphère  en  longitude.  Il  a  en* 
soigné  ft  Louis  XY  la  géographie,  et  n'a  point  fait  de  meilleur  élève. 
Ce  monarque  a  composé,  après  la  mort  de  son  maître,  un  TrêUé  du 
tours  de  tous  Ut  ftimes.  Guillaume  de  Tlsle  tut  le  premier  qui  ait  en 
le  titre  de  premier  géographe  du  roi.  Mort  en  1726. 

lAmfi  (Jacques  Le),  né  à  Paris  en  1655,  de  l'Oratoire.  Sa  Biblio* 
ihéqHe  hitterique  de  la  frmot  est  d'une  grande  recherche  et  d'une 
*  grande  utilité,  à  quelques  fautes  près.  Mort  en  17tl. 

LoNGEPiEREE  (Hilaire-Bemard  de  Reqneleyne,  baron  de),  né  en 
Bourgogne  en  1650.  Il  possédait  tontes  les  beautés  delà  langue  grec* 
que,  mérite  très-rare  en  ce  temps-là  :  on  a  de  lui  des  traductions  en 
vers  d'Anacréon,  So/pho,  Bto»  et  Mosciit».  Sa  tragédie  de  Jifi^d^,  quoique 
inégale  et  trop  remplie  de  déclamations,  est  fort  supérieur^  à  celle 
de  Pierr«î  Corneille;  mais  la  Uédte  de  Corneille  n'était  pas  de  son 
bon  temps.  Longepierre  fit  beaucoup  d'autres  tragédies  d'après  les 
poètes  grecs,  et  il  les  imita  en  ne  mêlant  point  l'amour  à  ces  sigels 
sévères  et  terribles;  mois  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux 
communs,  et  dans  le  vide  jd'aclion  et  d'intrigue,  et  ne  les  égala  point 
dans  la  beauté  de  l'élocution,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poètes.  Il 
n'a  donné  au  théâtre  que  NéûM  et  Electre*.  Mort  en  1721. 

LoNGUERUE  (Louis  du  Four  de),  né  à  Charleville  en  1652,  abbé 
du  Jard  :  il  savait,  outre  les  langues  savantes,  tontes  celles  de  l'Eu* 

•  Bk  StftMirw,  m  liMk 
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rope.  Appnoàre  plusieurs  langues  médiocremeut,  c'est  le  fruit  du 
travail  M  quelques  années;  parler  purement  et  élequemment  la 
sienne^  le  traTail  de  toute  la  irie.  Il  savait  Thistoire  universelle;  et 
on  prétend  qu'il  composa  de  mémoire  là  description  historique  et 
géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne.  Mort  tors  l'an  1789* 

LoHCUBTAL  (Jacques),  né  en  1681»  jésuite.  Il  a  fait  huit  volâmes 
de  VHittvin  ds  VÉgliM  gallicoM,  continuée  par  le  P«  Footenaf»  Mort 
en  1735. 

LouBlEU  (Simon  de  La),  aé  à  Toulouse  en  1642,  et  envoyé  à 
Siam  en  1687.  On  a  de  lui  des  mémoires  do  ce  pays^  mellleu»  qui 
ses  sonnets  et  ses  odes.  Mort  en  17S9. 

n  7  A  un  jésuite  du  même  pays  et  du  mémo  nom,  satant  mathé- 
maticien, mais  qui  n'est  plus  connu  que  ponr  «Yoir  voulu  partager 
avec  Pascal  la  gloire  d'avwr  résolu  les  problèmes  sur  la  cydoide. 

Mabillok  (Jean),  né  en  Champagne  en  168a>  bénédictin*  C'est 
lui  qui,  étant  chargé  de  montrer  le  trésor  de  Saint-Denis>  demanda 
à  quitter  cet  emploi,  |wree  911'tl  n*aimait  fOB  à  wUkr  h  fabU  avec  Jt 
vérité.  Il  A  fait  de  profondes  reeherohes»  Golbert  l'employa  à  reober^ 
cher  les  anciens  titres»  Mort  en  1707. 

Maigman  (Emmanuel),  né  à  Toulouse  en  1601,  BÛnime,  l'un  4l 
ceux  qui  ont  appris  les  mathématiques  sans  maître;  professeur  de 
mathématiques  à  Rome,  où  il  y  a  toujours  eu  depuis  un  profossav 
minime  fttmçais.  Mort  à  Toulouie  en  1676* 

Maillet  (Benoit  d^,  consul  au  grand  Caire»  On  ade  loi  deslel» 
Ires  instructives  tut  l'Egypte,  et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  phi- 
losophie hardie.  L'ouvrage  intitulé  TeUiamed  est  de  lui,  on  du  moiw 
a  été  fait  d'après  ses  idées*  On  y  trouve  l'opinion  que  la  terre  a  été 
toute  couverte  d'eau,  opinion  adoptée  par  M.  de  Buffoo»  qui  l'a  for» 
tifiée  de  preuves  nouvelles;  mais  ce  n'est  et  oe  ne  sera  longtempf 
qu'une  opinioQ.  U  est  même  certain  qu'il  existe  de  grands  espaça 
où  l'on  ne  trouve  aucun  vestige  du  s^our  des  ^wix;  d'autres  oùl'oi^ 
n'aperçoit  que  des  dépôts  laissés  par  les  eaux  terrestres.  Mort  en  1788>« 

MAunouna  (Louis),  jésuite,  né  en  1610»  Il  y  a  encore  quelques- 
unes  de  ses  histoires  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir.  Q  eut  d'abord  trop 
de  vogue,  et  on  l'a  trop  négligé  ensuite*  Ce  qui  est  singuUer»  o'asl 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  jésuites  pour  avoir  écrit  en  fafanr  dM 
clergé  de  France.  Mort  à  Saint-Viclor  en  1686» 

MADimioif  (Françoise  d'Anbigné  ScaA^i»,  marquisa  de)4  EBa  ail 
auteur,  comma  madame  de  Sévigtté,  parce  «i^'on  a  imptimé  sas  la^ 
très  après  sa  mort.  Las  unes  et  les  antres  sont  écrite*  avec  beaueoilp 
d'esprit,  mais  «rec  un  esprit  différant.  La  oœur  at  l'imaginatioB  ait 
dicté  celles  de  madame  de  Sévigné  ;  aUea  ont  plus  de  galaté,  phi»  de 
liberté  :  celles  de  madame  de  Maintenoa  sont  pins  contraintes;  il 
semble  qu'eUs  ait  toujours  prévu  qu'aUfli  saraiaDt  un  jonr  ipnUî* 
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ques.  Madame  de  Séngné,  en  écmant  à  sa  fiUe^  n'écrivait  que  pour 
sa  fille.  On  trouve  quelques  anecdotes  dans  les  unes  et  dans  les  au- 
tres. On  voit  par  celles  de  madame  de  Maintenon  qu'elle  avait  épousé 
Louis  XIV;  qu'elle  influait  dans  les  affaires  d'État,  mais  qu'elle  ne 
les  gouTemait  pas  ;  qu'elle  ne  pressa  point  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  ses  suites,  mais  qu'elle  ne  s'y  opposa  point;  qu'elle  prit  le 
parti  des  molinistes  parce  que  Louis  XTV  l'avait  pris,  et  qu'ensuite 
elle  s'attacha  à  ce  parti;  que  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  sa  vie,  portait 
des  reliques,  et  beaucoup  d'autres  particularités.  Mais  les  connais- 
sances qu'on  peut  puiser  dans  ce  recueil  sont  trop  achetées  par  la 
quantité  de  lettres  inutiles  qu'il  renferme;  défaut  commun  à  tous  ces 
recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile,  il  y  aurait  cent  fois  moins 
de  livres.  Morte  à  Saint-Gyr  en  1719. 

Un  nommé  La  Beaumelle,  çtâ  a  été  précepteur  à  Genève,  a  fait 
Imprimer  des  Méfiwiret  df  MêwUnon  remplis  de  faussetés. 

Malebrahchb  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1638;  de  l'Oratoire;  l'un 
des  plus  profonds  méditatifs  qui  aient  jamais  écrit.  Animé  de  cette 
imagfination  forte  qui  fait  plus  de  disciples  que  1&  vérité,  il  en  eut  : 
de  son  temps  il  y  avait  des  maîebranchistes.  Il  a  montré  admirable- 
ment les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination;  et  quand  il  a  voulu 
sonder  la  nature  de  l'âme,  il  s'est  perdu  dans  £et  abîme  comme  les 
autres.  Il  est,  ainsi  que  Descartes,  un  grand  homme  avec  lequel  on 
apprend  bien  peu  de  chose,  et  il  n'était  pas  un  grand  géomètre 
comme  Descartes.  Mort  en  1715. 

Malezieu  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1659.  Les  tlémenU  ds  géomètnê 
4^  duc  de  Bourgogne  sont  les  leçons  qu'il  donna  à  ce  prince.  Il  se  fit 
ime*réputation  par  sa  profonde  littérature.  Madame  la  duchesse  du 
Maine  fit  sa  fortune.  Mort  en  1727. 

Malletille  (Claude  de),  l'un  des  premiers  académiciens.  Le  seul 
sonnet  de  la  htllê  Matineiim  en  fit  un  homme  célèbre.  On  ne  parlerait 
pas  aujourd'hui  d'un  tel  ouvrage;  mais  le  bon  en  tout  genre  était 
alors  aussi  rare  qu'il  est  devenu  commun  depuis.  Mort  en  1647. 

Marca  (Pierre  de),  né  en  1594.  Étant  veuf  et  ayant  plusieurs  en- 
fants, il  entra  dans  l'Église ,  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Paris. 
Son  livre  de  ta  C&ncordè  de  Vmipxro  ot  du  sacerdoce  est  estimé.  Mort 
en  1662. 

Marolles  (Michel  de)^  né  en  Touraine  en  1600,  fils  du  célèbre 
CSlaude  de  Marolles,  capitaine  des  cent  suisses,  connu  par  son  combat 
singulier  à  la  tête  de  l'armée  de  Henri  IV  contre  Marivault.  Michel^ 
abbé  de  YiUeloin,  composa  soixante-neuf  ouvrages,  dont  plusieurs 
étaient  des  traductions  très-utiles  dans  leur  temps.  Mort  en  1681. 

Mare  (Nicolas  de  La)^  né  à  Paris  en  1641,  commissaire  au  Ghâtelet. 
Il  a  fait  un  ouvrage  qui  était  de  son  ressort,  l'Histoire  de  la  police.  Il 
D'est  bon  que  pour  les  Parisiens,  et  meilleur  à  consulter  qu'à  lire. 
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Il  eut  pour  récompense  une  part  sur  le  produit  de  la  Ck>médie  dont 
il  ne  jouit  jamais  ;  il  aurait  autant  valu  assigner  aux  comédiens  une 
pension  sur  les  gages  du  guet. 

Maksais  (César  Ghesneau  du)  ,  né  à  Marseille  en  1676.  Personne 
n'a  connu  mieux  que  lui  la  métaphysique  de  la  grammaire;  personne 
n'a  plus  approfondi  les  principes  des  langues.  Son  livre  des  Tropet 
est  devenu  insensiblement  nécessaire^  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
grammaire  mérite  d'être  étudié.  Il  y  a  dans  le  grand  Dictionnaire  en* 
cyclopidique  beaucoup  d'articles  de  lui^  qui  sont  d'une  grande  utilité. 
Il  était  du  nombre  de  ces  philosophes  obscurs  dont  Paris  est  plein^ 
qui  jugent  sainement  de  tout,  qui  vivent  entre  eux  dans  la  paix  et  dans 
la  conununication  de  la  raison,  ignorés  des  grands,  et  très-redoutés 
de  ces  charlatans  en  tout  genre  qui  veulent  dominer  sur  les  esprits. 
La  foule  de  ces  hommes  sages  est  une  suite  de  l'esprit  du  siècle* 
Mort  en  1756. 

Mabsolliek  (Jacques),  né  à  Paris  en  1647,  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  connu  par  plusieurs  hisioires  bien  écrites.  Mort 
en  1724. 

Martignac  (Etienne  de),  né  en  1628,  le  premier  qui  donna  une 
traduction  supportable  en  prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  doute 
qu'on  les  traduise  jamais  heureusement  en  vers.  Ce  ne  serait  pas 
assez  d'avoir  leur  génie  :  la  difierence  des  langues  est  un  obstacle 
presque  invincible.  Mort  en  1698. 

Mascabon  (Jules),  de  Marseille,  né  en  1634,  évêque  de  Tulle,  et 
puis  d'Agen.  Ses  oraisons  funèbres  balancèrent  d'abord  celles  de 
Bossuet;  mais  aujourd'hui  elles  ne  servent  qu'à  faire  voir  combien 
Bossuet  était  un  grand  homme.  Mort  en  1703. 

Massillon,  né  en  Provence  en  1663;  de  l'Oratoire;  évêque  de 
Glermont;  le  prédicateur  qui  a  le  mieux  connu  le  monde  ;  plus  fleuri 
que  Bourdaloue,  plus  agréable,  et  dont  l'éloquence  sent  l'homme  de 
cour,  l'académicien  et  l'homme  d'esprit;  de  plus,  philosophe  modéré 
et  tolérant.  Mort  en  1742. 

Maucroix  (François  de),  né  à  Noyon  en  1619,  historien,  poète  et 
littérateur.  On  a  retenu  quelques-uns  de  ses  vers^  tels  que  ceux-ci^ 
qu'il  fit  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  : 

chaque  joar  est  nn  bien  que  du  ciel  je  reçoi  ; 
Jouissons  aujourd'hui  d'  celui  qu'il  nous  donne: 
Il  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi. 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

Mort  en  1708. 

Matnard  (François),  président  d'Aurillac,  né  à  Toulouse  verg 
1582.  On  peut  le  compter  parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  reste  de  lui  uk  aâsez  grand  nombre  de  vers  heureuK 
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poreniMit  écrits.  Cest  on  des  auteurs  qui  se  sont  plaiots  le  plus  de 
la  mauTaise  fortune  attachée  aux  talents.  Il  ignorait  que  le  snocis 
d'un  bon  ouvrage  est  la  seule  récompense  digne  d'un  artiste;  que  si 
les  princes  et  les  ministres  yeulent  se  faire  bonnear  en  récompen- 
sant cette  espèce  de  mérite^  11  y  a  plus  d'honneur  eneora  d'attendre 
ces  faTOurs  sans  les  demander;  et  qne  si  un  bon  écrttain  ambi<- 
tionne  la  fortune^  il  doit  la  faire  soi-même* 

Rien  n'est  plus  connu  que  son  beau  sonnet  pour  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu; et  cette  réponse  dure  du  ministre^  ce  mot  emel,  Bien,  Lé 
président  Haynard^  retiré  enfin  à  Anrillac^  fit  <$es  terB>  qui  méritent 
autant  d'être  connus  que  son  somiet  t 

Par  votre  kamenr  la  monde  est  gooTem^  ; 
Yoe  Tolontés  font  le  calme  et  Torage; 
Tout  Tovs  riez  de  me  voir  oonfioë. 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  ménage  t 
Mais  n'ett-ce  rien  que  d'tee  tout  à  uA, 
De  n'avoir  point  le  fardean  d*an  emploi. 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'eipéranoe? 
Ah  !  ti  le  ciel,  qui  me  traite  si  bien, 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  fraoce, 
Totre  bonheor  serait  égal  an  miea! 

Depuis  la  mort  du  cardinal,  il  dit  dans  d'autres  vers  que  le  tyran 
est  mort,  et  qu'il  n'en  est  pas  plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  avait 
fait  du  bien,  ce  ministre  eût  été  un  dieu  pour  lui  :  il  u'est  un  tyran 
que  parce  qu'il  ne  lui  donna  rien.  C'est  trop  ressembler  à  ces  men- 
diants qui  appellent  les  passants  vwMiigntwr,  et  qui  les  maudissent 
s'ils  n'en  reçoivent  point  d'aumône.  Les  vers  de  Maynard  étaient  fort 
beaux*  Il  eût  été  plus  beau  de  passer  sa  vie  sans  demander  et  sans 
murmurer.  L'épitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  muses,  des  grands  et  du  sort. 
C'est  ici  qne  j'attends  la  mort, 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre* 

Les  deux  derniers  vers  sont  la  traduction  de  cet  ancien  vers  latin. 

Summum  net  mÊtutu  d imi,  née  epfir. 

(■▲BTIÂI.,  liv.  X,  épig.  49,  V.  IS.) 

La  plupart  des  beaux  vers  de  morale  sont  des  traductions.  Il  est 
bien  commun  de  ne  pas  désirer  la  mort,  il  est  bien  rare  de  ne  pas 
la  craindre,  et  il  eût  été  grand  de  ne  pas  seulement  songer  s'il  y  a 
des  grands  au  monde.  Mort  en  1646. 

MÉNAGB  (Gilles),  d'Angers,  né  en  1613.  Q  a  prouvé  qu'il  est  plus 
aisé  de  faire  des  vers  en  italien  qu'en  français.  Ses  vers  italiens  sont 
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«tidiés  même  en  Italie  ;  et  nefre  laftgile  dctt  BeaiK4i«i|i  à  lé»  ffeéher- 
ches.  n  était  sarant  eh  plus  d^na  giéim.  Sa  RefuMe  dm  dii(tOMM*ii 
l'empAdia  d'entrer  à  TAcadénkie.  Il  adressa  au  c«rdinal  Manrinj  m 
ton  RliHur  en  France^  nna  fièce  lutine  où  l'on  trouro  ce  vert  : 

Kt  puto  tam  9iUs  dêtpieis  ipf  iogoi. 

Le  parienent)  qui,  aprèt  avoir  mit  à  prk  là  tètè  dn  cardinal^  f  «ndt 
compUnenlé^  te  crut  désigné  par  ce  vert^  et  tmllail  térir  eantrt  f  ati- 
féor;  malt  Ménage  prouta  «a  partenkent  que  1090  tigniflail  «n  liaMt 
4e  conr.  Mort  en  i69t.  La  Monaoye  a  angmeiUé  et  rectifié  le  Ml- 

M&nnnmim  (Glande-FraRçott)^  lié  en  i68i^  i^beanccap  terri  à  la 
tdence  dn  blason^  des  emblèmes  et  des  flevîtes*  Il ert  en  1905  i 

MÈÊLY  (Jean),  né  en  Berri  en  1145,  Vua  de  ceiBl  cpii  ont  le  plat  II- 
Instré  la  clnmrgie.  Il  a  laissé  det  obtermtions  utiles.  Mort  en  I7ii. 

MÈxoLkY  (François),  né  à  Argentan,  en  liermautté,  en  161  fr:  Son 
fftftir«  de  Fronoi  est  trèt-cannue;  tet  antres  écritt  la  tout  mobn^  |1 
perdit  tet  pentions  pour  «voir  dit  ce  qu'il  croyait  lit  yérité.  IX'aillenl^ 
plot  iMrdi  qn'etaM,  et  inégal  dant  ton  style.  Son  nom  de  lamilie  élÉH 
Bndet;  U  était  fl%re  dn  père  Endes^  iondaletir  de  la  eongfégttiontrè»- 
répandue^  et  très-peu  connue,  des  eudistes.  Morten.l68S^ 

Mftiiimns  (le  marquis  de),  menin  de  Monsèigneiir,  filsde  Louis XTV. 
On  a  de  lui  quelques  moreeam  de  poésiet  qui  ne  sont  pas  inférieitfét 
a  celles  de  Hacan  et  de  Maynard  :  mais  comme  ils  parurent  dant  Un 
terapt  où  le  bon  était  très-raré,  et  le  marquit  de  Mimeilres  dant  un 
tempe  où  l'art  était  perfectionné,  ils  eurent  beaucoup  de  réputation, 
et  à  peine  fut-il  connu.  Son  Ode  à  Y^mit,  imitée  d'Horace,  n'ett  pat 
indigne  de  l'original. 

MoiMB  (Pierre  Ln),  Jésmte,né  en  1602.  Sa  Bivotion  aisée  le  rendit 
fidicale;  mais  il  eût  pu  te  faire  un  grand  nom  par  sa  LouiHad/B.  Il 
avait  une  prodigieute  imagination.  Pourquoi  doncAe  réttssit41  pas? 
C'est  qu'il  n'avait  ni  goût,  ni  connabsance  du  génie  de  ta  langue,  ni 
des  amis  sévères.  Mort  en  1671. 

MOLiftnB  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1620,  le  melUenr  des  poêtet 
comiques  de  toutes  les  nations.  Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poêtet 
comiques  de  Tantiqnité.  U  faut  avouer  que  si  Ton  compare  l'art  et 
la  régularité  de  notre  théâtre  avec  ces  scènes  décousues  des  anciens, 
ces  intrigues  faibles,  cet  usage  grossier  de  faire  annoncer  par  det  ac- 
teurs, dant  des  monologues  froids  et  sans  vraisemblance,  ce  qu'ilf 
ont  fait  et  ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis-je,  que  Molière 
a  tiré  la  comédie  du  chaos,  ainsi  que  CkNrneille  en  a  tiré  la  tragédie» 
et  que  les  Français  ont  été  supérieurs  en  ce  point  à  tous  les  peuples 
de  la  terre.  MoÛère  avait  d'ailleurs  une  autre  sorte  de  mérite  que  ni 
Corneille^  ni  Racine,  ni  Boileau,  ni  La  Fontaine»  n'avaient  pat.  Il  était 
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philoMphe^  et  il  l'était  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique.  C'est  &  ee 
philosophe  qae  TarcheYêque  de  Paris  Harlay,  si  décrié  pour  ses  mœurs, 
refusa  les  Taîns  honneurs  de  la  sépulture  :  il  fallut  que  le  roi  enga- 
geât ce  prélat  à  souffrir  que  Molière  fût  enterré  secrètement  dans  le 
cimetière  de  la  petite  chapelle  de  Saint-^pseph^  faubourg  Montmartre. 
Mort  en  1673  *. 

On  s'est  piqué  à  l'envi^  dans  quelques  dictionnaires  nouveaux,  de 
-décrier  les  yen  de  Molière  en  fayeur  de  sa  prose ,  sur  la  parole  de 
rarche?êque  de  Cambrai,  Fénelon,  qui  semble  en  effet  donner  la  pré- 
férence à  la  prose  de  ce  grand  comique,  et  qui  avait  ses  raisons  pour 
n'aimer  que  la  prose  poétique;  mais  Boileau  ne  pensait  pas  ainsi,  n 
faut  convenir  qu'à  quelques  négligences  près,  négligences  que  la  c^ 
médie  tolère,  Molière  est  plein  de  ces  vers  admirables  qui  s'impri- 
ment facilement  dans  la  mémoire.  le  Misanthrope,  les  Femmes  savainte$, 
le  Tartuffe,  sont  écrits  comme  les  Satires  de  Boileau.  L'AmpfttïrsfOA  est 
un  recueil  d'cpigrammes  et  de  madrigaux  faits  avec  un  art  qu'on  n'a 
point  imité  depuis.  La  bonne  poésie  est  à  la  bonne  prose  ce  qoe  la 
danse  est  à  une  simple  démarche  noble,  ce  que  la  musique  est  au  ré- 
cit ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau  sont  à  des  dessins  au 
crayon.  De  là  vient  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  eu  de 
comédie  en  prose. 

.  Mo JiGAULT  (l'abbé).  La  meilleure  traduction  qu'on  ait  faite  des 
lettres  de  Cicéron  est  de  lui.  Elle  est  enrichie  de  notes  judicieuses  et 
utiles.  Il  avait  été  précepteur  du  fils  du  duc  d'Orléans,  régent  dn 
royaume,  et  mourut,  dit-on,  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire  auprès  de 
jBon  élève  la  même  fortune  que  l'abbé  Dubois.  Il  ignorait  apparem- 
ment que  c'est  par  le  caractère^  et  non  par  l'esprit,  que  l'on  fail 
fortune.  Né  en  1674,  mort  eu  1746. 

MoNifOTE  (Bernard  de  La),  né  à  Dijon  en  1641,  excellent  littéra- 
teur. Il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie 
française;  et  même  son  poème  du  Jhtel  aboli,  qui  remporta  ce  prix, 
est^  à  peu  de  chose  près,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  poésie  qu'on  ait 
faits  en  France.  Mort  en  1728.  Je  ne  sais  pourquoi  le  docteur  de  Sor- 
bonne  Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire,  dit  que  les  Noëls  de  La  Mon-* 
noyé,  en  patois  bourguignon,  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  est-ce 
parce  que  la  Sonbonne,  qui  ne  sait  pas  le  patois  bourguignon,  a  fait 
un  décret  contre  ce  livi'e  sans  l'entendre? 

Montesquieu  (Charles),  président  au  parlement  de  Bordeaux,  né 
en  1689,  donna  à  l'âge  de  trente-deux  ans  les  Lettres  persanes,  ouvrage 
de  plaisanterie  plein  de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide  que 
son  livre.  C'est  une  imitation  du  Siamois  de  Dufresny  et  de  VEspion 

•  Toir  /.  B.  Poquelin  dé  Molière,  en  tète  àfis  oeuvres  complètes  de  cet  écrivain* 
V«ris,  Gharpejitier,  1853, 3  vol. 
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fUBTc,  mais  imitation  qui  fait  voir  comment  ces  originaux  devaient  être 
écrits.  Ces  ouvrages,  d'ordinaire,  ne  réussissent  qu'à  la  faveur  de 
l'air  étranger;  on  met  avec  succès  dans  la  bouche  d'un  Asiatique  la 
satire  de  notre  pays,  qui  serait  moins  bien  accueillie  dans  la  bouche 
d'un  compatriote  :  ce  qui  est  commun  par  soi-même  devient  alors 
singulier.  Le  génie  qui  règne  dans  les  lettres  persanes  ouvrit  au  pré- 
sident de  Montesquieu  les  portes  de  l'Académie  française,  quoique 
l'Académie  fût  maltraitée  dans  son  livre;  mais  en  même  temps  la 
liberté  avec  laquelle  il  parle  du  gouvernement  et  des  abus  de  la  re- 
ligion lui  attira  une  exclusion  de  la  part  du  cardinal  deFleury.  Il  prit 
un  tour  très-adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  intérêts;  il  fit 
faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans  laquelle 
on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un 
cardinal  et  par  un  ministre.  M.  de  Montesquieu  porta  lui-même  l'ou- 
Trage  au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui  en  lut  une  partie.  Cet 
air  de  confiance,  soutenu  par  l'empressement  de  quelques  personnel 
de  crédit,  ramena  le  cardinal,  et  Montesquieu  entra  dans  l'Académie. 
Il  donna  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains, 
matière  usée,  qu'il  rendit  neuve  par  des  réflexions  très-fines  et  des 
peintures  très-fortes  :  c'est  une  histoire  politique  de  l'empire  romain. 
Enfin  on  vit  son  Esprit  des  Uns,  On  a  trouvé  dans  ce  livre  beaucoup 
plus  de  génie  que  dans  Grotius  et  dans  Fufendorff,  On  se  fait  quelque 
violence  pour  lire  ces  auteurs;  on  lit  VEspit  des  Im  autant  pour  son 
plaisir  que  pour  son  instruction.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant  de  li- 
berté que  les  Lettres  persanes;  et  cette  liberté  n'a  pas  peu  servi  au 
succès  :  elle  lui  attira  des  ennemis  qui  augmentèrent  sa  réputation, 
par  la  haine  qu'ils  inspiraient  contre  eux  :  ce  sont  ces  honunes, 
nourris  dans  les  factions  obscures  des  querelles  ecclésiastiques,  qui 
regardent  leurs  opinions  comme  sacrées,  et  ceux  qui  les  méprisent 
comme  sacrilèges.  Ils  écrivirent  violemment  contre  le  président  de 
Montesquieu  :  ils  engagèrent  la  Sorbonne  à  examiner  son  livre; 
mais  le  mépris  dont  ils  furent  couverts  arrêta  la  Sorbonne.  Le  prin- 
'  cipal  mérite  de  l'Esprit  des  lois  est  l'amour  des  lois  qui  règne  dans 
cet  ouvrage;  et  cet  amour  des  lois  est  fondé  sur  l'amour  du  genre 
humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier;  c'est  que  l'éloge  qu'il  fait  du 
gouvernement  anglais  est  ce  qui  a  plu  davantage  en  France.  La  vive 
et  piquante  ironie  qu'on  y  trouve  contre  l'inquisition  a  charmé  tout 
le  monde,  hors  les  inquisiteurs;  se*  réflexions,  presque  toujours  pro- 
fondes, sont  appuyées  d'exemples  tirés  de  l'histoire  de  toutes  les  na- 
tions. Il  est  vrai  qu'on  lui  a  reproché  de  prendre  trop  souvent  des 
exemples  dans  de  petites  nations  sauvages,  et  presque  inconnues,  sur 
les  relations  trop  suspectes  des  voyageurs.  Il  ne  cite  pas  toujours  avec 
beaucoup  d'exactitude;  il  fait  dire,  par  exemple,  à  l'auteur  du  Tes- 
Ummt  folitiqy»  attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  que  $*U  se  trouM 
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dans  leptftfk  pKtlqné  maihswwx  koméu  homme,  il  na  faut  pot  s'en  ser- 
vir. Le  Teitament  TpoHUqHe  dit  seulement,  à  Tendrolt  cité,  qu'il  vaut 
mieux  se  servir  des  hommes  riehes  et  bien  éleyés ,  parce  qu'ils  sont 
moins  c(H*ruptiUè8.  Montesquieu  s'est  trompé  dans  d'autres  citations. 
Jusqu'à  dire  que  François  I''  (qui  n'était  pas  né  lorsque  Christophe 
Colomb  découvrit  l'Amérique)  avait  refusé  les  offres  de  Christophe 
Colomb.  Le  défaut  continuel  de  méthode  dans  cet  ouvrage,  la  singu- 
lière afifectation  de  nt  mettre  souvent  que  trois  ou  quatre  lignes  dans 
un  chapitre,  et  encore  de  ne  faire  de  ces  quatre  lignes  qu'une  plai- 
santerie, ont  indisposé  beaucoup  de  lecteurs;  on  s'est  plaint  de  trou^ 
ver  trop  souvent  des  saillies  oii  Ton  attendait  des  raisonnements;  on 
a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  trop  donné  d'idées  douteuses  pour  des 
idées  certaines  :  mais  s'il  n'instruit  pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait 
toujours  penser;  et  c'est  là  un  très-grand  mérite.  Ses  expressions 
vives  et  ingénieuses,  dans  lesquelles  on  trouve  l'imagination  de  Mon- 
taigne, son  compatriote,  ont  contribué  surtout  à  la  grande  réputation 
de  VEspritdee  Ms;  les  mêmes  choses  dites  par  un  homme  savant,  et 
même  plus  savant  que  lui,  n'auraient  pas  été  lues.  Enân,  il  n'y  a 
guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'esprit^  plus  d'idées  profondes, 
plus  de  choses  hardies,  et  où  l'on  trouve  plus  à  s'instruire,  soit  en 
approuvant  ses  opinions,  soit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre  au 
rang  des  livres  originaux  qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XlV,  et 
qui  n'ont  aucun  modèle  dans  l'antiquité. 
Il  est  mort  en  1755,  en  philosophe^  comme  il  avait  vécu. 
MoifTFAUGOH  (Bernard  de],  né  en  1655,  bénédictin,  l'un  des  plus 
savants  antiquaires  de  l'Europe.  Mort  en  1741. 

MoNTl^ENBiER  (Anne-Mario-Louise  d'Orléans),  connue  sous  le  nom 
de  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  née  à  Paris  en  1627.  Ses 
Mémmreê  sont  plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princesse 
témoin  de  grands  événements;  mais  il  s'y  trouve  des  choses  très-cu- 
rieuses; on  a  aussi  quelques  petits  romans  d'elle  qu'on  ne  lit  guère. 
Les  princes,  dans  leurs  écrits,  sont  au  rang  des  autres  hommes.  Si 
Alexandre  et  Sémiramis  avaient  fait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils  se-« 
raient  négligés.  On  trouve  plus  aisément  des  courtisans  que  dçs  lec- 
teurs. Morte  en  1698. 

MoNTiiBUiL  (Matthieu  de)^  né  à  Paris  en  162i>  Tun  de  ces  écrivains 
agréables  et  faciles  dont  le  siècle  de  Louis  XIV  a  produit  un  grand 
nombre^  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  médiocre.  Il 
y  a  peu  de  vrais  génies,  mais  l'esprit  du  temps  et  l'imitation  ont  fait 
beaucoup  d'auteurs  agréables.  Mort  à  Aix  en  1692.  , 

MoRÉBi  (Louis),  né  en  Provence  ea  1643*  On  ne  s'attendait  pas 
que  l'auteur  du  Fays  d'amour,  et  le  traducteur  de  Bodrigwt,  entre- 
prit  dans  sa  jeunesse  le  premier  dictionnaire  de  faits  qu'on  eut  eiv- 
oore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie.  L'ouvrage^  réformé  et 
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ftrès-anginenté,  porte  encore  son  nom,  et  n'est  plus  de  lui.  G^est  une 
?Ule  nouvelle  bâtia  tor  le  plan  ancien.  Trop  de  généalogies  suspectes 
ont  fait  tort  surtout  à  cet  ouvrage  si  utile.  Mort  en  1680.  On  a  fait 
des  suppléments  remplis  d'erreurs- 

MoniK  (Michel-Jean-Baptiste),  né  en  Beaujolais  en  1588,  médecin, 
mathématicien,  et,  par  les  préjugés  du  temps,  astrologue.  Il  tira  Tbo- 
ffoscope  de  Louis  XÎV.  Malgré  cette  charlatanerie,  il  était  savant,  n 
proposa  d'employer  les  observations  de  la  lune  à  la  détermination 
des  longitudes  en  mer;  mais  cette  méthode  exigeait  dans  les  tables 
des  mouvements  de  cette  planète  ce  degré  d'exactitude  que  les  tra-* 
vaux  réunis  des  premiers  géomètres  de  ce  siècle  ont  pu  à  peine  leur 
donner.  Vbyex  l'artiele  Gassini.  Mort  en  1659. 

MoEiH  (Jean),  né  à  Blots  en  1S91,  très^Savant  dans  les  langues 
•rientales  et  dans  la  critique.  Mort  i  rOràtobre  en  165f. 

MomiH  (Simon),  né  en  Normandie  en  1698.  On  ne  parle  ici  de  hii 
que  pour  déplorer  sa  fatale  folie  et  celle  de  Saintpâorlin-Desmarets, 
ton  accusateur.  Saint-Sorlin  ftit  un  fanatique  qui  en  dénonça  un  autre. 
.  Morii;!^  qui  ne  méritait  que  les  Petites-Maisons,  fût  brûlé  vif  en  1669^ 
^ant  que  la  philosophie  eût  fait  asses  de  progrès  pour  empêcher  les 
savants  de  dogmatiser,  et  les  juges  d'être  si  cruels. 

MoTTE-HocDART  (Antotue  de  La),  né  à  Paris  en  1672,  célèbre  par 
sa  tragédie  d'Inès  de  Castro,  INine  des  phis  intéressantes  qui  soient  res- 
tées au  théâtre,  par  de  très-jolis  opéras,  et  surtout  par  quelques  odes 
qui  lui  firent  d'abord  une  grande  réputation  t  11  y  a  presque  autant 
de  choses  que  de  vers;  il  est  phlloeophe  et  poêle.  Sa  prose  est  eo* 
core  très-estimée.  B  fit  les  discours  du  marquis  de  Mimiuret  et  du 
cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  forent  reçus  à  ^Académie  française  ;  le  ma» 
nifeste  de  la  guerre  de  1718,  et  le  discours  que  proMUiça  le  cardinal 
de  Tencin  au  petit  concile  d'Embrun.  Ce  fait  est  mémorable  :  un  arp 
chevêqne  condamne  un  évêque,  et  c'est  un  auteur  d'opéras  et  de  co- 
médies qui  fait  le  sermon  de  l'archevêque.  U  avait  beaucoup  d'amis, 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui  se  plaisaient  dans  sa 
société.  Je  l'ai  vu  mourir,  sans  qu'il  y  eût  personne  auprès  de  son 
lit,  en  1781.  L'abbé  Trublet  dit  qu'il  y  avait  dn  monde;  apparem* 
ment  il  y  vint  à  d'autres  heures  que  n«i 

L'intérêt  seul  de  la  vérité  oblige  à  passer  ici  les  bornes  ordininres 
de  ces  articles. 

Cet  homme  de  mœurs  si  douces,  et  de  qui  Jamais  personne  n'eut  à 
se  plaindre,  a  été  accusé  après  sa  mort,  presque  Juridiquement,  d'an 
crime  énorme,  d'avoir  composé  les  horribles  couplets  qui  perdirent 
Rousseau  en  1710 ,  et  d'avoir  conduit  plusieurs  années  toute  la  ma» 
noeuvre  qui  fit  condamner  un  innocent,  dette  accusation  a  d'autant 
plus  de  poids  qu'elle  est  faite  par  un  homme  trèMastniit  de  cette  af* 
nire^  et  faite  comme  une  espèce  de  testament  de  mort.  N.  Boiadin^ 
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procureur  du  roi  au  bureau  des  finances^  en  mourant^  en  i7S9,  laisse 
un  mémoire  très-circonstancié^  dans  lequel  il  charge,  après  plus  de 
quarante  années,  La  Motte-Houdart,  de  rAcadémie  française,  Joseph 
Saurin,  de  l'Académie  des  sciences,  et  Malafaire,  marchand  bijoutier, 
d'avoir  ourdi  toute  cette  trame;  et  le  Ghâtelet  et  le  parlement,  d'avoir 
rendu  consécutiTement  les  jugements  les  plus  injustes. 

1«  Si  N.  Boindin  était  en  effet  persuadé  de  l'innocence  de  Rous- 
seau, pourquoi  tant  tarder  à  la  faire  connaître?  pourquoi  ne  la  pas 
manifester  du  moins  immédiatement  après  la  mort  de  ses  ennemis? 
pourquoi  ne  pas  donner  ce  mémoire  écrit  il  y  a  plus  de  yingt 
années? 

2«  Qui  ne  voit  clairement  que  le  mémoire  de  Boindin  est  un  libelle 
diffamatoire,  et  que  cet  homme  haïssait  également  tous  ceux  dont  il 
parle  dans  cette  dénonciation  faite  à  la  postérité  f 

3»  Il  commence  par  des  faits  dont  on  connaît  toute  la  fausseté.  Il 
prétend  que  le  comte  de  Kocé,  et  N.  Melon,  secrétaire  du  régent^ 
étaient  les  associés  de  Malafairc,  petit  marcha Dd  .ioaillier.  Tous  ceux 
qui  les  ont  fréquentés  savent  que  c'est  une  insigne  calomnie;  ensuite 
il  confond  N.  La  Faye,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  avec  son  frère 
le  capitaine  aux  gardes.  Entin,  comment  peut-on  imputer  à  un  joail» 
lier  d'avoir  eu  part  à  toute  cette  manœuvre  des  couplets? 

4»  Boindin  prétend  que  ce  ioaillier  et  Saurin  le  géomètre  s'uni- 
rent avec  La  Motte  pour  empêcher  Rousseau  d'obtenir  la  pension  de 
Boileau,  qui  vivait  encore  en  1710.  Sernlt-il  possible  que  trois  per- 
sonnes de  professions  si  différentes  se  fussent  unies  et  eussent  mé- 
dité enseiDblo  une  manœuvre  si  réilcchic,  si  infâme  et  si  difficile, 
pour  priver  un  ciloyen,  alors  obscur,  d'une  pension  qui  ne  vaquait 
pas,  que  Rousseau  n'aurait  pas  eue,  et  à  laquelle  aucun  de  ces  trois 
associés  ne  pouvait  prétendre? 

5«  Après  être  convenu  que  Rousseau  avait  fait  les  cinq  premiers 
couplets,  suivis  de  ceux  qui  lui  attirèrent  sa  disgrâce,  il  fait  tomber 
sur  La  Motte-Hondart  le  soupçou  d'une  douzaine  d'autres  dans  le 
même  goût;  et,  pour  unique  preuve  de  cette  accusation,  il  dit  que 
ces  douze  couplets  contre  une  douzaine  de  personnes  qui  devaient 
s'assembler  chez  N.  do  Villlers  furent  apportés  par  La  Motte-Houdart 
lui-même  chez  le  sieur  de  VilUers,  une  heure  après  que  Rousseau 
avait  été  Inlormé  que  les  intéressés  devaient  s'assembler  dans  cette 
maison.  Or,  dit-il,  Rousseau  n'avait  ^u  en  une  heure  de  temps  com- 
poser et  transcrire  ces  vers  diffamatoires  :  c'est  La  Motte  qui  les  ap- 
porta, donc  La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire,  c'est,  ce  me  sem- 
ble, parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  apporter,  qu'il  ne  doit  pas  être 
soupçonné  de  la  scélératesse  de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à  sa 
porte,  ainsi  qu'à  la  porte  de  quelques  autres  particuliers.  Il  a  ouvert 
le  paquet;  il  y  a  trouvé  des  injures  atroces  contre  tous  ses  amis  et 
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coBtK  hii-iiièiiie;  il  Tient  en  rendre  compte  :  rien  n'a  plus  l'air  de 
l'innocence. 

€•  Ceux  qui  sintéressent  à  l'histoire  de  ce  mystère  d'iniquité  doi- 
vent MToir  qoe  Ton  s'assemblait  depuis  un  mois  chez  N.  de  Villien^ 
et  que  cenx  qui  s'y  assemblaient  étaient  pour  la  plupart  les  mêmes 
que  Rousseau  ayait  déjà  outragés  dans  cinq  couplets  qu'il  avait  im- 
prudemment récités  à  quelques  personnes.  Le  premier  même  de  ces 
douze  nouTeaux  couplets  marquait  assez  que  les  intéressés  s'assem- 
Maient  tantôt  an  café^  tantôt  chez  Yilliers  : 

8oto  aiMmblés  chez  de  YiUiersy 
Panni  les  sots  troape  d'élite, 
D*«i  tU  café  dignes  piliersy 
Craignes  la  farevr  <(ui  m'irrite. 
Je  ^is  vous  pounniTTe  en  tons  lieux» 
Tons  noirdr,  tous  rendre  odieux  ; 
Je  'venx  qne  partout  l'on  tous  chante  : 
Tooa  percer,  et  rire  à  vos  yeux, 
BM  nne  donceor  qvi  m'enchante. 

7*  n  est  tr^s-faux  que  les  cinq  premiers  couplets^  reconnus  pour 
être  de  Rousseau^  ne  fissent  qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  six 
particttliers,  comme  le  dit  le  Mémoire;  on  y  yoit  les  mêmes  horreurs 
que  dans  les  antres. 

Que  le  bonrrean  par  son  valet 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifBet 
]>e  Perrin  et  de  sa  séquelle  ; 
Qne  Péoonrt,  qni  Ikit  le  ballet. 
Ait  le  fonet  an  pied  de  l'échelle. 

Cest  là  le  style  des  cinq  premiers  couplets  avoués  par  Rousseau. 
Certainement  ce  n'est  pas  là  de  la  fine  plaisanterie.  C'est  le  même 
style  de  tous  jes  couplets  qui  suivirent. 

8*  Quant  aux  derniers  couplets  sur  le  même  air^  qui  furent  en  1710 
la  matière  du  procès  intenté  à  Saurin,  de  l'Académie  des  sciences,  le 
Mémoire  ne  dit  rien  que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont  appris  de- 
puis longtemps.  Il  prétend  seulement  que  le  malheureux  qui  fut 
condamné  au  bannissement  pour  avoir  été  suborné  par  Rousseau  de- 
vait être  condamné  aux  galères,  si  en  effet  il  avait  été  faux  témoin. 
Cest  en  quoi  le  sieur  Boindin  •  se  trompe,  car,  en  premier  lieu,  il 
eût  été  d'une  injustice  ridicule  de  condamner  aux  galères  le  su- 
borné, quand  on  ne  décernait  que  la  peine  du  bannissement  au  su- 
borneur ;  en  second  lieu,  ce  malheureux  ne  s'était  pas  porté  accusa- 
teur contre  Saurin.  Il  n'avait  pu  être  entièrement  suborné.  II  avait 
fait  plusieurs  déclarations  contradictoires;  la  nature  de  sa  faute  et  la 
faiblesse  de  son  esprit  ne  comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 

»3 
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9«  N.  BoSndin  fait  entendre  expreMément  dans  son  Mémoire  qm 
la  maison  de  Noaillesetlesjésaites  servirent  à  perdre  Rouneaudâiii 
cette  affaire^  et  que  Sanrin  fit  agir  le  crédit  et  la  fareur.  Je  sais  avec 
certitude^  et  plusieurs  personnes  vivantes  eaacon  le  savent  comme 
noi^  que  ni  la  maison  de  Noailles  ni  les  jésuites  ne  sollicitèrent.  La 
faveur  Ait  d'abord  tout  entière  pour  Rousseau;  ear^  quoique  le  cri 
public  s'élevât  contre  lui^  il  avait  gagné  deux  secrétaires  d'État, 
M.  de  Pontchaitrain  et  M.  Voysin^  que  ce  cri  public  n'épouvantait 
pas.  Ce  fut  sur  leurs  ordres^  en  forme  de  soUicitations^  que  le  lien* 
tenant  criminel  Le  Comte  décréta  et  emprisonna  Saurin^  l'interrogea, 
le  confronta^  le  recela^  le  tout  en  moins  de  vingt-quatre  heures^  par 
une  procédure  précipitée.  Le  chancelier  réprimanda  1^  lieutenant  cri- 
minel sur  cette  procédure  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites^  il  est  si  faux  qu'ils  se  fussent  déclarés  contre 
Rousseau^  qu'immédiatement  après  la  sentence  contradictoire  du  Ghl^ 
telet^  par  laquelle  il  fut  unanimement  condamné^  il  fit  une  retraite  au 
noviciat  des  jésuites^  sous  la  direction  du  P.  Sanadon,  dans  le  temps 
qu'il  appelait  au  parlement.  Cette  retraite  chez  les  jésuites  prouve 
deux  choses  :  la  première,  qu'ils  n'étaient  pas  ses  ennemis;  la  se> 
coude,  qu'il  voulait  opposer  les  pratiques  de  la  religion  aux  accu^» 
tiens  de  libertbiage  que  d'aiUeuvs  on  lui  suscitait.  U  av^t  d^jè  faH 
gcs  meilleurs  psaumes,  en  même  temps  que  ses  épigranaanM  lictti^ 
cieuses,  qu'il  appelait  les  6/ona  Fatri  de  ses  psaumes;  et  Danchet  lui 
avait  adressé  ces  vers  : 

A  te  masquer  habile, 
Tradais  tonr  à  Um 
Pétrone  à  U  viUe» 
David  à  la  cour,  ete. 

fi  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le  manteau  de  la  reli* 
gion,  comme  tant  d'autres,  tandis  qull  portait  celui  de  efuique,  U 
eût  depuis  conservé  le  premier,  qui  lui  était  devenu  afisolnment  né* 
cessaire.  On  ne  veut  tirer  aucune  conséquence  de  cette  induction;  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  connaisse  le  cœur  de  l'homme. 

IQo  II  est  important  d'observer  que  pendant  plus  de  trente  années 
que  la  Motte-Houdart,  Saurin  et  Malafaire  ont  survécu  à  ce  procès^ 
aucun  d'eux  n'a  été  soupçonné  ni  de  la  moindre  mauvaise  manœuvre» 
ni  de  la  plus  légère  satire.  La  Motte-Houdart  n'a  Jamais  même  ré* 
pondu  à  ces  invectives  atroces  connues  sens  le  nom  de  Calotte$,  et 
sous  d'autres  titres,  dont  un  ou  deux  hommes^  qui  étaient  en  horreur 
h  tout  le  monde,  l'accablèrent  si  longtemps.  Il  ne  déshonora  januda 
son  talent  par  la  satire;  et  même  lorsqu'on  ^700,  ou(r«^  conttanel» 
lement  par  Rousseau^  il  fit  cette  belle  ode  t 

On  ne  fe  choisit  point  son  père; 
Par  on  reproche  populaire 
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!•  ag«  B*efk  pdiolabAtta. 
Oui,  quoi  qo«  le  vulgaire  penaei 
Rousseau,  la  plus  vile  naissance 
DoDDe  du  lustre  à  la  vertu,  dé. 

qiuiid^  dîs»Je^  il  fit  cet  ouvrago^  te  ftet  bien  fIMM  mie  leçon  denuh 
nie  et  de  pUlosophie  qn'une  satire*  Il  eihottail  Rousiean^  qui  re- 
niait 8on  père^  à  ne  point  rou|^  de  sa  naisianceA  II  l'exhortait  i 
dompter  l'esprit  d'enrie  et  de  satire*  Rien  ne  ressemble  moins  à  la 
nge  qui  respire  dans  les  couplets  dont  on  l'accuse. 

Mais  Rousseau^  après  une  condamnation  qui  devait  le  rendre  sag% 
soit  qu'il  fût  innocent  ou  coupable^  ne  put  dompter  son  penchant 
Il  outragea  souvent^  par  des  épigrammes^  les  mêmes  personnes  at- 
taquées dans  les  ^couplets^  La  Paye,  Danchet^  La  Motte-Houdart^  etc. 
Il  fit  des  Ters  contre  ses  anciens  et  ses  nouveaux  protecteurs.  Ou  en 
retrouve  quelques-uns  dans  des  lettres^  peu  dignes  d'être  connues, 
qu'on  a  imprimées;  et  la  plupart  de  ces  vers  sont  du  style  de  ces 
couplets  pour  lesquels  le  parlement  l'avait  condamné;  témoin  ceux-ci 
contre  l'illustre  musicien  Rameau  : 

Distillateurs  d'accords  baroques, 
OoBt  tant  d*idioU  sont  férus, 
Ches  les  Thraces  et  les  IroqiMt 
Vortei  voa  opéras  bovrrasy  elA 

On  en  retrouve  dn  même  ^ùt  dafts  le  l^etieil  imitttlé  PwPsftûfÙê 
4e  fimtssedv,  contre  l'abbé  d'OUvet,  qui  avait  formé  le  projet  de  le 
faire  revenir  en  France.  Enfin,  lorsque  sur  la  fin  de  sa  vie  il  vint 
se  cacher  quelque  temps  à  Paris,  affichant  la  détotion,  11  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  encore  des  épigramtnes  violentes.  Il  est  vrai  que 
l'âge  avait  g&té  son  style  ;  mais  il  ne  réforma  point  son  caractère, 
soit  que  par  un  mélange  bizarre,  mais  oi^dinaire  chez  les  hommes, 
tl  joignît  cette  atrocité  à  la  dévotion,  §5lt  que,  par  une  méchanceté 
non  moins  ordinaire,  cette  dévotion  fût  hjrpocrisie. 

il»  Si  Saurtn,  La  Moite  et  Malafaire  avaient  comploté  le  crime 
dont  on  les  accuse,  ces  trois  hommes  ayant  été  depuis  aèsez  mal  en- 
«emble,  il  est  biefi  diMcile  qui!  n'eût  rien  transj^iré  de  leur  cfime. 
Cette  réflexion  n'est  pas  tme  preuve;  inâds,  Joiiite  àui  autres,  elle 
eet  d'un  grand  poids. 

12»  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi  grossief  que  lé  hotnifié  Guil- 
laume Amond,  condamné  comme  témoin  suborné  pat  Rousseau, 
n'avait  point  été  en  effet  coupable,  il  l'aurait  dit,  il  l'auftilt  crié  toute 
&À  vie  à  tout  le  monde.  Je  l'ai  connu.  Sa  mère  aidait  dans  Ih  cuisine 
de  mon  père,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  factum  de  Saurin;  et  sa  mère 
et  lui  ont  dit  plusieurs  fois  à  toute  ma  famille,  en  ma  prÀende,  qoH 
Avait  été  Justement  condamné. 


628  ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIY. 

Pourquoi  donc^  au  bout  de  quarante-deux  ans,  N.  Boindin  a-t-U 
▼oulu  laisser,  en  mourant,  cette  accusation  authentique  contre  trois 
hommes  qui  ne  sont  plus  ?  C'est  que  le  Mémoire  était  composé  il  y 
a  plus  de  yingt  ans;  c'est  que  Boindin  les  haïssait  tous  trois;  c'est 
qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  La  Motte  de  n'avoir  pas  sollicité  pour 
lui  une  place  à  l'Académie  française,  et  de  lui  avoir  avoué  que  ses 
ennemis,  qui  Taceusaient  d'athéisme,  lui  donneraient  l'exclusion.  U 
s'était  brouillé  avec  Saurin,  qui  était,  comme  lui,  un  esprit  altier  et 
inflexible.  Il  s'était  brouillé  avec  Malafaire,  homme  dur  et  impoli. 
Il  était  devenu  l'emiemi  de  Leriget  de  Lt  Paye,  qui  avait  fait 
contre  lui  cette  épîgramme  : 

Oai,  Vadios,  on  connaU  votre  esprit; 
Saveur  s'y  joint;  et  qntnd  le  cas  arrive 
Qu'œuTre  parait  par  qvelqne  coin  fautive, 
Pins  aigrement  qui  januiis  la  reprit? 
Mais  on  ne  voit  qn'en  vons  aussi  se  montre 
L'art  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre, 
Dont  cependant  maints  beaux  esprits  font  cas. 
De  vos  pareils  que  voulei-vous  qu'on  pense? 
Eh  quoi  !  qu'ils  sont  connaisseurs  dëlicats  ? 
Pas  n'en  voudrais  tirer  la  conséquence  ; 
Mais  bien  q«*lls  sont  gens  à  fuir  de  cent  pas. 

C'était  là  en  effet  le  caractère  de  Boindin,  et  c'est  lui  qui  est  peint 
^ans  le  Temple  du  goUU,  sous  le  nom  de  Bardou.  Il  fut  dans  son  Mé- 
moire la  dupe  de  sa  haine.  Incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas^ 
et  incapable  de  changer  d'avis  sur  ce  que  son  humeur  lui  inspirait^ 
aes  mœurs  étaient  farréprochables  :  il  vécut  toigours  en  philosophe 
rigide,  il  fit  des  actions  de  générosité  ;  mais  cette  humeur  dure  et 
insociable  lui  donnait  des  préventions  dont  il  ne  revenait  jamais. 

Toute  cette  funeste  affaire,  qui  a  eu  de  si  longues  suites,  et  dont 
il  n'y  a  guère  d'hommes  plus  instruits  que  moi,  dut  son  origine  au 
plaisir  innocent  que  prenaient  plusieurs  personnes  de  mérite  de  s'as- 
sembler dans  un  café.  On  n'y  respectait  pas  asseï  la  première  loi  de 
la  société,  de  se  ménager  les  uns  les  autres.  On  se  critiquait  dure- 
ment, et  de  simples  impolitesses  donnèrent  lieu  à  des  haines  dura- 
bles et  à  des  crimes.  C'est  au  lecteur  à  juger  si  dans  cette  affaire  il 
y  a  eu  trois  criminels  ou  un  seul. 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  à  toute  force  que  Saurin  eût  été  l'auteur 
des  derniers  couplets  attribués  à  Rousseau.  Il  se  pourrait  que,  Rous- 
seau ayant  été  reconnu  coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient  de  la 
même  atrocité,  Saurin  eût  fait  les  derniers  pour  le  perdre,  quoiqu'il 
n'y  eût  aucune  rivalité  entre  ces  deux  hommes,  quoique  Saurin  fût 
alors  plongé  dans  les  calculs  de  l'algèbre,  quoique  lui-même  fût 
cruellement  outragé  dans  ces  derniers  couplets^  quoique  tous  lef 
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ttffeosés  les  imputassent  miammement  à  Ronsseo;  enfln^  ipioiqu'una 
jugement  solennel  ait  déclaré  Saurin  innocent.  Mais  si  la  chose  est 
physiiiaement  dans  l'ordre  des  possibles,  elle  n'est  nullement  yraî- 
semblable.  Rousseau  l'en  accusa  toute  sa  vie  :  il  le  chargea  de  ce 
crime  par  son  testament;  mais  le  professeur  Rollin,  auquel  Rous- 
seau montra  ce  testament  quand  il  vint  clandestinement  à  Paris^ 
l'obligea  de  rayer  cette  accusation.  Rousseau  se  contenta  de  protester 
de  son  innocence  à  l'article  de  la  mort;  mais  il  n'osa  jamais  accuser 
.  La  Motte^  ni  pendant  le  cours  du  procès^  ni  durant  le  reste  de  sa 
vie,  ni  à  ses  derniers  moments.  Il  se  contenta  de  faire  toujours  des 
vers  contre  lui.  {Voyez  l'article  Joseph  Saurin.) 

MoTTETiLLB  (Françoise  Bertaud de),  née  en  1615  en  Normandie.. 
Cette  dame  a  écrit  des  Mémoires  qui  regardent  particulièrement  la 
reine  Aime,  mère  de  Louis  XIV.  On  y  trouye  beaucoup  de  petits 
faits,  avec  un  grand  air  de  sincérité.  Morte  en  1689. 

Nain  de  Tillehont  (Sébastien  Le),  fils  de  Jean  Le  Nain,  maître 
des  requêtes,  né  à  Paris  en  1637,  élève  de  Nicole,  et  l'un  des  plus 
savants  écrivains  de  Port-Royal.  Son  Histoife  des  empereurs ,  et  ses 
seize  volumes  de  VSisUnre  eedésiastûiue,  sont  écrits  avec  autant  de  vé- 
rité que  peuvent  l'être  des  compilations  d'anciens  historiens;  car 
nûstoire,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  étant  peu  contredite, 
était  peu  exacte.  Mort  en  1698. 

Naudé  (Gabriel),  né  à  Paris  en  1600,  médecin,  et  plus  philosopha 
que  médecin.  Attaché  d'abord  au  cardinal  Barberin  à  Rome,  puis  au 
cardinal  de  Richelieu,  au  oardinal  Mazarin,  et  ensuite  à  la  reine 
Christine,  dont  il  alla  quelque  temps  grossir  la  cour  savante;  retiré 
enfin  à  Abbeville,  où  il  mourut  dès  qu'il  fut  libre.  De  tous  ses  livres, 
son  Apologie  des  grands  hommes  accusés  de  magie  est  presque  le  seul 
qui  soit  demeuré.  On  ferait  un  plus  gros  livre  des  grands  hommes 
accusés  d'impiété  depuis  Socrate. 

Populos  nam  solot  crédit  habendos 

E$s»  deoi  g«o<  ijue  coliU 

(Juv.,  sat.xy,T.  37.) 

Mort  en  1653. 

Nemours  (Marie  de  Longueville,  duchesse  de),  née  en  1625.  On  a 
d'elle  des  Mémoires  où  l'on  trouve  quelques  particularités  des  temps 
malheureux  de  la  Fronde.  Morte  en  1707. 

Neyers  (Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  des  pièces  de  poésie  d'iiB 
goût  très- singulier.  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au  sonnet  parodia 
par  Racine  et  Despréaux  : 

Duu  on  palaii  doré,  Heven,  jalovx  et  blême, 
fait  des  vers  ov  jamais  personne  n'entend  rien* 

«3. 
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Il  en  faisait  qu'on  entendait  très-aisément  et  avee  grand  plaisir^ 
comme  ceux-ci  contre  Rancé,  le  fameux  réformatettr  de  la  Trappe^ 
qui  a?ait  écrit  contre  TarcheTÔque  Fénelon  t 

Cet  abbé  qu'où  croyait  pétri  de  sainteté, 
Tleilli  dans  la  retraite  etdantrhamilité, 
Otsveilleiii  de  tes  ch>ix,  bonfB  de  la  louiBraiiee, 
kompi  bM  nerés  Natota  êm  rompant  le  aUeitoe, 
Et,  contre  «n  kaial  prélat  l'aaiaant  aajoittd*bti« 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  Ini  ; 
Et,  moins  bnmble  de  cœur  qae  fier  de  sa  doctiiae» 
11  ose  dédder  ce  qne  Home  eiamine. 

Son  esprit  et  ses  talents  se  sont  perfectionnés  dans  son  petitrfils.  Mort 
en  1707. 

NicÉROif  (Jean-Pierre);  bamabite^  né  à  Paris  en  1685,  auteur  des 
Mémoires  sur  ks  ftommss  iUustrts  dans  i€i  lettres.  Tous  ne  sont  pas  il-* 
lustres,  mais  il  parle  de  chacun  convenablement;  il  n'appelle  point 
un  orfèvre  grand  bomme.  Il  mérite  d'ayoir  place  parmi  lés  savants 
utiles.  Mort  en  1738. 

Nicole  (Pierre),  né  à  Chartres  en  1626,  un  des  meilleurs  écriyaina 
de  Port-Royal.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  les  jésuites  n'est  g^ère  lu  att- 
jourdliui;  et  ses  JEssats  ds  fiM^raZs,  qui  sont  utiles  au  genre  humain, 
ne  périront  pas.  Le  chapitre  surtout  des  moyens  de  conserver  la  paix 
dans  la  société  est  un  chef-d'œuyre  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal 
en  ce  genre  dans  l'antiquité  ;  mais  cette  paix  est  peut-être  aussi  dif* 
iicile  à  établir  que  celle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Mort  en  1695. 

NiYELLE  DE  LA  Ghavssée.  Il  a  fait  quelques  comédies  dans  un 
genre  nouveau  et  attendrissant  qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai  que 
pour  faire  des  comédies^  il  lui  manquait  le  génie  comique.  Beaucoup 
de  personnes  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  comédies  où  Ton  ne 
trouve  pas  un  trait  de  bonne  plaisanterie  ;  mais  il  y  a  du  mérite  à 
savoir  toucher,  à  bien  traiter  la  morale,  à  faire  des  vers  bien  tournés 
et  purement  écrits  :  c'est  le  mérite  de  cet  auteur.  Il  était  né  sous 
Louis  XIV.  On  lui  a  reproché  que  ce  qui  approche  du  tragique  dans 
ses  pièces  n'est  pas  toujours  assez  intéressant,  et  que  ce  qui  est  du 
ton  de  la  comédie  n'est  pas  plaisant.  L'alliage  de  ces  deux  métaux 
est  difficile  à  trouver.  On  croit  que  La  Chaussée  est  un  des  premiers 
après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  Il  est  mort  vers  l'année  1750. 

NoDOT  n'est  connu  que  par  ses  Fragments  de  Pétrone,  qu'il  dit  avoir 
trouvés  à  Belgrade  en  1688.  Les  lacunes  qu'il  a  en  effet  remplies  ne 
me  paraissent  pas  d'un  aussi  mauvais  latin  que  ses  adversaires  le  di- 
sent, n  y  a  des  expressions,  à  la  vérité,  dont  ni  Cicéron,  ni  Virgile, 
ni  Horace,  ne  se  servent;  mais  le  vrai  Pétrone  est  plein  d'expressions 
pareilles,  que  de  nouTeUes  mours  et  de  nouveaux  usages  avaient 
mises  à  la  mode.  Au  rei^,  je  ne  fois  cet  article  touchant  Nodot  que 
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fimr  fUre  rtit  qne  la  salire  de  Pétnme  n'ddt  point  du  tout  èeUè  qoi 
le  coDMd  PéfroDè  entvya,  dil-on^  à  Néro%  avant  de  te  fair«  outrlr 
les  Yeîncs  t  fbgitia  prtm^tt  sit6  fiomfitl6ut  4xol6twrum  fêmtnahtm^ti», 
9t  n9»itâl»  tnfutqvê  ttupri  ftnerifiHt,  «(fve  obHffMita  wi»it  jfénmf. 
(Ticit^  Ajiji.^  Bt.  XYI^  ch.  m.) 

On  a  prêbBùAa  que  le  profeaeMir  AganraâÉnen  eit  de  Sénècpie  ;  mais 
le  ityle  de  Sénèqne  est  préciiénient  lé  oontndre  de  celui  d'Agamei»- 
■on^  imgida  êntiof  A^amemnon  est  un  plat  déolamateur  décolleté. 

On  ose  dife  qa»  THinaloion  est  Mérom  Qotnment  un  jeiine  empe- 
reur^ qui  après  tout  ayait  de  l'esprit  et  des  talents^  peut*il  être  repré" 
sente  par  un  viem  financier  ridiciile,  qui  dotibe  à  dider  à  des  para 
rites  pins  ridieules  encore^  et  qui  parle  aree  autant  d'ignorance  et 
de  sottise  qne  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière? 

Gonunent  la  crasseuse  et  idiote  Feiiunàta^  qui  eSt  fort  «n-^essous 
de  madame  Jourdain^  ponrrait-eye  être  la  femme  ou  la  maîtresse  de 
Néron  t  Quel  rapport  des  polissons  de  eoUége^  qui  Tittnt  de  petits 
larcins  dans  des  lient  de  débauche  obscurs^  penvent41s  atoif  avec  la 
cour  magnifique  et  voluptueuse  d'un  empereur?  Quel  homme  sensé^ 
en  lisant  cet  ouvrage  licenciem^  ne  Jugera  phk  qu'H  est  d'un  homme 
effréné  qui  a  de  l'esprit^  mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé;' 
qui  fait  tantôt  des  vers  très-agréables^  tantftt  de  fa^^mauvtds;  qui 
mêle  les  plus  basses  plaisanteries  auk  plus  délicates^  et  qui  est  hd- 
même  un  exemple  de  la  décadence  du  goût  dont  il  se  plaint? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  ressemble  à  celle  des  €ametiré$ 
de  La  Bruyère^  elle  est  faite  au  hasard. 

Olitet  (Joseph  d'),  ébhé,  conseiller  d'honneur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dôle,  de  f  Académie  fratiçaiÉe^  né  à  Salins  en  1682;  cé- 
lèbre dans  la  littérature  par  son  Sistûvrt  de  VAJBédémiB,  lorsqu'on 
désespérait  d'en  avoir  jamais  une  qui  égalât  celle  de  Pélisson.  Nous 
lui  devons  les  traductions  les  plus  élégantes  et  les  pluS  fidèles  des 
ouvrages  philosophiques  de  Glcéron^  enrichies  de  i^marques  judi- 
cieuses. Toutes  les  œuvres  de  Gicéron^  imprimées  pèt  ses  soins  et 
ornées  de  ses  remarques^  sont  un  beau  monument  qui  prouve  qne 
la  lecture  des  anciens  n'est  point  abandonnée  dans  ce  siècle.  U  a 
parlé  sa  langue  avec  la  même  pureté  que  Gicéron  paHait  la  sienne^ 
et  il  a  rendu  service  à  la  grammaire  firançàise  pA^  les  observations 
les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doH  ftttSSl  l'^ditton  du  livre 
de  is  faibksm  de  Vesprit  humain,  composé  pai*  l'évâque  d'Avranehes, 
Huet^  lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  enfin  revenir  des  ab- 
surdes fhtilités  de  l'école^  et  du  fatras  des  t«chereluM  éé$  slècleê  bar- 
bares. Les  jésuites^  auteurs  du  Jéurml  de  Ttiwvst,  se  déchaînèrent 
contre  l'abbé  d'Olive! ,  et  soutinrent  que  l'ouvrage  n'était  pas  de 
révêque  Huet^  sur  le  senl  préteîte  qu'il  ISA  convenait  pas  à  un  an«- 
den  prélat  de  Normandie  d'avt>iier  que  la  seolasâque  est  ridicule^  et 
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qne  les  légendes  ressemblent  aux  quatre  fils  Aymon^  comme  s'il  était 
nécessaire^  pour  l'édification  publique^  qu'un  évoque  normand  Hd 
imbécile.  C'est  ainsi  à  peu  près  qu'ils  avaient  soutenu  que  les  M6^« 
moires  du  cardinal  de  Retz  n'étaient  pas  de  ce  cardinal.  L'abbé 
d'OIivet  leur  répondit^  et  sa  meilleure  réponse  fut  de  montrer  à 
l'Académie  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Avranches^  écrit  de  la  main 
de  l'auteur.  Son  âge  et  son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir  placëi^ 
ainsi  quelle  président  Hénault^  dans  une  liste  où  nous  nous  étions 
fait  une  loi  de  ne  parler  que  des  morts.  (Mort  depuis  l'impression 
de  cet  article^  en  1768.) 

Orléaks  (Joseph  à%  jésuite^  le  premier  qui  ait  choisi  dans  l'his- 
toire les  révolutions  pour  son  seul  objet.  Celles  d'Angleterre  qu'il 
écrivit  sont  d'un  style  éloquent;  mais  depuis  le  règne  de  Henri  Vin 
il  est  plus  disert  que  fidèle.  Mort  en  1698. 

OzANAH  (Jacques);  juif  d'origine,  né  près  de  Dombes  en  1640.  Il 
apprit  la  géométrie  sans  maître  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Il  est  le 
premier  qui  ait  fait  un  dictionnaire  de  mathématiques.  Ses  Récria^ 
ti(ms  mathématiqws  tt  physiquu  ont  toujours  un  grand  débit,  mais  ce 
n'est  plus  l'ouvrage  d'Ozanam^  comme  les  dernières  éditions  de  Mo- 
réri  ne  sont  plus  son  ouvrage.  Mort  en  1717. 

Pagi  (Antoine),  Provençal,  né  en  1624,  franciscain.  Il  a  corrigé 
Jtorontus,  et  a  eu  pension  du  clergé  pour  cet  ouvrage.  Mort  en  1699. 

Pafin  (Isaac),  né  à  Blois  en  1657,  calviniste.  Ayant  quitté  sa  re- 
ligion, il  écrivit  contre  elle.  Mort  en  1709. 

Pardies  (Ignace-Gaston),  jésuite,  né  à  Pau  en  1686,  connu  par 
ses  tUmeiUs  de  géométrie,  et  par  son  livre  sur  VÂme  des  hétes.  Pré- 
tendre avec  Descartes  que  les  animaux  sont  de  pures  machines  pri- 
vées du  sentiment  dont  ils  ont  les  organes,  c'est  démentir  l'expérience 
et  insulter  la  nature.  Avancer  qu'un  esprit  pur  les  anime,  c'est  dire 
ce  qu'on  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que  les  animaux  sont  doués 
de  sensations  et  de  mémoire,  sans  savoir  comment  cela  s'opère,  ce 
serait  parler  en  sage  qui  sait  que  l'ignorance  vaut  mieux  que  l'er- 
reur :  car  quel  est  l'ouvrage  de  la  nature  dont  on  connaisse  les  pre- 
miers principes?  Mort  en  1678. 

Parent  (Antoine),  né  à  Paris  en  1665,  bon  mathématicien.  Il  est 
encore  un  de  ceux  qui  apprirent  la  géométrie  sans  maître.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  sing^er  de  lui ,  c'est  qu'il  vécut  longtemps  à  Paris, 
libre  et  heureux,  avec  moins  de  deux  cents  livres  de  rente.  Mort  en 
1716. 

Pascal  (Biaise),  fils  du  premier  intendant  qu'il  y  eut  à  Rouen,  né 
en  1628,  génie  prématuré.  Il  voulut  se  servir  de  la  supériorité  de 
ce  génie,  comme  les  rois  de  leur  puissance;  il  crut  tout  soumettre 
et  tout  abaisser  par  la  ft>rce.  Ce  qui  a  le  plus  révolté  certains  leo» 
leurs  dans  ses  ?mêé$$,  c'est  l'air  despotique  et  méprisant  dont  il  dé* 
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bote,  n  ne  Msit  commencer  que  par  avoir  raison.  Au  reste^  1« 
Ungae  et  réIo<iuence  lui  doivent  beaucoup.  Les  ennemis  de  Pascal 
et  d'Amauld  firent  supprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des  Somme» 
Uhutm  de  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce  passage  de  Tacite  (Ann., 
liv.  in^  cbap.  LXXYi)  :  Frafulgtlbant  Casitus  atque  Brutut  eo  ipso  quoi 
f f/igtes  eorum  non  visebantwr.  Mort  en  1662. 

Patin  (Gui),  né  à  Houdan  en  1601,  médecin  plus  fameux  par  ses 
lettres  médisantes  que  par  sa  médecine.  Son  recueil  de  lettres  a  été 
la  avec  avidité,  parce  qu'elles  contiennent  des  nouvelles  et  des  anec- 
dotes que  tout  le  monde  aime,  et  des  satires  qu'on  aime  davantage. 
n  sert  à  faire  voir  combien  les  auteurs  contemporains,  qui  écrivent 
précipitamment  les  nouvelles  du  jour,  sont  des  guides  infidèles  pour 
l'histoire.  Ces  nouvelles  se  trouvent  souvent  fausses  ou  défigurées 
par  la  malignité;  d'ailleurs  cette  multitude  de  petits  faits  n'est  guère 
précieuse  qu'aux  petits  esprits.  Mort  en  1672. 

Patir  (Charles),  né  à  Paris  en  1633^  fils  de  Gui  Patio.  Ses  ou- 
vrages sont  lus  des  savants,  et  les  Lettres  de  son  père  le  sont  des  gens 
oisifs.  Charles  Patin,  très-savant  antiquaire,  quitta  la  France,  et 
mourut  professeur  en  médecine  à  Padoue  en  1693. 

Patbu  (Olivier),  né  à  Paris  en  1604,  le  premier  qui  ait  introduit 
la  pureté  de  la  langue  dans  le  barreau.  Il  reçut  dans  sa  dernière 
maladie  une  gratification  de  Louis  XIY,  à  qui  Ton  dit  qu'il  n'était 
pas  riche.  Mort  en  1681. 

Payillon  (Etienne),  né  à  Paris  en  1632,  avocat  général  au  par- 
lement de  Metz,  connu  par  quelques  poésies  écrites  naturellement. 
Mort  en  1705. 

PÉLissoN-FoNTAKiER  (Paul),  né  calviniste  à  Béziers  en  1624,  poète 
médiocre  à  la  vérité,  mais  homme  très-savant  et  très-éloquent;  pre- 
mier commis  et  confident  du  surintendant  Fouquet;  mis  à  la  Bastille 
en  1661.  Il  y  resta  quatre  ans  et  demi,  pour  avoir  été  fidèle  à  son 
maître,  n  passa  le  reste  de  sa  vie  à  prodiguer  des  éloges  au  roi,  qui 
lui  avait  ôté  sa  liberté  :  c'est  une  chose  qu'on  ne  voit  que  dans  les 
monarchies.  Beaucoup  plus  courtisan  que  philosophe,  il  changea  de 
nligion  et  fit  sa  fortune.  Maître  des  comptes,  mûtre  des  requêtes  et 
abbé,  il  fut  chargé  d'employer  le  revenu  du  tiers  des  économats  à 
faire  quitter  aux  huguenots  leur  religion ,  qu'il  avait  quittée  lui- 
même.  Son  Histoire  de  l'Académie  fut  très-applaudie.  On  a  de  lui 
beaucoup  d'ouvrages,  des  IMires  pendant  la  mesie,  un  Recueil  de  pièces 
galantes,  un  Traité  sur  l'eucharistie,  beaucoup  de  vers  amoureux  à 
(Hympe.  Cette  Olympe  était  mademoiselle  Des-Vieux,  qu'on  prétend 
«voir  épousé  le  célèbre  Bossuet  avant  qu'il  entrât  dans  l'Église;  mais 
ce  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  Pélisson,  ce  sont  ses  excellents  dis- 
cours pour  M.  Fouquet,  et  son  Histoire  de  la  campagne  de  la  Franche^ 
CmU,  Les  protestants  ont  prétendu  qu'il  était  mort  avec  indifTérence^ 
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les  catholiques  ont  soutenu  le  contraire;  et  tous  sont  conTcntls  qrt 
mourut  sans  sacrements.  Mort  en  1698. 

Perbàult  (Claude)^  né  à  Paris  en  iOil.  Il  fat  médecin;  mids  ii 
n'exerça  la  médecine  que  ponr  ses  amis.  Il  devint^  sans  aucun  maltrd^ 
habile  dans  totls  les  arts  qui  ont  du  rapport  au  dessin^  et  dans  les 
mécaniques.  Bon  physicien^  ^and  architecte^  il  encouragea  les  artf 
sous  la  protection  de  Gdlbert^  et  eut  de  la  réputation  mal|p^  Boileau. 
Il  a  publié  plusieurs  Mémoires  sur  Tanatomie  comparée^  dans  lei 
recueils  de  TAcadémie  des  sciences^  et  une  magnifique  édition  d0 
Yitruve,  La  traduction  et  les  dessins  qui  l'embellissent  sont  égale» 
ment  ^es  ouvrages.  Mort  en  1688. 

PÊRttAtJLT  (Charles),  né  en  1688,  frère'  de  Claude,  contrôleur  gé- 
néral des  bâtiments  sous  Golbert,  donna  la  forme  aux  académies  de 
peinture,  de  sculpture  et 'd'architecture;  utile  aux  gens  de  lettres^ 
qui  le  recherchèrent  pendant  la  Tie  de  son  protecteur,  et  qui  l'aban- 
donnèrent ensuite.  On  lui  a  reproché  d'avoir  trouvé  trop  de  défauts 
dans  les  anciens;  mais  sa  grande  faute  est  de  les  avoir  critiqués  ma« 
ladroitement,  et  de  s'être  fait  des  ennemis  de  ceux  mêmes  qu'il  pou« 
vait  opposer  aux  anciens.  Cette  dispute  a  été  et  sera  longtemps  une 
affaire  de  parti,  comme  elle  Tétait  du  temps  d'Horace.  Que  de  gens 
encore  en  ItaBe,  qui,  ne  pouvant  lire  Homère  qu'avec  dégoût,  et  11* 
sant  tous  les  Jours  l'Arioste  et  le  Tasse  avec  transport,  appellent  eih 
core  Homère  incomparable!  Mort  en  1703. 

N,  B,  Il  est  dit  dans  les  Anecdotes  littèniruy  article  II,  tome  II, 
page  27,  qu'Addison  ayant  fait  présent  de  ses  ouvrages  à  Despréaux^ 
celui-ci  lui  répondit  qu'il  n'aurait  jamais  écrit  contre  Perrault,  s'il 
eût  vu  de  si  excellentes  pièces  d'un  moderne.  Comment  peut-on  im- 
primer un  tel  mensonge?  Boileau  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais; 
aucun  Français  n'étudiait  alors  cette  langue.  Ce  n'est  que  vers  l'an 
1730  qu'on  commença  à  se  familiariser  avec  ellc^.  Et  d'ailleurs,  quand 
même  Addison,  qui  s'est  moqué  de  Boileau,  aurait  été  connu  de  Itti^ 
pourquoi  Boileau  n'aurait-ll  pas  écrit  contre  Perrault  en  fateur  des 
anciens,  dont  Addison  fait  l'éloge  dans  tous  ses  ouvrages?  Encore 
une  fois,  défions-nous  de  tous  ces  aiift,  de  toutes  ces  petites  anecdotes* 
Un  sûr  moyen  de  dire  des  sottises  est  de  répéter  au  hasard  ce  qu'on 
a  entendu  dire. 

pETAtJ  (Denis),  né  à  Orléans  en  1583,  jésuite.  Il  a  réformé  lA 
chronologie.  On  a  de  lui  soixante  et  dix  ouvrages.  Mort  en  166t. 

Petis  de  La  CftotS  (François),  l'un  de  ceux  dont  le  grand  mi- 
nistre Colberi  encouragea  et  récompensa  le  mérite.  Louis  XIY  l'en" 
voya  en  Turquie  et  en  Perse  à  l'âge  de  seize  ans^^pour  apprendre  les 
langues  orientales.  Qui  Croirait  qu'il  a  composé  une  t)artie  de  la  vie 
de  Louis  XIV  en  arabe,  et  que  ce  livre  est  estimé  dans  l'Orient?  Ott 
a  de  lui  VBiitoire  de  Gengit-itftan  et  de  Tamerlan,  tirée  des  anciens  an* 
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tfliin  «rabet,  et  plusieon  livrer  utiles;  mfàa  sa  Traâuetimi  ii$  MilU 
il  im  jmen  ast  ce  qu'en  Ut  le  plus  : 

L'boame  en  d«  shoe  «n  Tëfftti, 
Il  ert  de  te  fom  let  m«iMoiig«t. 

Mort  en  1713. 

Pbtit  (Pierre)^  né  à  Paris  en  1617^  philojMphe  et  satant.  Il  n'a 
toit  qu'en  latin.  Mort  en  16a7. 

Psznoii  (Paul)^  de  l'ordre  de  Otoaqi^^  né  en  Bretagne  en  1639  f 
grand  anticpiaire^  qui  a  tvavaillé  su?  l'origine  dd  la  langue  des  Celtes» 
Mort  en  i70«. 

Pin  (Louis  du)^  né  en  1657^  docteur  de  Sorbonue.  Sa  B^liothéqvi 
iuQMUiim  eUMuHfm  li^i  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quelques 
ttuemia.  Mort  en  17iW 

Placvtti  (Jean),  de  Béam,  né  en  1639,  ministre  protestant  I 
Copenbague  et  en  Hollande  i  estimé  pour  se»  divws  ouvrages.  Mort 
à  Dtrecbt  en  i718. 

VousmkA  (Melcbior  de),  oanlinal,  né  au  Pny  en  Velay  en  1689; 
^mssi  bon  polte  latin  quV>n  peut  l'être  dans  une  langue  uMtte,  très- 
éloquent  dans  la  sienne*  L'te  de  cenx  qui  ont  prouvé  qu'il  fsk  plui 
aisé  de  faire  des  ▼ers  latins  i|tae  des  vers  français.  Malbeureuse* 
ment  pour  lui,  en  combattant  linciàoe  il  eombal  Newton.  Mort 
en  t741« 

Pimne  (de).  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  togne,  qu'il  est 
nécessaire  de  dire  que  cet  bomme,  qm  a  f ait  tant  de  bettes  dioses 
fonr  le  serriee  du  roi,  est  le  seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  %eM 
Mémoires  se  sont  pas  de  lui,  ils  sont  de  Du  Fossé,  écriTain  de  Port* 
Eofal.  Il  feint  que  son  béroe  portail  lenemde  sa  terreenDanpIiiné, 
Il  n'y  a  point  en  Dauidiiné  de  seigmmiie  dePontis.  Il  est  même  fort 
douteuK  que  Pontis  ail  existé  ^  Le  ih'ctirmaatrs  hitUm^  portatif,  en 
4aatre  Totames,  assure  que  ces  Mémoires  sont  vrais.  Us  sont  cepen» 
dant  remplis  de  fables,  comme  l'a  démontré  le  père  d'Avrigny,  dana 
la  préface  de  ass  Mémaim  hisiofiqm» 

Pomis  (Caiarles),  né  en  Ncmnandie  en  1376,  jésuite,  du  petit  nonn 
bre  de  processeurs  qui  ont  eu  de  la  célébritéi^bex  les  gens  du  mond% 
éloquent  dans  le  goût  de  Sénèque,  poète  ^  très-bel  espnt.  Son  pixm 
grand  mérite  fut  de  ùére  aimer  les  lettres  et  la  vertu  à  ses  disci» 
pies.  Mort  en  1741. 

PoKTB  (La),  premier  valet  de  cfaand)re  de  la  reine  mère,  et  quel- 
que temps  de  Louis  XIV;  mis  en  prison  par  le  candiinal  de  Riche- 
lieu, et  menacé  de  la  mort  pour  le  forcer  à  trabir  les  secrets  de  sa 

*  ToUrtM  ta  troa^  Ponùsi  aé  ta  O^^  est  mon  ta  leie» 
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maîtresse,  qu'il  ne  trahit  point.  Dans  la  foule  des  Mémoires  qui  dé- 
veloppent l'histoire  de  cet  âge,  ceux  de  La  Porte  ne  sont  pas  à  mé- 
priser; ils  sont  d'un  honnête  homme,  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la 
flatterie,  sévère  jusqu'au  pédantisme.  Il  avoue  qu'il  avertissait  la  reine 
que  sa  familiarité  avec  le  cardinal  Mazarin  diminuait  le  respect  des 
grands  et  des  peuples  pour  elle.  Il  y  a  dans  ses  Mémoires  une  anec- 
dote sur  l'enfance  de  Louis  XIV  qui  rendrait  la  mémoire  du  cardi- 
nal Mazarin  exécrable,  s'il  avait  été  coupable  du  crime  honteux  que 
La  Porte  semble  lui  imputer.  Il  paraît  que  La  Porte  fut  trop  scru- 
puleux et  trop  mauvais  physicien;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  a  des 
tempéraments  fort  avancés.  Il  devait  surtout  se  taire;  il  se  perdit 
pour  avoir  parlé,  et  pour  avoir  attribué  à  la  débauche  un  accident 
fort  naturel. 

Put  (Pierre  du),  fils  de  Claude  Du  Puy,  conse^ler  au  parlement, 
très-savant  homme,  naquit  en  1583.  La  science  de  Pierre  Du  Puy 
fut  utile  à  l'État.  Il  travailla  plus  que  personne  à  l'inventaire  des 
chartes,  et  aux  recherches  des  droits  du  roi  sur  plusieurs  États.  Il 
débrouilla,  autant  qu'on  le  peut,  la  loi  salique,  et  défendit  les  liber- 
tés de  l'Église  gallicane,  en  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  partie 
des  anciens  droits  des  anciennes  Églises.  Il  résulte  de  son  Eistcin 
ées  Tenpliers  qu'il  y  avait  quelques  coupables  dans  cet  ordre,  mais 
que  la  condamnation  de  l'ordre  entier  et  le  supplice  de  tant  de  che- 
valiers furent  une  des  plus  horribles  iigustices  qu'on  ait  jamais  com- 
mises. Mort  en  1651. 

PuT-SÉGUR  (le  maréchal  de).  Il  nous  a  laissé  VArt  de  la  guerre, 
comme  Boileau  a  donné  l'Art  poétique, 

QUESTIEL  (Pasquier),  né  en  1634,  de  l'Oratoire.  Il  a  été  malheu- 
reux, en  ce  qu'il  s'est  vu  le  siget  d'une  grande  division  parmi  ses 
compatriotes.  D'ailleurs  il  a  vécu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses  mceurs 
étaient  sévères,  comme  celles  de  tous  ceux  qui  ne  sont  occupés  que 
de  disputes.  Trente  pages  changées  et  adoucies  dans  son  livre  au- 
raient épargné  des  querelles  à  sa  patrie;  mais  il  eût  été  moins  célè- 
bre. Mort  en  1719. 

QuiEN  (Michel  Lb),  né  en  1661,  dominicain,  homme  très-savant. 
Il  a  beaucoup  travaillé  sur  les  Églises  d'Orient  et  sur  celle  d'Angle- 
terre, n  a  surtout  écrit  contre  Le  Courayer  sur  la  validité  des  évê- 
ques  anglicans  :  mais  les  Anglais  ne  font  pas  plus  de  cas  de  ces  dis- 
putes, que  les  Turcs  n'en  font  des  dissertations  sur  l'Église  grecque. 
Mort  en  1733. 

QuiNAULT  (Philippe),  né  à  Paris  en  1635,  auditeur  des  comptes, 
célèbre  par  ses  belles  poésies  lyriques,  et  par  la  douceur  qu'il  opposa 
aux  satires  très-injustes  de  Boileau.  Quinault  était  dans  son  genre 
très-supérieur  à  Lulli.  On  le  lira  toujours;  et  Lulli,  à  son  récitatif 
près,  ne  peut  plus  être  chanté.  Cependant  on  croyait,  du  temps  de 
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^uinaolt,  qu'il  devait  à  Lulli  sa  réputation.  Le  temps  apprécie  tout* 
Si  eut  part,  comme  les  autres  grands  hommes,  aux  récompenses  que 
donna  Louis  XIV,  mais  une  part  médiocre;  les  grandes  gi'âces  furent 
pour  Lulti.  Mort  en  1688. 

J!f.  B.  n  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  littéraires  (art.  Quinàult, 
dans  l'édition  en  8  vol.)  que  Boileau,  étant  à  la  salle  de  l'opéra  de 
Versailles,  dit  à  l'officier  qui  plaçait  :  Monsieur,  mettez-moi  dans  un 
fMdrott  «à  je  n'entende  point  les  faroUs,  J*estime  fort  la  mwigue  de  Lvlli^ 
mai»  je  méprise  souoeraimment  les  vers  de  Quinault, 

U  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette  grossièreté.  S'il 
s'était  borné  à  dire  :  Mettez-moi  dans  un  endroit  où  Je  n'entende  que 
la  musique,  cela  n'eût  été  que  plaisant,  mais  n'eût  pas  été  moins  in- 
juste. On  a  surpassé  prodigieusement  LuIIi  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
récitatif;  mais  personne  n'a  jamais  égalé  Quinault. 

QunfGT  (le  marquis  de),  lieutenant  général  d'artillerie,  auteur  de 
l'Histoire  militaire  de  Louis  XIV.  Il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles 
pour  ceux  qui  veulent  suivre,  dans  leur  lecture,  les  opérations  d'une 
campagne.  Ces  détails  pourraient  fournir  des  exemples,  s'il  y  avait 
des  cas  pareils;  mais  il  ne  s'en  trouve  jamais,  ni  dans  les  affaires, 
ni  dans  la  guerre.  Les  ressemblances  sont  toijjours  imparfaites,  les 
différences  toi^ours  grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est  comme 
les  jeux  d'adresse,  qu'on  n'apprend  que  par  l'usage;  et  les  jours  d'ac- 
tion sont  quelquefois  des  jeux  de  hasard. 

QuniTiNiB  (Jean  La),  né  près  de  Poitiers  en  1626.  Il  a  créé  l'art 
de  la  culture  des  arbres,  et  celui  de  les  transplanter.  Ses  préceptes 
ont  été  suivis  de  toute  l'Europe,  et  ses  talents  récompensés  magnifî* 
qnement  par  Louis  XIV.  Mort  vers  1700. 

Racine  (Jean),  né  à  la  Ferté-Milon  en  1639,  élevé  à  Pprt-Royat. 
n  portait  encore  l'habit  ecclésiastique  quand  il  fit  la  tragédie  de  Théa' 
gine,  qu'il  présenta  à  Molière,  et  celle  des  Frirei  ennemis,  dont  Mo- 
lière lui  donna  le  siget.  Il  est  intitulé  prieur  de  l'Épinay  dans  le 
privilège  de  l'Andromague.  Louis  XIV  fut  sensible  à  son  extrême  mi« 
rite.  Il  lui  donna  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire,  le  noToma 
quelquefois  des  voyages  de  llfarly,  le  fit  coucher  dans  sa  chambre 
dans  une  de  ses  maladies,  et  le  combla  de  gratifications.  Cependant 
Racine  mourut  de  chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir  dépiu.  11  n'était 
pas  aussi  philosophe  que  grand  poète.  On  lui  a  rendu  justice  fort 
tard.  «Nous  avons  été  touchés,  dit  Saùit-Ëvremond,  de  Mariamne,  de 
»  Sophoniibe,  d'Alcyonée,  à'Andromaque  et  de  Britannicus,  »  C'est  ainsi 
qu'on  mettait  non-seulement  la  mauvaise  Sophonisbe  de  Corneille,  mais 
encore  les  impertinentes  pièces  d'Alcyonée  et  de  Mariamne,  à  côté  de 
ces  chefs-d'oeuvre  immortels.  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pen« 
dant  la  vie  des  artistes,  et  la  mort  les  sépare. 

n  est  à  remarquer  que  Racine  ayant  consulté  Corneille  sur  sa  tra- 
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gédie  (i'AZflMttdre^  Goraeille  lui  conseilla  de  ne  plua  faire  de  tragé- 
dies^ et  Ijii  dit  qa'U  n'avait  nul  talent  poor  ce  genre  d'écrire.  N'ou- 
blions paf  qull  écrlTit  contre  les  Jansénistes^  et  quil  se  fit  ensuite 
janséniste.  Mort  en  1699. 

RAara  (Louis),  fils  de  l'immortel  Jean  Radne,  a  marcké  sur  les 
traces  de  son  père,  mais  dans  uu  sentier  plus  étroit  et  moins  fait 
pour  les  Muses.  Il  entendait  la  mécaniipie  des  vers  aussi  bien  que 
*^n  père,  mais  il  n'en  avait  ni  l'àme  ni  les  gr&ces  :  il  manquait  d'ait- 
leurs  d'invention  et  d'imagination.  Janséniste  couune  son  père,  U  ne 
^  des  vers  que  pour  le  jansénisme.  On  en  trouve  de  très?beaux  dans 
le  poème  de  la  Qréa,  el  dans  ceioi  de  la  Beligian,  ouvrage  trop  di» 
dactique  et  tr<H^  monotone,  copié  des  Psasées  ie  J^auël,  mais  rempfi 
de  beaux  détails,  tels  que  ces  vers  du  cfaaat  second,  dans  lequ^  il 
traduit  Lucrèce  pour  le  réfuter  : 

Cet  wptitf  6  mortdiy  qvi  Downiid  si  jalo«z, 

ITeit  qii*Bn  fea  qoi  s*aUuM  «Hp'^inl  »T«e  yam» 

Quand  par  d'affreux  lilloni  l'iioplacable  TieiUene 

A  sur  un  firont  hideux  imprimé  la  tristesse; 

Que,  dans  un  corps  courbe  sous  un  amas  de  joan, 

Le  sang,  comme  è  regret,  semble  acherer  soa  coefe; 

Lonqv'an  des  jemx  comeits  d'en  lugubre  nei^e, 

Il  n'entre  des  objets  qe'aae  inidèle  image; 

Qu'en  débris  chaque  jov  le  corps  tombe  et  péri^ 

Bn  ruines  aussi  je  vois  tomber  l'esprit. 

L'âme  mourante  alors,  flambean  sans  newritaM, 

Jette  par  intervaHa  une  Inear  ohscnre. 

Triste  destin  de  Ffaorninel  il  arrive  au  toBàtmOf 

Plus  faible,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  an  beroean. 

La  mort  du  coup  fatal  sape  enfin  l'édifice; 

Dans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice, 

Lorsque,  vide  de  sang,  le  eorar  reste  glacé, 

Son  âme  a'évapone,  et  4ont  l'homme  est  passé.  , 

B  •'élève  quelquefois,  dans  ce  poème,  contre  le  Twt  est  bim  des  lordf 
Schaftesbury  et  Bolingbreke,  si  bien  mis  en  vers  par  Pope  : 

Sans  deute  qtt*à  ces  mots,  des  bords  de  la  Tamise, 
Quelque  abstrait  raisonneur  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
Dans  son  flegme  anglican^  répondra  :  Tout  est  bien. 

Bacine,  en  qualité  de  janséniste,  croyait  que  presque  tout  est  mal 
depuis  longtemps;  il  accuse  Pope  d'irréligion.  Pope  était  fils  d'un  pa- 
piste ;  c'est  ^nsi  qu'on  appelle  en  Angleterre  les  catholiques  romains. 
Pope,  élevé  dans  cette  religion  qu'il  tourne  quelquefois  en  ridicule 
dans  ses  Ëpîtres,  ne  voulut  cependant  pas  la  quitter,  quoiqu'il  fût 
pJtdlosQphe,  ou  jplntôt  parce  qu'il  était  {issez  philosophe  pour  croire 
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qœ  ce  n'éfah  fias  la  peine  dé  chang^er .  H  fut  très-piqué  des  accnsa- 
lions  de  Louis  Racine.  Ramsay  entreprit  de  les  concilier.  C'était  un 
•Écossais  da  clan  des  Ramsay^  et  qui  en  avait  pris  le  noni^  suivant 
l'usage  de  ce  pays.  Il  était  tenu  en  France  après  avoir  essayé  du 
presbytérianisme^,  de  l'Église  anglicane  et  du  quakérisme,  et  s'était 
attaché  à  l'illustre  Fénelon,  dont  il  a  depuis  écrit  la  tie.  C'est  lui 
qui  est  l'auteur  des  Yoyages  de  Cyrus,  très-faible  imitation  du  Télé- 
moque.  Il  imagina  d'écrire  à  Louis  Racine  une  lettre  sons  le  nom  de 
Pope,  dans  laquelle  celui-ci  semble  se  justifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope;  je  savais  qu'il  était  in- 
capable d'écrire  en  français^  qu'il  ne  parlait  point  du  tout  notre  langue^ 
et  qu'à  peine  il  pouvait  lire  nos  auteurs;  c'était  une  chose  publique  en 
Angleterre.  J'avertis  Louis  Racine  que  cette  lettre  était  de  Ramsay^ 
et  non  de  Pope.  Je  vbulus  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  cette  super- 
cherie :  j'en  instruisis  même  le  public  dans  un  chapitre  sur  Pope  qui 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même.  Cependant^ 
après  sa  mort^  l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre,  forgée  par 
Ramsay,  et  l'a  imputée  à  Pope  dans  son  IHctionnaire  historique  porta- 
tif, où  il  copie  plusieurs  articles  des  premières  éditions  de  cette  liste 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY,  mais  où  il  insère  des  anec- 
dotes entièrement  fausses.  Il  est  juste  de  faire  connaître  au  public  la 
vérité. 

RAiTcé  (Jean  Le  BoufhiUier  de),  né  en  16S6,  commença  par  tra- 
duire Anacréon,  et  institua  la  réforme  effrayante  de  la  Trappe  en  1664. 
n  se  dispensa,  comme  législateur,  de  la  loi  qui  force  ceux  qui  vivent 
dans  ce  tombeau  à  ignorer  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  îl  écrivit  avec 
éloquence.  Quelle  inconstance  dans  l'homme!  après  avoir  fondé  et 
gouverné  son  institut,  il  se  démit  de  sa  place,  et  voulut  la  reprendre. 
Mort  en  1700. 

Rapin  (René),  né  à  Tours  en  1621,  jésuite,  connu  par  le  poème 
des  Jardins  en  latin,  et  par  beaucoup  d'ouvrages  de  littérature.  Mort 
en  1687. 

Rapin  de  Thotras  (Paul),  né  à  Castres  en  1661  ;  réfugié  en  An- 
gleterre, et  longtemps  officier.  L'Angleterre  lui  fut  longtemps  Rede- 
vable de  la  seule  bonne  histoire  complète  qu'on  eût  faite  de  ce  royaume, 
et  de  la  seule  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays  où  l'on  n'écrivait  que 
par  esprit  de  parti  :  c'était  même  la  seule  histoire  qu'on  pût  citer 
en  Europe,  comme  approchant  de  la  perfectloU  qu'on  etige  de  ces 
ouvrages,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  vu  paraître  celle  du  célèbre 
Hume,  qui  a  su  écrire  l'histoire  en  philosophe.  Mort  à  Yésel  en  1735. 

RÉGIS  (Sylvam),  né  en  Agénois  en  1632.  Seë  livfeé  de  philo8et)hi6 
n'ont  plus  de  cours  depuis  les  grandes  découvertes  qu'on  a  faites. 
Mort  en  1707. 

Regn ARD  (François),  né  à  Paris  en  1656.  H  eût  été  célèbre  par  ses 
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seuls  voyages.  C'est  le  preinier  Français  qui  alla  jusqu'en  Li^nie- 
U  grava  sur  un  rocher  ce  vers  : 

Hic  tandem  stetimug,  nob**  uhi  defuit  orhit. 

Pris  sur  la  mer  de  Provence  par  des  corsaires,'csclave  à  Alger,  ra- 
cheté, établi  en  France  dans  les  charges  de  trésorier  de  France  et  de 
lieutenant  des  eaux  et  forêts,  il  vécut  en  voluptueux  et  en  philosophe. 
Né  avec  un  génie  vif,  gai  et  vraiment  comique,  sa  comédie  du  Joueur 
est  mise  à  côté  de  celles  de  Molière.  Il  faut  se  connaître  peu  au  ta- 
lent et  au  génie  des  auteurs,  pour  penser  qu'il  ait  dérobé  cette  pièce 
à  Dufresny.  Il  dédia  la  comédie  des  Ménechmis  à  Despréaux;  et  en- 
suite il  écrivit  contre  lui,  parce  que  Boileau  ne  lui  rendit  pas  asseï 
de  justice.  Cet  homme  si  gai  mourut  de  chagrin  à  cinquante-deux  ans. 
On  prétend  même  qu'il  avança  ses  jours.  Mort  en  1710. 

REGNiER-DESBiAiiETS  (Séraphin),  né  à  Paris  en  1632.  Il  a  rendu 
de  grands  services  à  la  langue,  et  est  auteur  de  quelques  poésies  fran- 
çaises et  italiennes.  Il  fit  passer  une  de  ses  pièces  italiennes  pour  être 
de  Pétrarque.  Il  n'eût  pas  fait  passer  ses  vers  français  sous  le  nom 
d'un  grand  poète.  Mort  en  1713. 

Ren AUDOT  (Théophraste),  médecin  très-savant  en  plus  d'un  genre, 
le  premier  auteur  des  gazettes  en  France.  Mort  en  1653. 

Renaudot  (Eusèhe),né  en  1646,  très-savant  dans  l'histoire  et  dans 
les  langues  de  l'Orient.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  empêché  que 
le  IHctionnaire  de  Bayle  ne  fût  imprimé  en  France.  Mort  en  1720. 

Retnau  (Charles),  de  l'Oratoire,  de  l'Académie  des  sciences,  né 
en  1656,  auteur  de  V Analyse  démontrée,  publiée  en  1708.  On  l'appeU 
l'Euclide  de  la  haute  géométrie.  Mort  en  1728. 

RiCHELET  (César-Pierre),  né  en  1631,  le  premier  qui  ait  donné  on 
dictionnaire  presque  tout  satirique,  exemple  plus  dangereux  qu'utile, 
n  est  aussi  le  premier  auteur  des  dictionnaires  de  rimes,  tristes  ou- 
vrages qui  font  voir  combien  il  est  peu  de  rimes  nobles  et  ricbes 
dans  notre  poésie,  et  qui  prouvent  l'extrême  difficulté  de  faire  de 
bons  vers  dans  notre  langue.  Mort  en  1698. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  né  a  Paris  en  1585.  Puisque  Louis  XIV 
naquit  pendant  son  ministère,  on  doit  mettre  parmi  les  écrivains  de 
ce  siècle  illustre  le  fondateur  de  l'Académie  française,  auteur  lui- 
même  de  plusieurs  ouvrages.  Il  fit  la  Méthode  des  controverses  dans  son 
exil  à  Avignon,  après  l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et  de  la  6a- 
ligaï,  ses  protecteurs.  Les  Principaux  points  de  la  religion  catholique  dé- 
fendus, Vlnitructùm  du  chrétien,  et  la  Ferfectûm  du  chrétien,  sont  à  peu 
près  de  ce  temps-la.  Il  est  bien  sûr  qu'il  ne  composait  pas  la  Perfec" 
tion  du  chrétien  du  temps  qu'il  faisait  condamner  à  mort  le  maréchal 
de  Marillac,  dans  sa  propre  maison  de  Ruel,  et  quHl  était  avec  Ma- 
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rion  Delorme  dans  on  appartement^  lorsque  les  conunissaires  pro- 
noncèrent l'arrêt  de  mort  dicté  par  lui.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  beau- 
coup de  Ters  de  sa  façon  dans  la  tragi-comédie  allégorique  intitulée 
Evrope,  et  dans  la  tragédie  de  Miratne,  On  sait  qu'il  donnait  à  cinq  au- 
teurs les  sujets  des  pièces  représentées  au  Palais-Cardinal^  et  qu'il 
eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  au  seul  Corneille^  sans  même  lui  fournir 
de  sujet.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la  digue  de  la  Rochelle. 

L'abbé  Ladvocat^  bibliothécaire  de  Sorbonne^  prétend  dans  son  ih'e- 
tiownavre  hiitorique  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  l'auteur  de  ce  Tes- 
tament qui  a  fait  tant  de  bruit^  et  qui  est  supposé.  Il  croit  devoir  ce 
respect  à  la  mémoire  du  bienfaiteur  delà Sorbonne;  mais  c'est  ren- 
dre un  mauvais  service  à  sa  mémoire  que  de  l'accuser  d'avoir  fait 
un  livre  où  il  n'y  a  que  des  erreurs  et  des  fautes  de  toute  espèce.  Si 
malheureusement  un  ministre  d'État  avait  pu  composer  un  si  mau- 
vais ouvrage,  tout  ce  qu'on  en  devrait  conclure,  c'est  qu'on  pourrait 
être  un  grand  ministre,  ou  plutôt  un  ministre  heureux,  avec  une 
grande  ignorance  des  faits  les  plus  communs,  des  erreurs  grossières 
et  des  projets  ridicules.  C'est  donc  venger  la  mémoire  du  cardinal  de 
Richelieu  que  de  démontrer,  comme  on  l'a  fait,  qu'il  ne  peut  être  Tau. 
teur  de  ce  Testarnent,  qui,  sans  son  nom,  aurait  été  ignoré  à  jamais. 

L'abbé  Ladvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la  Sorbonne, 
s'est  trompé  en  disant  qu'on  avait  retrouvé  dans  cette  bibliothèque 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage,  apostille  de  la  main  du  cardinal.  Le 
seul  manuscrit  apostille  ainsi  est  au  dépôt  des  affaires  étrangères;  il 
n'y  fut  porté  qu'en  4705.  Ce  n'est  point  le  Testament  qui  est  apostille, 
c'est  une  narration  succincte  composée  par  l'abbé  de  Bourzéis,  à  la- 
quelle on  avait,  longtemps  après,  ajouté  ce  Testament  prétendu  ;  et  les 
notes  marginales  même,  écrites  de  la  main  du  cardinal,  prouvent 
que  cette  narration  succincte  n'était  pas  de  lui;  elles  indiquent  les 
omissions  de  l'abbé  de  Bourzéis,  et  ce  qu'il  devait  refondre.  Voyez  la 
Repense  à  M,  de  Fofictmagne. 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une  Histoire  de  la  mèrt 
et  du  fils;  c'est  un  récit  assez  infidèle  des  malheureux  démêlés  de 
Louis  XIII  avec  sa  mère.  Cette  histoire  faible  et  tronquée  est  proba- 
blement de  Mézeray.  Mais,  dans  la  multitude  des  livres  dont  nous 
sommes  accablés  aujourd'hui,  qu'importe  de  quelle  main  soit  un  ou- 
vrage médiocre?  Mort  en  1642. 

Rter  (André  du),  gentilhonune  ordinaire  de  la  chambre  du  roi^ 
longtemps  employé  à  Constantinople  et  en  Egypte.  Nous  avons  de 
lui  la  traduction  de  VAlcoran  et  de  VHistoire  de  Perse. 

Rteb  (Pierre  du),  né  à  Paris  en  1605,  secrétaire  du  roi,  historio- 
graphe de  France,  pauvre  malgré  ses  charges.  Il  fit  dix-neuf  pièces 
de  théâtre  et  treize  traductions,  qui  furent  toutes  bien  reçues  de  son 
temps.  Mort  en  165^^ 
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RocHEFOiTCAULD  (François^  duc  de  La)^  né  en  i6ift.  Ses  Mémoîrei 
sont  lus^  et  on  sait  par  cœur  ses  Pensées.  Mort  en  1680. 

RohÀult  (Jacques],  né  à  Amiens  en  ItôO.  II  abrégea  et  il  exposa 
avec  clarté  et  méthode  la  philosophie  de  Descartes.  Mais  aujourd'hui 
cette  philosophie,  erronée  presque  en  tout,  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  d'avoir  été  opposée  aux  erreurs  anciennes.  Mort  en  1674. 

RoLLiN  (Charles),  né  à  Paris  en  1661,  recteur  de  IIJniTersité,  le 
premier  de  ce  corps  qui  ait  écrit  en  français  avec  pureté  et  noblesse. 
Quoique  les  derniers  tomes  de  son  Histùire  ancienne,  faits  trop  à  la 
hâte,  ne  répondent  pas  aux  premiers,  c'est  encore  la  meilleure  com« 
pilation  qu'on  ait  en  aucune  langue,  parce  que  les  compilateurs  sont 
rarement  éloquents,  et  que  Rollin  l'était.  Son  livre  vaudrait  beau- 
coup mieux,  si  Fauteur  avût  été  philosophe.  Il  y  â  beaucoup  d'his- 
toires anciennes;  il  n'y  en  a  aucune  dans  laquelle  on  aperçoive  cet 
esprit  philosophique  qui  distingue  le  faux  du  vrai,  l'incroyable  dn 
fraisemblable,  et  qui  sacrifie  l'inutile.  Mort  en  1741. 

RoxBOU  (Jean),  né  en  1609,  le  fondateur  du  théâtre.  La  première 
scène  et  une  partie  du  quatrième  acte  de  Yenceslae  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Corneille  .l'appelait  son  père.  On  sait  combien  le  père  fht 
surpassé  par  le  fils.  Yenceslas  ne  fut  composé  qu'après  le  Cid;  il  est 
tiré  entièrement,  comme  k  Cid,  d'une  tragédie  espagnole.  Mort  en  1650. 

Rousseau  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1669.  De  beaux  vers,  de 
grandes  fautes  et  de  longs  malheurs  le  rendirent  très-fameux.  Il  faut 
ou  lui  imputer  les  couplets  qui  le  firent  bannir,  couplets  semblables 
à  plusieurs  qu'il  avait  avoués,  ou  flétrir  deux  tribunaux  qui  pronon» 
cèrent  contre  lui.  Ce  n'est  pas  que  deux  tribunaux,  et  même  des  corps 
plus  nombreux,  ne  puissent  commettre  unanimement  de  très- vio- 
lentes iigustices,  quand  l'esprit  de  parti  domine.  II  y  avait  un  parti 
furieux  et  acharné  contre  Rousseau.  Peu  d'hommes  ont  autant  excité 
et  senti  la  haine.  Tout  le  public  fut  élevé  contre  lui  jusqu'à  son  ban» 
nissement,  et  même  encore  quelques  années  après;  mais  enfin  les 
succès  de  La  Motte,  son  rival,  l'accueil  qu'on  lui  faisait,  sa  réputation 
qu'on  croyait  usurpée,  l'art  qu'il  avait  eu  de  s'établir  une  espèce 
d'empire  dans  la  littérature ,  révoltèrent  contre  lui  tous  les  gens  de 
lettres,  et  les  ramenèrent  à  Rousseau,  qu'ils  ne  craignaient  plus.  Ils 
lui  rendirent  presque  tout  le  public.  La  Motte  leur  parut  trop  heu- 
i^eux,  parce  qu'il  était  riche  et  accueilli.  Ils  oubliaient  que  cet  homme 
était  aveugle  et  accablé  de  maladies.  Ils  voyaient  dans  Rousseau  un 
banni  infortuné,  sans  songer  qu'il  est  plus  triste  d'être  aveugle  et  ma- 
lade que  de  vivre  à  Vienne  et  à  Bruxelles.  Tous  deux  étaient  en  ef- 
fet trèsHBalheureux  :  l'un  par  la  nature,  l'autre  par  l'aventure  funeste 
qui  te  fit  condamner.  Tous  deux  servent  à  faire  voir  combien  les 
honunes  sont  ii^ustes,  combien  ils  varient  dans  leurs  jugements,  et 
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qnll  y  a  de  la  folie  à  se  tonmaenter  pour  arracher  leurs  sufifrages» 
Mort  à  Bnuelles  en  1740. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ounages  de  l'aménité,  des  grâces^ 
du  sentiment,  de  rinventlon;  il  savait  très-bien  tourner  nne  épi- 
gramme  licencieuse  et  une  stance.  Ses  Épitres  sont  écrites  avec  une 
plume  de  fer  trempée  dans  le  fiel  le  plus  dégoûtant.  Il  appelle  mei- 
demoiseiles  loiitMmcottft^  qui  étaient  trois  sœurs  très-aimables,  trio 
ie  Umv€$  ackamiti  :  il  appelle  le  conseiller  d'État  Rouillé,  Ta6«rtA  mar- 
itaU,  eoMttifw  ft  msfre,  après  lui  avoir  prodigué  des  louanges  dans 
une  ode  asseï  médiocre.  Les  mots  de  meronfUt,  de  belitrei,  salissent 
ses  Ë{ntres.  Il  faut^  sans  doute,  opposer  une  n^le  fierté  à  set  enne- 
mis; mais  ces  basses  injures  sans  gaieté,  sans  agréihent,  sont  le  coit^ 
traire  d'nne  âme  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bamûr,  TOyei  les  articles  La 
Motte  et  Saubin. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rousseau  ayant  ayoué  qu'il 
avait  fait  cinq  de  ces  malheureux  couplets,  il  était  coupable  de  tous 
les  autres  au  tribunal  de  tous  les  juges  et  de  tous  les  honnêtes  gens. 
8a  conduite  afHrès  sa  condamnation  n'est  nullement  une  ^%uve  en 
sa  faveur;  on  a  entre  les  mains  des  lettres  du  sieur  Médine,  de 
Bruxelles,  du  7  mai  1737,  conçues  en  ces  termes  :  Rousseau  n'aiHitl 
d'autre  taik  gus  la  mtcnne,  d'autre  a»Ue  que  chez  moi;  il  m'avait  baisi 
et  embrassé  cent  fois,  le  jour  qu'il  força  mes  créanciers  à  nu  faire  arrêter* 

Qu'on  joigne  à  cela  un  pèlerinage  fait  par  Rousseau  à  Notre-Dame 
de  Hall,  et  qu'on  juge  s'il  doit  en  être  cru  sur  sa  parole  dans  raffaire 
des  couplets. 

Rue  (Charles  de  La],  né  en  1643,  jésuite,  poète  latin,  poète  fran- 
çais et  prédicateur,  l'un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  ces  livres  nom- 
més JOaufhinSj  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Yirgile  lui  tomba 
en  partage.  Il  a  fait  plusieurs  tragédies  et  comédies;  sa  tragédie  de 
Sylla  fut  présentée  aux  comédiens,  et  refusée*  Il  a  fait  encore  celle 
de  Lysimachus.  On  croit  qu'il  a  beaucoup  travaillé  à  VAndrienne.  Il 
était  très-lié  avec  le  comédien  Baron,  dont  il  apprit  à  déclamer.  Il 
y  ayait  deux  sermons  de  lui  qui  étaient  fort  en  vogue  :  l'un  était  k 
FécheuT  mourant,  et  l'autre  le  Pécheur  Toort;  on  les  affichait  quand  il 
devait  les  prononcer.  Mort  en  1725. 

RuiifART  (Thierry),  bénédictin,  né  en  1657,  laborieux  critique.  11 
a  soutenu  contre  Dodwel  l'opinion  que  l'Église  eut  dans  les  pemiers 
temps  uns  fouU  prodigieuse  de  martyrs.  Peut-être  n'a-t-il  pas  assez  dis- 
tingué les  martyrs  et  les  morts  ordinaires  ;  les  persécutions  pour 
cause  de  religion,  et  les  persécntloitts  politiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  au  nombre  des  savants  hommes  du  temps.  C'est  principale- 
ment dans  ce  siècle  que  les  bénédictins  ont  fait  les  plus  profondes 
xedierchas^  comme  Martèue  sur  les  anciens  rites  de  l'ibiglise.  TimiUier 
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et  tant  d'autres  ont  achevé  de  tirer  de  dessous  terre  les  décombres 
du  moyen  âge.  C'est  encore  un  genre  nouveau  qui  n'appartient  qu'au 
siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  n'est  qu'en  France  que  les  bénédictins  y 
ont  eicellé.  Mort  en  1709. 

Sablière  (Antoine  de  Rambouillet  de  La).  Ses  madrigaux  sont 
écrits  avec  une  ânesse  qui  n'exclut  pas  le  naturel.  Mort  en  1680. 

Sagv  Le  Maîthb  (Louis-Isaac),  né  en  1613,  l'un  des  bons  écri- 
vains de  Port-Royal.  C'est  de  lui  qu'est  la  Bi6{<  de  RcyauiMmt,  et  une 
traduction  des  Comédies  de  Térence.  Mort  en  1684.  Son  frère,  An- 
toine Le  Mûtre,  se  retira  comme  lui  à  Port-Royal.  Il  avait  été  avocat; 
on  le  croyait  un  homme  très-éloquent;  mais  on  ne  le  crut  plus  dès 
qu'il  eut  cédé  à  la  vanité  de  faire  imprimer  ses  plaidoyers.  Un  autre 
Sacy,  avocat,  et  de  l'Académie  française,  mais  d'une  autre  famille, 
a  donné  une  traduction  estimée  des  lettres  de  Pitne  en  1701. 

Sage  (Le),  né  en  1677.  Son  roman  de  Qil  Bla$  est  demeuré,  parce 
qu'il  y  a  du  naturel  :  il  est  entièrement  pris  du  roman  espagnol  in- 
titulé la  Vida  dd  escudero  don  Marcos  de  Obrego.  Mort  en  1747. 

Saint-Aulaire  (François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de).  C'est 
une  chose  très-singulière  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient 
été  faits  lorsqu'il  était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le 
talent  de  la  poésie  qu'à  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  comme  le  mar- 
quis de  La  Fare.  Dans  les  premiers  vers  qu'on  connut  de  lui,  on 
trouve  ceux-ci,  qu'on  attribua  à  La  Fare: 

O  Huse  légère  et  facile, 

Qai,  sur  le  coteau  d'Hélicon, 
Vîntes  ofErir  au  vieil  Anacréon 

Cet  art  charmant,  cet  art  utile, 

Qui  sait  rendre  douce  et  tranquille 

La  plus  incommode  saison  ; 
Vous  qui,  de  tant  de  fleurs  sur  le  Parnasse  ëcloses, 
Oruiez  à  ses  côtés  les  Grâces  et  les  Ris, 

Et  qui  cachiet  ses  cbeyeux  grto 

Sous  tant  de  couronnes  de  rotes,  etc. 

Ce  fut  sur  celle  pièce  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie;  et  Boileau  allé- 
guait cette  même  pièce  pour  lui  refuser  son  suffrage.  Il  est  mort  en 
1742,  à  près  de  cent  ans,  d'autres  disent  à  cent  deux.  Un  jour,  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingt-quinze  ans,  il  soupait  avec  madame  la  du- 
chesse du  Maine  :  elle  l'appelait  Apollon,  et  lui  demandait  je  ne  sak 
quel  secret.  Il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret. 
Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  muse  : 
Elle  serait  XhéUs,  et  le  jour  Unirait. 

Anacréon  moins  vieux  fit  de  bien  moins  jolies  choses.  Si  les  Grecs 
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«raient- ea  des  écriTains  tels  que  nos  bons  auteurs^  ils  auraient  été 
encore  pins  yains;  nous  leur  i^laudirions  aigourdliui  ayec  encore 
plus  de  raison. 

Sautte-Marthe  (Gaucher  de).  Cette  famille  a  été  pendant  plus 
de  cent  années  féconde  en  savants.  Le  premier  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe  fut  Charles,  qui  fut  éloquent  pour  son  temps.  Mort  en  1555. 

ScéTole,  neveu  de  Charles,  se  distingua  dans  les  lettres  et  dans  les 
affaires.  Ce  fut  lui  qui  réduisit  Poitiers  sous  Tobéissahce  de  Henri  IV. 
n  mourut  à  Loudun  en  1623,  et  le  fameut  Urbain  Grandier  pro« 
noo^a  son  oraison  funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  fils,  cultiva  les  lettres  comme  son  père, 
et  mourut  en  1652.  Son  fils,  nommé  Abel,  comme  lui,  marcha  sur 
ses  traces.  Mort  en  1706. 

Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères  jumeaux,  fils  du  premier 
Scévole,  enterrés  tous  deux  à  Paris  dans  le  même  tombeau,  à  Saint- 
Séverin,  furent  illustres  par  leur  savoir.  Ils  composèrent  ensemble 
la  GàUia  chrisHana.  Scévole  mort  en  1652;  Louis  mort  en  1656. 

Denis  de  Sainte-Marthe,  leur  cousin,  acheva  cet  ouvrage.  Mort  à 
Paris  en  1725. 

Pierrc-Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  aîné  du  dernier  Scévole, 
fut  historiographe  de  France.  Mort  en  1690. 

SAiifT-ËTBEMom>  (Charles),  né  en  Normandie  en  1613.  Une  mo- 
rale voluptueuse,  des  lettres  écrites  à  des  gens  de  cour,  dans  un 
temps  où  ce  mot  de  cour  était  prononcé  avec  emphase  par  tout  le 
monde;  des  vers  médiocres,  qu'on  appelle  des  vers  de  société,  faits 
dans  des  sociétés  illustres;  tout  cela,  avec  beaucoup  d'esprit,  con- 
tribua à  la  réputation  de  ses  ouvrages.  Un  nommé  des  Maiseaux  les 
a  fait  imprimer  avec  une  vie  de  l'auteur,  qui  contient  seule  un  gros 
volume;  et  dans  ce  gros  volume  il  n'y  a  pas  quatre  pages  intéres- 
santes. Il  n'est  grossi  que  des  mêmes  choses  qu'on  trouve  dans  les 
œuvres  de  Saint-Evremond  ;  c'est  un  artifice  de  libraire,  un  abus  du 
métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  le  secret 
de  multiplier  les  livres  à  l'infini,  sans  multiplier  les  connaissances. 
On  connaît  son  exil,  sa  philosophie  et  ses  ouvrages.  Quand  on  lui 
demanda,  à  sa  mort,  s'il  voulait  se  réconcih'er,  il  répondit  :  «  Je  vou- 
»  drais  me  réconcilier  avec  l'appétit.  »  Il  est  enterré  à  Westminster 
avec  les  rois  et  les  hommes  illustres  d'Angleterre.  Mort  en  1703. 

Saint-Payin  (Denis  Sanguin  de).  Il  était  au  nombre  des  hommes 
de  mérite  que  Despréaux  confondit,  dans  ses  Satires,  avec  les  mau- 
vais écrivains.  Le  peu  qu'on  a  de  lui  passe  pour  être  d'un  goût  dé- 
licat. On  peut  connaître  son  mérite  personnel  par  cette  épitaphe  que 
fit  pour  lui  Fienbet,  le  nudtre  des  requêtes,  l'un  des  esprits  les  plus 
polis  de  ce  siècle  : 
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Sou  oe  tombean  gH  fltiiit-PcfiB  : 
Donne  des  larmes  à  sa  fin. 
Tu  fus  de  ses  amis  peut-être  7 
Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien  : 
Tu  n'en  fus  |>as  ?  pleure  le  tien. 
Passant,  d'aToir  manque  d'en  être. 

Mort  eu  1670. 

SADfT-PiEBjus  (Castel^  abbé  de)^  né  en  1658  ^  gentilhomme  de 
Normandie^  n'ayant  qu'une  fortune  médiocre^  la  partagea  quelque 
temps  avec  les  célèbres  Yarignon  et  Fontenelle.  Il  écrWit  beaucoup 
sur  la  politique.  La  meilleure  définition  qu'on  ait  faite  en  général 
de  ses  ouvrages  est  ce  qu'en  disait  le  cardinal  Dubois^  que  c'étaient 
les  rêves  d'un  bon  citoyen.  Il  avait  la  simplicité  de  rebattre  dans  ses 
livres  les  vérités  les  plus  triviales  de  la  morale;  et,  par  une  autre 
simplicité^  il  proposait  presque  toujours  des  choses  impossibles  comme 
praticables.  Il  ne  cessa  d'insister  sur  le  projet  d'une  paix  perpétuelle^ 
et  d'une  espèce  de  parlement  de  l'Europe^  qu'il  appelle  la  diète  eui^ 
ropéane.  On  avait  imputé  une  partie  de  ce  projet  chimérique  au  roi 
Benri  IV;  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pour  appuyer  ses  idées^  pr^ 
tendait  que  cette  diète  européane  avait  été  approuvée  et  rédigée  par  le 
Dauphin^  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan  dans 
les  papiers  dB  ce  prince.  Il  se  permettait  cette  fiction  pour  mieux 
faire  goûter  son  projet.  Il  rapporte  avec  bonne  foi  la  lettre  par  la- 
quelle le  cardinal  de  Fleury  répondit  à  ses  propositions  :  Tous  avez 
oublié,  monsieur^  pour  article  prélimimirej  de  commencer  par  envoyer  wm 
troupe  de  missionnaires  pour  disposer  le  coeur  et  Vesj^t  des  princes  >  Ce- 
pendant l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  laissa  pas  enfin  d'être  très-utile. 
Il  travailla  beaucoup  pour  délivrer  la  France  de  la  tyranide  de  la 
taille  arbitraire;  il  écrivit  et  il  agit  en  homme  d'État  sur  cette  seule 
matière.  Il  fut  unanimement  exclu  de  l'Académie  française,  pour 
avoir,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  préféré  un  peu  durement, 
dans  sa  Folysynodie,  l'établissement  des  conseils  à  la  manière  de  gou- 
verner de  Louis  XIV,  protecteur  de  l'Académie.  Ce  fut  le  cardinal 
de  Polignac  qui  fit  une  brigue  pour  l'exclure,  et  qui  en  vint  à  bout. 
Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  dans  ce  temps-là  même  le  cardinal 
de  Polignac  conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce  prince,  qui  donnait 
un  logement  au  Palais-Royal  à  Saint-Pierre,  et  qui  avait  toute  sa 
famille  à  son  service,  souffrit  cette  exclusion.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
ne  se  plaignit  point.  Il  continua  de  vivre  en  philosophe  avec  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  exclu.  Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix,  son  con» 
frère,  empêcha  qu'à  sa  mort  on  ne  prononçât  son  éloge  à  l'Académie^ 
selon  la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  sur  le  tombeau  d'un 
académicien  n'sjoutent  rien  ni  à  &a  réputation  ni  à  son  mérite  :  mais 
le  refus  fut  un  outrage;  et  les  services  que  l'abbé  de  Saint-Pierre 
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•vtit  raidiii,  m  probité  et  sa  douceur^  méritaient  nn  antre  traite* 
ment,  n  mourut  en  1748^  âgé  de  qnatre-vingt-iiz  ans.  Je  lui  de- 
mandai^ qoeUfoes  Jomrs  «rant  sa  roort^  comment  il  regardait  ce  pas- 
sage; il  me  répondit;  Gsauiit  «i  wiyag9  à  la  tampagm. 

Le  traité  le  pins  singoHer  qn'on  trouye  dans  ses  ouvrages  est 
ranéantissemcnt  fkitnr  du  mahométisme.  Il  assure  qu'un  temps  vien- 
dra oà  la  raison  l'emportera  ches  les  hommes  sur  la  superstition. 
Lfli  hommes  oomprendronty  dit41^  qu'il  suffit  de  la  patience^  de  la 
politesBe  et  de  la  hienfàisance,  pour  plaire  à  IMeu.  n  est  impossible^ 
dit-il  encore,  qu'un  livre  où  l'on  trouve  des  propositions  fausses  don- 
nées cosnme  vraies,  des  choses  absurdes  opposées  au  sens  commun, 
des  louanges  données  à  des  actions  injustes,  ait  été  révélé  par  nn 
être  parfait,  n  prétend  que  dans  cinq  cents  ans  tous  les  esprits,  jus- 
qn'anx  plus  grossiers,  seront  éclairés  sur  ce  livre;  que  le  grand 
mufit  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  détromper 
la  nndtitnde,  et  de  se  rendre  plus  nécessaires  et  plus  respectés  en 
mdaBt  la  religion  pins  simple,  de  traité  est  curieux.  Dans  ses  An- 
nales de  Lmii  XTV,  il  dit  que  l'État  devrait  bfttir  des  loges  aux  Petites- 
liaisons  pour  les  théologiens  intolérants,  et  qu'il  serait  à  propos  de 
Joner  c^  espèces  de  fous  sor  le  théâtre. 

C'est  id  l'occasion  d'observer  que  Itateur  du  SiétU  ds  lows  XTT 
n'a  donné  cette  liste  des  écrivains  et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous 
Louis  XIV  qu'aprèf  avoir  vu  leurs  ouvrages,  et  souvent  connu  leurs 
personnes,  recherdunt  tons  les  moyens  de  slnstruire  sur  ce  siècle 
célèhre,  depnis  qu'il  fut  nommé  historiographe  de  France.  Il  ne 
pouvait,  dans  cette  liste,  parler  des  Amiales  politifUB  de  l'abbé  de 
Saint44erre  sur  Louis  XIV,  puisque  U  Siéels  fut  imprimé  en  1752 
poar  la  première  fois,  et  que  les  ÂnnaUê  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne 
parurent  qu'en  1758,  ayant  été  imprimées  en  1757.  Ces  Annales,  il 
le  faut  avouer,  sont  une  satire  continuelle  du  gouvernement  de  ce 
monarque,  qui  méritait  plus  d'estime;  et  cette  satire  n'est  pas  asseï 
bien  écrite  pour  faire  paidonner  son  injustice.  La  famille  de  l'abbé, 
sentant  quel  dangereux  effet  cet  ouvrage  pouvait  produire,  engagea 
son  auteur  à  le  dérober  au  public  :  il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa 
marL  Gomment  donc  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  a  donné 
depais  la  liste  des  écrivains  de  trois  siècles,  a-t-il  pu  dire  fiie  Vautew 
d»  Siède  de  Louis  XIV  su  a  fiuxié  Vidée,  mal  remplie,  dans  ces  Annales 
politiques,  fui  oflVeiU  m  taUeom  frappant  des  promis  de  Vesprit  chez 
Mfrsnationf 

Premièrement,  il  est  impossible  que  l'auteur  du  Siêde  ait  pu  rien 
prendre  des  Âwiolm  de  l'abbé  de  Saint-IHerre,  qull  ne  pouvait  con- 
Mitre,  et  desquelles  il  a  vengé  la  mémoire  de  Louis  XIV,  dès  qu'il 
les  a  connues.  Secondement,  il  est  très-faux  que  l'abbé  de  Saint- 
Pleire  se  soit  étendu»  dans  son  livre,  sur  les  progrès  de  l'esprit  hu< 
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main  chez  notre  nation.  A  peine  en  clit41  quelques  mots;  et  quand 
il  parle  des  beaux-arts^  c'est  pour  les  avilir. 

Voici  comme  il  s'explique^  page  155  :  Lbl  petnftcre,  la  seulpturûy  la 
fMisiqiu,  la  jpoém,  la  camédie,  l'architecture,  frowmt  le  nombre  des  fai- 
néants, leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui  suffit  à  nourrir  et  à  entretenir 
d'aiOres  espèces  de  fainéants,  gens  qui  se  piquent  d'esprit  agréable,  mais 
non  pas  d'esprit  utile,  etc. 

Il  est  rare^  sans  doute,  d'entendre  un  académicien  dire  que  des 
arts  qui  exigent  le  travail  le  plus  assidu  sont  des  occupations  de  fai- 
néants. 

Quant  à  la  personne  de  Louis  XIV,  il  veut  l'avilir,  aussi  bien  que 
les  arts  dont  ce  roi  fut  le  protecteur.  On  ne  peut  rapporter  qu'avec 
indignation  ce  qu'il  en  dit,  page  265  :  louts  se  gouvernait  à  l'égard  de 
ses  wisins  et  de  ses  sujets  comme  s'il  eût  adopté  la  maxime  d'un  célèbre 
tyran  :  «  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  craignent.  »  B  sacri- 
fait  t(fut  au  plaisir  de  se  venger,  et  de  moiUrtr  au  public  qu'il  était  redou- 
table; c'est  le  goût  de$  àvMs  médiocres,  de  tous  les  enfants,  et  de  tous  lu 
hommes  du  commun. 

Il  traite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroits,  de  grand  enfant.  Et' 
lui,  qui  était  sans  contredit  un  vieil  enfant,  finit  son  livre  par  cette 
formule  :  Faradis  aux  bienfaisdints;  mais  il  n'ose  pas  dire  :  Paradiê  aux 
médisants, 

A  l'égard  de  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  est  venu  à  Paris 
faire  le  métier  de  calonmiateur  pour  quelque  argent,  il  est  difficile 
d'espérer  pour  lui  le  paradis.  C'est  même  un  grand  effort  que  de  le 
lui  souhaiter. 

Sallo  (Denis  de),  né  en  1626,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
inventeur  des  journaux.  Bayle  perfectionna  ce  genre,  déshonoré  en- 
suite par  quelques  journaux  que  publièrent  à  Tenvi  des  libraires 
avides,  et  que  des  écrivains  obscurs  remplirent  d'extraits  infidèles, 
d'inepties  et  de  mensonges.  Enfin  on  est  parvenu  jusqu'à  faire  un 
trafic  public  d'éloges  et  de  censures,  surtout  dans  des  feuilles  pério- 
diques; et  la  littérature  a  éprouvé  le  plus  grand  avilissement  par  ces 
infâmes  manèges.  Mort  en  1669. 

Sandras  de  G0URTIL2,  né  à  Paris  en  1644.  On  ne  place  ici  son 
nom  que  pour  avertir  les  Français,  et  surtout  les  étrangers,  combien 
ils  doivent  se  défier  de  tous  ces  faux  mémoires  imprimés  en  Hol- 
lande. Gourtilz  fut  un  des  plus  coupables  écrivains  de  ce  genre.  Il 
'  inonda  l'Europe  de  fictions  sous  le  nom  d'histoires.  Il  était  bien  bon* 
teux  qu'un  capitaine  du  régiment  de  Champagne  allât  en  Hollande 
vendre  des  mensonges  aux  libraires.  Lui  et  ses  imitateurs  qui  ont 
écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie,  contre  de  bons  princes 
qui  dédaignent  de  se  venger,  et  contre  des  citoyens  qui  ne  le  peu- 
vent, ont  mérité  l'exécration  publique.  Il  a  composé  la  Conduite  de  la 
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Frima  depiis  la  paix  de  Nmigue,  et  la  hépome  au  même  livre  ;  VÈtat 
4i  la  France  «ws  Louis  XUI  et  sovs  Louit  XIV;  la  Cwduite  de  Mars  dant 
le$  guerres  de  HoUandt;  les  Conquêtes  ammereuses  du  grand  Âkandu 
les  Intrigues  amoureuses  de  la  France;  la  Vie  de  Turwne;  cette  deTamirai 
Cdigny;  Us  Mémùires  de  Kochefort,  d'Àrtagnan,  de  Mùnilmm,  de  Yordac, 
de  la  marquiu  du  Frêne;  le  Testament  folitique  de  CoUmi,  et  beaucoup 
d'antres  ouvrages  cpii  ont  amusé  et  trompé  les  ignorants.  Il  a  été 
imité  par  les  auteurs  de  ces  misérables  brochures  contre  la  France, 
le  Glaneur,  VÉjpilogueur,  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que  la 
faim  a  inspirées,  que  la  sottise  et  le  mensonge  ont  dictées,  à  peine 
Inès  de  la  canaille.  Mort  à  Paris  en  1712. 

Sanlbgqub  (Louis),  né  à  Paris  en  1650,  chanoine  régulier,  poète 
ipà  a  fait  quelques  Jolis  vers.  C'est  un  des  effets  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  le  nombre  prodigieux  de  poètes  médiocres  dans  les* 
quels  on  trouye  des  vers  heureux.  La  plupart  de  ces  vers  appartien- 
nent au  temps,  et  non  an  génie.  Mort  en  1714. 

Saivbon  (Nicolas),  né  à  Abbeville  en  1600;  le  père  de  la  géogra- 
•pbie  ayant  Guillaume  de  liste.  Mort  en  1667.  Ses  deux  fils  hérité* 
rent  de  son  mérite. 

Santeuil  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  16S0.  Il  passe  pour  excel- 
lent poète  latin,  si  on  peut  l'être,  et  ne  pouvait  faire  des  vers  français. 
Ses  hymnes  sont  chantées  dans  l'Église.  Gomme  je  n'ai  point  vécu 
chei  Mécène  entre  Horace  et  Virgile,  j'ignore  si  ces  hymnes  sont 
aussi  bonnes  qu'on  te  dit;  si,  par  exemple,  Or6tf  redemptor,  nunc  n» 
demptus,  n'est  pas  un  jeu  de  mots  puéril.  Je  me  défie  beaucoup  des 
vers  modernes  latins.  Mort  en  1697. 

SAiimASiN  (Jean-François),  né  près  de  Gaen,  en  1605,  a  écrit  agréa* 
blement  en  prose  et  en  vers.  Mort  en  1654. 

Savakt  (Jacques),  né  en  1622,  le  preimer  qui  ait  écrit  sur  le  com» 
merce.  Il  avait  été  longtemps  négociant.  Le  conseil  te  consulta  sut 
l'ordonnance  de  1670,  dans  tout  ce  qui  regarde  le  négoce,  et  il  en 
rédigea  presque  tous  les  articles.  Le  Dtcttoimatre  de  commerw,  qui  est 
de  lui  et  de  Philémon,  son  frère,  chanoine  de  Saint-Maur,  fut  une 
entreprise  aussi  utile  que  nouvelle  ;  mais  il  faut  regarder  ces  livres 
à  peu  près  comme  les  intérêts  des  princes,  qui  changent  en  moins  de 
cinquante  ans.  Les  objets  et  les  canaux  du  commerce,  les  gains,  lea 
finesses,  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  Sa- 
vary.  Mort  en  1690. 

Saumaise  (Claude  de),  né  en  Bourgogne  eu  1588,  retiré  à  Leyde 
pour  être  libre,  homme  d'une  érudition  immense.  On  prétend  que 
te  cardinal  de  Richelieii  lui  offrit  une  pension  de  douie  mille  francs 
pour  revenir  en  FÎ'ance,  à  condition  qu'il  écrirait  à  la  gloire  de  ce 
ministre,  et  même  qu'il  écrirait  sa  rie;  mais  Saumaise  aimait  trop  la 
liberté,  et  haïssait  trop  celui  qu'il  regardait  comme  le  plus  grand  en- 
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nemi  de  eette  même  liberté^  pour  accepter  set  offres.  Le  roi  d'An* 
gieterre,  Gbaiies  11^  l'engagea  à  composer  le  Cri  eu  tang  royal  coftire 
lis  porrietdes  â$  Gkorlei  h**.  Le  livre  ne  répondit  pas  à  U  réputation 
de  Tauteur  !  Hilton,  auteur  d'un  poème  barbare,  quelquefois  su- 
blime, sur  la  pomme  d'Adam,  et  le  modèle  de  toua  les  pQëmea  bar- 
bares tirés  de  l'Ancien  Testament,  réfuta  Saumaise,  mais  le  réfuta 
comme  une  bète  féroce  combat  un  sauvage*  Ces  deux  ouvrages^  d'uB 
pédantisme  dégolitanl,  sont  tombés  dans  l'oubli.  Les  noms  des  au- 
teurs n'ont  pas  péri.  Mort  en  i6ftS. 

SAumiH  (iaeques),  né  à  Mimes  en  1677.  n  passa  pour  le  meilleur 
prédicateur  des  tglises  réformées.  Cependant  on  lui  reprocbe,  comme 
I  tous  ses  confrères,  ee  qu'on  appelle  le  style  réfugié.  12  esf  ûxfliffiUy 
dit-il,  gue  tm»  qyi  wX  saerifii  leur  fatrie  à  l|ur  reHgiom  parlent  kur 
hkgue  avec  fméti,  eic.  De  son  temps  cependant  le  français  ne  s'étût 
pas  corrompu  en  HoHande  cofume  il  l'est  aujourd'hui.  Bayle  n'avait 
point  le  style  réfugié;  il  ne  péchait  que  par  une  familiarité  qui  ap- 
proche quelquefois  de  la  bassesse.  Les  défauts  du  langage  des  pas- 
teurs calvinistes  venaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrases  incor- 
rectes des  premiers  réformateurs  ;  de  plus,  presque  tous  ayant  été 
élevés  à  Saumur,  en  Poitou,  en  Dauphii^é  ou  en  Languedoc,  ils  con- 
servaient les  manières  de  parler  videusea  de  la  prpvince.  On  créa 
pour  Sauân  une  plaee  de  ministre  de  la  naUesse  à  la  Haye.  Il  était 
savant  et  homme  de  plaisir,  Mor|  en  iisa. 

8AIFBIV  (loseph),  né  |fèf  d'Orange  en  i«59,  de  f  Académie  des 
idenises.  Q*étaU  un  génie  propre  à  tout)  mais  on  n'a  de  lui  que  des 
extraits  du  Journal  des  savante,  quelques  mémoires  de  mathémati- 
qiies^  et  son  fameux  Faetun  contve  Rousseau.  Ge  pvocèa  si  malheu- 
reusement célèbre  fit  reohercher  toute  sa  vie,  et  servit  à  susciter 
contre  lui  les  plus  infimes  acqisations.  Roussei^u,  véfugié  en  Suisse, 
et  sachant  que  son  ennemi  avait  été  pfsieur  de  l'Église  réformée  à 
Beroher,  dûis  le  baillitige  d^verdun,  remua  tout  pour  avoir  des 
témoignages  contre  lui.  U  faut  savoir  que  Joseph  âauri^^  dégoûté  de 
son  ministère,  Uwé  à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  avait 
préféré  la  France,  sa  patme,  la  villa  de  Paris  et  l'Académie  des  scien- 
ces, an  viUage  de  Berchpr.  Pour  remplir  ce  desseia,  il  avait  fallu 
feutrer  dans  le  sein  de  TÉgUse  romaine,  et  i|  y  rentra  dès  [rannée 
1690.  L'^vêque  de  Meaux,  Bossuet,  crut  avoir  converti  un  ministre, - 
et  il  ne  fit  que  servir  à  la  petite  fortune  d'un  philosoplie.  Saurin 
retourna  eu  Suisse  plusieurs  années  après,  pour  y  recueillir  quelques 
hiêns  de  sa  femme,  qu'il  avait  persuadée  de  quitter  aussi  la  religiofi 
réformée.  Les  autgistrats  le  «féorétèrent  de  prise  de  corps,  comme  ua 
pasteur  apostat  qui  avait  fait  apestaaier  sa  femmi^.  Gela  $e  passait  ea 
â7^S,  après  le  fameux  preoèç  de  Bouneau,  et  Rousseau  était  à  Si^ 
leure  précisément  dans  ce  temps-'là.  Ce  fut  alora  que  les  accusatioM 
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In  plat  flétrissantes  éelttèneÉt  eontre  Ssarin*  On  loi  imtnlta  d'an- 
ciens Mits  i|ui  auraient  mérité  la  cordej  on  produisit  ensuite  centre 
loi  une  ancienne  lettre,  dans  laquelle  il  avait  fait  lui-même,  disait-on, 
la  eonfesiion  de  ses  crimes  à  un  pasteur  de  Ses  amil.  Enfin^  pour 
comble  dindignité,  ou  eut  la  cruelle  bassesse  d'imprimer  ces  acctt* 
sations  et  cette  lettre  dans  plusieurs  Joumadx,  dans  les  suppléments 
:3e  Bayle^  dans  celui  de  M oréri  ;  nouTean  moyen  nialheureusement 
luTenté  pour  flétrir  un  homme  dans  l'Europe.  C'est  étrangement 
avilir  la  littérature  que  de  faire  d'un  dictionnaire  un  grefié  criminel^ 
et  de  souiller  d'opprobres  scandaleux  des  ouvrages  qui  ne  doivent 
être  que  le  dépM  des  sciences;  ce  n'était  pas,  Sans  doOtë,  l'intention 
des  premiers  auteurs  de  ces  archives  de  la  littérature^  qu'on  tt  de* 
puis  infectées  de  tant  d'additions  aussi  erroilées  qu'odieuses.  L'art 
d'écrire  est  devenu  souvent  uii  vil  méëer^  dans  lequel  des  libraires, 
qui  ne  savent  pas  Ure,  payent  des  mensongel  et  des  futilités  à  tant 
la  feuille,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ont  fait  de  la  Uttératui^ 
la  plus  Mtehe  des  professions.  Il  h'est  pas  permis  au  mains  de  tioiisi^ 
gnef  dans  tin  dictionnaire  des  accusations  criminelle^  et  de  s'ériger 
en  délateur  sans  avoir  des  preuves  juridiques.  J'ai  été  à  portée  d'exa» 
flitaier  ces  ajecusatlons  contre  Joseph  Saurin;  |'ai,  parlé  au  seigneur 
de  la  terre  de  Bei^her^  dans  ta<|ttelle  9âUrln  avait  été  pastedr  ;  Je  ïÈm 
suis  adreiiè  à  tonte  là  famiUe  dû  éeiffneitf  de  eHJttb  terre  t  lui  et  tdul 
aes  parents  m'ont  dit  rnianimwment  qu'ils  n'avaieal  jamais  vu  la  lettre 
imputée  à  daurini  ils  m'ont  tous  mai^é  la  plus  vive  hidignation 
edntre  l'abus  scaodateux  dont  en  a  chargé  les  sùppiémeiits  aux  dio* 
tionnaires  de  Bayle  et  de  If  oréri  $  et  cette  juste  hidigliation  qu'ils 
m'odt  iéuioigflée  doit  passer  dans  le  cœur  de  tous  les  hdhnfites^nsi 
ê*9k  en  main  les  attestttionj  dé  trois  pasleurs>  qni  kvooeni  qii'âs 
rtal  lâiMis  vu  Viftifinul  di  cette  pfMefidiis  Mirs  dé  fiakriiij  nt  tfomiii 
pmwwe  ifii  ^iàs  iHiS>  fit*  Ofif  âin^Hi»  9At  Hé  aérmie  à  Hmm  patttmr 
en  pays  dft  YM,  m  fUtto  m  péiiveiif  qttfnipmntr  i'nsàji  qntmkfoitit 
€tm  pîkéi 

Joseph  êanrin  àionttit  en  Il87,  en  philosophe  intrépide  qui  edn« 
naissait  le  héant  de  toutes  tes  èhoses  de  ce  monde^etîdein  d'unpré« 
fond  fflépHs  poui*  tOtts  fcëS  vains  préjugés^  pour  tonfes  cas  disBùtei^ 
pour  ces  opltiioits  erronées  qui  surdié^nt  d'un  aënveAtt  poids  les 
malheuH  innombrables  de  la  iie  humaine. 

Je6é)[>h  dadHii  a  laissé  nil  fils  d'un  vrai  méHte>  antesr  d'tme  tra» 
die  de  Bpârtàaii,  déns  laqueUe  11  y  a  des  tttàÊâ  tomparaSles  à  teak 
de  la  plus  grande  force  de  GorneUle. 

flAtmim  (JosefAf)^  né  à  la  Flèohe  en  i<tS8.  fi  afipAt  sAns  miitre 
les  éléments  de  l(k  géométrie.^  est  un  des  prendâta  tiui  aient  tal* 
eulé  les  avantages  et  les  désavantages  des  jeui  de  hAsârd.  Il  disall 
qne  tout  ce  que  pent  un  homme  an  malliématUiaesi  un  autre  te  paul 
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aussi.  Gela  s'entend  pour  ceux  qui  se  bornent  à  apprendre,  mais  non 
pour  les  inventeurs.  Il  avait  été  muet  jusqu'à  Tâge  de  sept  ans.  Mort 
en  1716. 

ScABBON  (Paul),  fils  d'un  conseiller  de  la  grand'cfaambre,  né  en 
1610.  Ses  comédies  sont  plus  burlesques  que  comiques.  Son  "Virgile 
travesti  n'est  pardonnable  qu'à  un  bouffon.  Son  Aonuin  comique  est 
presque  le  seul  de  ses  ouvrages  que  les  gens  de  goût  aiment  encore; 
mais  ils  ne  l'aiment  que  comme  un  ouvrage  gai,  amusant  et  mé« 
diocre.  C'est  ce  que  Boileau  avait  prédit.  Louis  XIV  épousa  sa  veuve. 
Mort  en  1660. 

Sgudébi  (George  de),  né  au  Havre-de-Gràce  en  1601.  Favorisé  du 
cardinal  de  Richelieu,  il  balança  quelque  temps  la  réputation  de  Cor- 
neille. Son  nom  est  plus  connu  que  ses  ouvrages.  Mort  en  1667. 

ScuDÉRi  (Madeleine  de),  sœur  de  George,  née  au  Havre  en  1607, 
plus  connue  aujourd'hui  par  quelques  vers  agréables  qui  restent 
d'elle  que  par  les  énormes  romans  de  la  Clélie  et  du  Cyrus,  Louis  XIV 
lui  donna  une  pension,  et  l'accueillit  avec  distinction.  Ce  fut  elle 
qui  remporta  le  premier  prix  d'éloquence  fondé  par  l'Académie.  Morte 
en  1701. 

Segrais  (Jean),  né  à  Gaen  en  1625.  MademviêeUe  l'appelle  une  ma- 
niée de  bel  etfrit;  mais  c'était  en  effet  un  très-bel  esprit  et  un  véri- 
table homme  de  lettres.  Il  fut  obligé  de  quitter  le  service  de  cette 
princesse,  pour  s'être  opposé  à  son  mariage  avec  le  comte  de  Lan* 
lun.  Ses  Edogiui  et  sa  TraduOùm  de  Virgile  furent  estimées;  mais 
aiyourd'hui  on  ne  les  lit  plus.  Il  est  remarquable  qu'on  a  retenu  des 
vers  de  la  fharsale  de  Brébeuf,  et  aucun  de  VÉnéide  de  Segrais.  Ce- 
pendant Boileau  loue  Segrais,  et  dénigre  Brébeuf.  Mort  en  1701. 

Sbnault  (Jean-François),  né  en  1601,  générai  de  l'Oratoh*e;  pré- 
dicateur qni  f ut  à  l'égard  du  père  Bourdalone  ce  que  Rotrou  est 
pour  Cornâlle,  son  prédécesseur  et  rarement  son  égal.  Il  est  compté 
parmi  les  premiers  restaurateurs  de  l'éloquence,  plutôt  que  dans  le 
petit  nombre  des  hommes  véritablement  éloquents.  Mort  en  1672. 

Seneçat,  né  en  1643,  premier  valet  de  chambre  de  Marie-Tbé> 
rèse,  poète  d'une  imagination  singulière.  Son  conte  du  Kaimac,  à  • 
^elques  endroits  près,  est  un  ouvrage  distingué.  C'est  un  exemple 
qui  apprend  qu'on  peut  très-bien  conter  d'une  autre  manière  que  La 
Fontaine.  On  peut  observer  que  cette  pièce,  la  meilleure  qu'il  ait 
faite,  est  la  seule  qui  ne  se  trouve  pas  dans  son  recueil.  Il  y  a  aussi 
dans  ses  Tramux  d'Apol2on  des  beautés  singulières  et  neuves.  Mort 
en  1737. 

SÈYiGNÉ  (Marie  de  Rabutin),  femme  du  marquis  de  Sévigné,  née 
en  1626.  Ses  Lettres,  rempUes  d'anecdotes,  écrites  avec  liberté  et  d'un 
style  qui  peint  et  anime  tout,  sont  la  meilleure  critique  des  lettres 
étudiées  où  l'on  cherche  l'esprit,  et  encore  plus  de  ces  lettres  suppo* 
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•ées  dam  lesquelles  on  yeut  imiter  le  style  épistolaire^  en  étalant  de 
faux  sentiments  et  de  fausses  ayentures  à  des  correspondants  ima« 
ginaires.  C'est  dommage  qu'elle  manque  absolument  de  goût^  qu'elle 
ne  sache  pas  rendre  justice  à  Racine,  qu'elle  égale  Fonûson  funèbre 
de  Turenne  prononcée  par  Ifascaron  au  grand  chef-d'œuvre  de  Fié- 
«hier.  Morte  en  1696. 

SiLYA,  né  à  Bordeaux,  très-célèbre  médecin  à  Paris,  a  fait  un 
firre  estimé  sur  la  saignée;  il  était  fort  au-dessus  de  son  livre.  C'était 
■a  de  ces  médecins  que  Molière  n'eût  pu  ni  osé  rendre  ridicules. 
Mort  vers  l'an  1746. 

SofON  (Richard),  né  en  168S;  de  rOratoire  ;  excellent  critique.  Son 
EisUnrt  de  l'origine  tt  du  progrès  des  revenus  ^edimstiquts,  son  J9ts<otre 
eriUfue  du  Yieux  Tettement^  etc.,  sont  lues  de  tous  les  savants.  Mort 
i  Dieppe  en  1712. 

SoLMORD  (Jacques),  jésuite,  né  vers  Tan  1559,  l'un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  aimables  hommes  de  son  temps.  On  sait  à  peine 
qu'il  fut  confesseur  de  Louis  XIII,  parce  qu'il  fit  à  peine  parler  de 
lui  dans  ce  poste  délicat.  Il  fut  préféré  par  le  pape  à  tous  les  savants 
d'Italie,  pour  faire  la  préface  de  la  collection  des  conciles'.  Ses  nonn 
breux  ouvrages  furent  très^estimés ,  et  sont  très-peu  lus.  Mort 
Ml  1651. 

SoLMOifD  (Jean),  neveu  du  précédent,  historiographe  de  France, 
avec  le  brevet  de  conseiller  d'État,  qui  était  d'ordinaire  attaché  à  la 
charge  d'historiographe.  L'un  de  ses  principaux  ouvrages  est  la  Yie  du 
tardinûl  d'Amftoise,  qu'il  ne  composa  que  pour  mettre  ce  ministre  au- 
dessons  du  cardinal  de  Richelieu,  son  protecteur.  Il  fut  un  des  pre- 
■îers  académiciens.  Mort  en  1649. 

SoRKkBB  (Samuel),  né  en  Dauphiné  en  1615,  l'un  de  ceux  qui  ont 
porté  le  titre  d'historiographe  de  France.  Ami  du  pape  Clément  IX 
avant  son  exaltation,  ne  recevant  que  de  faibles  marques  de  la  géné- 
rosité de  ce  pontife,  il  lui  écrivit  :  «  Saint-père,  vous  envoyez  des 
B  manchettes  à  celui  qui  n'a  point  de  chemise.  »  n  effleura  beau- 
coup de  genres  dÊ  science.  Mort  en  1670. 

SuzE  (la  comtesse  Henriette  de  Coligny  de  La),  célèbre  dans  son 
temps  par  son  esprit  et  par  ses  élégies.  Cest  elle  qui  se  fit  catholique 
parce  que  son  mari  était  huguenot,  et  qui  s'en  sépara,  afin,  disait 
la  reine  Christine,  de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce  monde^d,  ni  dans 
l'antre.  Morte  en  167S. 

TALLEMAifT  (François),  né  i  la  Rochelle  en  1620^  second  tradae- 
tenr  de  Plutarque.  Mort  en  1698. 

Tallemaut  (Paul),  né  à  Paris  en  1643.  Qnoiqull  fftt  petit^Usda 
ridie  Montoron,  et  fils  d'un  maître  des  requêtes  qui  avait  en  deox 
cent  mille  livres  de  rente  de  notre  monnaie  d'aïqourd'hui,  il  se  trouva 
presque  sans  fortune.  Golbert  lui  fit  du  bien  comme  aux  antretgen» 
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de  Milles.  UaMlafiteipakftftànûsloiMdaroiFAriiiMaillM. 
Mort  en  17it. 

ÎALpif  (Omer);  «font  général  da  fcrlement  da  Parif^  a  liiaé  des 
Uémakm  «fllaé^  dignai  d^m  Ina  magistrat  et  d'im  ioa  citeyaa; 
mais  senékMftMiiiceifestipaseBaore  celle  do  boa  temps.  Mojrt  en  1601. 

Tasterok^  jésuite,  n  a  traduit  les  Satires  d^orace^  de  Perse,  et 
de  Jtnréaal^  et  a  supininié  les  ebsoéattés  grosôftres  dont  il  est  étrange 
que  Jutéaal>  et  surtout  Horaee,  aleut  souillé  tours  ouvrages.  D  a  mé- 
nagé m  cela  la  jeunesse  pour  laquelle  il  croyait  travailler;  Hwis  sa 
traduction  n'est  pa^  asses  littérale  pour  elle;  le  sans  est  rendu^  Boais 
non  pas  la  valeur  des  mots.  Mort  eu  1730. 

TBBJUissoir  (l'abbé)^  né  en  1669^  philosophe  pendant  sa  vie  ^t  à  sa 
mort.  U  7  a  de  beaux  morceaux  dans  son  8é$hn.  Sa  traduction  de 
JHodore  est  utile;  son  JEramen  d*SonUre  passe  pour  être  sans  goûl. 
Mort  en  1750* 

Tboms  (Jeàn-Baptiste)>  né  à  C3iartres  en  1641.  On  a  de  lui  beau- 
coup de  disciertatiODs.  C'est  lui  qui  écrivit  contre  l'inscription  du  cou* 
tant  des  cordetiers  de  Refans  >  A  Ikm  €t  à  sotal  FrMffiûj  tous  d«iar 
tneifii».  Mort  en  1708. 

Th<mkA89iit  (Louis),  de  l'Oratoire^  né  en  Provence  en  1619^  homme 
d'une  érudition  profonde.  Il  fit  le  premier  des  conférences  sur  les 
Pères,  sur  les  coneiles  et  sur  ndstoirc  II  oid>lia  sur  la  fia  de  sa 
vie  tout  Ce  qiill  avait  su,  et  ne  sa  seuvint  plus  d'avoir  écrit.  Mort 
en  169S. 

TBonrABB  (Nicolas),  aé  à  Orléans  ea  1629.  On  prétend  (]u'il  a  eu 
grande  part  au  traité  du  cardinal  Norris  sur  les  Épo^ptêê  syrienties^  Sa 
Goneordance  des  gwOre  éwmgélistesg  ea  grec,  passe  peur  .un  ouvrage 
curieux.  Q  n'était  «{de  savant,  auds  il  fêtait  profbadéaMat*  Mort 
en  1700. 

ToBâT  (Jean^BaptisIé  Gdlbert  de)^  aeveu  du  grand  Golberl|i  nû- 
aistre  dmit  sous  Loifis  XIY,  a  laiMé  des  Mémoires  depuis  la  paix 
de  HyswicK  jusqu^à  ceUe  d'Utreeht  :  ils  ont  été  imprimés  pendant 
qu'on  achoTait  l'édition  de  cet  £ssai  mut  k  siiele  diijom  XIY,  Us  ooa» 
fimMBl  toat  Ce  qa'oa  y  avanoe.  Ces  Membres  renferment  des  détails 
qui  ne  eoavieaneat  qu'à  eettx  qui  veulent  s'instnûre  à  fond  :  ils  sont 
éerits  plus  pnremeitt  que  tous  les  Mémoires  de  ses  prédécesseurs  : 
on  y  recsonnatt  le  goût  de  la  coiir  de  Louis  XTV.  Mais  leur  plus  grand 
prix  est  dans  la  sincérité  de  l'auteur  :  c'est  la  vérité,  c'est  la  modé- 
ration élle-mftme  qui  ont  conddl  sa  plume*  Mort  en  1746, 

TouREiL  (Jacques),  né  à  Toulouse  en  1656,  célèbre  par  sa  tradue- 
Hia  dd  ]>émlisthène.  Mort  en  1715. 

lojmBXtmmt  (Joseph  Pittoa  de),  né  ea  Provence  ea  1656,  le  plus 
grwrt  botaniste  de  sOa  temps.  B  Ait  eavoyé  par  Louis  XIY  en  Bs- 
ppai  oa  AaglolaRe»  ea  HoOaade^  ea  Gfèea  et  ea  Asioi  peur  par- 
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fMMMrrkMoiie  naterelle.  H  htpfMrtà  treiie  eoit  trento^is.iKNi- 
teOet  éipèeet  de  plantes^  «t  il  uuoê  Apfhrit  à  domidtré  les  tiMrei. 
Mort  ea  170«« 

TouBiiBiiz  (Lb)^  né  en  1640.  Son  Amiêe  ckrétmM  est  dan  beas- 
tMf  de  nnrinty  quoiqne  mise  à  Rolne  à  l'index  des  litres  prolllbés, 
•a  pliit6t  j^aree  <|n'^e  f  est  mise.  Mort  en  1686. 
*  TnisTAR  l'Ermite^  gentilhomme  de  Gaston  d'Orléans^  frère  de 
Louis  Xm.  Le  f  tod^ieux  et  lony  sntcès  ({u'ent  sa  tragédie  &é  Mor 
ffsflutf  fM  le  fruit  de  l'igtaoranee  oà  Ton  était  alors.  On  if avait  pas 
miettt;  et  quand  la  lépntafion  de  cette  ^cé  fut  établie^  il  féllut 
pins  d'une*  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  Il  y  a  eoeofe 
dM  ttttMs  chef  <pà  des  ootTages  très-médiocres  passent  pouf  des 
chefs-d'œuTre^  parce  qn'il  ne  s'est  pas  trouvé  de  génîB  qui  lee  ait 
sorptfsés.  On  ignore  communément  que  Tristan  ait  mis  en  leri  l'of- 
flee  dd  la  Vierge^  et  il  n'est  pas  étrange  qu'An  ngaore.  MoH  en  1656. 

Yéiék  son  épitapl»,  qvll  éemposa  i 

Je  fa  te  ehieB  coacfaant  auprès  d*iin  grand  Migneàr; 
le  me  Tis  tonjoun  pauvre,  et  tAchai  de  paraître  t 
le  Téent  daàa  la  0eine,  éspëttnite  botiheor, 
Et  movm  for  un  oolllre  en  attendant  moa  bmM^ 

TMiiMifÉ.  Ce  grand  bommé  nont  %  laissé  tnsM  des  Mémoires 
qn'ett  fréliTe  dans  sa  Vie  éttrlle  par  Ramsay.  Noitt  aions  beaucoup  de 
Mémoires  de  nos  généraux;  mais  ils  n'ont  pas  écrit  comme  Xéno- 
p^oM  et  César. 

YAlixAirr  (Jean  Foy)^  né  à  Beanyais  eh  1639.  Le  publié  lui  doit 
te  Scfence  (fesm^tUisi;  et  le  ro!^  la  moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre 
ColbeH  le  Ht  voyager  en  îtaUe^  en  Grèce,  en  Egypte^  enTurquieyen 
Perse.  Des  corsaires  d'Alger  le  prirent  >  en  1674^  avec  l'archiCccte 
Desgodets.  Le  roi  les  racbefa  tous  deux.  Jamais  Mvant  n'essuya  pbis 
de  dangers.  Mort  en  1706. 

TAfLtiitT  (Jean-François),  né  à  Rome  en  166^y  pendant  les  toyages 
de  son  père,  antiquaire  comme  lui.  Mort  eu  1708. 

YAtmcovR  (Jean-BaptistB-Henri  du  Trottsset  de),  né  en  1650. 
Une  épître  que  De^éaux  lui  a  adressée  fait  sa  plus  grande  répuia- 
fion.  On  a  de  lui  quelques  petits  ottvtafeff  t  II  était  boh  littérateur. 
Il  fit  une  asseï  grande  fortune,  qu'il  n'eût  pas  faite  s'il  n'eût  été 
qu'homme  de  lettres.  Les  lettres  seules,  dénuées  de  cette  sagacité  la- 
borieuse qui  rend  un  homme  utile,  ne  procurent  presque  Jamais 
qu'une  Tie  malheureuse  et  méprisée.  Un  des  meilleurs  discours 
qu'on  ait  jamais  prononcés  à  rAcadémie,  est  celui  dans  lequel  M.  de 
TiltecoAr  tftehe  de  gtiérfr  l'erreur  de  ce  noaibre  piV>digienx  de  jeunes 
gens  qui,  prenant  leur  fui^nr  d'écrire  pour  du  talent.  Vont  présenter 
M  ttMiriif  t«tf  i  des  priiic6i,lnMideftt  !•  ptibUc  de  tours  brochures^ 
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•t  qui  accusent  Tingratitiide  du  siècle^  parce  qu'ils  soat  inutiles  au 
monde  et  à  eux-mêmes.  Il  les  arertit  que  les  professions  qu'on  croit 
les  plus  basses  sont  fort  supérieures  à  celle  qu'ils  ont  embrassée.  Mort 
en  1780. 

Valois  (Adrien  de),  né  à  Paris  en  1607,  historiographe  de  France. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  sa  NoHce  des  Gaules  et  son  Histoire  de  U 
fremière  race.  Mort  en  1692. 

Valois  (Henri  de),  frère  du  précédent,  né  en  1608.  Ses  ouvrages 
sont  moins  utiles  i  des  Français  que  ceux  de  son  frère.  Mort  en  1676. 

VABiGifOir  (Pierre),  né  à  Gaen  en  1654,  mathématicien  célèbre. 
Mort  en  1722. 

Varillas  (Antoine),  né  dans  la  Marche  en  1624,  historien  plus 
agréable  qu'exact.  Mort  en  1692. 

Vassor  (Michel  Le),  de  l'Oratoire,  réfugié  en  Angleterre.  Son 
Histoire  de  Louis  XIJI,  diffuse,  pesante  et  satirique,  a  été  recherchée 
pour  beaucoup  de  faits  singuliers  qui  s'y  trouvent;  mais  c'est  un  dé- 
clamateur  odieux,  qui  dans  l'Histoire  de  ùm  XIH  ne  cherche  qu'à  dé- 
crier Louis  XIV,  qui  attaque  les  morts  et  les  vivants;  il  ne  se  trompe 
que  sur  peu  de  faits,  et  passe  pour  s'être  trompé  dans  tous  ses  juge- 
ments. Mort  en  1718. 

Vayasseub,  né  dans  le  Charolais  en  1605,  jésuite,  grand  littéra- 
teur. Il  fit  voir  le  premier  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais 
connu  le  style  burlesque,  qui  n'est  qu'un  reste  de  barbarie.  Mort 
en  1681. 

Vauban  (le  maréchal  de),  né  en  1688.  La  Bixmê  royale,  qu'on  lui 
a  imputée,  n'est  pas  de  lui,  mais  de  BoisguiUebert.  Elle  n'a  pu  être 
exécutée,  et  est  en  effet  impraticable.  On  a  de  lui  plusieurs  mé- 
moires dignes  d'un  bon  citoyen.  Il  contribua  beaucoup  par  ses  con- 
seils à  la  construction  du  canal  de  Languedoc.  Observons  qu'il  était 
très-ignorant,  qu'il  l'avouait  avec  franchise,  mais  qu'il  ne  s'en  van- 
tait pas.  Un  grand  courage,  un  zèle  que  rien  ne  rebutait,  un  talent 
naturel  pour  les  sciences  de  combinaison,  de  l'opiniâtreté  dans  le 
travail,  le  coup  d'œil  dans  les  occasions,  qui  ne  se  trouve  pas  tou- 
jours ni  avec  les  connaissances  ni  avec  le  talent  :  telles  furent  les  qua- 
lités auxquelles  il  dut  sa  réputation.  Il  a  prouvé  par  sa  conduite 
qu'il  pouvait  y  avoir  des  citoyens  dans  un  gouvernement  absolu.  Mort 
en  1707. 

Vaugelas  (Claude  Favre  de),  né  à  Bourg^n-Bresse  en  1585.  C'est 
un  des  premiers  qui  ont  épuré  et  réglé  la  langue,  et  de  ceux  qui 
pouvaient  faire  des  vers  italiens  sans  en  pouvoir  faire  de  français.  U 
retoucha  pendant  trente  ans  sa  Traàiuciion  de  Quinte-Curce.  Tout 
homme  qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  p^  ouvrages  toute  sa  vie. 
Mort  en  1650. 

Vatea  (François  Le),  né  h  Paris  en  1588.  Précepteur  de  Mon* 
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tienTy  frère  de  Louis  %IV,  et  qui  enseigna  le  roi  un  an;  historio- 
graphe de  France^  conseiller  d'État^  grand  pyrrhonien,  et  connu  pour 
tel.  Son  pyrrfaonisme  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  confiât  une  éduca- 
tion si  précieuse.  On  trouTe  beaucoup  de  science  et  de  raison  dans 
ses  ouTrages^  tirop  diflùs.  Il  combattit  le  premier  avec  succès  cette 
opinion^  qui  nous  sied  si  mal^  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle 
de  l'antiquité. 

Son  traité  de  la  Yeriu  des  pakns  est  estimé  des  sages.  Sa  devise 
était: 

Jh  Us  toêos  wtat  tegwoi 
ta  mai  êtgura  m  dudmtf 

comme  celle  de  Montaigne  était  :  Que  saiê-ie?  Mort  en  1672. 

YEissikRBS  (Mathurin  de  La  Groze)^  né  à  Nantes  en  1661^  béné- 
dictin à  Paris.  Sa  liberté  de  penser^  et  un  prieur  contraire  à  cette 
liberté^  lui  firent  quitter  son  ordre  et  sa  religion.  C'était  une  biblio- 
thèque vivante^  et  sa  mémoire  était  un  prodige.  Outre  les  choses  utiles 
et  agréables  qu'il  savait^  il  en  avait  étudié  d'autres  qu'on  ne  peut  sa- 
voir^ comme  l'ancienne  langue  égyptienne.  Il  y  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé,  c'est  le  Ckmtianisme  de»  Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  eu* 
rieux,  c'est  que  les  bramins  croient  l'unité  d'un  Dieu,  en  laissant  les 
idoles  aux  peuples.  La  fureur  d'écrire  est  teUe,  qu'on  a  écrit  la  vie 
de  cet  homme  en  un  volume  aussi  gros  que  la  Vie  d'Alexandre.  Ce 
petit  extrait,  encore  trop  long,  aurait  suffi.  Mort  à  Berlin  en  1789. 

Vergiek  (Jacques),  né  à  Paris  en  1675.  Il  est  à  l'égard  de  La  Fon- 
taine ce  que  Gampistron  est  à  Racine,  imitateur  faible,  mais  naturel. 
Mort  assassiné  à  Paris,  par  des  voleurs,  en  1720.  On  laisse  entendre, 
dans  le  Morért,  qu'il  avait  fait  une  parodie  contre  un  prince  puissant 
qui  le  fit  tuer.  Ce  conte  est  faux. 

Yketot  (René-Aubert),  né  en  Normandie  en  1655^  historien  agréa* 
ble  et  élégant.  Mort  en  1785. 

YiGElBD  de  Saint-Râal  (César),  né  à  Ghambéri,  mais  élevé  en 
France.  Son  Histoire  de  la  conjuration  de  Venise  est  un  chef-d'œuvre. 
Sa  Vie  de  Jisus-Ckrist  est  bien  difTérente.  Mort  en  1692. 

YiLLABS  DE  MoNTFAUGON  (l'abbé  de),  né  en  1685,  célèbre  par  le 
Comte  de  Gabalii.  C'est  une  partie  de  l'ancienne  mythologie  des  Perses. 
L'auteur  fut  tué  en  1675,  d'un  coup  de  pistolet.  On  dit  que  les  sylphes 
l'avaient  assassiné  pour  avoir  révélé  leurs  mystères. 

YiLLABS  (le  maréchal  duc  de),  né  en  1652.  Le  premier  tome  des 
Mémoires  qui  portent  son  nom  est  entièreibent  de  lui.  Il  savait  par 
cœur  les  beaux  endroits  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière.  Je  lui 
ai  entendu  dire  un  jour  à  un  homme  d'État  fort  célèbre,  qui  était 
étonné  qu'il  sût  tant  de  vers  de  comédie  :  J*enai  moins  ;oué  que  vous^ 
fRatsi'en  $ai$9âavaniage.  Mort  en  1734. 
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VitlÉDiBU  (madanid  de).  6e?  romans  lui  firent  de  la  réputation. 
Au  retl^  on  est  bieU  éloigné  de  Totiloir  donner  ici  quelque  prix  ^ 
tous  ces  romàiis  dont  la  France  a  été  et  est  encore  inondée;  ils  ont 
presque  tous  été|  exce^  Zaiiê^  des  productions  d'esprits  faibles^ 
qui  écritent  avec  faéilité  des  choses  indignes  d'être  lues  par  des  eth 
prits  solides  :  ili  sont  même  pour  la  plupart  dénués  d^agination; 
et  il  y  en  a  plus  dans  quatre  pages  de  VArioste,  que  dans  tous  ces 
insipides  écrits  qui  gèlent  le  |^oût  des  jeunes  gens»  Morte  en  1683. 

YiLLiBHS  (Pierre  de)^  né  à  Cognac  en  1648^  jésuite,  il  cultiva  les 
lettres^  conome  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  sermons^ 
et  son  poème  sur  l'Ar^  de  prêcher,  etireht  de  è'oû  teifi|>s  quelque  ré- 
putation. Ses  stances  sur  la  solitude  sont  fort  àu-dëssus  de  celles 
de  Saint- Aiiland^  qu'on  avait  tant  vantées^  mais  ne  sont  pas  encore 
tout  à  fait  dignes  d'UU  isièole  si  au-dessus  de  celui  de  Saint-Amand. 
Mort  en  1728. 

VolTURU  (Vincent),  né  à  Amiens  en  1&98.  C'est  le  premier  qui  fut 
uU  France  ce  ij|u'on  appelle  un  bel  esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mé- 
rite dans  ses  ébrits>  sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût;  inais 
ce  mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de  lui  de  très^olis  vers^  mds  en 
petit  nomln*e«  Ceux  qu'il  fit  pour  la  reine  Anne  d'Au^iche^  et  qu'on 
n'imprima  pas  dans  son  recueil^  sont  un  monument  de  cette  liberté 
IftiaUté  qui  régfiait  à  la  cour  de  cette  reine»  dont  les  frondeurs  las* 
seront  la  doticeur  et  la  bonté. 


^ëi^SiiéaikéiiècAitlinal, 
l*èktt(enél  celai  de  là  Tttlètté, 
PWiralt  toir  rëclal  lans  ëg»l 
Dans  lequel  maintenant  vons  6te  *  i 
^entends  celai  de  la  beauté, 
Car  auprès  je  n*esiime  guêi^ 
(Gela  soit  dit  sans  vous  déplaiif%  j 
Toilt  l'écUt  dé  U  ttajèNéi 

n  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagàois  avec  succès,  lioft  èh  iUi, 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  ce  catalogué.  On  y  voit 
un  petit  nombre  de  grands  génies^  un  assez  grand  d'imitaf éiîfs^  et  on 
pourrait  donner  une  liste  beaucoup  plus  longue  des  savants.  Il  sera 
difficile  désormais  qu'il  s'élève  des  génieii  nouveaux^  à  môtiis  que 
d'autres  mceurs,  une  autre  sorte  de  gouvernement,  né  donnent  tin 
tour  nouveau  aux  espritst  II  sera  impossible  quil  se  lorine  dés  savants 
universels^  parce  que  chaque  science  est  devenue  immeUse.  n  faudra 

*  Alors  on  ëtait  dans  l'osage  de  retrancher  dans  les  vers  les  iktirft  fiiiaièft  4nt  llibotfi- 
inodaient  :  eoii«  éU,  pour  vous  iUs,  Cest  aifasi  qu^en  usent  tés  ttâllént  él  tM  A^lfUli. 
U  poésie  firançaîM  est  trop  gênée,  et  «fèsHMSteUt  trop  t^tOMl^M. 


•^cewiirement  qne  elmcwi  «e  réduise  à  eidtiver  une  petite  partie  ^^ 
▼este  diamp  que  le  siècle  de  Louis  XIY  a  défriché. 

ARTISTES  CÉLÈBRES^ 

MUSIQIBNS. 

La  muiriqae  fnmçaisey  du  moins  la  vocale^  n'a  été  Jusqu'Ici  du  goût 
d'aucune  autre  nation.  Elle  ne  pouTait  Tê^,  parce  que  la  prosodie 
fr«ii0iy«  est  4iiKireiile  4e  Routes  celles  de  l'Europe.  Nous  appuyons 
|ooj««rf  sur  lit  denûère  sfllabe;  et  toutes  les  autres  nations  pèsent 
sur  la  péivnltîtae  en  snr  Tantépénnltièine,  ainsi  qpe  les  Italiens. 
Hotre  langue  est  la  leiUe  qui  ait  des  mots  terminés  par  des  s  muets; 
et  e«s  By  qui  n#  ipnt  p«@  ppoq<incéa  dans  la  déftewatlen  erdinùre^  le 
sont  depi  1»  dMtmaM^n  HOtée^  et  le  ffoat  d^ine  manière  uniforme^ 
gloi-feu,  victoi-reu,  barhari-eu,  furi-eu,..  Voilà  ce  qui  rend  la  plupact 
de  nos  airs  et  notre  récitatif  insupportables  à  quiconque  n'y  est  pas 
accoutumé.  Le  climat  refuse  encore  au;c  voix  ]^  lé|[èreté  que  donne 
celui  dltalie;  nons  n'avons  point  lliabitude  qu'on  a  eue  longtemps 
dies  le  P4P6  et  dans  les  autres  ccmn  italiennes,  de  priveo  les  lipmmes 
4e  leur  firilité  popr  leur  donner  une  nm  lÀia  helle  que  eelle  des 
femmes.  Tout  ce}a>  joint  h  la  lenteur  de  noti»  obani^  qui  f^t  un 
étrame  contraste  avefi  la  tiTacité  ^e  nolie  natiott,  tendra  toi^onrs  la 
«ttâque  fran^w  pr^re  pnar  le^  seuls  Françds. 

Malgré  ^utes  ees  raisons,  les  étrangev  qpû  ont  été  longtemps 
•n  France  eenvienn^t  que  nos  BUMkâan»  oui  fait  des  ebefs* 
d'cDHiiie  en  eiustant  leurs  airs  h  nos  paroleiy  et  4^  «atte  déclama- 
lien  notée  a  souvent  une  expression  admirable;  mais  elle  ne  l'a  que 
pour  des  weilles  tràs-aceontuméei,  et  il  fiant  une  exécution  parftdte; 
il  faut  des  aeteuif  :  en  Italie,  il  ne  fout  que  des  ehanteme. 

La  mnsique  Uistnunentala  s'est  ressente  un  peu  de  la  mcmolo- 
nte  et  de  la  lenteur  qu'on  reproche  à  la  vocale;  mais  plusieurs  de 
nés  S3pnph«nies>  et  surtout  nos  airs  de  danse,  eut  troni^  plus  d'ap« 
plaudissements  ches  les  autres  nations.  On  les  eséeu|e  dans  beau- 
oeup  d'opéras  italiens;  il  n'y  en  a  presque  januôs  d'i^utres  che^  un 
rai  qui  entretient  un  des  meilleurs  opéras  de  l'Eurepe,  «t  qui,  parmi 
•sa  autres  talents  singuliers,  a  eultîfé  avec  un  trè8Îgran4  ooin  celui 
de  la  musique. 

Lnixi  (Jean<Baptiste),  né  à  Florence  en  laflt,  ansené  «i  France 
à  rige  de  quatane  «us,  et  ne  saeliaBt  aneare  qne  Jouer  du  violon, 
fut  le  père  de  la  vraie  musique  en  France.  Il  sut  acconunoder  son 
art  au  génie  de  la  langue;  c'était  Tunique  moyen  de  réussir.  Il  est 
à  remarquer  qu'alors  la  musique  italienne  ne  s'éloignait  pas  de  la 
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gnnté  et  de  la  noble  simplicité  que  nous  admirons  encore  dans  lef 
récitatifs  de  Lulli. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  récitatifs  que  le  fameux  motet  de 
Lulli^  cbanté  en  Italie  avec  tant  de  succès  dans  le  dix-septième  siècle^ 
et  qui  commence  ainsi  : 

Sunt  brtve»  ntufidi  rom, 
Sunt  ftêgitivi  flores  ; 
^  Frondes  veluti  annosm 

Sunt  labiles  Jumores, 

Il  faut  bien  observer  que  dans  cette  musique  de  pure  déclama- 
tion, qui  est  la  mélopée  des  anciens,  c'est  principalement  la  beauté 
naturelle  des  paroles  qui  produit  la  beauté  ;du  chant;  on  ne  peut 
bien  déclamer  que  ce  qui  mérite  de  l'être.  C'est  à  quoi  on  se  mé- 
prit beaucoup  du  temps  de  Quinault  et  de  LuUi.  Les  poètes  étaient 
jaloux  du  poète,  et  ne  l'étaient  pas  du  musicien.  Boileau  reproche  à 
Quinault 

.  •  .  •  CM  liéux  coMmnot  de  morale  lubrique, 
Q«e  Lnlli  récbauffa  des  toiu  de  n  niiuiqve. 

Les  passions  tendres,  que  Quinault  exprimait  si  bien,  étaient  sous 
•a  plume  la  peinture  yraie  du  cœur  humain,  bien  plus  qu'une  morale 
lubrique.  Quinault,  par  sa-  diction,  échauffait  encore  plus  la  musique 
que  l'art  de  LuUi  n'échauffait  ses  paroles.  Il  fallait  ces  deux  hommes 
et  des  acteurs,  pour  faire  de  quelques  scènes  d'Atys,  d'Armtde  et  de 
Boiflnd,  un  spectacle  tel  que  ni  l'antiquité  ni  aucun  peuple  contem- 
porain n'en  connut.  Les  airs  détachés,  les  ariettes  ne  répondirent  pas 
à  la  perfection  de  ces  grandes  scènes.  Ces  airs,  ces  petites  chansons, 
étaient  dans  le  goût  de  nos  noil$;  ils  ressemblaient  aux  barcaroUe»  de 
Venise  :  c'était  tout  ce  que  l'on  voulait  alors.  Plus  cette  musique 
était  faible,  plus  on  la  retenait  aisément;  mais  le  récitatif  est  si  beau, 
que  Rameau  n'a  Jamais  pu  l'égaler.  «  Il  me  faut  des  chanteurs,  di- 
sait-il, et  à  Lulli  des  acteurs.  i>  Rameau  a  enchanté  les  oreilles,  Lulli 
enchantait  l'âme  :  c'est  un  des  grands  avantages  du  siècle  de 
Louis  XIY,  que  Lulli  ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Golasse,  Gampra,  Destou- 
ches, et  les  autres,  ont  été  ses  imitateurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Rameau 
est  venu,  qui  s'est  élevé  au-dessus  d'eux  par  la  profondeur  de  son 
harmonie,  et  qui  a  fait  de  la  musique  un  art  nouveau. 

A  l'égard  des  musiciens  de  chapelle,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs 
célèbres  en  France,  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  été  exécutés 
ailleurs» . 
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PEINTRES. 

Il  n'en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  musique.  Une  nation 
part  «Toir  nn  chant  qui  ne  plaise  qn'à  elle>  parce  que  le  génie  de  sa 
langue  n'en  admettra  pas  d'autres;  mais  les  peintres  doivent  repré- 
senter la  natnre^  qui  est  la  même  dans  tous  les  pays^  et  qui  est  vue 
■vec  les  mêmes  yeux. 

n  fànt,  pear  qu'on  peintre  ait  une  Juste  réputation,  que  ses  ou- 
vrages aient  un  prix  chez  les  étrangers.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un 
petit  parti  et  d'être  loué  dans  de  petits  livres»  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des  peintres  est  ce  qui  sem- 
blerait devoir  les  étendre;  c'est  le  goût  académique»  c'est  la  manière 
quils  prennent  d'après  ceux  qui  président.  Les  académies  sont  sans 
dante  très-utiles  pour  former  les  élèves»  surtout  quand  les  directeurs 
travaillent  dans  le  grand  goût  :  mais  si  le  chef  a  le  goût  petit»  si  sa 
manière  est  uide  et  léchée»  si  ses  ligures  grimacent»  si  ses  tableaux 
•ont  peints  comme  les  éventails»  les  élèves»  subjugués  par  l'imitation 
on  par  l'envie  de  plaire  i  un  mauvais  maître»  perdent  entièrement 
Vidée  de  la  belle  nature.  Il  y  a  une  fatalité  sur  les  académies  :  aucun 
Mvrage  qu'oa*appelle  académique  n'a  été  encore»  en  aucun  genre» 
vn  ouvrage  de  génie  :  donnez-moi  un  artiste  tout  occupé  de  la  crainte 
de  ne  pas  saisir  la  manière  de  ses  confrères»  ses  productions  seront 
compassées  et  contraintes;  donnes-moi  un  homme  d'un  esprit  libre» 
1^^  de  la  nature  qu'il  copie»  il  réussira.  Presque  tous  les  artistes 
sublimes  ou  ont  fleuri  avant  les  établissements  des  académies»  ou  ont 
travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui  qui  régnait  dans  ces  sociétés. 

Ck>meiUe»  Racine»  Despréaux^  Le  Sueur»  Le  Moine»  non-seulement 
prirent  une  route  différente  de  leurs  confrères»  mais  ils  les  avaient 
presque  tous  pour  ennemis. 

Poussm  (Nicolas)»  né  aux  Andelys»  en  Normandie»  en  1594»  fut 
relève  de  son  génie;  il  se  perfectionna  à  Rome.  On  l'appelle  le 
peiotre  des  gens  d'esprit;  on  pourrait  aussi  l'ailler  celui  des  gens 
de  goû|.  n  n'a  d'autre  défaut  que  celui  d'avoir  outré  le  sombre  du 
c<rtoris  de  l'école  romaine.  Il  était»  dans  son  temps»  le  plus  grand 
peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome  à  Paris»  il  y  céda  à  l'envie  et 
mx  cabales»  il  se  retira  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un,  artiste. 
Le  Poussin  retourna  à  Rome»  où  Û  vécut  pauvre»  mais  content.  Sa 
fiiiilosoidiie  le  mit  au-dessus  de  sa  fortune.  Mort  en  1665. 

Lb  Svbur  (Eustache)»  né  a  Paris  en  1617»  n'ayant  eu  que  Vouet 

pour  maître»  devint  cependant  un  peintre  excellent.  Il  avait  porté 

l'art  de  la  peinture  au  plus  haut  point»  lorsqu'il  mourut»  à  l'âge  de 

trenti>4mit  ans»  en  1655. 

BounnoN  et  le  YALENTiir  ont  été  célèbres.  Trois  des  meilleurs 
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tableaux  qui  ornent  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin, 
du  Bourdon  et  du  Yalentin. 

Lie  Bruh  (C!harles),  né  à  Paris  en  1619.  A  peine  eut-il  développé 
son  talent^  que  le  surintendant  Fonquet,  l'un  dei  plus  fénérenx  et 
des  plus  ratûheureux  hommes  qui  aient  jamais  M,  lui  donna  nnn 
pension  de  vingt-quatre  mille  livres  de  natna  yioiiMie  d'aiÔQurd'lmi. 
n  est  à  remarquer  que  son  tab).  «u  de  to  VaniUû  ^  Mwrim,  qui  «I  à 
Versailles,  n'est  point  effacé  par  le  coloris  du  tab)e«M  de  Paul  YÀ* 
ronèse  qu'on  voit  à  oèté,  et  le  surpasse  l»ai|c«up  pav  te  denln,  la 
composûion,  la  dionité,  l^xpresgien  et  la  fidélité  ^u  cMftume.  Lee 
estampes  de  ses  tableaux  des  iatqi^  é'iiefltiidft  sont  eoeor^  plttf» 
recherchées  que  Us  BeloiUss  êê  e»nt^vHn  p^  J|ffjA«él  <l  pw  hles 
'Romain.  Mort  en  iMO. 

MiGNARD  (Pierre),  ni  i  Tro|«f  en  CSiampaiiifi,  en  Afii%«  lut  k 
rival  dç  Le  Brun  pendant  <raelau«  tempsi  QUit  il  «•  IM  pat  ans 
yeux  de  la  postérité.  Mort  en  1611. 

Gelëb  (èlaude),  dit  Qlande  LouiAiv.  fkm  pènQ,  qui  «i|  ^KHiliit 
faire  un  gar^n  pâtissier,  ne  jpvévey^t  pat  qu'ui»  imf  «OU  lU»  ferait 
des  tableaux  qui  seraient  regardes  comme  oeoi  à'w\  dM  pveipierf 
paysagistes  de  l'Europe.  Mort  à  Rome  en  1671. 

Casb.  On  a  de  lui  des  tableaux  q«l  côwmenaanf  ^  èMw  ^un  grand 
prix.  On  rend  trop  tard  Justice  en  Franea  aux  him  VtfyjiM-  Leurs 
ouvrages  médiocres  y  font  trep  de  tort  à  iMira  chefHl^ire.  Les 
Italiens,  au  contraire,  passent  chet  eux  le  médiofim  en  himmu»  de 
l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  se  faire  Yalf^r,  lêê  FrtQOaiafnnt 
valoir  les  autres  nations  en  tout  genre. 

Pabrocbl  (Joseph),  né  en  1648,  bon  peintre,  ff>  mrpMlé  par  ton 
fOs,  Mort  en  1704. 

Iouyeubt  (Jean),  né  à  Rouen  en  1644,  tièie  dn  La  Bmn,  inférieur 
à  son  maître,  quoique  bon  peintre.  Il  a  peint  preaqnf  inm  les  ob- 
jets 4'une  couleur  un  peu  Jaune.  H  les  voyait  d6  eetta  conlenr,  par 
une  singulière  conformation  dV^rganei.  Devenu  paralf  tique  du  bras 
df  oH,  il  s^xerça  à  peindre  de  la  main  gi^uche,  et  m  a  de  lui  df 
grandes  compositions  exécutées  de  cette  mamte*  Mort  ta  1^17. 

SANTEnBB  (Jean-Baptiste).  H  y  a  de  lui  des  tabl6ftm  de  cheivalet 
admirables^  d*un  coloris  vrai  et  tendre.  San  t«ble([U  û'Àim  «I  é^Èms 
est  un  des  pins  beaux  qM  y  ait  en  Burope.  Celui  de  Sonila  Tiéidst, 
dans  la  chapelle  de  Versailles,  est  un  oheM'sravm  de  gcftcnt;  et  on 
ne  lui  a  reproché  que  d'être  trop  voluptueux  ponr  un  tableau  d'autel. 

La  Fosse  s'est  distingué  par  un  mérite  4  pwi  près  smnbiable» 

Boin.oGifB  (Bon),  excellent  peintre;  la  pfenve  en  est  que  ses  ta- 
bleaux sont  vendus  fort  cher. 

Boulogne  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne  sont  pai  sfUM  méiite,  iM 
mohis  recherchés  que  ceux  de  son  Mm. 


AATIStlS  CttÉBM»  SU  IDBiaai  M  LOVlt  Sltl  SM 

tUOOij  ftifltra  ïnèféij  mût  qwftd  11  a  réonii  !!•  égalé  k  Ato» 
brandt. 

RlèAMii  dé  à  P^rpigim  tn  i66B.  ttttoiqvll  «'ait  (pièra  da  r<|u- 
tfttliMi  (}aê  daw  18  poHrait^  le  grand  taMetil  où  il  a  représenté  \ê 
eardlnaldë  BeolUon  eatriut  raÉnée  saiale  ëel  tin  dief-d'tatttre  égal 
ittt  pldi  bettti  oiitivges  de  RuttemeiMiiH  eft  i748i 

De  Tkot  a  traTaiDé  dans  le  goftt  de  Rigaud.  On  a  de  son  fill  dil 
tâbleaut  dliUtoire  Mflliléé* 

TATTlÀtf  a  été  dans  le  gracieili  à  ped  {nrès  cb  qo«  Ténien  a  (Mi 
dans  le  grotesque.  Il  a  fait  des  dlicipleé  dont  lei  tableaUt  Sont  m*- 
cliereliéSi* 

Lb  UùtifÈ,  né  à  PlflB  en  leSS^  a  (ledt^tra  sarpassé  tcHis  ces  peinv 
ires  par  la  ciiblpeêttimi  du  Mmi  d'E^mk^  à  Versaillesi  Cette  apo- 
théose d'Hercuk  était  tthe  flatterie  pour  le  canttnd  Hercule  de  Plenry, 
qui  n'avait  Heu  de  coinmdii  aree  l'fieroule  de  laFaMé.  Il  eût  mieux 
valu^  dans  le  saUm  d'tm  td  de  FrAnee^  l'Oprésenter  l'apothéose  de 
Henri  lY.  Le  Meliiej  enflé  ^e  les  confrères  el^e  croyaiit  mal  r^ 
compensé  du  cardinal^  se  tua  de  désespoir  en  ildlé 

Quelques  antres  eut  exeeué  à  prtndre  des  aéimittE;  comme  Oes- 
l^rtès  et  Oildry;  OfitltMi  nnà  MnsU  dans  la  nlIniAtU^e;  plilsieHrs 
dtitis  le  portrait»  Quelques  peintrel^  et  snHodt  le  télèbra  Tanldoj  ée 
Éont  distingués  depuis  dam  de  ^u«  graads  gaàriis,  et  il  ësl  à  ch>ifa 
que  cet  art  ne  périra  pas. 


Usealpliiffe  a  élé  petfMée  à  sa  perfeelien  so«8  LeiiieXiyi  et  s'est 
aoulfenna  dans  sa  faree  sons  iioiiis  XV. 

âABBAiiH  (l«iqnas)>  né  #»  iB98>  fit  descbelM'sMTre  à  Rome 
pour  le  pape  Clément  YIII.  Il  travailla  à  Fana  avee  la  néme  snoeès. 

Mort  en  leee. 

Fv«R  (Pierre)^  né  en  i#iS|  areîlteetei  sevipleur  et  peintre  |  eé- 
lèbte  par  plnsieuff  atelM'MVf«  «t'ott  t«it  à  UarseUla  et  à  Yai^ 
■aiOss.  Mort  «B  IMS. 

'  La  6«M  et  f  BÉoMm  eal  ambeili  lltalle  ia  leurs  evvragesi  Ik 
firent  âianm  è  Rome  &am  modèles  qiû  l'emportèrent  au  cobcoUft 
sur  tous  les  autres^  et  qui  sont  cempiéa  parmi  les  cbelM'ssivreJ  ie 
Ores  moorat  à  Rome  en  1710^ 

QtaLàMum  (Frafl^))  Ré  es  iéi7|  a  égalé  tout  ce  que  l'ttfiqidlft 
•  de  pMe  baà%  pardss  Béfns  d'âpsIMl  et  par  Is  Temésta  da  soniiNM 
ds  AkAsHe».  Mert  en  ITISi 

Us  Qfunmfom  et  les  QoReiof^  itkitaiMiif  dTaiitresisastnt  trèi- 
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dratingoés/  et  sont  encore  surpassés  aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq 
de  nos  sculpteurs  modernes. 

GhaUTEAV,  NAlfTEUIL,  MbLLAN ,  AUDRAN^  EdELINGK^  Ib  GLBRC^ 

les  Dretet,  PoillT;  Pigart^  Duchange,  suivis  encore  par  de  -meil* 
leurs  artistes^  ont  réussi  dans  les  tailles-douces,  et  leurs  estampes 
ornent,  dans  l'Europe,  les  cabinets  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des 
tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tels  que  Balin  et  Gebhain,  ont  mérité  d'être 
mis  au  rang  des  plus  célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin 
et  par  Télégance  de  leur  exécution. 

n  n'est  pas  aussi  facile  à  un  génie  né  avec  le  bon  goût  de  l'archi- 
tecture de  faire  valoir  ses  talents,  qu%  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut 
élever  de  grands  monuments  que  quand  des  princes  les  ordonnent 
Plus  d'un  bon  architecte  a  eu  des  tidents  inutiles. 
•  Mansard  (François)  a  été  un  des  meilleurs  architectes  de  l'Eu- 
rope. Le  château  ou  plutôt  le  palais  de  Jlstsons,  auprès  de  Saint-Ger- 
main, est  un  chef-d'œuvre,  parce  qull  eut  la  liberté  entière  de  se 
livrer  à  son  génie. 

Majibabd  (Jules-Hardouin),  son  neveu,  fit  une  fortune  immense 
sous  Louis  XIY,  et  fut  surintendant  des  bâtiments.  La  belle  chapelle 
des  Invalides  est  de  lui.  Il  ne  put  déployer  tous  ses  talents  dans  celle 
de  Versailles,  où  il  fut  gêné  par  le  terrain,  et  par  la  disposition  du 
petit  château,  qu'il  fallut  conserver. 

On  reproche  à  la  ville  de  Paris  de  n'avoir  que  deux  fontaines 
dans  le  bon  goût  :  l'ancienne,  de  Jean  Groiyon;  et  la  nouvelle,  de 
Bouchardon;  encore  sont-elles  toutes  deux  mal  placées.  On  lui  re- 
proche de  n'avoir  d'autre  théâtre  magnifique  que  celui  du  Louvre, 
dont  on  ne  fait  point  d'usage,  et  de  ne  s'assembler  que  dans  des 
salles  de  spectacle  sans  goût,  sans  proportion,  sans  ornements ,  et 
aussi  défectueuses  dans  l'emplacement  que  dans  la  construction; 
tandis  que  des  villes  de  province  donnent  à  la  capitale  des  exemples 
qu'elle  n'a  pas  encore  suivis. 

La  France  a  été  distinguée  par  d'autres  ouvrages  publics  d'une 
plus  grande  importance  :  ce  sont  les  vastes  hôpitaux,  les  magasins, 
les  ponts  de  pierre,  les  quais,  les  immenses  levées  qui  retiennent  les 
rivières  dans  leur  lit,  les  canaux,  les  écluses,  les  ports,  et  surtout 
l'architecture  militaire  de  tant  de  places  frontières,  où  la  solidité  se 
joint  à  la  beauté..  On  connaît  assez  les  ouvrages  élevés  sur  les  des- 
sins de  Pebrauet,  de  Lbyau  et  de.  Dobbat. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par  Le  Nostbb  pour 
l'agréable,  et  par  La  Quihtinie  pour  l'utilité.  Il  n'est  pas  vrai  que 
Le  Nostre  ait  poussé  la  simplicité  jusqu'à  enibrasser  familièrement 
le  roi  et  le  pape.  Son  élève,  Gollinau,  m'a  protesté  que  ces  histo- 
riettes rapportées  dans  tant  de  dictionnaires  sont  fausses  ;  et  on  n'a 
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ym  beMin  de  ce  témoigiiage  pour  8a?oir  qa'an  intendant  des  jardins 
■e  baîae  point  les  papes  et  les  rois  des  deux  c6tés. 

La  gratnre  en  pierres  prédeoses,  les  coins  des  médailles,  les  fontes 
des  caractères  poor  l'imprimerie,  tout  cela  s'est  ressenti  des  progrès 
rapides  des  antres  arts. 

Les  horlogers,  qu'on  peut  regarder  comme  des  physiciens  de  pra- 
tique, ont  fait  admirer  leur  esprit  dans  leur  tratail. 

On  a  nuancé  les  étoffes,  et  même  l'or  qui  les  embellit,  a^ec  une 
intelligence  et  un  goût  si  rares,  que  telle  étoffe  qui  n'a  été  portée 
que  par  le  hne  méritait  d'être  conserrée  comme  un  monument  d'in- 
dustrie. 

Enfin  le  siède  passé  a  mis  celui  où  nous  sommes  en  état  de  ras- 
sembler en  nn  corps,  et  de  transmettre  à  la  postérité,  le  dépôt  de 
tontes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  tous  poussés  aussi  loin  que 
llndnstrie  humaine  a  pn  aller  :  c'est  à  quoi  a  trayaillé  une  société 
de  savants  remplis  d'esprit  et  de  lumières.  Cet  ouvrage  immense  et 
immortel  semble  accuser  la  briè?eté  de  la  rie  des  hommes.  Il  a  été 
commencé  par  MM.  d'Alembert  çt  Diderot,  traversé  et  persécuté  par 
l'enrie  et  par  Hgnorance,  ce  qui  est  le  destin  de  tontes  les  grandes 
entreprises.  U  eût  été  à  souhaiter  que  quelques  mains  étrangères 
n'eussent  pas  défiguré  cet  important  ouvrage  par  des  déclamations 
puériles  et  des  lieux  communs  insipides,  qui  n'empêchent  pas  que 
le  reste  de  l'ooTrage  ne  soit  utile  au  genre  humain. 
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